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INTRODUCTION
Nous serions injustes si nous ne reconnaissions point ce que nous devons à l'Italie : c'^est d'elle que nous avons reçu les sciences^ qui, depuis, ont fructifié si abondamment dans toute l'Europe.
{Encyclopédie. — Discours préliminaire.)
Un écrivain qui a donné, sons- le^^Si,ï^ A^^istoire de ÏEco* nomxe politique en Italie , le résumé 4i^^rapi(]e, mais fidèle, des travaux publiés par les économistes italiens jusqu'au commencement de ce siècle, le comte Peccbio, dit avec un légitime orgueil : « Dans ce beau pays l'bomme ne fut jamais moins productif que le sol. d En effet, si un ancien chroniqueur, ébloui par le spectacle des masses conquérantes se renouvelant sans cesse pour inonder le monde, a pu désigner avec quelque emphase le Nord comme le laboratoire du genre humain, il est plus vrai de chercher en Italie le laboratoire des idées. Sans parler de l'antiquité, car ce serait rendre tout parallèle trop difQcile, que pourrait envier à d'autres États l'heureuse contrée où brillent le Dante et Machiavel, Christophe Colomb et Galilée, Raphaël et Michel-Ânge, Vico et Volta?
L'humanité reconnaissante ne cessera point d'admirer celle
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autre Niobé fière de ses glorieux enfants, toujours belle, et plus touchante encore sous le voile de douleur qui la couvre :
Salve, magna parens frugum, Saturnia tell us, Magna virûm ^
Quelle que soit Texcursion faite dans le domaine de la pensée, qu'on s'occupe d'art ou de science , d'histoire ou de politique , de philosophie ou de droit , c'est de ce côté qu'il faut toujours se diriger :
Kaliam, Italiam...
Italiam lato socii clamore salutant *.
L'étude de l'économie politique ne fait point exception dans ce rayonnement universel du génie italien. La Péninsule n'a pas été seulement le berceau des lettres, des sciences et des arts de l'Europe moderne ; elle a également créé les premiers travaux consacrés à la théorie de la production, de la consommation et de la distribution des richesses : les plus graves problèmes économiques ont été d'abord soulevés, sinon résolus, dans ce pays, et aujourd'hui encore il se rattaclie à ces origines de la science plus qu'un simple intérêt de curiosité, car l'esprit original et la sagacité pénétrante des écrivains italiens les ont conduits ù des enseignements toujours utiles à re-» cueillir. Les œuvres qu'ils nous ont léguées ont une sève particulière, et un caractère distinct, qui se révèle surtout dans la manière d'envisager le domaine de l'économie politique. Au lieu de se borner à traiter de la richesse, sous le rapport abfr> trait et absolu, c'est le bien-être général des hommes qu'ils ont sans cesse en vue; l'intérêt politique et moral prédomine con*
* Géorgiques, II, 173.
t Enéide, III, 523.
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slamment dans leurs écrits, ils sont publicistes au moins au^ tant qu'économistes : loin dlsoler la science de la production et de la distribution des biens, et d'en faire uniquement la science des richesses, ils inclinent à y voir une sorte de science universelle. « Le caractère distinctif de Técole économique des Italiens, dit avec raison Blanqui , consiste principalement dans leur manière large et complexe d'envisager les questions. Us nes'occupcnt pas de la richesse sous le point de vue abstrait et absolu, mais sous le rapport du bien-être général. Pour qu'une mesure économique leur paraisse importante, il ne faut pas seulement qu'il s'y rattacbe une question d'argent, mais un intérêt moral ou politique. Les sociétés ne sont pas à leurs yeux des maisons de banque et les ouvriers des machines. Ils considèrent l'homme comme l'objet perpétuel de leur sollicitude et de leurs études. » Aussi, le vénérable M. Droz semblet-il avoir présenté en une brève sentence l'idée mère des économistes italiens, quand il a tracé ces belles paroles : « Les produits sont faits pour les hommes et non les hommes pour les produits. r>
Et roihi res, non me febus siibmittere conor.
Sans doute, le procédé scientifique suivi en Italie engendre une certaine confusion ; il n'a pas permis de dégager d'une manière nette et sûre le principe même de la richesse, le travail humain, qui féconde la matière par l'action de l'esprit; il n'a pas permis non plus d'arriver à la simple et majestueuse ordonnance d'un système fortement conçu et fermement déduit, comme celui qui marque, sous la plume d'Adam Smith, l'âge viril de ta science. Mais si ce grand philosophe a sagement évité recueil, s'il a posé des limites à la science des richesses, il
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s*est bien gardé de l'isoler, comme quelques-uns de ses disciples ont préteudu le faire. Au lieu de s'égarer dans une sorte d'arithmétique sociale et de substituer des équations algébriques à la sévère étude des faits et aux enseignements de l'histoire, il a su formuler une doctrine, sans oublier les données de l'expérience. On ne rencontre point chez lui ce dogmatisme aride et impassible, qui fait abstraction de la nature humainCi et qui tend à ne voir que des chiffres, là oiïi il y a des êtres qui sentent, qui pensent et qui souffrent. — Les économistes italiens ont peut-être à se reprocher un excès contraire : justement préoccupés des doctrines morales, et s'attachant fortement à ne jamais séparer les idées qui se relient aux deux termes dont se composé la dénomination donnée à la science : Economie politiquey ils ont trop étendu leur analyse des phénomènes sociaux, et, en manquant d'unité, ils on,t quelquefois manqué de vigueur. Mais quand on lit ces travaux pleins dévie et riches de faits bien observés, quand on puise à cette source féconde des enseignements virils , qui font comprendre la puissance expansive et qui inspirent le culte de la liberté, on est presque tenté de s'écrier : Félix culpa! car on renoncerait avec peine à ces heureuses superfétations.
Les productions de l'école italienne sont surtout pleines d'intérêt, sous le point de vue de l'origine et du développement des doctrines.
On a voulu présenter comme un fait moderne les études relatives à la formation et à la distribution des richesses; beaucoup d'écrivains ne font remonter l'économie politique qu'aux admirables travaux d'Adam Smith. Cette opinion nous a toujours paru aussi fausse que périlleuse : elle confond deux ordres d'idées entièrement distincts, en sacrifiant la question des principes à une simple question de méthode. Nous avons
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déjà essayé de rétablir ailleurs*: l'écoDomie politique n'est point une scieuce nouyelle^ elle est seulement devenue, depuis peu, une science distincte de la philosophie, de la politique, de la morale, du droit et de Thistoire. Il y aurait grave danger à l'oublier : on risquerait ainsi d'isoler cette noble étude des éléments avec lesquels elle doit conserver une affinité intime, pour ne point s'égarer dans l'abstraction ; on pourrait lui enlever à la fois l'autorité de l'expérience, la sûreté des déductions et l'influence pratique.
L'économe forme un côté de la vie nationale; l'histoire ne saurait être pour elle simplement une science auxiliaire. Les lois du développement économique s'élaborent dans le creuset du temps; elles en sortent à la fois plus fortes et plus souples, sans avoir la roideur inflexible du calcul, et sans tomber dans l'absolu des théories purement spéculatives, trop disposées à prendre l'horizon d'une époque pour l'infini de l'éternité. Les systèmes qui prétendent s'affranchir de toute sujétion au passé, et ne tenir compte que des conceptions de la raison, portent néanmoins Tempreinte visible du milieu dans lequel ils se sont développés; la véritable indépendance du jugement n'y gagne rien. On bâtit sur le sable, en se livrant uniquement à des hypothèses spéculatives ; nous n'avons que trop éprouvé les dangers des constructions idéales. Historia materia prima philosophicBj a dit Bacon : cette sentence est également vraie pour l'économie politique; les faits perdent leur signification quand on les isole du milieu dans lequel ils se sont produits : aussi l'étude approfondie de l'histoire doit-elle préserver l'économiste de nombreuses erreurs. Sans doute, quelque vaste que soit le do-
« De r application de la méthode historique àVétudedeNconomie polili' que (Préfacée la traduction des Principes d^écorumie politique de Roscher).
VI IMTIODUCTIOII.
maine des observations à faille, il n'en résulte pas que l'on puisse Invoquer en doute des vérités acquises, qui reposent sur des faits nécessaires et qui constituent des lois naturelles; mais Thistoire peut grandement aider à les discerner, car leur caractère essentiel est de se reproduire dans tous les temps et partout.
On a souvent mis en regard la vie économique et la vie politique des peuples, comme la vie du corps et la vie de l'esprit : on a voulu voir dans la politique une sorte de psychologie, et dans réconomie politique une espèce de physiologie des nations. C'est oublier qu'à travers l'activité productive des individus et des peuples, le souffle de la vie intellectuelle se fait toujours sentir, mens agitât molem. Il ne s'agit pas simplement ici de forces du monde matériel, dont l'action se prête aisément à la formule mathématique, car elles ne se différencient que par des quantité^ ; leur assimiler l'homme, ce serait tomber dans une étrange contradiction. On arriverait ainsi à s'occuper non de l'homme véritable, ni même de l'homme moyen de la statistique, ou de l'homme universel do Hegel, mais simplement d'une force naturelle, sous l'apparence humaine^ de la personnification d'an instrument, d'un facteur de la production des richesses. Celui que Dieu a créé à son image, pour continuer l'œuvre de la création, l'être qu'il a doté d'une âme immortelle, devient un engin mécanique, qui fonctionne toujours avec la même intensité, et qui imprime le mouvement au monde dans la même direction.
Telle n'a point été, nous venons de le dire, la méthode suivie par les économistes italiens ; ils n'ont point isolé la science de la production des idées de morale et de justice; l'aisance des populations les préoccupe autant que la puissance de l'Etat. Au lieu de se borner à un aspect isolé, ils ont toujours la tendance d'embrasser l'ensemble des problèmes qu'ils traitent ; ceux-ci
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deviennent par là plus compliqués, mais aussi leur solution est-elle de nature à mieux éclairer l'esprit, et à dominer l'application.
Il n'est pas de science qui soit plus avide de données de toute nature que l'économie politique : elle met sans cesse à contribution l'administration et la politique, l'histoire el la géographie, la statistique et les lois ; c'est, comme le disent les Anglais, une philosophie en matière de fait, matter offacl; elle se préserve ainsi de l'utopie, et Ton serait disposé à penser que si le génie pratique des Italiens a résisté à l'invasion fatale des doctrines socialistes, cela tient en partie à ce que chez eux l'économie politique s'est conservée avec le caractère de science sociale, au risque de ne pas se circonscrire sévèrement dans le domaine qu'une déduction plus systématique semble lui assigner, mais aussi en n'oubliant jamais que les sociétés ne vivent pas uniquement d'intérêts matériels, et que la richesse n'est point la plus importante des forces de la civilisation.
La haute portée du génie italien a jeté de vifs éclats, en perçant les derniers restes des ténèbres du moyen âge. Un savant distingué, M. le comte Sclopis, en écrivant ses Recherches historiques et critiques sur V esprit des lois^ a rappelé les magnifiques paroles dans lesquelles le Dante annonçait, au commencement du quatorzième siècle, précisément par son nom , le développe* ment des forces de l'humanité, qu'aujourd'hui nous appelons civilisation^ crovant nous servir d'un mot nouveau : a Si la civilisation du genre humain ^ dit-il, a une fin utile, cette fin deviendra le principe qui servira de démonstration pour ce qu'il nous reste à prouver. Il est absurde de croire que cette fin puisse
^ De Monarchia, lib. I. < lllud igitur, si quid est quod est finis utilis ciff vilitatis humani generis,etc. »
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être particulière à chaque espèce de civilisatioD, au lieu d'être commune à toutes. Voyous maintenant quelle est la fin de toute civilisation humaine. L'œuvre du genre humain, prise collectivement, consiste à mettre en mouvement toutes les forces dont l'uitelligence humaine peut disposer, et à s'en servir d*abord pour connaître, ensuite pour agir, x» On semble entendre Descartes, lorsqu'il montre l'homme s'emparant des forces de la nature et les disciplinant à son gré I
Mais aussi n'oublions pas dans quel milieu s*était formée la pensée du Dante, et quelle était la grandeur morale de l'Italie, source première de la puissante influence qu'elle exerçait alors sur le monde. Ce pays s'était passionné pour la liberté, et sa gloire ne connut pas de rivale pour les vertus viriles, les arts» les lettres et le goût. Cette liberté n'était pas une simple théorie : l'historien des républiques italiennes du moyen âge, Sismondi, en a signalé les effets, il en a montré les traces, encore vivantes aujourd'hui. A ce noble contact, la nation avait développé des trésors d'intelligence, de goût, d'industrie, et une grande prospérité ; elle avait accompli d'admirables progrès dans tous les arts de la civilisation en réunissant à l'énergie du caractère un goût délicat, et une activité ingénieuse à la fécondité de l'esprit ; elle perdit la puissance créatrice, quand elle perdit, avec la liberté , cette force eipansive que donne l'indépendance. L'idée moderne de liberté civile, c'est-à-dire de sécurité, de garantie contre les abus du pouvoir, de protection du repos, du bonheur et de l'indépendance domestiques, n'avait pas encore pris le pas sur Tidée ancienne de liberté politiqtiey qui consiste dans la participation au pouvoir et qui se préoccupe moins du bonheur de l'homme que de ses vertus viriles. Au lieu de n'être qu'un moyen, celle-ci formait un but, et si elle négligeait la sauvegarde de la vie civile, elle entre-
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tenait l'énergie morale, les forces actives qui réalisent les grandes choses, en inspirant les grandes idées.
Le sentiment de dignité personnelle et d'indépendance élève Tâme, stimule la pensée, éveille l'émulation ; c'est le ressort le plus puissant du mécanisme des sociétés humaines, rien ne le vaut et rien ne le remplace,^
La prodigieuse prospérité des républiques italiennes n'eut pas d'autre origine, elle fut l'œuvre de la liberté ; c'est en ayant celle-ci pour auxiliaire que la pratique de ces petits Etats a pu devancer les enseignements de la science, dans les diverses branches de l'économie publique. Du reste, la pratique d'une science précède toujours la science elle-même ; l'analyse des phénomènes sociaux conduit à les coordonner sous un principe commun, de même que pour découvrir les lois du monde matériel il faut , comme l'enseigne Galilée , interroger la nature sous tous les aspects, provando et riprovando. D'ailleurs, l'active impulsion donnée aux intérêts nouveaux obligea les étudier pour mieux les ménager ; de mauvaises habitudes ne tar* dent point à y porter le trouble, des collisions éclatent, la lutte naît oii devait régner l'accord, et les erreurs commises deviennent plus sensibles à mesure que grandit l'échelle sur laquelle les relations se sont développées. Alors commence l'œuvre de la science.
L'économie politique, comme fait, est aussi ancienne que le monde: c'est la vie interne des peuples, la manifestation matérielle de l'âme des nations. L'homme commence par agir, puis il rapproche, il étudie les faits recueillis ; Vari devance toujours la science^ le fait est antérieur à la spéculation, et ce qu'on a souvent pris pour une conception de l'idéal a presque toujours été un reflet plus ou moins exact de la réalité. Le domaine de l'imagination et de la fantaisie n'a point échappé à
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cette règle : les chefs-d'œuvre de Tantiquité ont charmé les esprits avant que Ton eût songé à formuler les préceptes de l'art poétique. L'expérience acquise, les exemples produits permettent de s'élever, au moyen d'une généralisation puissante, des faits particuliers aux principes généraux. -* Il en a été ainsi pour l'économie politique; cette science devait naître on Italie, parce que cette contrée était la plus peuplée, la plus riche» la plus industrieuse et la plus libre. Los problèmes qui appelaient l'attention des penseurs devaient ainsi surgir en grand nombre et provoquer les théorèmes de la science.
Dès le dixième siècle florissait Amalâ; elle avait étendu son commerce jusqu'à Jérusalem, avant qu'il ne fût question de croisades. L'industrie avait enrichi cette petite cité qui se glorifie d'avoir découvert la boussole et formulé le code maritime. — La Méditerranée était alors la grande route des expéditionâ commerciales ; les Vénitiens et les Génois s'élevèrent à un haut degré de splendeur et de puissance, en devenant, comme plus tard les Hollandais, les rouliers de la mer. Tout le commerce du Levant et de l'Afrique était entre leurs mains, et la production, vivifiée par la facilité des débouchés, prit un rapide essor. Faut-il rappeler les merveilles de Florence? Puissante par ses manufactures et par ses capitaux, elle avait en quelque sorte colonisé l'Europe au moyen de ses banques et de ses comptoirs ; quelques-uns de ses citoyens avaient des fortunes royales. Deux banquiers de Florence, Bardi et Peruzzi , prêtèrent à Edouard III, roi d'Angleterre (vers 4370), un million et demi de florins d'or, représentant 75 millions de francs ; quatrevingts établissements de finance faisaient les opérations de toute l'Europe. Au commencement du quatorzième siècle, le revenu de la république s'élevait à 300,000 florins d'or (15 millions de francs) ; il était plus considérable que ceux du
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roi de Naples et du roi d'Aragon, et, Macaulay l'atteste, plus
élevé que la produit de l'ÀDgleterre et de l'Irlande réunies
sous la reine Elisabeth. Florence avait une population de cent
soixante-dix mille habitants, deux cents manufactures de drap,
trente mille ouvriers en laine ; elle vendait chaque année pour
60 millions de francs de drap. L*art de tisser la laine y avait
pris un tel développement, qu'une simple imposition de deux
sous, prélavés sur chaque pièce de drap, permit de construire
la somptueuse Sainte-Marie-de-la-Fleur, qui égale presque en
grandeur et en magnificence la métropole du monde chrétien,
Saint-Pierre de Rome !
A côté de Venise, de Gènes, de Florence, quoique sur un
rang moins élevé, s'agitaient dans une activité fiévreuse une
foule de petits Etats, parmi lesquels on distingue surtout
Bologne, et Milan, la plus puissante des républiques lombardes.
L'histoire de l'Italie du moyen âge devait donc être féconde en leçons d'économie publique ; les luttes intestines, les rivalités locales, les compétitions ardentes suscitaient à la fois l'émulation et la guerre ; la prospérité du commerce et de l'industrie, le développement du crédit, la multiplicité des rapports et la liberté des mouvements fournissaient un vaste champ aux idées et aux institutions nouvelles.
C'est à Venise que fut fondée la première banque de dépôt, et que naquit la formidable puissance des emprunts publics ; Milan, Gènes, Florence multiplièrent les établissements de crédit. En 1421, le doge Thomas Mocenigo prononça au grand Conseil un discours remarquable, reproduit par M. Daru dans rhistoire de Venise^ : on y rencontre le tableau des ressources
>T. Il, p.â93et6uiv.
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financières et de l'étendue du commerce de la république, a Vous êtes les seuls, disait-il, à qui la terre et les mers soient également ouvertes. Vous êtes le canal de toutes les richesses, vous approvisionnez le monde entier. Tout Tunivers s'intéresse à votre fortune, tout Tor du monde arrive chez vous... Je me suis toujours efforcé de prendre des mesures pour que Tintérét des emprunts et toutes les charges publiques fussent acquittés régulièrement, de six mois en six mois, et j'ai eu le bonheur d'y réussir.» Pénétré de cette conviction que le commerce est ami de la paix, et devinant en quelque sorte la théorie des débûuchéSt un des plus beaux enseignements do la science économique moderne, le vieux doge s'attachait à faire comprendre que les nations étaient solidaires les unes des autres, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. <c Gardez-vous comme du feu de toucher au bien d'autrui et de faire la guerre injustement : Dieu vous en punirait... Que vendrez-vous aux Milanaisy quand vous les aurez ruinés ? Que pourront-ils vous donner en échange de vos produits? Et vos produits, que deviendrontils, en présence des exigences de la guerre, qui entameront les capitaux dont vous avez besoin pour les créer?»
A Milan, dès 1260, on procédait au recensement des terres, etcent hôtels de monnaie suffisaient à peine pour fournirJe numéraire exigé par l'abondance des affaires. Les Florentins furent les premiers à établir, dès le quatorzième siècle, un budget de recettes et de dépenses (bilaneio)> Le gonfalonier Pierre Soderini soumit, en 1510, à l'examen du grand Conseil, le tableau des revenus et des charges des huit années précédentes, devançant de trois siècles le célèbre Compte rendu de Neckcr. — L'industrie, le commerce étaient puissants et honorés ; la noblesse de la soie et la noblesse de la laine avaient relevé le travail d'une antique déchéance. L'Italie se couvrait de monuments et de
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palais, elle suscitait le génie des artistes, des poètes et des penseurs, elle avait rallumé le flambeau de la science, et, à côté des arts les plus sublimes et les plus ingénieux, elle mettait en pratique les procédés financiers les plus avancés ; les principes ne devaient pas tarder à se formuler.
Ils commencent à se dessiner dans des écrits, qui, con-* sacrés à l'ensemble des sciences politiques, ne pouvaient méconnaître les plus graves intérêts de la vie sociale. La sagacité pénétrante de Machiavel devait aussi briller sous ce rapport : sans doute, ce n'est point une doctrine économique qu'élabore l'auteur du Prince, mais il lui suffit de toucher à ces questions pour les illuminer d'une vive clarté. « La sûreté publique et la protection, dit-il, sont le nerf deTagricullure et du commerce ; c'est pourquoi le prince doit encourager les sujets à exercer tranquillement leur capacité pour le trafic, pour l'agriculture ou pour toute autre branche de l'industrie humaine, afin qu'ils ne s'abstiennent point d'améliorer leurs possessions, de peur qu'elles ne leur soient enlevées, et qu'ils ne négligent point de trafiquer par crainte des impôts arbitraires... Sous les gouvernements doux et modérés, la population est toujours plus grande, les mariages étant plus libres et plus désirables ; chacun souhaite volontiers le nombre d'enfants qu'il peut nourrir, quand il ne craint pas que son patrimoine puisse lui être ravi, et lorsqu'il sait que ces enfants naissent libres et non esclaves, et qu'ils peuvent s'élever par les services rendus *. »
Le génie du grand Florentin est fortement empreint de l'élément local ; les prodiges accomplis par l'énergie personnelle voilent à ses yeux jusqu'aux lois morales et aux desseins de la Providence: Thomme est tout; l'intelligence, l'habileté,
* Principe, 10.
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la force el la ruse dominent le monde ; Yindividu est le ressoi qui fait tout mouvoir, et l'esprit positif de Machiavel sacrif tout à cette puissance : il est en première ligne homme d*actioi utmo dipratica; si la méthode d'observation le rattache à Ari tote, un patriotisme ardent lui inspire des maximes élevée vraiment dignes d'un peuple libre» parfaitement en harmon avec les intérêts les plus féconds de l'économie sociale. Quai k la doctrme qu'on lui impute, et à cette religion du succi qu'on lui attribue, on Ta dit avec raison , Machiavel a d< peint le machiavélisme, il ne Ta pas inventé. S^attachant à ui méthode historique et expérimentale, il Ta rendue incomplè du moment où il a séparé la politique de la morale et du droit Mais alors même qu'il traçait un portrait effrayant de vérit< un sentiment élevé guidait sa plume et donnait la force à i pensée : c'était l'amour de la patrie italienne et la soif de Tii dépendance. Lies monarques n'ont voulu voir dans le livre è Prince qu'une espèce de bréviaire du pouvoir absolu. Peut-êt ce livre n'aurait-il pas été la lecture favorite de Henri III ■, celui-ci en avait pénétré la tendance véritable.
Dans ses discours sur Tite-Live, dans ses Ritratti di Franc et delf Àlamagna, comme dans le Prince, Machiavel a fréquet ment émis des idées remarquables et fait des observatio! pleines de finesse sur les intérêts économiques. D'après la mo che ^es événements, dont il étudiait les phases diverses , c intérêts se trouvent englobés dans l'ensemble de la vie natic nale : il ne s'agissait point de les en détacher pour construi une doctrine, mais de les comprendre et de les mettre en relie Machiavel avait un esprit trop pénétrant pour laisser de et
* MaDcini, Machiaveîli e la sua doctrinapolitica. Turin, 1852.
* « Machiavellum,qui perpétuas ei in sacculo atque manibus est. » Bo cher ; Dejusta Henrici tertii abdicatione.
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cet ordre d'idées et pour ne point en lirer des enseignements remarquables. Un jeune savant, auquel l'école historique allemande doit de nombreux et importants travaux, M. Knies, professeur à l'université de Fribourg-en-Brisgau» a consacré une intéressante étude à Machiavel économUte ^ Il relève dans les œuvres de ce grand écrivain nombre d'aperçus dignes d*étre médités.
Les républiques italiennes ont préparé l'avènement des doctrines, en se livrant à une grande .expérience qui élevait, pour la première fois, les relations de l'industrie et du commerce, et l'activité du travail, à la hauteur des pratiques du gouver-^ nement. C'est à leurs richesses qu'elles ont dû leur puissance; aussi leur attention a-t-elle dû se axer sur les causes qui dominent le développement de la richesse. Un vif sentiment de la liberté animait tous ces efforts, souvent traversés et troublés par les guerres politiques et mercantiles ; mais l'activité ingé? nieuse des esprits et l'aptitude que donne l'énergie individuelle surmontaient ces obstacles en imprimant une vive impulsion aux manufactures, au commerce, au crédit. On doit étudier en Italie le premier élau'des grandes créations des temps modernes : c'est là que prirent leur essor le change, la commandite, l'assurance maritime , les nombreuses applications de l'esprit d'association et les institutions de crédit ; c'est l'Italie qui a
' Nicolo Machiavelli als volkswirlhschafllicher Schriftsleller [Zeitsehrift fût diegesamnUe Staatswissenschaft ^ i8S2]. — Dans son grand ouvrage : Die Geschichte und LiUeratur der Staastwissenschapeny dont le troisième et dernier volume vient de paraître , M. Robert MohI a consacré au politique florentin une étude sous le titre : Die Machiavelli UUeratur. Il ne partage pas les vues de M. Knies. — Un des meilleurs chapitres de VHiitoire de la philosophie morale et politique^ de M. Pau! Janet (ouvrage remarquable , récemment couronné par TÂcadémie des sciences morales et politiques ), est consacré à Machiavel.
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produit» et Christophe Colomb, le hardi explorateur du nouveau monde, etÂméric Yespuce, qui lui donna son nom.
La révolution monétaire, causée par la découverte de TÀmérique, trouvait les esprits préparés à en apprécier la nature et les conséquences, au milieu d'un pays versé dans les opérations de banque, et depuis longtemps attentif aux causes véritables de la valeur des monnaies. L'ancienne idée, qui faisait dépendre cette valeur de la volonté arbitraire du prince, rencontrait pour complice rintérét des gouvernements peu scrupuleux, qui rencontraient dans Taltération des espèces le moyen commode d'acquitter leurs dettes au moyen d'une banqueroute déguisée. Pendant que le Dante imprimait Tineffaçable stigmate d'une œuvre immortelle au roi Philippe le Bel, fahifieatore dellù moneia^ la variété des monnaies du monde entier versées par le commerce sur le marché italien, qui était devenu le fournisseur et le courtier de TEurope, suggéra de bonne heure des idées du plus saines sur les éléments du prix et sur les conditions crédit. La monnaie de banque, établie pour amener la fixité des rapports, conduisit à distinguer la valeur intrinsèque des choses de leur valeur nominale , et mit les personnes sur la voie de la véritable nature de la monnaie. — La science est née pour combattre les erreurs et les abus; aussi rien de plus simple que de voir en Italie les plus anciens et les meilleurs ouvrages sur les monnaies, puisque les plus mauvaises espèces de l'univers s'y donnaient rendez-vous. Il en a été de même de la plupart des vérités enseignées par l'économie politique ; les mauvaises pratiques des gouvernements et des peuples appelaient les investigations et les critiques des penseurs, aussi l'histoire de celte branche des connaissances humaines est-elle le récit d'un long combat. On accuse aujourd'hui l'économie politique de n'être q\x\me science descriptive^ et ses principes de se borner à donner
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le fidèle reflet de ce qui est, au lieu de rechercher ce qui doit être. Malheureusement, nous n'avons pas encore atteint ce résultat, mais partout où on le reconnaît, c'est une victoire remportée par l'économie politique qu'on est amené à constater^ Il n'est pas de vérité aujourd'hui acquise et devenue vulgaire , qui n'ait commencé par être une innovation hardie. Un de nos honorables confrères et amis, M. Faustin Hélie, signalait récemment, à la gloire de Beccaria, que la réforme du système pénal avait enlevé une grande partie de l'attrait qu'offraient les œuvres de ce généreux philanthrope, à l'époque récente où les abus, détruits grâce à ses enseignements, faisaient frémir l'humanité. Il serait permis de faire remonter le même mérite à l'œuvre des économistes, et l'Italie est encore ici en droit de revendiquer i'honneurd'avoir ouvert la voie aux autres nations.
Il suffit, pour s'en convaincre, de lire la précieuse collection publiée par le baron Gustodi : Scritlori classici Italiani di Eca^ nomia polilica. Sept volumes sont consacrés à la partie ancienne, et quarante-deux volumes à la partie moderne. Le tome L^ et dernier contient une analyse détaillée de ces écrits, trop peu connus et trop peu étudiés en dehors de rilalie. S'ils ne présentent pas un système complet et fortement coordonné, ils ont abordé toutes les questions et les ont résolues avec une vigueur peu commune. Aussi remarquables par la netteté des idées que par la puissance des déductions, ces travaux ont un cachet d'originalité et d'indépendance, qui augmente toujours la valeur des œuvres de premier jet. Le génie italien leur donne une direction positive et pratique, et les préserve des chimères; il leur conserve, s'il est permis de le dire, une saveur locale, qui en relève les qualités.
L'altération des monnaies avait partout porté le désordre ; le morbus numericus , que l'on voit signaler comme funeste à
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l'égal de la peste elle-même, fit naître, pour le combattre, un (les premiers ouvrages d'économie publique : le Discours sur les monnaies^ et de la vraie proportion entre l*or et l'argent \ par le comte Scaruffl. L'auteur avait été directeur de la Monnaie de Reggio : Texpérience lui avait appris à connaître le mal dévorant, et, suivant l'expression dont il s'est servi, pareil à un incendie qui consumait et détruisait le monde. Ne se reofermant point dans les limites de sa patrie, carTesprit italien semble avoir recueilli le legs de Tancienne Rome et participer de l'action de la Rome moderne, qui s'étend sur le monde entier, Scaruffi conçut la grande idée d'une monnaie universelle, ayant cours dans l'Europe entière : tous les Etats auraient adopté une base uniforme pour la fabrication des espèces d'or et d'argent, en tombant d'accord, dans un grand Congrès, de la forme, de l'alliage, du poids, du titre et de la valeur des diverses espèces métalliques. Il indiqua aussi la garantie commune de la marque de l'or et de l'argent, apposée sur tous les ouvrages d'orfèvrerie.
a II n'y aura, disait-il, personne qui ne s'empresse d'accepter cet ordre nouveau, car le désordre desmonnaies s'aggrave sans cesse et chacun désire obtenir dans la juste quantité du métal fin l'entier et réel payement de ce qui lui est dû, » Trois siècles se sont écoulés depuis que le vœu de Scaruffi a été formulé, et l'unité du système monétaire, bien que la pratique s'en soit singulièrement rapprochée, appartient encore, avec l'unité des poids et mesures, au domaine des espérances d'avenir.
Le caractère expansif et cosmopolite des tendances de l'éco-
• Discorso sopra le monetey e délia vera proporzione trà l*oro e l'aV' genio, il oui tilolo originale è : VAlitinonfo^ di M. Gasparo ScarufG per far ragione, etc., 185â.
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Domie politique italienne se révéla ainsi dès les premiers pas. Mais il ne s'agissait que d'une question spéciale, bien que rinfluence d'une solution devait se conomuniquer à toutes les relations économiques, puisque la monnaie est le signe commun des échanges. Peu de temps après le discours de ScaruHî et les leçons non moins instructives que le Florentin Davanzati, traducteur de Tacite, consacra aux monnaies et au change, parut un véritable traité d'économie publique, dont l'auteur, Antoine Serra, né dans ce royaume de Naples, si fertile en hommes de génie, peut être \k bon droit regardé comme le fondateur de la science. Le titre qu'il donna à son ouvrage : Petit Trmté des causes qui peuvent procurer Vabondance de Vor et de Vargenî, aux pays dépourvus de mines \ a pu induire en erreur des écrivains qui se sont trop fiés à l'étiquette, sans étudier avec un soin suffisant cette production digne d'une sérieuse attention. — J.-B. Say a reconnu» que l'Italie eut l'initiative des recherches relatives à la production et à la distribution des richesses, comme elle l'eut, depuis la renaissance des lettres, dans presque tous les genres de connaissances et dans les beauxarts. Mais en parlant du traité d'Antoine Serra, qui signale le pouvoir productif de l'industrie, il en accuse le titre, comme indiquant l'erreur du livre : « Les richesses pour lui étaient les seules matières d'or et d'argent. » Peut-être un plus mûr examen aurait-il tempéré la rigueur de cette sentence : sans doute, l'abondance de l'or et de l'argent n'est ni la richesse même, ni la mesure de la richesse, mais elle est le moyen et Y acheminement^ comme le dit un de nos plus anciens économistes, Boisguillebert ; les denrées utiles à la vie sont la fin et
* Brève traltalo délie cause che possono farabondare i regni d^oro è d'ar^ gento dove non sono minière ^ 1613.
* Traité d'économie politique; discours préliminaire, p. 19.
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U but. L'or et Targent ne valent que par relation, et qu'autant qu'ils peuvent procurer les choses nécessaires à la vie, auxquelles ils servent seulement de gage et d'appréciation, c'est vrai ; néanmoins, là où ces instruments d'échange existent et fonctionnent, ils témoignent de la fertilité de la production et de l'activité de la circulation. La méprise que Serra n'a pas complètement évitée, en confondant trop l'image et le reflet de la richesse avec la richesse elle-même, ne Ta point empêché de remonter aux causes premières de la puissance et de l'opulence des Etats. Son analyse ne laisse rien échapper, ni la fertilité du sol, ni le produit des manufactures, ni les avantages du commerce : il ne s'arrête point là, et met en lumière, comme force économique, le principal élément de la production, rhommey et les résultats d une intelligente activité ; enfin, il s'arrête à la forme du gouvernement, pour montrer l'influence qu'elle exerce sur le bien-être et sur la richesse publique. Tous les avantages naturels d'un Etat risqueraient de s'évanouir sans les garanties politiques, sans Tordre maintenu et la stabilité des lois. Les institutions politiques sont la condition première de la prospérité des nations ; Ahtoine Serra, tout en poursuivant des investigations fécondes sur une branche par^ ticulière de la science de l'Etat^ n'a point entendu Tisoler, il en a au contraire fortement marqué l'intime cohésion avec l'ensemble de la vie politique. Le père de l'économie politique moderne, Adam Smith, marche dans la voie ouverte par Serra, quand il présente les institutions libérales comme indispensables à la prospérité matérielle des nations.
Il n'entre point dans notre pensée de tracer ici le tableau complet des services rendus par l'Italie à Tétude de l'économie politique; notre tâche est plus modeste : nous voudrions seulement inspirer le désir de mieux apprécier ces services, en otu-
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dianl de plus près les travaux méritoires des écrivains de ce pays. Le comte Pecchio a résumé dans un volume intéressant, quoique trop incomplet ^, quelques-unes des idées répandues dans la savante collection du baron Gustodi, mais c'est à la source elle-même qu'il importe de puiser ces enseignements précieux.
Les travaux publiés depuis un demi-siècle prouvent amplement que les économistes italiens savent se maintenir à la hauteur de leurs devanciers : il suffira de nommer ici des hommes tels que Gioja, Romagnosi, Fuoco, Ferrara, Scialoja, Bianchini et Cibrario , pour indiquer Timportance des productions scientifiques dans cette direction ^.
Le professeur Boccardo a entrepris un travail considérable , le Dictionnaire de t économie politique et du commerce y qui embrasse la théorie et la pratique, l'histoire de la science, le droit commercial, la biographie des écrivains célèbres. L'œuvre est déjà assez avancée ^ pour qu'on puisse féliciter l'auteur d'une tentative aussi heureusement accomplie qu'elle semblait hardie, car il s'agit là, non d'une simple compilation, mais d'une œuvre véritablement originale, fermement conçue et bien exécutée par un homme versé dans les études qu'il veut populariser, sous une forme d'exposition commode pour les recherches. Les doctrines de M. Boccardo sont, en général, aussi
* Storia délia economia pubblica in Italia^ ossia epilogo critico degli economisU italianit precedute da un' introduzione, Lugano, 1829; deuxième édition, 183i.
s Par une heureuse et rare exception, c'est un économiste distingué, M. le comte Cavour, qui se trouve placé à la tête de l'administration d'un pays appelé à exercer une grande influence sur les destinées de toute Pltalie.
* Nous possédons le premier volume complet, et à peu près la moitié du deuxième volume de cette excellente publication.
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sûres qu'élevées; elles témoignent d'une science réfléchie et d'une érudition de bon aloi.
Tout en rendant hommage à la France, où s'est produit le premier système fortement conçu et logiquement déduit en matière d'études économiques, celui des fhysiocr aies, et à l'Anglelerre où la science a pris sa forme définitive, grâce à la précision du génie philosophique d'Adam Smith , l'écrivain que nous venons de mentionner, M. Boccardo, revendique pour l'Italie le mérite d'avoir servi de berceau à l'économie politique. Ce mérite n'est pas le seul, et, sous plus d'un rapport, la priorité des doctrines qu'on regarde comme les plus nouvelles appartient aux Italiens. Qu'il s'agisse de système mercantile , agricole ou industriel, de population ou d'impôts, de monnaie ou de crédit, il est facile de signaler dans les documents recueillis par M. Gustodi les premiers linéaments des idées qui 3e sont succédé en économie politique, jusqu'à celle qui règno aujourd'hui et qui, remontant au principe suprême, voit dans le travail de l'homme appliqué à la terre, à l'industrie, au commerce, la source première de toute richesse , comme elle reconnaît dans l'esprit humain le levier le plus puissant de la productioq.
Les afSrmations que le passé nous a léguées présentent cha-r cupe un côté qui n'est point dépourvu d'exactitude ; c'étaient des vérités, mais non la vérité : l'or et l'argent, le commerce qui les procure aux pays qui en manquent, les manufactures et l'industrie, la terre, les moyens de circulation, sont tous des instruments ou des symptômes, mais non la source première et véritable des richesses, qui émane d'une force supérieure, indépendante des formes et des applications qu'elle peut recevoir. Cette force de l'esprit a été entrevue par les plus anciens économistes de l'Italie , comme le moteur principal dp tout le
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mécanisme social ; ils ont compris les avantages de la libre expansion de cette puissance créatrice. Sans liberté, dit Genovesi, rien ne peut fleurir, ni Tagriculture, ni les arts, ni le commerce*. Yerri définit la liberté civile, en disant qu'elle consiste dans la conviction la plus complète de la sécurilé dont chacun est appelé à jouir ^, et Paoletli, pénétrant plus profondément au fond de la question, se plaint de ce que, pour enrichir les Etats , les politiques modernes ne parlent que de commerce et d'argent, taudis que les anciens parlaient toujours des mœurs et des vertus ^. C'est ainsi que Télément humain et politique, peut-être trop négligé ailleurs, a toujours tenu
* «Ma learti non (ioriflcono, dovenon si lascià, quella libertà agli arlisti... < Queir opprimere lo spirito de contadini, de pastori, degli. arlisti : quel c ressarli per ogni dove : quelP altra versare insuperabili il commercio, è, a « pensarla drittà, indebolirè i fondamenti de la proprià grandezza.» (Genovesi,il4, Cu8todi,XIV.)
* « Procurare agli abitanti un intima persuasione della sicurezza propria, € nel che solo consiste la libertà civile. > (Yerri, Meditaxione, 57.)
c Âisodare la propriété, preziosisimo bene delP uomo sociale. Procurare « agli abitanti la maggior possibile persuasione della propria sicurezza, nel « cbe solo consiste la libertà civile, a (Yerri, DelP annona^ 16.)
' < I modem! politici non parlano che di commercio e di danaro ; conviene c sovente rammentarsi della maniera di pensare de politici anlichi, i quall c parlavano sempre de' costumi et dellà vlrtù, due cose troppo essenziali c per constituireveramentericchi^ abondanti e felici gV imperi. > (Collection Custodi, XX, p. 427). — c 11 primo e prù gran fondamento délie arti^ delP c opulenza, dellà félicita di una nazione.sopo certamente li intelleluali e le c morali virlù. L'ignoranza e il vizio tendono a deteriorare nelP uomo la c forza deir animo e délie membra, e quindi a precluder la via della sapienza c e délie arti che ne son figlie... » ( Ibid, , XXYI , p. 337. ) — « 11 costume c dunque e la vlrtù è il più gran mezzo che possano adoperare i sovrani « per far fîorire le arti, per accrescer V industria, per promuovere le utîlt « faliche e per moltiplicare le entrate della società. » (/6td., p. 338.)
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une large place dans les préoccupations de la science italienne.
Il est une observation ingénieuse, faite par le comte Pecchio : les systèmes portent toujours l'empreinte du milieu dans lequel ils sont élaborés; quand il s'agissait de présenter comme supérieur aux autres un genre de travail, et d'en faire le pivot d'une doctrine, les penseurs ont été à leur insu dominés par le spectacle que leur présentait leur propre pays , c'est la cause première de beaucoup de divergences d'idées. En Italie, la division du territoire amena aussi la division des opinions : selon qu'ils appartenaient à tel ou tel Etat, les écrivains se sont préoccupés davantage d'agriculture, d'industrie ou de commerce. Les Toscans Paoletti et Bandini , et le Lombard Beccaria, faisaient pencher la balance pour la production rurale, tandis que Galiani, Palmieri et Genovesi, Napolitains tous les trois, * recommandaient le commerce extérieur, et que la splendeur industrielle de Venise faisait mettre en relief par Zanon et par Algarotti le travail manufacturier.
Mais, dédaignant les préjugés et les pratiques consacrées par la routine, ils surent tous s'élever aux principes généraux, pour détruire les abus existants : monnaies, commerce des céréales, finances, impôts, mainmorte, substitutions, monopoles de toute sorte, tels ont été, tour à tour, les principaux objets de leurs critiques et de leurs projets de réforme.
Quelque rapide que soit ce travail , nous ne saurions passer complètement sous silence les eflbrts de quelques hommes d'élite.
L'archidiacre Bandini (né à Sienne en 1677, mort en 1760) écrivit en 1737 son Discorso economico , publié seulement en 1775; on y rencontre les principales idées qui font de l'auteur un véritable précurseur des physiocrates, comme l'a démontré
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GoraDiS tout en déclarant que Quesnay et ses disciples n'avaient eu aucune connaissance de Técrit de Bandini. Il faut, dit celui-ci, laisser agir la natureet n'avoir pour règle que peu de lois d'une grande simplicité ^. La liberté favorise en même temps et la juste rémunération du producteur et l'abondance des produits; on doit surtout la pratiquer pour le commerce des grains. Enfin, ce n'est pas l'abondance de l'argent, mais une circulation rapide, qui accroît la richesse. Un flambeau que Ton fait tourner rapidement trace un cercle continu de lumière ; de même une somme de numéraire qui circule d'une manière active se multiplie en quelque sorte. Un seul écu , s'il traverse cent mains, fera l'oGQce de cent écus, qui ne changeraient qu'une fois de maître.
C'est en voyant l'état désolé de la Maremme siennoise que Bandini devint économiste ; il comprit la puissance de la hberté comme celle d'un air pur qui restaure les forces d'un malade, et, plus heureux que beaucoup d'autres , il put faire adopter des idées de réforme : ses conseils, confirmés et fortifiés par les travaux de l'ingénieur Ximenès, furent entendus par le grand-duc de Toscane Léopold, dont la mémoire demeure bénie par les habitants de ce pays, et toute une contrée malsaine , pauvre et désolée, se transforma en un pays industrieux, riche et fertile. — La Maremme, jadis florissante, avait été réduite à l'état le plus pitoyable par de mauvaises mesures d'administration, par l'abus des règlements de toute sorte, par un luxe de lois qui l'opprimaient sous prétexte de la protéger. L'absence de
* Elogio di Bandini. (Custodi, partie moderne, I.)
* c Deve lasciarvisi operar la natura, deve regolarsi con pocche leggi, e c queste semplici ed a portatadi pastori e di agricoltori; bisogno ristorare » il cuore con qualche respiré dl liberté per ristorarlà... > (Custodi , partie moderne, 1, 112.)
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toute liberté de travail et de commerce avait suffi pour appauvrir et pour désoler un pays nalurellement fertile. Bandini puiisa, comme Sully , que la nature s'était refusée à doter les pays d'une manière uniforme, afin de les relier les uns aux autres par des relations suivies; il éleva énergiquement la voix (tour combattre les préjugés qui condamnaient le libre commerce des grains, et, sous l'empire des idées qu'il eut la gloire de développer et le bonheur de faire réussir, il ouvrit à sa patrie une nouvelle ère de prospérité. Sa vie ne se prolongea pas asscss pour qu'il pût contempler Theureux spectacle des résultais obtenus; il fut, lui aussi, un de ces hommes que Bacon appelle les serviteurs de la postériié.
Les économistes fran^^is ont, de leur côté, exposé, avec une grande puissance de déduction et un amour éclairé du bien général ', les principes que la méditation avait fait découvrira Bandini. Leur gloire légitime ne doit pas faire oublier les ser vices plus modestes, mais non moins méritoires, du savant italien.
Les traités de Broggia, sur les impôts et sur les monnaies*, renferment des notions très-justes sur l'agriculture, i'indus* trie et le commerce, envisagés comme éléments de la richesse de TEtat; à chaque page éclate la conviction des avantages que procure le travail libre. En même temps, le bien-être des classes inférieures et des paysans est signalé comme une condition de la puissance publique et de la paix. Une analyse
' Les travaux de Quesnay remontent à Tannée 1758. Ses articles Fer^ miers, Grains^ publiés en 1786 par V Encyclopédie^ excitèrent une vive sensation. Le Tableau économique parut en 1758. — Gournay est venu se ti\er à Paris eu 1746.
* Trattato de tributi; — Trattalo délia moncta. 1745. (ColleclioQ Ciistodi, partie ancienne, IV.)
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très-fine lui fait repousser le principe d'une taxe unique. Trois sources de revenus doivent contribuer aux dépenses de TEtat : la propriété territoriale , les impôts de consommation e( les douanes, dont les droits doivent être très-modérés. Quant à l'industrie, comme elle est la source principale de la puissance et du bonheur des Etats, il nefaut jamais y toucher, de crainte de la tarir. — l.a partie la plus remarquable est celle où Broggia traite des impôts de consommation, dont il fait ressortir les avantages. Ces taxes sont volontaires et non forcées; elles se proportionnent aux moyens disponibles, et se confondent aisément avec la variation du prix des denrées, de manière que la charge qui en résulte devienne peu sensible ; enfin on les acquitteaujour le jour, sans avoir besoin de former des réserves dans ce but, ni de toucher aux économies déjà faites, doubla obligation également pénible pour les classes pauvres.
Malgré les préjugés de l'école mercantile, qui troublent queU quefois la justesse naturelle d'esprit de Broggia, son travail est de ceux qu'on étudie avec le plus de fruit : loin de regarder l'argent comme la véritable et presque la seule richesse de TElat, erreur trop commune des anciens temps, il montre dans la création et dans la circulation des produits la condition première de la prospérité nationale.
Les Observations sur le prix légal des monnaies, de P. Neri^, exposent, avec beaucoup de clarté et de précision, les points les plus importants, relatifs à cette grave matière. Appelant 1 étude du droit à servir d'auxiliaire à la solution des questions économiques, le savant Florentin prouve que les jurisconsultes romains sont à Tabri du reproche qu'on leur a souvent adressé d'avoir méconnu la nature de la monnaie, en admettant qu'elle
> Osservazioni sopra il pressa légale délie monete, 1751.
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était en quelque sorte idéale, et que la volonté du prince pouvait la fixer arbitrairement. La rectitude naturelle d'esprit des interprètes de la loi romaine les a préservés de ces méprises, et les a mis sur la voie de beaucoup de vérités qu'enseigne la science économique.
Avec les deux volumes consacrés aux travaux de Neri se termine la partie ancienne de la collection Gustodi. Dans la partie nouvelle brillent surtout les noms de Carli, Âlgarotti, Pagnini, Galiani, Genovesi, Beccaria, \erri, Paoletli, Ortès, Filangieri, D'Arco , Vasco * et Mengotti.
G'est un grand traité sur les monnaies qui fit la légitime réputation de Carli ; les recherches auxquelles il se livra sur la situation économique de l'Italie, avant la découverte de TAmérique, donnent beaucoup de prix à son travail. Mais son écrit peut-être le plus remarquable est celui qu'il a consacré . aux balances du commerce*^; il trace les conditions qui doivent présider à ces bilans annuels du commerce des nations, et ne se laisse point tromper quant à la valeur des déductions qu'on peut en tirer. La différence entre les importations et les exportations ne suffit point pour faire dire qu'un Etat gagne ou perd, qu'il prospère ou qu'il décline : il faut rapprocher ces données de la population, de l'intérêt de l'argent, du prix des produits. D'un autre côté, Carli ne regaide point la terre comme la seule richesse de Thomme, il a le sentiment large des intérêts variés et nombreux qui concourent à la prospérité des
^ Jean-Baptiste Vasco était Piéinootais ; on s occupe d^éicvcr un monuroent à cet écrivain, dont l'esprit libéral avait une grande portée. Du reste^ le Piémont a vu naître beaucoup d'économistes, parmi lesquels se distiaguent, dans ce siècle : Gambini, Galeani Napionc et Prosper Balbo.
• Brève ragionamento sopra i bilanci economici délie natione. ( Collection Custodi, XIV.)
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Etats. Une seule classe d'hommes ne forme point une société; un pays peuplé de philosophes et de littérateurs mourrait de faim ; s'il ne possédait que des ouvriers et des marchands, son activité rencontrerait bientôt des bornes : là oii il n'y aurait que des gens riches, des nobles, des propriétaires , on serait voisin de l'anarchie, et, quand tout serait peuple, le pays serait misérable, et dangereux pour tout pouvoir. Du concours de toutes ces forces naît l'équilibre social, et le bonheur de tous demande que personne ne soit négligé ni sacrifié au profit d'autrui.
Mais pour rencontrer un économiste, dans une large acception du terme, c'est Genovesi qu'il faut étudier; versé dans l'étude des anciens et dans la connaissance de la philosophie, il devait véritablement créer l'ensemble de la science économique en Italie. Ce fut lui qui occupa la première chaire, fondée spécialement en 1755, par l'abbé Intieri, pour l'enseignement de cette autre scienza nuova, dans la patrie deVico. Genovesi professa ses Levons d'économtcciviie*, et presque au même moment (1754), Adam Smith jetait à Glasgow, dans son cours de philosophie morale, les fondements des Recherches sur la na^ îure et les causes de la richesse des nations.
Les travaux de Genovesi sont ceux d'un philosophe qui a sérieusement étudié la nature de l'homme et la nature des choses; aussi ne néglige-t-il point l'influence économique des arts, qui forment l'intelligence et qui élèvent l'esprit. D'un autre côté, le travail est présenté comme le premier capital des nations; plus est grand le membre de ceux qui travaillent, plus augmente le bien-être de tous. Le travail demande une peine, UD sacrifice, mais tout natt dans la souffrance, c'est une loi de ce monde, qu'il faut respecter et bénir. L'argent n'est pas la
* Lezionidi economia civile, (Collection CusMi, Vil, VÏU et IX.)
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richesse, c'est l*huile qui facilite la marche des rouageê^ et Geriovesi ajoute, d'une manière charmante : « Les Don Quichotte d'une prétendue philosophie et les Sisyphe de la chimie, après s'être alambiqué le cerveau pendant de longues années, ont fini par reconnaître que le seul moyen de faire d$ f argent, c'était de travailler honnêtement; cela cause encore le désespoir de bien des fous. »
La pensée de Genovesi est toujours élevée, et l'idée morale domine tout ce qui est sorti de sa plume. Dans une lettre, qu'il écrivait en 1765, Genovesi résume la pensée de sa vie : « Je suis vieux et je n'attends rien, ne prétends à rien sur la terre. Mon bonheur serait de laisser mes Italiens un peu plus éclairés que je ne les ai trouvés, et surtout un peu plus attachés à la vertu, qui seule peut être la mère de tout bien. U est inutile de penseraui arts, au commerce, à Tadministration, si on ne pense pas à la morale. » Ce noble langage témoigne hautement des tendances de la science économique en Italie, car le caractère imprimé par Genovesi à cette étude ne s'est jamais effacé.
Le célèbre auteur De$ délUs et des peines, César Beccaria, était encore plus économiste que jurisconsulte : il mérite, sous ce rapport, une étude particulière, que nous nous proposons de consacrer prochainement à ses Leçons d'économie publique ^, fort peu connues en dehors de l'Italie, tandis que le traité Dei delitti et délie pêne a été traduit en vingt-deux langues. Précurseur d'Adam Smith, comme Bandini l'avait été de Quesnay et de Turgot, il fît graviter la science autour d'un principe : « Ce n'est point la plus grande quantité de travail accompli, mais la plus grande quantité de travail utile, c'est-à-dire don-
* Elemenli di economtaptt66/ica, 1 769. (Gustodi , partie moderne, XI et XII .)
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nant le plus de produits, qui profite aux nations ^» Du momeut où celte vérité est démontrée, tout ce qui abrège et facilite le travail, tout ce qui diminue ïeffbrl pour accroître le résultat devient le but de nos recherches; le principe admis en mécanique pénètre dans l'économie sociale, en activant Tappllcation des sciences à Tindustrie, en propageant les machines, et en mettant en œuvre la division du travail. Qu'il Tait empruntée à Platon et à Aristote, ou qu'il Tait découverte luimême, il est certain que Beccaria n'a pas seulement indiqué, mais qu'il a développé cette grande vérité avant Smith, car les £{emena'dteconomtapu6&Iica ont été rédigés de 1769 à 1771. Cette coïncidence, que nous avons eu déjà occasion de signaler pour Bandini et les physiocrates, est une preuve de plus que dans Tordre scientifique, comme dans le domaine de l'industrie, les idées qui sont mûres germent à la fois dans des intelligences d'élite, que sépare l'espace, et qui élaborent, en même temps, iett mêmes résultats. Rien de plus net que la déduction de Beccaria' : a L'expérience nous apprend que , si chacun applique constamment la main ouTesprit à un seul et même genre de travail ou de produits, il en obtiendra des résultats plus faciles, plus abondants et meilleurs que s'il travaillait isolément, pour créer tout ce qui lui est nécessaire : les uns font
^ c Eccitare nella oazionela maggiore quantità possibile di travaglio utile. » (Beccaria, Economia pubblica^ § 17.)-^ «Ho posto per prinzipi6 gede- « raie di ivXUk la scienza aon ta massima quantilà di travaglio, generalc roeote, ma la masainie quantité di travaglio utile. » ($ 19.)
* c CiascuQO prova coir esperienza, che applicando la maDO « TiDgegBO asempre allo stesso génère di opère e di prodotti, egli più facili, più aboncdanti è migliori ne trova i risultati, di quello cbe se ciascuno isolata- < mente le cose tutte a se necesaarie soltanto facesse, etc. > (fieccaria, loc, cit., S 9.)
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pattre les troupeaux» d'autres cardent la laine, d'autres encore la tissent; celui-ci cultive le blé, celui-là en fait du pain, un autre fournit les agriculteurs et les ouvriers d*babits ou d'objets fabriqués : c'est ainsi que se multiplie la puissance féconde des arts, qu*ils s'enchaînent tous, et que les hommes se divisent en conditions diverses, pour le bien général et l'utilité privée. »
J.-B. Say a reconnu que Beccaria a mis le premier en relief le caractère productif du capital; les idées qu'il a professées sur la population présentent des rapprochements curieux à faire avec les principes de Malthus.
Cette grande question de la population a de longue date occupé en Italie les esprits les plus éminents. Tandis que dans d'autres pays on persistait à présenter les encouragements factices, destinés à augmenter le nombre des habitants, comme un des leviers les plus puissants de la prospérité des Etats, dès la fin du seizième siècle, en 1589, le chauoine Botero (abbé de Saint-Michel de la Chiusa en Piémont), précepteur des enfants de Charles-Emmanuel, duc de Savoie ', après avoir entrepris la réfutation de Machiavel, en prouvant que le juste ne se sépare point de Tutile ^, blâme les encouragements au mariage : si Ton n'est pas en état de nourrir et d'élever les enfants, ceux-ci meurent prématurément ; la population s'arrête à un certain moment de développement, malgré la multiplicité des mariages, qui deviennent un obstacle, au lieu d'être un moyen pour Taccroissement du nombre des habitants, alors que les ressources manquent pour assurer l'éducation physique des enfants.
* Né à Beoe, petite ville du Piémont, en 1540, mort à Turin en 1617. ' Délia ragione del stato, en dix livres.
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Cette thèse, analogue à celle que Malihus a si puissamment développée, a rencontré dans le moine vénitien Ortès (né en i713, mort en 1790) un défenseur énergique. Les Rifiessumi sulla papolassione délie nazioni per rapporto alVeconomia nationale ^ ont précédé le travail de Malthus, qui n'en a jamais eu aucune connaissance et qui est arrivé aux mêmes conclusions, quoique professant un autre culte et appartenant à un pays qui difiere tant de Tltalie.
Qu'il nous suffise de résumer ici les principales idées d'Ortès.
La population se maintient, augmente ou diminue proportionnellement à Tétat stationnaire, progressif ou rétrograde de la richesse publique, dont elle ne saurait précéder le développement. Elle dépend de la liberté dont jouit la nation. Les générations des honunes sont limitées par la raison, et Tabstention volontaire du mariage est la preuve de l'élévation de notre être : enfin» les maisons de travail et de secours pourvoient aux besoins de quelques-uns, mais elles dépourvoient un plus grand nombre. De la distribution des richesses modérées dépend le bien-être du pays. La sûreté et la propriété des biens acquis est le seul moyen, non pas d'empêcher qu*il y ait des pauvres, mais d'eu diminuer le nombre, et la liberté est le remède souverain pour guérir les plaies sociales.
Nous nous bornerons à rappeler les travaux de Yerri, le digne ami de Beccaria ; ses liAUtations sur l'économie politique sont un livre classique que tout économiste doit étudier ; là se rencontre la première et la plus lumineuse démonstration de la puissance productive du commerce. Mentionnons aussi les
* Collection Gustodi, XXIV. — Un ouvrage précédent et plus considérable d'Ortàs : Délia economia nazionale, libri 6^ publié en 1774 (/6td., XXI, XXH et XXUI) n'a pas la même valeur.
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italiens du dix-neuvième siècle sont dignes de ces glorieux précédents : il règne dans la Péninsule un mouvement remarquable et fécond, dont l'Europe n'a pas suffisamment tenu oompte. Ce mouvement demeure toujours fidèle au principe qui rattache les intérêts de la production à Tactivité morale de l'homme, et qui ne les isole jamais de Tensemble de la vie nationale. Aussi beaucoup de travaux d'un ordre élevé n'attri« buent point à Véconomie politiqueh signification plus restreinte que la science moderne donne à ces termes , afin de mieux délimiter Tobjet d'une nature particulière d'études. C'est ainsi qu'un des écrivains les plus distingués de l'autre côté des Alpes, M. Gibrario , ancien ministre de l'instruction publique et des affaires étrangères du royaume de Sardaigne , en publiant son bel et instructif ouvrage : V Economie politique du moyen âge, n*a point entendu restreindre ses investigations aux problèmes purement spéculatifs. Ceux qiji chercheront dans ce livre, qui a placé depuis longtemps l'auteur au premier rang des sa- Tants italiens, des définitions ou des dissertations sur la partie abstraite de la science n'y trouveront aucun chapitre sur la Taleur en usage ou sur la valeur en échange, sur l'analyse de la production et le rôle qu'y jouent le travail, la terre et le capital, ni sur le produit brut et le produit net^ la rente, le profit et le salaire. Mais lisseront grandement dédommagés par Tap^ préciation sagace des faits économiques que M. Cibrario puise dans la connaissance approfondie de l'histoire , unie à une grande sûreté de doctrine. Exécutée sur un plan large et vigou^ reusement conçu, VEeonomie politique du moyen Age est une œuvre à la fois attrayante et solide : elle décrit l'organisation de la société laborieuse, dont ressortent les lois qui gouvernent le travail. — Les faits économiques ont toujours occupé une place importante dans la vie des peuples ; mais pour remplacer
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la ckromqme par le tableau animé de rexistence Dationale , pour reproduire, au lieu du squelette des temps écouléSt le développement même des intérêts divers qui constituent , en quelque sorte , la vie sociale , il faut une science variée et exacte, un eiamen attentif, un esprit critique et une grande sagacité. Ces qualités brillent i un haut degré dans Tœuvre de 3J. Cibrario, et celle-ci emprunte aux circonstances dont Fauteur a fait Fobjet de ses investigations une importance nouvelle. En effet, l'époque à laquelle il a consacré ses vâlles méritait de tout point d'attirer la préférence : c'est le moment où l'érodition restitue à la pensée humaine le monde ancien, tandis que la boussole lui ouvre un monde nouveau et que l'imprimerie la met en jouissance permanente du labeur de tous les siècles. Cest lepoque où le travail grandit, où le commerce lointain s'étend, où les répubUques italiames s élèvent à une merveilleuse prospérité.
M. Cibrario présente l'économie politique conune une des parties les plus nobles et les plus importantes de l'histcnre civile ; elle embrasse, en effet, sous des aspects saisissants, Texpérience des gouvernements et des peuples ; elle montre le but que les uns et les autres ont poursuivi, et le résultat auquel ils sont arrivés par le choix des moyens adoptés ; elle réunit des renseignements trop souvent négligés et sans lesquels^ cependant, on ne saurait avoir la mesure du bien-être ou du malaise des nations, ni connaître exactement autre chose que ks phénomènes de leur vie extérieure. L'économie politique, telle que Fauteur Fen visage, n'est rien moins que Fhistoire comparée des causes et des effets de l'état politique , moral et économique des nations.
M. Cibrario ne procède point au développement d'une série de formules historiques ; il ne trace pas le tableau de la philo-
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Sophie de Thistoire, mais celui de rorganisme social , en s'attachant particulièrement à l'époque qui a précédé la formation des Etats modernes.
La première partie de son ouvrage traite de l'origine et de la forme des institutions politiques ;
La deuxième partie comprend ce qui se rapporte k la condition morale et à la culture de Tintelligence ;
Enfin la troisième constate les résultats matériels et décrit la condition économique des peuples.
Ce simple énoncé suffit pour montrer la richesse des matériaux réunis et l'importance des résultats constatés , alors que des recherches d'une grande nouveauté s'appuient constamment sur la connaissance exacte des documents originaux. Le moyen âge est loin de présenter cette naïveté naturelle qu'on lui suppose. C'est l'époque des luttes ardentes , au milieu desquelles ont plus d'une fois éclaté les efforts communistes : c'est l'élaboration active du monde moderne. Rien de plus curieux que de suivre les étapes de la sociabilité qui marche, que de voir agir l'homme dans la vie et l'humanité dans Thistoire. Le régime interne de nos sociétés devient plus facile k saisir, quand on a renoué ainsi Tancienne alliance des sciences morales et politiques^ car rien de ce qui a été n'a complètement disparu, tout s'est fondu dans des formes nouvelles, et tout vit caché sous les apparences d'une transformation complète.
Le moyen âge embrasse l'espace écoulé depuis la chute de l'empire romain (sixième siècle) jusqu'à Charles-Quint; il se divise en deux grandes périodes de cinq siècles chacune, mais c'est principalement l'époque intermédiaire entre l'ancienne barbarie et la civilisation moderne, celle du treizième et du quatorzième siècle, à laquelle M. Cibrario a restitué son caractère véritable, et qu'il nous fait connaître d'une manière complète.
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L'influence de l'Eglise sur le sort des populations a fourni à M.Cibrario de beaux chapitres. Il a su rendre justice àraction des premiers évéques, chefs des communautés chrétiennes qui i lorsque Tempire romain courait à sa ruine, représentèrent le peuple, mieux que ne le faisaient les autorités civiles : ils sa* vaient adoucir les maux, pourvoir aux besoins, prévenir les malheurs ; ministres d'une religion qui proclamait T^lité des hommes et des peuples devant Dieu, ils contribuèrent puissamment aux progrès de la liberté. L'ancienne société aurait subi rinfluence de la barbarie, qui exagère la force individuelle au préjudice de la force collective; en attendant que Faction des légistes flt revivre avec le droit romain l'énergie du pouvoir oi« vil, la juridiction ecclésiastique s'exerça au profit de la paii publique et de la destinée des peuples. Le travail et le commerce empruntèrent à la religion le puissant levier de l'association ; l'histoire du moyen âge, c'est en grande partie l'histoire des corporations sous toutes les formes , communes , compogntet , guildeêi hanses, ligues^ confédérations, fratermtés. Ceux que It pouvoir public était incapable de protéger devaient s'organiser (le manière à se défendre et à se gouverner par eux-mêmes; mais le principe d'association , qui produisit de grands et noyagnifiques résultats et qui eut surtout le mérite de raviver l'énergie morale, aboutit aussi ^ des luttes impies, à des conflits permanents, oi!i le bien public disparaissait devant la compétition acharnée des intérêts*
Les populations rurales supportaient impatiemment le joug du servage ; l'audace ne leur manquait pas, mais les soulèvements, souillés en général par d'atroces cruautés, n'eurent jamais le résultat qu'espérairat les révoltés, qui n'avaient que la force brutale à leur service. Ce n'est pas la violence , mais la religion et la loi qui devaient amener l'émancipation succès-
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sive d6s campagnes. L'anarchie sociale cédait devant une puis* sance respectée et redoutée de tous , bénie et invoquée par les opprimés, la puissance de TEglise. Si l'action politique des poa« tifes fut excessive, si elle porta quelquefois atteinte aux droits de la souveraineté) elle eut un effet bienfaisant et civilisateur pour les peuples : elle s'élevait contre le trafic des esclaves et
contre le duel, elle défendait le commerce contre les augmen* tatîons des droits de douanes et cherchait à garantir la bonne
foi dans les transactions, à obtenir la sécurité des routes et des
mers ; enfin le grand mouvement des croisades fut le point de
départ de la société moderne, arrachée à l'isolement local et k
l'immobilité.
M. Gibrario a décrit cette révolution avec une grande clarté, et en faisant intervenir sans cesse les notions les plus curieuses sur l'état des personnes, l'industrie, les rapports commerciaux» la formation du droit international , la condition des diverses classes de la société. Toujours animé d'une sévère impartialité, il n*a garde de juger le moyen âge avec les idées de notre épo^ que, et il sait à merveille se pénétrer des nécessités des temps» dont il se fait en quelque sorte le contemporain.
Rien de plus intéressant que les pages consacrées à la peinture des moeurs et des rapports sociaux de cette époque lointaine. -^ Le treizième siècle eut les vices et les vertus des peuples bar- ^ bares, le quatoraième la corruption des nations civilisées. Les meurtres, les violences et les crimes étaient plus fréquents au treizième siècle ; mais on y rencontre la foi dans le mariage et dans les contrats, des habits simples, une nourriture frugale; la probité domine dans les rapports privés et dans les charges publiques ; tout cela ne tarda point à changer» et l'on vit une avarice mêlée de faste coudoyer une grande pauvreté. Les peines étaient cruelles; cependant» excepté pour les crimes extraor-
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dinaires, les riches pouvaient acheter l'impunité avec de Targent, tandis que les pauvres , pour des délits sans importance , étaient impitoyablement mutilés. Lies prisons étaient affreuses, le plus souvent placées sous les fossés des châteaux, humides et privées de jour. A côté de ces cruautés, se placent les exactions de toute nature ; dans beaucoup de pays, le prince se réservait la tutelle des pupilles et des orphelins pour les donner à ferme au plus offrant. M. Cibrario trace ce sombre tableau avec une effrayante vérité : il fait pénétrer dans les profondeurs de Tordre social pour dissiper l'étrange illusion de ceux qui prétendent que le monde va en déclinant !
Sans doute des pratiques généreuses tempéraient des lois cruelles, et les vertus privées diminuaient quelquefois les vices de l'organisation publique. Beaucoup d'erreurs rencontraient un frein efficace dans une institution dont le sens s'est perdu plus tard, dans la chevalerie, qui commandait la fidélité à Dieu, à sa dame et à son prince, et une lutte courageuse contre la violence dans la défense des pauvres et des opprimés. Ces hommes de fer étaient capables des sentiments les plus tendres, du dévouement le plus passionné ; voués à l'action , ils dédaignaient les douceurs du repos ; la guerre et lamour remplissaient leur vie. Mais quelque brillant que soit le reflet de leur renommée , il ne saurait diminuer l'horreur des temps , qui avaient besoin de recourir à l'bérolsme de quelques-uns, pour rendre moins insupportable Toppression de tous.
Les fêtes du moyen âge sont décrites par M. Cibrario avec une scrupuleuse exactitude, elles fournissent les détails les plus piquants ; nous pouvons citer notamment le festin donné à Milan, en 1366, par Jean Visconti, àToccasion du mariage de sa fille avec Lionel, fils du roi d'Angleterre.
C'est au moyen âge qu'appartient l'invention des cartes à
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jouer; lesjoDgleurs et les ménestrels étaient nombreux, chaque prince avait un bouffon^ un fou à sa cour; celui-ci était la satire vivante, ia parodie burlesque des vices et des mœurs des grands dans leur vie publique et privée. La musique, le chant^ le spectacle, la chasse multipliaient les plaisirs de toute espèce, à une époque aussi sensuelle que rude. En même temps la renaissance des lettres et des arts repose Tesprit, le charme et Télève. On avait commencé à se livrer à Tétude dans les monastères ; mais, à la suite des réformes politiques et religieuses du onzième siècle, Famour de la science se répandit rapidement, et renseignement s'organisa sur une large échelle , d'abord en Italie, puis en France, en Espagne, en Angleterre, en Allemagne. Les écoliers assis sur la paille par centaines, par milliers, écoutaient avidement les leçons, et recevaient ensuite avec solennité , après (les épreuves renouvelées, le grade de docteur institué à l'image de la chevalerie, pour élever la science au niveau de la force. Le titre de chevalier et de comte en droit, donné aux docteurs en droit civil et canonique, fut un des germes du progrès social qui devait s'accomplir.
Mous ne saurions suivre M. Gibrario dans les intéressants détails qu'il donne sur le développement des beaux-arts et de l'architecture. Les hommes de cette époque n'hésitaient pas devant les longues entreprises ; leur esprit s'élançait vers le ciel et vers la postérité ; ils élevaient des moniunents et non des bâ« liinents, en renonçant à jouir eux-mêmes de ce qu'ils léguaient à l'avenir.
Nous avons cru devoir indiquer au moins quelques-unes des questions que, dans l'acception vulgaire du terme, on ne s'attendrait guère à voir aborder dans V Economie politique du moyen âge. H. Gibrario a su les traiter avec un succès remarquable, eD les rattachant d'une manière intime au sujet qu'il avait
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choisi. A côté des connaissances indispensables pour donner une idée exacte de Tétat social, l'auteur a fait ressortir les effets économiques de Torgai^isation politique ; il n*a rien négligé pour exposer la situation de Tindustrie et de l'agriculture, aussi a-t-il tracé une Histoire du travail, instructive et pleine d'intérêt. Rien n'a été omis de ce qui peut nous transporter par la pensée dans ces temps reculés et nous faire assister, en quelque sorte, à l'existence des populations. La vie privée du passé a livré tous ses secrets à M. Cibrario ; il pénètre dans la propriété du moyen ftge^ il nous fait assister à la formation des lois maritimes et commerciales, aux découvertes qui ont agrandi le cercle des relations, à la naissance des théories de crédit, d'intérêt et de change, ainsi qu*à celle du crédit public. Le sort fait aux ouvriers, aux laboureurs, aux fabricants, aux marchands, à tous les membres actifs de la société laborieuse, ressort en traits précis , et des investigations aussi profondes qu'ingénieuses sur le système monétaire et sur le prix réel du travail et des produits, au treizième et au quatorzième siècle, complètent et éclairent ce vaste tableau. La vraie valeur des monnaies et des denrées, principalement celle des grains, à cette période du moyen âge, n'a jamais été calculée avec autant d'exactitude.
Quelle était la quantité de métal précieux contenue dans chaque monnaie particulière, à cette époque où leur nombre infini et leur diversité faisaient dire : On voudraity mais an ne pourra jamais les réduire en une seule ? Quelle quantité de grain ou de pain chaque monnaie peut«elle acquérir, et combien, de nos jours, faudrait-il de métal pareil pour obtenir autant de grain ou de pain ? Ces questions ont été souvent abordées ; mais M. Cibrario semble avoir levé tous les doutes, et résolu un pro'' blême qu'il suffit d'énoncer pour en faire saisir l'importance.
INnODOCTION. XUll
Les difficultés étaient grandes ; car il fallait suivre soigneusement la variation des monnaies en alliage, poids et valeur, aussi bien que la variation des poids et mesures. M. Gibrario est arrivé à dee résultats précieux pour l'espace de cent cinquantequatre années, de 1257 à 1411. Il a dressé les tables du prix des grains pour cent neuf années, de 1289 à 1397, et celles du prix de divers produits naturels et artificiels, de la maind'œuvre, etc., pour environ un siècle et demi.
M. Çibrario regarde cette partie comme la plus importante et comme le couronnement de Touvrage entier ; cela prouve combien de travail et de peine lui ont coûté ces longues colonnes de chiffires, soigneusement classées. Mais il est loin, ce que nous venons de dire le prouve suffisamment , de réduire tout son travail k des solutions matérielles. V Economie polUiqtie du moyen âge tient compte de tous les penchants, de tous les désirs, de toutes les aspirations de l'humanité ; elle fait, dans un développemen t historique opposé à l'absolutisme des théories, une large place à la liberté. Production, consommation et propriété, telles sont les trois faces sous lesquelles se manifeste la bienfaisante influence de ce principe supérieur, qui est le véritable quos ego, destiné à refréner les utopies socialistes.
De cette manière, M. Gibrario continue dignement l'œuvre (les économistes italiens; il montre comment la puissante initiative de la liberté a provoqué les créations fécondes, que la science a classées ensuite et analysées, pour formuler les principes; il n'a point séparé l'étude du bien et du beau de celle de 1 utile. Cultivée de cette manière, la science de l'économie publique ne risque point de dégénérer en une simple arithmétique sociale ; elle subordonne l'esprit de calcul aux tendances généreuses de Tàme, et, sans obéir aveuglément à de simples supputations de doit et d'avoir, elle montre la loi supérieure
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d'harmonie qui préside à la grai^itation des intérêts. Appuyée sans cesse sur l'histoire et sur la connaissance de Thomme, envisageant les divers problèmes sous le double rapport économique et politique, elle aspire à faire consacrer les enseignements de la justice et de la morale, pour assurer le bien-être des populations, en même temps que la richesse et la force des Etats.
PRÉFACE
DE l'aUTBUR
Pour se former une idée claire de Tutilité ou plutôt- de la nécessité de l'histoire, la suite des temps, du commencement jusqu'à la fin du monde, doit être considérée comme un seul fait, et la succession des hommes comme un seul individu destiné à accomplir ce fait d'après les desseins de la divine providence. En effet, dans l'ordre naturel des temps , il ù'y a ni intervalles qui séparent , ni signes qui distinguent une année de l'autre, un siècle de l'autre ; comme dans la vie de l'humanité, il n'y a ni intervalles, ni signes qui séparent toute une génération d'une autre génération ; mais les temps et les hommes se succèdent continuellement d'une manière rapide et incessante^ et l'un' achève ce que l'autre a laissé imparlait; celui-ci s'aperçoit des imperfections de ce que son prédécesseur avait cru parfait; celuilà continue une œuvre commencée depuis plusieurs générations et que plusieurs générations futures ne pourront achever ; et tous contribuent, plus ou moins, la plupart sans le savoir, beaucoup sans le vouloir, à l'accomplissement de ce grand fait que Dieu a voolo, et que Ton peut préciser par un seul mot : monde.
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Il ne peut donc être indifférent à personne et surtout à ceux qui gouvernent les peuples de connaître ce qu'ont Mi nos prédécesseursy chacun, pendant le peu de temps que Dieu lui a accordé, en se servant de son libre arbitre, soit pour suivre les lois du système providentiel, le fatum des anciens, soit pour essayer de se soustraire à leur action .
Si cela est vrai de l'histoire, c'est encore beaucoup plus vrai de ce tableau général de l'état des nations, qu'on appelle écono- • mie politique.
L'économie politique d'un pays, prise dans sa signification la plus large et la plus vraie, est le dernier résultat nécessité par la force des choses ; résultat qui dépend sans doute en grande partie des institutions politiques , morales , économiques ; mais qui, à cause de l'imperfection de ces institutions elles-mêmes, souvent n'est point conforme et souvent môme est diamétralement contraire à la volonté et aux combinaisons des hommes. L'économie politique est donc la partie la plus noble et la plus importante de l'histoire civile. Elle résume, pour ainsi dire, l'expérience des gouvernements et des peuples ; elle nous montre oh les uns et les autres voulaient aller, et où le mauvais choix des moyens les a conduits ; elle recueille comme dans un grand tableau ces notions qui se rapportent à l'intime condition du corps social ; notions négligées par la plupart des historiens et cependant sans lesquelles on ne peut avoir la mesure du bienêtre ou du malaise des nations, et on ne peut connaître presque autre chose que les phénomènes de la vie extérieure.
L'économie politique est en un mot l'histoire comparative des causes et des effets de l'état politique, moral et économique des peuples.
Beaucoup d'écrivains remarquables par l'esprit et par la science ont traité quelques parties de l'économie politique du moyen âge, mais je n'en. connais aucun qui ait essayé de traiter ce sujet à
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an poiat de vue général. Et en vérité un travail de cette nature présentait de grandes difficultés, dont la plus grave était de pe pouToir connaître avec exactitude la véritable valeur des monnaies, le prix des choses, et en particulier celui des grains, sans qnoi il est impossible de parvenir à se former une juste idée de la condition économique d'un pays.
Les tentatives faites par beaucoup d'auteurs pour réduire les anciennes monnaies en monnaie courante, en prenant pour base la quantité de métal que chaque monnaie contient et en s'appayant sur de fausses données pour connaître les diverses quantités d'or et d'argent, ont toujours été infructueuses. Pour savoir ce que valait en monnaie d'aujourd'hui une monnaie ancienne, le problème à- résoudre consistait à chercher a quelle quantité de métal elle contenait, quelle quantité de blé ou de pain ou aurait achetée avec elle, et quelle quantité du même métal il faudrait aujourd'hui pour acheter autant de pain ou de blé : d il est évident que la monnaie ancienne est représentée par cette dernière quantité de métal. Mais cette vérité connue par Galliani et Smith, répétée après eux par tous les économistes anglais, en France par Gamier Say, Guérard et beaucoup d'autres, et eti Allemagne par Anton et Fisher , n'était pas facile à mettre en pratique. La variété infinie des monnaies et les variations bizarres et imprévues qu'elles subissaient dans l'alliage, le poids et la valeur, la quantité infinie des mesures et leurs variations rendaient excessivement difficile la résolution du problème. J'ai essayé de le résoudre, et l'on verra dans le chapitre xii du livre ni comment j'ai cru réussir. Je suis parvenu, non pas à une exactitude mathématique impossible à obtenir, mais à une approximation suffisante pour expliquer complètement les faits économiques de ces temps reculés. Si j'ai réussi, je* le dois en partie à une patience obstinée, en partie au hasard. Toute personne Tersëe en cette matière comprendra qu'il était absolument
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impossible d'étendre de semblables recberebes à un grand nom* bre de siècles.
Le tableau comparatif des monnaies que je suis parvenu à former 9 embrasse un espace de cent cinquante -quatre ans. (1257-1411).
Les tableaux des prix du blé comprennent cent neuf ans (1289-1397).
Les tableaux des prix des divers produits naturels et artificiels de la main-d'œuvre, de la paye des soldats, des salaires des divers emplois» des terrains, des loyers, etc., embrassent environ cent cinquante ans.
Mais au moyen de la méthode que j'ai suivie, il ne sera pas difficile aux savants étrangers de tirer des documents de leurs archives une plus grande quantité d'indications. La lecture des auteurs anciens deviendra ainsi plus profitable, et on ne sera plus étonné de lire que l'on bâtissait un pont avec quelques centainés de livres, et qu'avec quelques milliers de livres on levait une armée ou on soutenait une guerre.
Ceux qui s'intéressent au progrès des études historiques, s'apercevront que mon travail est pour la plus grande partie composé avec des documents, et qu'il contient en abondance des notions inconnues jusqu'à ce jour. Et si je fais cette remarque, ce n'est pas pour en tirer vanité, car en histoire le Uvre qui n'ajoute rien à la somme des connaissances est un livre sans valeur, mais pour me faire pardonner ce qui manque à mon ouvrage en faveur de ce qu'il contient.
Il faut que je rappelle de nouveau ici que mon livre n'est point une histoire, mais un tableau de l'état de la société à diverses époques ; cet état peut se retracer pour certaines époques, mais pour d'autres, dont les documents sont moins abondants, je n'ai pu que l'esquisser. Je n'ai pu que signaler les derniers résultats des choses, tirer quelques lignes principale^ qui montrent
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ia physionomie du temps; aussi on ne pourra raisonnablement me reprocher d'avâr omis telle ou telle particularité, d'avoir négligé quelque point historique ; car, dans une œuvre de cette nature, on ne dit pas tout ce qui est vrai, mais seulement ce qui est le plus universellement vrai. Si, à cette époque, où, dans les mœurs et les institutions des peuples, il y avait similitude plutôt qu'uniformité, j'avais dû signaler toutes les exceptions, chaque chapitre de mon livre aurait formé plusieurs gros volumes. Cela m'aurait été probablement plus facile, mais alors le titre de l'ouvrage n'aurait pas été jifttifié, et mon plan n'aurait pas été exécuté.
J'écrivis ces réflexions lorsque je publiai la première édition de Y Économie Politique au moyen âge avec cette hésitation dans laquelle un écrivain, connaissant la responsabilité qu'il a assumée et la faiblesse de ses forces, se présente devant l'autorité redoutable de l'opinion publique. Mais le public m'a su gré de l'heureuse intention que j'avais eue de remplir le vide qui existait dans cette branche des sciences morales. Il a pensé qu'il valait mieux avoir quelque chose que de n'avoir rien, et que des commencements estimables trouvaient toujours des esprits distingués pour les continuer et les perfectionner; enfin, il a été si bienveillant à mon égard, que le succès a dépassé mes plus grandes espérances.
J'ai été assez heureux pour être, comme je l'avais désiré vivement, l'objet de sages critiques. Un savant anglais, dans un long article publié dans la Revue Anglaise et Européenne a relevé quelques erreurs que j'avais commises. Le même service m'a été rendu par des journaux estimés en Allemagne, en France et en Italie. Je saisis ici l'occasion pour présenter à tous les remerchnents que je leur dois.
Cependant je'n'ai pas cru devoir accepter toutes les observations critiques qui m'ont été faites. L'une, entre autres, con-
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cerne le titre d*Économie Politique. Chez les Anglais et les Français ces mots signifient seulement la théArie de la production et de la distribution des richesses. J'ai donné à ces mots l'ancienne signification grecque, adoptée presque toujours par Técole italienne, et je puis invoquer en ma faveur l'opinion d'un philosophe français, M. Bûchez. Après avoir exposé la théorie générale de l'état social , il ajoute : Cette théorie générale doit porter le nom d'Economie Politique. L Économie Politique comprend tout cela et Va toujours compris depuis le commencement des sociétés. Cest depuis peu d'années seulement qu*on s'est s^rvi de son nom pour désigner uniquement la théorie spé^ ciale de la production et de la distribution des richesses industrielles '.
Le docteur Buss, professeur de sciences politiques à l'univer^ site de Fribourg (Bade), lequel m'a fait l'honneur de traduire mon livre en allemand et d'en publier un résumé à la suite de la traduction de l'histoire de Y Économie Politique de M. Blanqui, me reproche de m'attacher trop aux faits et de ne point mettre suffisamment en évidence la philosophie de l'histoire. Il aurait désiré que mon livre fût la démonstration de ce que j'ai dit en commençant, a que la suite du temps devait être considérée comme un seul fait, et la succession des hommes comme un seul individu destiné à accomplir ce fait selon les vues de la divine providence. y>
A cette observation j'ai beaucoup à répondre. En premier lieu, je n'ai pas eu l'intention de donner une série de formules historiques ni une philosophie de l'histoire, mais j'ai voulu faire le tableau de Yorganisation sociale à une époque déterminée. Mon travail ne pouvait donc pas être une déduction de ce qui devait arriver, certains principes posés, mais il devait se composer
< Introduction à la scimct de l^hùloire
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d'oQ examen mtique et comparatif des faits. On ne peut non ^us me reprocher d'avoir signalé un grand nombre de particularités, car c'est en elles que se trouvent le mouvement et la vie et, si je puis dire, le sceau du temps. De l'histoire comparative des faits dérive naturellement la véritable philosophie de l'histoire, celle qui explique les faits connus, non celle qui y supplée. Celle-ci est utile comme exercice logique, lorsqu'elle s'applique à des époques inconnues, mais trop souvent elle altère les notions historiques, lorsque, s'appliquant à des temps connus, elle cherche, au lieu de s'adapter aux faits, d'adapter les faits à une théorie plus ou moins ingénieuse. C'est substituer la logique humaine, nécessairement imparfaite, parce qu'elle ignore le principe et la fin des choses» à la logique divine, si je puis m'eiprimer ainsi, d'après laquelle sont régl^. les événements du inonde. Et, en effet, que de fois toute attente humaine est trompée par les événements ! Et cependant pour Dieu les événements sont logiques et ils paraissent à l'homme souvent comme tels, car il découvre, en cherchant, des principes inconnus auparavant, des combinaisons non remarquées qui devaient conduire à ce résultat. Après avoir exprimé mon opinion sur ce sujet, j '«coûterai que voulant, sans altérer le caractère de cet ouvrage, me conformer à Tobservation de l'illustre professeur de Pribourg, j'ai fait une plus grande part dans cette nouvelle édition i la partie comparative et aux considérations générales.
Le docteur Buss a pareillement remarqué que je n'avais point suivi une méthode rigoureuse dans la division des différentes parties de mon travail. Mais l'économie politique du moyen âge étant, malgré l'importance du titre et le déploiement d'érudition qu'il fait supposer, un livre populaire, j'ai adopté, non pas une division scientifique, mais celle qui me paraissait la plus facile et la plus naturelle. Dans la première partie j'ai exposé l'origine et la forme des institutions polititiques ; dans la seconde ce qui
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se rapporte aux coutumes, aux usages, à la culture de Tintelligeuce; la troisième contient les résultats matériels de ce qui est exposé dans les deux autres. Et si j'ai ii|^éré dans cette dernière partie les r^lements de police, c'est parce ces règlements sont nécessairement un résultat de l'organisation sociale exposée dans les deux premiers livres.
' C'est par la même raison que dans cette nouvelle édition j'ai transporté dans la m* partie le chapitre sur la vie privée que j'avais placé à tort dans la seconde.
Je n'ignore pas que cette division m'a obligé à répéter dans une partie ce que j'avais déjà dit dans une autre; mais j'ai pensé que cet inconvénient était compensé par de grands avantages. Du reste, j'ai cherché à profiter des critiques, et reconnaissant du bon accueil fait à mon ouvrage, j'ai fait tous mes efforts pour l'augmenter et le corriger autant qu'il m'était possible. La première partie est presque complètement refaite. Dans les deux autres parties, les corrections et les additions sont très-nombreuses. Aussi, j'espère que le public, considérant que pour les œuvres de cette nature la première édition n'est guère plus qu*un programme, voudra faire un bon accueil à la seconde et en savoir quelque gré à l'auteur, qui depuis si longtemps et pour plus d'un bienfait lui doit sa reconnaissance et son dévouement.
LIVRE PREMIER
lÎTAT POLITIQUE DU MOYEN AGE
Od ai^lle moyen âge les temps ëconlés depuis la chnte de rempire romain josqn'à l'établissement des monarchies modernes, depuis Angostule jnsqu'à Charles-Quint, dn vi« au xvi« siècle.
Le moyen âge se divise en deux périodes bien distinctes.
La première, du vi« au xi« siècle, est une période de ténèbres, do barbarie et de corruption universelle , — privée de la lumière des sciences, de la douce influence des lettres et de toute organisation régulière. Une agglomération de barbares armés, dont les chefs ne jouissaient que d'une vaine supériorité, tient lieu de gouvernement et de nation. Longue nuit au milieu de laquelle apparaît comme un beau rêve et comme la promesse, comme le commencement d'un meilleur avenir, la figure colossale de Gharlemagne.
La seconde, comprise entre le xie et le xvi« siècle, est une période de régénération : régénération commencée sans aucun doute longtemps auparavant, mais arrivée seulement à cette époque à un point de manifestation universelle qui attestait qu'aucune force ne pouvait l'arrêter. Progressant rapidement au mUieu des luttes de la papauté
et de Fempire, elle avait atteint à la fin même du xi» siècle cette limite d'où il n'est plus possible de reculer. Les communes, réorganisées et agrandies , étaient assurées de Tayenir. Les peuples avaient une patrie; et lorsque Frédéric 1er porta, en 11 52, sur le trône impérial des idées d'un autre temps , et voulut régner avec l'autorité sans frein des princes du commencement du xk siècle, battu par la ligue lombarde, il ne tarda pas à faire une douloureuse expérience de son erreur, et il fut obligé , dans son intérêt , de donner par ime concession opportune, au fait préexistant de la liberté des communes, ce fondement légal ou plutôt cette apparence de juste titre qui lui manquait encore. C'est de cette époque intermédiaire entre l'ancienne barbarie et la ci>ilisation moderne que j'ai voulu décrire les conditions. Et bien que, dans les deux premières parties où j'expose son état politique et moral, mes recherches embrassent souvent tout le moyen âge , cependant dans la troisième, où il est traité plus spécialement de l'état économique, je ^e suis borné à envisager les xiii« et xiv^ siècles, soit par amour d'une plus grande unité , soit parce que je n'aurais pas trouve dans les siècles antérieurs cette quantité infinie de documents dont j'avais besoin, soit enfin parée qu'avec un tableau fidèle de l'économie publique dans ces deux siècles on peut facilement se faire une idée de ce qu'elle devait être dans les temps plus reculés et dans ceux qui suivirent jusqu'aux grandes réformes politiques et religieuses du xvie siècle.
CHAPITRE PREMIER
CONQUÊTES DES BARBARES. — INSTITOTlOIfS INTRODUITES PAR LES GERMAINS DANS LES ROTAUMES FONDÉS PAR EUX. — BÉNÉFICES ET FIEFS. — ÉLÉMENT ROMAIN AUX TEMPS DES BARBARES.
n faut chercher l'origine d'un grand nombre de faits appartenant aux siècles dont nous devons parler dans des temps beaucoup plus anciens; aussi il nous parait utile d'y remonter pour expliquer beaucoup de questions importantes dont la connaissance est nécessaire pour rintelligencc de la matière que nous allons traiter. On ne peut connaître quel était le régime politique des rois, des barons et des communes après le \« siècle, si on n'a une idée bien nette du s^'stème féodal; et on ne peut comprendre bien clairement ce système, si on ne se transporte par la pensée aux conquêtes faites à diverses époques par les barbares sur l'empire romain, et si on n'étudie les changements que ces conquêtes apportèrent dans le gouvernement et dans le droit de propriété.
Nous donnerons donc d'abord sur ces époques reculées et peu connues quelques notions sommaires, qui seront le résumé de ce que les travaux des savants et nos propres études nous ont fait connaître de plus certain et de plus probable sur des questions pleines d'obscurité et hérissées de difficultés, lesquelles, faute de documents, ne seront peut-être jamais complètement éclaircies. D'après le plan de notre ouvrage nous donnerons ces notions ^jrièvement et sans nous y arrêter, car s'il falkit entrer dans une seule des principales controverses soulevées dans ces derniers temps ])ar les écrivains , surtout par les savants allemands , il faudrait plusieurs vdumes.
L'empire romain était fondé sur le pire des gouvernements : le despotisme mUitaire. J^orsque les armes, qui ne doivent obéir qu*à un gouvernement sage et modéré, tiennent lieu de droit, la force des choses amène une ruine rapide, et la vertu militaire elle-même, n'ayant plus de frein, se corrompt et se perd. Alors se fait sentir le besoin de bras mercenaires et étrangers, pour combattre les ennemis extérieurs et souvent les citoyens eux-mêmes ; et les étrangers à qui Foo confie son salut sont toujours des alliés dangereux, soit parce qu'ils cèdent facilement à des désirs ambitieux, soit à cause du mépris qu'inspire au peuple un gouvernement qui se sert du pouvoir l>our le pressurer et non pour le défendre.
I^s Francs^ peuples d'origine germanique, avaient envahi, dès le iii« siècle, différentes parties de l'empire romain et avaient obtenu (les empereurs Probus et Maximin la faculté de cultiver des terres dans les Gaules. Ils ne formèrent bientôt qu'une seule nation et fondèrent un empire dans les Gaules au commencement du v« siècle. \ ers la même époque, les Vandales traversèrent le Rhin, entrèrent dans les Gaules, d'où ils passèrent en Espagne; mais ils n'y resterait pas longtemps , dix ans après ils allèrent en Afrique et s'y établirent (419). I..es Alains et les Suèves traversèrent la Gaule transalpine et les Pyrénées, et fondèrent deux royaumes ; les uns occupèrent la Galice, les autres la Lusitanie. Ces deux peuples furent ensuite subjugués par les Visigoths au vii« siècle. Les Yisigoths ou Goths d'Occident, après avoir, sons Alaric, pris et saccagé Rome, envahirent les Gaules en 436 sous le règne du roi Ataulphe, et occupèrent la Narbonnaise 1»; quelques années après, leur domination s'étendit en Aquitaine jusqu'à rOcéan. Il parait que leurs rois résidèrent d'abord à Barcelonne; ensuite Toulouse fut longtemps leur capitale. Mais après les victoires de Childebert, roi des Francs, et à la mort d'Amalric, Theudis transféra en 532 le siège de son empire au delà des Pyrénées, et conmiença la dynastie des rois goths d'Espagne.
En 436, les Bourguignons qui, formés en colonie militaire, avaient été au conmiencement du siècle chargés par les Romains de garder la rive àiyito du Rhin, furent appelés par les sénateurs, c'est-à-dire par les magistrats municipaux de la grande Séquanaise, à occuper cette province et à partager le territoire avec les indigènes, assurés de trouver sous ces peuples barbares un gouvernement plus juste et plus doux, mais surtout plus capable de les défendre. Leur
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em^re s'étendit alors entre la Somme, le Rhône, le Rhin, les Vosges et les Alpes Pennines ; plus tard il s'agrandit encore dans le Lyonnais, le Viennois et dans une partie de la Provence ^
L'empire d'Occident, qoi agonisait déjà depuis longtemps, s'éteignit entre les mains ineptes d'AugustuIe en 476, et fit place an royaume d'Italie fondé par Odoacre (Ottokarj, roi des Hérules. Ces conquérants parurent plus barbares que les autres parce qu'ils furent les premiers à soumettre à leur joug une civilisation dégénérée, et d'ailleurs ils étaient venus en Italie avec beaucoup d'autres nations^ de race germanique, comme les Rugiens, les Thuringiens, etc. En 493, Théodoric, roi des Goths orientaux ou Ostrogoths, élevé à la cour de Constantinople, et joignant les qualités de la civilisation romaine à la mâle énergie des barbares qui manquait aux Romains, fonda, après avoir défait complètement Odoacre, un nouveau royaume qui se composa, indépendamment de l'Italie, de la Dalmatie, de la Norique, des deux Rhéties ^, de la Pannoni(* et de la Provence. L'empire des Goths dura jusqu'en 553. A cette époque l'eunuque Narsès les défit complètement et réunit l'Italie à l'empire d'Orient. Mais seize ans après, un nouveau déluge de barbares se précipita sur Tltalie; c'étaient les Lombards commandés par le roi Alboin, qui venaient de la Pannonie, appelés par Narsès lui-même, lequel, malgré les justes motifs d'irritation qu'il pouvait avoir contre son souverain, se couvrit de Tinfamie ineffaçable attachée au crime de trahison. Les barbares établirent le siège de leur eftipire à Pavie, et leur domination dura deux cent six ans, jusqu'au moment où Didier, leur dernier roi, fut vaincu et fait prisonnier par Charlemagne (mai 774) '.
1 Sidon. ApoUioaris apud Bouquet, I, 78tt. — Marii episcopi chron. ihid.^ Il, 13. — Fredegarii, excerpta ex chron. Eoseb., lib. II, 46t.— De GiogiD?), Essai sur Vétahlissement des Burgunden dans la Gau(«. — Fauriel, Hist. de là Gaule méridionale.
3 n faut peut-être en excepter le pays compris entre les confluents du Rhin au nord do Splugen, lequel paraît avoir fait partie du royaume des Alemani.
> Plosieon écrivains font remonter les premières causes du mouvement qui poussa tant de nations barbares d*Orient en Occident aux vastes conquêtes des Chinois à la fin du i*' siècle de l'ère chrétienae. V. De Guignes, Hiitairt générale des Huns. — Klaproth, Tableaux historiques de la Haute- Asie.
l4 ECONOMIE POLITIQUE DU MOYEN AGE.
I^s Normands (nom générique des peuples de la ScandinaTie) se montrèrent aussi vaillants guerriers que navigateurs hardis. Une partie de ce peuple soumit les Russolans, se mêla à eux, et occupa les provinces qui forment aujourd'hui la Russie proprement dite, où elle fonda la république de Yeliki-Nowogorod, et où déjà ilorissait la ville hunique de Kief. En 861 , Rurik, appelé par les habitants de Nowogorod comme auxiliaire et protecteur, vint dans cette ville avec ses deux frères Sinet et Trouvor *, et s'en rendit maître. Une révolte promptement et sévèrement rép'rimée lui permit de con solider son pouvoir et de jeter les premières bases de Tempire russe. Les Russes Varègues (ainsi s'appelaient les sujets de Rurik), devenus plus puissants, apparurent en 866 dans la mer Noire avec deux cents voiles, et causèrent une grande épouvante à Tempereur Michel le Ruveur. Igor, fils de Rurik, ou plutôt Aleg, son tuteur, s'empara en 883 de Kief et y transporta le siège de Fempire. D'autres Normands, conduits par Riom Jarnside, iils de Ragnar Lodbrog, roi de la Gothie et de la Zélande danoise, se montrèrent sur les côtes de France en 843, et de Tembouchure de la Seine remontèrent jusqu'à Paris, qu'ils assiégèrent, quoique inutilement, en 845. Cependant ils ne quittèrent plus la France, et y occupèrent une vaste province qui prit d'eux le nom de Normandie, et qui forme aujourd'hui les départements de la Seine-Inférieure, de la Manche, du Calvados et de l'Eure. Presqu'à la même époque, d'autres Normands remontaient le Rhin et la MoseUe jusqu'à Trêves; mais ils furent repoussés et détruits. Deux siècles après, les descendants des Normands établis dans la Neustrie, vassaux du duc Guillaume, mêlés à des guerriers d'autres provinces de France et de Relgique, firent la conquête de la Sicile sur les Arabes (1058), de l'Angleterre sur les Saxons (1066). En 843, d'autres bandes de Normands avaient pris et saccagé la ville de Séville en Espagne : tant ces peuples étaient impatients du repos , 'ardents à tenter des entreprises aventureuses , avides de butin «.
Deux expéditions normandes dignes crêtre signalées sont la découverte et la colonisation de l'Islande, où fiu*ent fondées des républiques
' Quelques écrivains prétendeot que les fondateurs de l'empire russe étaient d'origine Gnnoise.
3 Fraehn, Mémoire pour eonttater que les fondateurs de l'empire russe élaiefiU des Normands. — Note de M. Kru!e de Dorpath sur le même sujet.
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d*ime eertaioe importance, et d'où partit probablement Leif lorsqu'il décoaTrit vers Tan 1000 le nord-est dn continent américain '.
Lqs causes des progrès des barbares furent donc, d'un côté, le mauvais gouvernement de Rome, les mœurs corrompues, la décadence de toute vertu civile et militaire, de l'autre, la valeur, la justice, la tempérance des barbares. I/)rsqu'une émigration était résolue, c'étaient les plus jeunes, les plus ardents, les plus hardis qui laissaient leur patrie. Us conduisaient çivec eux les femmes, les enfants, les troupeaux; ils transportaient pour ainsi dire leurs foyers domestiques, et ils avaient toute l'obstination de celui qui combat pour les défendre. Ces peuples étaient d'ailleurs, selon leur race, plus ou moins cruels et sauvages ; on ne peut comparer la générosité du BoQi^uignou et du Goth à la férocité des Huns, des Vandales et des premiers Lombards.
En Germanie, d'où vinrent les conquérants, la communauté des terres faisait que le gouvernement était purement personnel et non réel.
L'agriculture est ce qui fonde les États.
Les pasteurs, les chasseurs, les guerriers sont errants, et forment des tribus, non des États.
Les Germains en général n'étaient pas agriculteurs, et bien que plusieurs peuples germaniques, conmie les Franks et les Bourguignons, se soient adonnés dans la suite à l'agriculture, ils conservèrent cependant encore longtemps une organisation ressemblant plus à celle de la tribu qu'à celle d un État.
Voici quelle était leur organisation. La Germanie était divisée en peuplades correspondant aux anciennes CixyUates italiennes. J'entends par civiUu l'universalité des familles d'une même nation, et non la réunion des personnes habitant une même ville, car les Germains n'avaient point de villes *, et l'obligation d'habiter des lieux entourés de murs leur paraissait une espèce de seiTîtude. Chaque peuplade se composait de différentes tribus ou grandes familles appelées fares.
Telle était la division naturelle ou ethnographique.
La division politique était la suivante :
< V. les Mémoires dss antiquaires et de la sociét^ historique de Gopei.lugae.
' Taôti, Girmania, cap. YI.
Il y avait un roi, chef snpréme à la guerre, mais dont Taatorité était très-limitée en temps de paix.
Plusieurs fart$ réunies formaient un ^au correspondant au fogn» des LAtins, au wmUalus des siècles postérieurs. Il était gouverné, et la justice y était rendue par un graf ^ ou comte, aidé par un conseil de jurés ou fooMns, qui en étaient en quelque sorte les assesseurs. Le mot de graf fut traduit par le mot latin œmes, quoique Toffice des comtes de Tempire romain ressemblât peu à celui du graf des Germains. Les Romains avaient distingué les offices civils des offices militaires. Les barbares confondaient en un seul tous les pouvoirs, et employaient pour le nommer un mot latin qui exprimait une idée générale de supériorité, et n'avait pas une signification précise. Comu signifiait compagnon du souverain, son représentant dans la charge qui lui était confiée.
Au-dessous du comte, d'autres officiers appelés cerUenarii (oem^fmfm^ eomUes pagani), et decani étaient chefs de cent et de dix familles. Un officier de justice inférieur aux comtes et aux ducs, appelés setddassim ou sctiUicius, fut introduit de la Lombardie en Germanie, et son nom fut traduit dans les pays romains par le mot adooyer (adwcaius). La juridiction de ces officiers dès le principe était purement personnelle, et par conséquent mobile et ambulatoire. Elle devint réelle et géographique lorsque, par le fait de la conquête de différentes parties de l'empire romain, les nations germaniques eurent la propriété, les unes d'un tiers, comme les Hérules, les Goths et les Lombards; les autres, des deux tiers, comme les Bourguignons, des terres des vaincus. Alors la communauté n'exista plus, ou si elle exista dès le principe, elle cessa bientôt, et chaque famille i'ari^nanni, ou soldats libres, eut sa part de terres.
Et alors les pagi latins reçurent naturellement 1 organisation du gau germain. I^ juridiction que le (/ro/* avait sur les personnes s'étendit sur les terres qu'elles habitaient, et où les fares qu'il administrait possédaient leur part de propriétés.
Les centenicrs ou diefs de cent familles [cefUetiœ hundredi) et les autres officiers inférieurs exercèreut la même autorité dans les
1 Graf à pour étymologie le mot grau, gris, senior. Ce oom fat donoé dans la suite à divers ofklciers, et peut-être dans le royaume de Bourgogae à ions les membres de la raniille d'un comte.
UVBE If CHAPITRE 1. 17
bourgs et dans les châteaux, sous la dépendance du comte.
Seulement la conquête introduisit une autre espèce d'officiers inconnus jusqu'alors, les gasUMi; ils administraient la partie de territoire échue au roi et aux ducs, et avaient sur les terres qu'elle comprenait la même autorité que les comtes.
Dans les provinces soumises aux Lombards, on trouve rarement . employé le nom de comte : on se servait au contraire constamment de celui de juge, qui, pour les attributions, était parfaitement synonyme.
Les diarges dont il s'agit étaient dans le principe la récompense que les rois barbares distribuaient à leurs garindi ^ et commensaux [aniriÂSiiones), appelés plus tard vasseurs et vassaux, et à leurs autres compagnons qui avaient bien mérité de leur personne, autour de laquelle ils formaient à la guerre une espèce de légion sacrée. Mais le nombre des officiers dignes de récompenses et des ambitieux s'accroissant, il fallut détacher des gastMies et des po^i des portions de territoire, afin d'y placer les nouveaux gasUUdi et comtes, et plus tard, vers l'époque des Carlovingiens, s'introduisit l'usage de séparer des possessions royales une certaine étendue de terres, et d'en concéder Tusufruit pour récompenser des ser\ices rendus. On appela cette concession bénéfice; révocable dès le principe au gré du souverain, et ensuite à vie, le bénéfice fut déclaré héréditaire par une loi de Charies le Chauve *. Cette loi ne fut certainement que la consécration d'une habitude tellement enracinée qu'on n'aurait pu la détruire, et qu'une concession faite afin d'empêcher ce qui était déjà rigoureosement défendu dans les capitulaires antérieurs, c'est-à-dire la conversion des terres bénéficiaires en alleux. Or, les prohibitions
sont une preuve du mal et non de l'efficacité du remède. Les bénéfices étaient donnés de préférence aux vassaux, c'est-à-dire
à ces nobles qui servaient, à la cour et à la guerre, les rois, les
* Gûtindi éUit le Dom générique des courtisans. Les antrustions étaient ^ chefs d*ariroaaies on de familles militaires, qui juraient entre les mains I ^^m tnutem 9t fideUtatem. - ^
^ En France, en Bourgogne et en Italie. En Germanie, Tliérédité des béné- ^ ou fiefis parait n'aroir été introduite que sous Conrad le Salique ; mais je ^ qu'elle eiistait de taïi anpara?ant, surtout lorsque le possesseur d'un l^BéSee poMédêit en même temps.de vastes biens allodiaux, et pouvait facilenwQt confondre la propriété quéritaire et la propriété emphytéotique. 1. 2
princes, les évèques et les grands barons , à qui ils avaient engagé l>articulièreinent leur foi. Aussi, avec le temps, les mots de vassaux ou vassal signifièrent bénéficiaire ou feudataire.
Les vassaux, pour leurs bénéfices, étaient justiciables non du comte 'de la province, mais du comte du sacré palais. Ce privilège amoindrit considérablement l'autorité des comtes et donna origine dans la suite aux comtes ruraux ou pagenses.
Les rois n'étaient pas les seuls dispensateurs des bénéfices. Les comtes, les marquis, les évèques, les abbés, les abbesses en gratifiaient aussi leurs vassaux, concédaient le domaine utile d'une partie de leurs terres, en soumettant le concessionnaire à l'obligation dé les aider personnellement en cas de guerre, de les défendre contre les embûches privées, et à d'autres charges tant personnelles que réelles. H n'était pas défendu à celui qui tenait ces bénéfices de les céder à d'autres, afin d'acquérir le même droit à des services semblables. De sorte qu'un seul et même fonds, entier ou divisé, liait un grand nombre de personneset engendrait une série d'obligations qui devenaient naturellement d'autant plus lourdes que l'on descendait davantage.
Ceux qui tenaient leurs bénéfices du roi s'appelaient en général capitaines ou grands vavasseurs; ceux qui les tenaient des vavasseurs, se nommaient petits vavasseurs ou vavassins. Â un plaid tenu à Asti en 940 assistèrent deux vasseurs ou vassaux du roi, cinq vassaux d'Hubert, marquis et comte du sacré palais, huit vassaux d'Hubert, comte d'Asti, cinq vassaux de Bruningo, évèque d'Aiti.
Les bénéfices prirent vers l'an 1000 le nom de fiefs '.
Les charges et les honneurs étaient en même temps des charges et des bénéfices, parce que de larges possessions, dont le revenu servait aux comtes et aux autres officiers à se maintenir dans une brillante condition, y étaient annexées. Ces offices, dès le principe révocables au gré du souverain, devinrent aussi avec le temps viagers et en-
1 On a cm trouver des vestiges de fiefs militaires en Orient soas les anciens rois parthes. Mais il est certain que des fiefs de cette nature furent établis au XI* siècle dans TempiTe turk, sous le règne du sultan Maleck-Schah, par le visir Nizam-Elmulk, et qn ils existent encore sous le nom de Timar ou Ttniarets : c'était une conséquence nécessaire des vastes conquêtes des Turks et de la volonté de les conserver. V» Reinaud» Oet armées mustUmann au majfen âge.
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suite héréditûres, selon qu*était faible ou ferme la main qui tenait !e sceptre royal.
Charlemagne, voulant introduire dans son vaste empire l'unité d'administration et affaiblir la puissance des comtes, afin qu'ils ne fussent point en état de menacer le trône, ordonna une nouvelle division et circonscription des comtés en France, en Allemagae, en Italie et en Espagne, eu deçà de TEbrc, fondées sur les limites naturelles des chaînes de montagnes et du cours des ileuves; et en même temps il eut la précaution de les multiplier de manière à ce qu'ils ne fussent pas trop considérables, comme les duchés des Ijombards. Mais les comtes, à qui était confiée la garde des frontières, ne tardèrent pas à s'emparer de plusieurs comtés : en Allemagne, comtes des frontières est synonyme de marquis. Aussi, dès fe ix.« siècle, les marquis devinrent très-puissants, d'autant plus que la charge de gardien des frontières était souvent obtenue ou usurpée par des . parents ou des alliés du roi.
Robert le Fort obtint en 861 , h Compiègue, de Charles le Chauve, son cousin, le duché compris entre la Loire et la Seine, avec la mission de le défendre contre les Bretons *. Baudouin, gendre du roi, reçut quelques années après la Flandre jusqu'aux bouches de l'Escaut. Boson, qui devint duc de Provence, Raoul ou Rodolphe, qui fat marquis de Bourgogne, étaient d autres parents du roi. Après la mort de Charles le Chauve, et pendant qu'on se disputait avec acharnement sa succession, les comtes de Flandre et de Toulouse, à la fois comtes et marquis, se rendirent liéréditaires dans leurs gouvernements, en même temps que la race de Robert le Fort occupait le trône de France, et que Boson et Rodolphe se faisaient couronner par (les assemblées d'évè([ucs, Tun roi d'Arles et de Provence en 879, l'autre roi de Bourgogne en 888. Ces marquis appelés aussi ducs, parce qu'en effet leur autorité était aussi grande que colle des ducs, furent, parce qu'ils étaient les plus puissants, les i)remiers qui se rendirent indépendants, mais leui' exemple fut bientôt suivi par un grand nombre de comtes d'un rang inférieur.
Différents ducs et marquis occupèrent le trône d'ItaUe de la fin du ix« siècle au commencement du xi*-*, jusqu'au moment où Henri II dit le Saint, ayant vaincu Ardouin, marquis d'hrée et roi d'itnlie, réunit,
I Annal. Metcns,
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qui sait pour combien de siècles? la coiu'onne lombarde au diadèmo impérial *.
Les anciens Germains avaient, comme tous les peuples non encore ciTilisés, des coutumes et non des lois ; et Tacite remarque que chez eux les bonnes coutumes avaient plus d'autorité que les bonnes lois chez les autres peuples. Dans la suite, les usages des diverses nations germaniques furent rédigés par écrit. La plus ancienne loi écrite que Ton connaisse est la loi salique, donnée aux Francs Saliens qui occupèrent au vi« siècle la Belgique méridionale et la France septentrionale. On croit que la première compilation qui en fut faite est antérieure à la conversion de Clovis (496)* à cause des nombreux vestiges des superstitions païemies qu'on y rencontre. Mais elle fut remaniée à Fépoque de Charlemagne.
La loi ripuaire ou loi des Francs appelés Ripuaires parce qu'ils habitaient la rive droite du Rhin, fut écrite sous Théodoric, flls de Clovis. roi d'Auslrasie [511-534), et terminée sous le roi Dagobert (622-638). La loi des Allemands est du commencement du-vii« siècle, sous les rois Théodoric et Dagobert. Celle jdes Bavarois est de la même époque.
La loi des Bourguignons, appelée loi gombetUy du roi Gondebaud qui la publia, est presque aussi ancienne que la loi salique. Elle est écrite en meilleur latin, et diffère de toute autre en ce que les autres lois des barbares s'appliquaient seulement à la peuplade ou nation pour laquelle elles étaient faites, taudis qu'elle était obligatoire nonseulement entre Bourguignons, mais entre Bourguignons et Romains.
On croit que la loi des Frisons, qui est écrite en style poétique, est du vin« siècle. Les lois des Anglo-Saxons furent écrites après les fameuses victoires de Charlemagne et d'après son ordre.
Dans le v^ siècle, les Visigoths d'Espagne avaient déjà des lois écrites r ceUes qui sont parvenues jusqu'à nous sont cependant postérieures de deux siècles. Elles portent le nom de lex Vitigothorum ou forum Judicum, Cette compilation est de toutes la plus savante et la seule où Ton aperçoive riiitention d'opérer une fusion entre les conquérants et les habitants des pays conquis.
liCs Goths, plus civilisés que les autres barbares, aimaient et
1 11 est fait mention pour la première fois des marquis dans un diplôme de Louis le Pieux de 815. AtUiq, ital. med, œri, dits, VI.
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cberchaient à s'approprier les bonnes lois civiles des Romains.
La loi lombarde eut pour auteur, en 644, le roi Rotharis; plusieurs additions y furent faites dans la suite par d'autres rois lombards, et surtout par Luitprand. '
Dans toutes ces lois, que les érudits divisent en quatre grandes familles S la principale place est occupée par le droit criminel, protecteur de la paix publique, et par le système des compositions pécuniaires pour tous les méfaits, même pour le crime d'homicide établi, dans le but d'empêcher les faides ou vengeances. Une partie àe ces amendes appartenait à l'offensé ou à ses héritiers, l'autre partie au fisc. Déjà mentionnées par Tacite, elles subsistèrent pendant tout le moyen âge; elles portaient les divers noms de fredw, kudiÂS, fcerigeU.
Les lois barbares s'occupent beaucoup moins et ordinairement très-peu du droit civil *.
Chacune de ces lois n'était destinée qu'à la nation germanique dont elle contenait les traditions orales : la loi salique était destinée aux Francs Saliens ; la loi ripuairc aux Ripuaires ; la loi lombarde aux Lombards. Les vaincus étaient régis par la loi romaine; et, comme après un long séjour dans les royaumes conquis, il n'était pas trèsfacile de reconnaître l'origine des descendants des vainqueurs et des vaincus, chacun déclarait dans les actes publics quelle loi il voulait suivre. Les prêtres, à quelque race qu'ils appartinssent, suivaient ordinairement la loi romaine. La fcnmie était régie par la loi du mari. ' Mais la sagesse des lois romaines envahit, pour ainsi dire, les coutumes des barbares; on en trouve beaucoup de traces dans les lois des Ripuaires, des Visigoths, des Bourguignons et dans les lois lombardes de Luitprand; en outre, deux rois barbares avaient même, avant cette époque, recueilli et publié les lois romaines. L'édit de Théodoric, roi des Ostrogoths, publié à Rome en 500, est tiré du code de Théodose, des nouvelles et des sentences de Paul.
Cinq ans après, par ordre d'Alaric, roi des Visigoths, fut publié le
I i* Lois des Yuigoths et des Bourguignoos. V — des Bavarois et des Alleinands.
3* — . des Saxons, des Lombards, des Frisons. 4* — salique, des Ripuaires et des Thuringiens. ^ HeineeCj fftfl. /ur. germ, — Mitteraiaier, Deutsckes Privalrecht, — Anne den Tei. Sneyehp. juritprud.
Dreviarium'y dont les dispositions obligatoires pour les Romains et les Visigoths étaient tirées de la constitution de Valontinien III, des codes de- Théodose, de Grégoire et d'Hermogène, avec des additions de jurisconsultes et de commentateurs. Le Bréviaire eut une grande autorité au moyen âge ; il était ciré et observé comme loi romaine, et il remplaçait souvent le code de Tbéodose ".Cet élément romain, qui concourut si puissamment comme élément civilisateur à la nouvelle organisation sociale, née au milieu des ténèbres du moyen âge, acquit une plus grande force encore lorsqu'il s'identifia en quelque sorte avec l'élément religieux. Après que l'Église eut obtenu sous Ck)nstantin lui large et libre exercice des droits législatifs et de la juridiction légale, le droit canon se forma, s'appuyant sur le droit romain, dont il adoucissait la rigueur, et pénétra avec les décrets des papes et les canons des conciles dans tout le monde catholique.
Les évéques, chefs des communautés chrétiennes , étaient naturellement les juges des contestations qui s'élevaient entre chrétiens sous les empereurs païens. Constantin donna une autorité légale à cette juridiction volontaire, et voulut que les sentences des évoquas fussent aussi respectées que celles de l'empereur. Plus tard, les Jois confièrent aux évéques plusieurs attributions qui avaient un rapport direct avec les charges municipales, et l'évèquc se trouve fréquemment nommé à côté des défenseurs de la cité *. Au ve siècle, lorsque l'empire romain courait rapidement à sa ruine en face des barbares qui occupaient pièce par pièce les provinces romaines, le peuple était plutôt représenté par les évéques que par les autorités civiles *. Celles-ci opprimaient les sujets, tandis que l'évèquc, considérant comme siens les intérêts du peuple, était plutôt un père qu'un pasteur, toujours occupé à adoucir les maux, à pourvoir aux besoins, à prévenir les malheurs; et plus d'une fois la \oix d'un évèque sut réveiller dans le cœur des barbares des sentiments d'humanité, des idées de modération.
Les églises étaient à cette époque des lieux éminemment populaires
' Savigny, Hist, du droit romain au moyen âge, — Troya, Hitt. de Vlîalie au moym dge, — Anne den Tet, Encyelopedia jurisprud.
^ L. 36 cod. de episc, L. 2S et 30 cod. de episcop. audient., L. 8 ood. de dafensor. civitatam. Beacker, De Origine jurit municpal, Friski,
» Troya, Hitt, de V Italie au moyen âge y vol. I, part, m, 1190.
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OÙ, iHm-seulement on inaugurait le commencement de la vie, on purifiait rhomme à peine né, on consacrait son union avec le Créateur et les créatures; où s'accomplissait la mystérieuse sanctification de l'amour qui rend les races humaines étemelles; où Dieu pariait à son peuple et renouvelait les sublimes sacrifices du Golgotha et la dernière cène ; où la religion s'empressait de recevoir, de bénir et d'honorer le cadavre de celui qu'elle avait admis conmie fils et soldat du Christ, soutenu, conseillé, fortifié pendant toute sa vie par le saint chrême et le pain céleste; mais l'église était encore l'asile dont le coupable n'avait qu'à toucher le seuil pour être en sûreté; c'était le lieu où les fidèles expédiaient leurs affaires temporelles, se réunissaient pour délibérer sur leurs intérêts, se livraient à des jdaisirs innocents.
Les afCranchissements des esclaves se faisaient à l'autel; les ventes, les donations sous le porche de l'église. Dans l'église on représentait des faits de l'Ancien et du Nouveau Testament, de la vie et du martyre de saints. Quelquefois les souverains rappelaient dans l'église, à leur peuple, la .fidélité jurée. Les ordalies, cette erreur du moyen âge, c'est-ànlire ces épreuves judiciaires qui faisaient dépendre du hasard la preuve de la vérité, étaient accompagnées de cérémomes religieuses et avaient lieu ordinairement auprès de l'église ^
Enfin dans TégUse l'amour-propre du peuple n'était jamais offensé. Les supériorités religieuses sont en effet les seules qui aient le privil^e de n'humiUer personne. ^
En Italie, sous la domination des Lombards, les évéques ne participûent à aucune fonction du gouvernement, mais ils représentaient les Romains vaincus vis-à-vis des vainqueurs, et Us jouirent d'une grande influence comme arbitres dans les contestations survenues entre chrétiens et conmie chefs naturels du peuple. Leur condition fut bien meilleure en France dès les princes mérovingiens. La religion catholique ayant été déclarée religion de l'État, les évéqaes avaient acquis une autorité prépondérante dans les villes qu'ils administraient ^ ; la qualité de bon chrétien paraissait une garantie de la qualité de bon sujet, et l'Église conservait presque seule, à
1 Gaérard, Cauta de la popularité du clergé en France durant les premiers siUUs.
.^ Gregor. Toron., lib. VL — Tliierry, Nouvelles Uures sur l'histoire de France,
cette époque, les doctrines de Tordre, du progrès et de la centralisation de l'autorité.
Les rois firancs se plurent à accroître les prérogatives des prélats. Ceux-ci dominaient dans les conseUs privés et dans les assemblées générales, où, selon Tusage des peuples germaniques, on discutait et on délibérait publiquement sur les questions d'utilité publique. Les rois, les prélats, les grands et le peuple pourvoyaient par de sages lois appelées capitulaires aux besoins de la discipline ecclésiastique et du culte, aux intérêts de la justice, à la protection des personnes et des propriétés, et même à l'industrie et au commerce. Les capitulaires n'étaient plus des lois s' appliquant seulement aux Saliens, aux Ripuaires, aux Bourguignons ou aux AUemands; c'étaient des lois universelles, et, pour le dire en un seul mot, territoriales. Cet accord de tous les pouvoirs attribuait assurément aux lois une sanction supérieure à celle qu'elles tirèrent dans la suite de pouvoirs séparés. Dans ces assemblées, on ne promulguait pas toujours des lois nouvelles; mais on y mettait en vigueur les anciens décrets des papes, les canons de conciles. On cherchait un remède aux maux reconnus et on le prenait où il se trouvait. La présence et la présidence du roi, lorsqu'il s'agissait d'affaires ecclésiastiques, était un sûr garant que les décrets des évèques ne manqueraient point de la force exécutoire. La sanction des évèques ajoutait à la force que les lois civiles ou mondaines , comme on disait alors, tiraient du vœu du peuple et de la sanction du roi, l'autorité de la sanction religieuse. Aussi Charlemagne, qui retira les plus grands avantages de l'union des pouvoirs ecclésiastiques et civils, pouvait considérer les évèques non-seulement comme les représentants de l'autorité religieuse, mais même comme des dépositaires de l'autorité royale, et dire dans ses Capitulaires que les évèques et les comtes avaient une partie de ion ministère K
I>epuis Charlemagne les évèques d'Italie .eurent une aussi grande influence dans les affaires politiques que ceux de France ^. Cependant
1 Unutquuquê vêttrum pa/rtem ministerii nosêri per partes hqbere dignoi' cUur, Waller, Corptu juris germanici anltçui, tom. II, 439.
^ Plaçait nobis stataere at episcopi et comités conveoiant in sois parochiîs et comitatibas pro pace et salale incolentiam apad se ita ot nnUain pnsdonem aat latronem aat incestatorem permiltant. Plaid de Pavie de 801. ilsr, itaUc., ly partie il, 166. Trois anoées avant le concile d'éfèqnes tenu à Parie
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cette grande puissance temporelle des évoques avait au^i ses inocmyénients. Utile au royaume sous un roi fort, utile même à la prérogative royale, parce que sous le prétexte de promulguer les décrets des conciles ou de les faire exécuter, le prince s'ingérait dans ce qui eoncemait la discipline ecclésiastique; elle était pour les rois faibles une puissance incommode et menaçante, comme le sont toutes les assemblées appelées à représenter la nation, lesquelles se laissent diriger par un prince fort et veulent diriger les rois faibles. Il arrive souvent alors que si le roi cède, la dignité royale périt; s'il résiste, il est lui-même perdu.
Aussi Sigebert II prohibait en 650 les synodes qui se réunissaient sans son consentement, et se réservait seul le droit de les assembler lorsque le demanderaient les intérêts du clergé et du royaume ^
Mais les rois conquérants, les chefs d'armées victorieuses ne craipent jamais les assemblées législatives; ils s'en sentent même quelquefois pour donner une apparence de légitimité à des actes complètement arbitraires.
Charlemagne ne redoutait pas les délibérations des synodes et des assemblées générales où il dominait; il en tirait même de trèsgrands avantages pour l'ordre et la civilisation. Mais lorsque, rétablissant à son' profit Tempire d'Occident, il consentit à recevoir la couronne impériale du pape Léon 111, il ne comprit peut-être pas quelle grande prépondérance il attribuait à. Télément ecclésiastique. Car dans le fait même de sa proclamation d'empereur des Romains, il reconnaissait, sans s'en douter, que tous les pouvoirs de Rome ancienne résidaient dans le pape, et que l'empire n'était plus luimême qu'une délégation papale. Ce principe, qui passa inaperçu, trouva plus tard des interprètes dans Grégoire MI et Innocent I!I. Les idées marchent tantôt avec rapidité, tantôt lentement; mais elles marchent. Parvenues à leur dernier développement, l'immensité de leurs efforts eflraye et surprend.
L'autorité des évêques s'accrut aussi au préjudice des comtes. Dans le but de conquérir les habitants à la foi chrétienne, de
poar élire roi d'Italie Goido, duc de Spolète, les évêques, se faisant les défenleors du peuple, décidaient, comme une loi do nouveau règne, que les plé^ héwMpMieapotestatênonsintopprettij et que les courtisans {palatini) sine d^rœdalitnê ngi desstrvimU^ I Waltar, n, 18.
vastes territoires avaient été concédés par les rois barbares à des évèques et à des abbés. Ces concessions devinrent encore plus considérables et pins fréquentes sous les rois carloviugiens. Ensuite pour accroître Tautoritédes évèques et diminuer d'autant Fautorité menaçante des comtes, on commença, peut-être déjà sous les derniers rois carloviugiens, au plus tard au x« siècle, à étendre les immunités ecclésiastiques, et par suite à rendre indépendantes de la jouissance ordinaire des comtes quelques-unes ^des cités où résidaient les évèques, ainsi qu'une partie du territoire, et à accorder aux «^vèques eux-mêmes l'autorité de comte. C'était au moment où en Italie on reconnut et on confirma sous le nofu de bonnes coutumes *, cet élément de municipe romain, qui s'était conservé, smon de droit, du moins de fait, même, sous la domination des barbares. En outre, quelquesmns des vavasseurs les plus puissants usurpèrent ou obtinrent, dès le x« siècle, l'autorité comtale sur les terres et les châteaux qu'ils possédaient. Cet exemple fut suivi, après le x« siècle, par beaucoup d'autres fcudataires : telle fut l'origme des comtes ruraux.
Malgré ces obstacles suscités à leur puissance, quelques-uns des anciens comtes, ou plus heureux ou plus forts, acquirent la souveraineté absolue dans leurs États, et fondèrent les monarchies modernes. D'autres durent céder devant la puissance des évèques ou devant celle des communes, qui, soutenues par les évèques,. s'élevèrent bientôt à un tel degré de prospérité, que, dans beaucoup de pays, elles purent braver impunément l'autorité ro^'ale elle même.
1 Privilège des rois d'Italie à Gênes, année 956. MonvmtnXi hJui, p^iria^ lêges municipales, col. 352.
CHAPITRE H
niRRARCniK SOriALK ET OIIGAMSATION JUDICIATHR AVANT LE
X!* SIKCLR.
La hiérarchie sociale était composée :
lo Du souverain, roi ou empereur;
2oDesofûciers du palais qui formaient sa cour '. Parmi eux celui qui avait la prééminence et Tautorité la plus grande sous les rois carloviiigiens était le comte du sacré palais, juge ordinaire des causes qui devaient être jugées d'après l'équité, sans s'arrêter à la rigueur stricte de la loi ^, des causes réser>H»es à la chambre dn roi et de celles des vasseurs ou vassaux; juge d'appel des sentences (les comtes et des envoyés impériaux ou royaux. Ces envoyés ou commissaires, qui devaient examiner dans les diverses provinces la conduite des comtes et des autres juges et rendre la justice, même en cas d^appel des sentences des comtes, étaient choisis ou parmi les officiers du palais, ou parmi les vasseurs; souvent encore parmi les prélats et les jurisconsultes ;
3o Des comtes dont quelques-uns, seigneurs de plusieurs comtés portaient le litre de marquis et quelquefois celui de duc et de patricc. Les uns et les autres étaient suppléés par des vicomtes. On
1 Soos Charleroagne, ces officiers étaient : 1° l'apocrisiaire ou grand aaou^nier; t^ le grand chancelier on premier secrétaire d'État; 3^ le chambrier (grand chambellan) ; 4^ le comte du sacré palais ; 5° le sénéchal (grand maître d*bôtel) ; 6** le bouteiller (ckef des officiers de bouche] ; T* le connétabe (cornes stabnli, grand écuyer). V. Hmcmari Rementis epislola de ordiM ptUatiû
^ Hincmari Rementis epiêtola de ordi^ie paiatii.
les appelait encore juges, du nom de leur principal office; ils sont ainsi appelés dans les lois lombardes; on disait aussi judidaria pour comté;
4o Des évéques et des abbés, ayant Vautorité des comtes, suppléés dans les affaires temporelles par des officiers appelés vidâmes {ticedomini) et advoyers ;
5o Des vassaux immédiats et médiats, c'est-à-dire des capitaines ou vavasseurs, et des vavassins ;
&> Des juges du roi ou du sacré palais, jurisconsultes ou, comme nous dirions aujourd'hui, avocats, qui assistaient aux plaids ou jugements publics tenus par le roi, par le comte du sacré palais, par les comtes ou par les commissaires royaux {missi dominidj. Ces avocats avaient souvent encore la dignité d'échevins (scabini);
7o D'échevins, qui représentaient l^universalité des hommes libres de chaque cité ou terre, appelés indifféremment encore juges, parce que leur principal office était d'assister le comte dans les plaids *. Ils étaient élus eum tolitis populi consensu. Dans l'Allemagne méridionale, en Italie, en Bourgogne et en Provence, ils prirent le nom de consuls et administrèrent dans la suite la commune. Dans plusieurs provinces même , dans la formation des conununes, le nom d'échevin prévalut;
80 De notaires, qui quelquefois étaient aussi juges du sacré palais, c'est-à-dire avocats, quelquefois échevins ;
9o Des honunes libres appelés ordinairement bons hommes [boni
< Cest UD point qui D*est plus controversé, car dans dilTérents plaids on voit que réchevin, désigné ainsi au commencement de Tacte, était ensuite appelé judexy et vice versa ; que les plaideurs, en s*adreftsant ani comtes, aux échevins et aux prud'hommes, leur disaient : Domini comités €t judUeSt et boni fiomines^ volumus kabere legem de iptis hominibut, Moratori, plaid de 98i, Rer, tra<., tome II, part. 11, col. 973. V. aussi col. 947 tlne investiture de 876, où un Garifuso, échevin, est désigné sous le nom de judex. On trouve beaucoup de plaids fort curieux dans la Chron, easauriente^ et dans les Monumenta hist, patriœ, chartur, tom. I. Il faut seulement prendre garde de confondre les échevins appelés simplement judieet avec les juges du sacré palais ou du roi qui, étant quelquefois aussi échevins, portaient indifféreniment les deux titres, et s'appelaient tantSt/tidesiacrt palaîii^ tantôt feo^tmif sacri palatH, Le mot seabinut signifiant judex, il ne faut pas s'étonner de rencontrer une pareille locution, laquelle a pu faire confondre deui ofReea très-difTérents Tan de l'autre.
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Aomtfief), et quelquefois nobles (nobileshomines)^. Ils avaient le droit de participer aux jugements ou plaids. Les arimani, ou soldats libres de la Germanie venus à Tépoque de la conquête, étaient au commencement peut-être les seuls qui fussent dans le sens légal boni hcmineêf mais il est certain que dans la suite les hommes libres d'après la loi romaine furent aussi tenus pour tels. Le nom même d'Arimans et d'Arimanies signifia vers le x« siècle, en beaucoup d'endroits, possesseurs et terres grevées de quelque prestation particulière , lesquelles à cause de cela n'avaient point le caractère de vrais alleus ^.
En temps de guerre, les arimans, qui vivaient en cultivant leurs biens dans des maisons isolées dans la campagne, demandaieut au seigneur de quelque château voisin la faculté de s'y réfugier jusqu'à ce que le péril disparût. Le seigneur, en y consentant, exigeait naturellement qu'ils contribuassent aux fortifications du château qu'on devait défendre, et qu'ils veillassent à sa garde. Les guerres étant très-fréquentes, ces services étaient continués pendant quelques années, et ensuite ils étaient exigés par le seigneur toutpuissant, même lorsque la guerre finie, il n'avait plus à donner asile dans ses châteaux forts. C'est ainsi qu'en beaucoup de pays la condition des Arimans fut entachée légèrement de servitude ^. Du
> Dans le plaid de Pavîe {Aniiq, liai., 1,.359), en parlant des personnes qui afaient signé nn plaid tenu l'année précédente h Turin, on dit : Erai notitia ipta firmala ab Supane, cotnês, etc., et a Scavinit atque a caterist nobilbs ROMiNES. Dans un contrat passé en 875 entre Tendelassio, archiprêtre d*Asti et Stefanone , ce dernier prend le titre de liber uomo, équivalant h bonus komo et à nobilis, Monumenta hittor, patria. chartar,, tom. 1, col. 55.
* Dans un acte de reconnaissance de Godefroy de Challant, vicomte d'Aoste, de iS4S, conforme à une autre plus ancienne, ce baron concède le droit de recevoir ce que doivent au comte de Savoie les hœremontii. Registre du conseil des commis ifAoete. Dans diverses donations du x\t siècle, au nom des villages donnés, on ajoute cum omnibus arimannis.
' Ce changement de condition est clairement indiqué dans une charte de Pise, publiée par TiUustre professeur Bonaini, et dans une charte de Gènes eonterrée dans les archives de la cour. Dans la première, qui est du xi* siècle, on KÂi qae les Lombards, seigneurs de Saint-Cassien, voulaient exiger de^ arimans d'Àoscola un tribut de bois et le ser\ice de garde, môme après la dettnictîon du châtean. La seconde est de 1256. Il s*agit d'arimans soumis h des serviees mUttaires ctnvers le château de Pallodo. D'après les dépositions
reste, même avaat le xi^ siècle, les arimans étaient peut-être sons uoe certaine dépendance militaire de quelque puissant voisin; probablement' par un effet de Torganisation militaire établie au\ premiers temps de la conquête. Une partie des terres étant divisée entre les vainqueurs, lorsque Tun des possesseurs mourait, lés liens de subordination qui existaient entre homme et homme, existaient entre fonds et fonds. Ainsi le possesseur de la terre qui avait formé le lot d'un simple soldat, devait obéissance en temps de guerre au possesseur de la terre qui avait été dans Torigine donnée à \m chef militaire '. Je trouva dans ce fait une des premières et des plus certaines origines de l'organisation féodale.
Quelques hommes libres mais pauvres, très-peu nombreux en vérité, se mirent à cultiver les terres d' autrui. ÏjesUberi haminesqui super aiienasreu résident, sont mentionnés dans la diète de Pavie en 855 ^. Ils ne conservaient point d'ailleurs tous les privilèges des hommes libres, lorsqu'ils ne possédaient point des terres en toute propriété, car ils n'étaient pas admis à témoigner dans les causes, d'après un capitulaire de 829 '.
D'autres se mettaient au service de quelque riche seigneur, afin de pouvoir vivre sans perdre en rien. le caractère d'homme libre ; ils se nommaient œmmendati *.
I^ question de savoir si tous les hommes libres étaient, au temps des barbares, considérés comme nobles, peut éti*e regardée comme
des témoins, on voit clairement que le service exigé des arimans était le service militaire.
1 Dans les formules de Marculfe (du vu' siècle), on trouve celle des lettres patentes données par les souverains à leurs antrustions : N. N. veniens eum arimania sua in manu nostra trustem et ftdelitatem visus est conjurasse, Walter, Corpus juris gerrh. ant., 111, 299. Plus tard, il est fait souvent mention d'arimans et d*arimannies mouvants d'un fief.
2 Murât., Antiq, Ital. diw., XIII et XXll.
' c( Da liberis hominibus qui proprium non habenij sed in terra dominica » résident ut pr opter res alterius m testimànium non recipiantur. Conjura- » tores autem aliorum hominum ideo esse possunt quia liberi sunt, Illi vero qui » et proprium habent et tamen in terra dominica résident propterea non abji' » eiantur quia in terra dominica résident, sed propter hoc ad tettimonmm » recipiantur quia proprium habent, » On voit que l'idée de la garantie personnelle et réelle était unie h l'idée de témoignage.
^ Se commendat in vestrum mundeburdum (protection) per servire tn^eiwilt ordme. Form. Sirmond. Walter, lll, 397.
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douteuse, car il y a des argumeuts pour et contre; mais il me semble qae, tout bien considéré, ou peut conclure que ceux-là seuls étaient tenus pour nobles, qui descendaient des anciennes familles libres, de sorte que les descendants d'affranchis n'étaient point regardés conmie' tels '.
Il y avait donc différentes sortes d'hommes libres :
lo i^s honunes libres de race ingénue qui possédaient des biens en pleine et parfaite propriété ; ceux-là étaient les boni homines ou nobiles on arimani;
2o Les honunes libres sans propriétés ;
3oLes hommes libres au service d'autrui {PeriinerUi, commendati).
V Les afEranchis et les descendants d'affranchis.
Après eux, à des degrés divers de servitude :
U Les arimani déchus de leur primitif état de liberté;
2o Les censitaires appelés aussi aldioni, Uli, lidi, fiscalini^;
3o Les ouvriers, urvi mimsUriaUs ;
4o Les colons ou serfs de la glèbe, plus tard appelés taillables et main-morte; ils étaient encore appelés du nom général de rustid et viUid, bien qu'il existât des paysans de condition libre.,
A Rome, la reine du monde, on ne s'était jamais adonné à ces sciences que nous nommons aujourd'hui, d'un mot grec, économiques. Les citoyens romains, quoique pauvres, dédaignaient l'exercice de tout art. Couverts d'un manteau en haillons, ils vivaient avec deux as par jour, passaient leur temps au Forum, dormaient soos un portique aux environs de la porte Trigemina, ou couchaient
( Cela me semble prouvé par uo passage cJe Teganus, De gestis Ludoviei Pu, cité par Huratori, Aotiq. ital. diss. XIII : fecU te Uberum non nobikm, (inod impasttbile esê post UberUUem,
Qa*OQ ajoute h cela qu*uD capitulaire de Cliarleraagne de 743 défendait aux affranchis de témoigner dans les causes des ingénus, pnrce qu'il ne paraissait pas convenable que le témoignage d'un esclave affranchi pût porter préjudice à an ingénu.
2 Après le x* siècle, les censitaires eurent des noms divers suivant les ibrmes qui avaient accompagné leur changement d'état, les conditions de leur service, et le mettre à qui ils le devaient. Dans une lettre du 5 janvier i 243, Amédée IV, comte de Savoie, reconnaît les droits que Guido di Aviso et autres avaient sor le val Grisanche (Aoste), et entre autres sur les : 1*^ Arimanni; VUgii friwki; 3* Ligii secondi; 4** Cummendatizi ; 5° Albergatù Uegistre du conseil des commis d'Aoste.
sur la paille sous un arbre de la forêt Aricie. Aussi non-seulemeot les serruriers, les teinturiers, les menuisiers, les maçons, mais les architectes, les lecteurs, les bibliothécaires, les copistes, les matti^ d'école étaient esclaves ou étrangers, et les lois favorables à une fausse opinion traitaient les artisans en esclaves *.
Chaque classe d'ouvriers formait un collège; de graves peines empêchaient celui qui en faisait partie de le quitter et de changer de condition, et celui qui voulait devenir membre de ces collèges rencontrait de grandes difficultés. Chacun devait vivre et mourir en exerçant le même métier, un forgeron toujours forgeron, un monnayeur toujours monnayeur, un bafio, un murilegulus , toujours bafio et murilegulus (teinturier en pourpre et pêcheur de murex '). Une 'loi de 398 des empereurs Arcadius et Honorius ordonnait même que l'on marquât les armuriers au bras, afin de pouvoir les reconnaître à ce signe s'ils prenaient la fuite '. La condition des ouvriers était donc entachée de servitude; leurs mariages s'appelaient corUubemia et non mcUrimonia ^.
Les censitaires et les colons cultivaient les campagnes. Ces deux < classes d'hommes, surtout celle des colons, n'avaient guère que le nom d'hommes libres. En effet, là où les premiers ne devaient au seigneur direct du fonds qu'une certaine quantité déterminée de redevances et de services tant réels que personnels, les colons soumis à un arbitraire toujours excessif lorsqu'il s'agit de prestations et de travaux, étaient en outre fixés par un lien perpétuel au champ qu'ils arrosaient de leurs sueurs. Ils étaient nés colons et ils mouraient colons; les enfants qu'ils laissaient étaient colons et toujours colons du même champ, de manière qu'il était même interdit à ces malheureux de jouir du léger plaisir de changer d'horizon. Le colonat emportait l'immobilisation de la personne et n'était regardé que comme s' élevant d'un degré seulement au-dessus du véritable esclavage, aboli insensiblement par le christiaDisme. Une loi de 382, rendue par Gratieu, Valentinien et Théodose, condamnait les men-
1 PîgDorias, in comment. De servis.
' Cod. XI, viii.
» Cod. XI, IX, 3.
^ Ingenua mulieres qua se gtfnœeiariis sociaverint si convenue denunciationÊ solemni splendorem genens contuhemiorum vilitali praferre noluerint suarum maritorum teneantur, L. 3, titre cité.
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diants valides de condition libre au colonat perpétuel au profit de celui qui les avait dénoncés '. Le colonat commença à exister sous Diodétien, qui transporta des populations entières de l'Asie en Thrace, et leur donna des terres à cultiver. Cet exemple fut imité en Occident par Maximin qui, après avoir vaincu les Francs, leur donna à cultiver les campagnes désertes du pays des Ncrviens et des Treviri. Mab on croit que déjà chez les Germains il était d'usage de condamner les.esclaves pris à la guerre à la culture des terres ^. La législation relative au colonat varia souvent; tantôt elle aggrava, tantôt elle allégea la condition des cotons; mais celle^i fut toujours misérable en droit, bien que quelquefois en fait les colons, protégés par des bonunes puissants, unis entre eux et même avec les paysans lilnres, devinssent bardis et se montrassent redoutables à leurs seigneurs.
Pour les agriculteurs, les conquérants barbares conservèrent l'organisation romaine. La question est plus obscure pouf ce .qui regarde les ouvriers. En effet, quoique dans les siècles barbares nous tron> ions des traces suffisantes de corporations d'ouvriers pour croire qu elles ne furent jamais complètement dissoutes ou qu'elles s'organisèrent de nouveau ', cependant nous voyons que des hommes libres, même parmi les Lombards, ne dédaignaient point de se livrer au travail sur les métaux précieux, et k Fart lucratif du
> Eomm Tero qaos oataliom sola libertas persequitar colonatu perpetuo fulciilnr. Cod. XI, S5. Ascripticias liberam mulierem habero non potest. Si ducat, lejMmtor et plagis mediocribus a domiDo casligatar. Aut, coll. iv, til. i,
BOY. XXII, Ch. XVII.
^ Telle est Topimon de rillustre Carlo Troya (Hist, de*lllalie au tnoym d^). H. Géraud croit qao le colonat est d'origioe grecque (Sur le colonat et kt eUuies agricoles)» Cet auteur trouve déjà au temps d'Auguste bs classes d'agricultears saivantes :
1* Agriculteurs cultivant leurs propres terres.
S* Colons partial res.
3<* Esclaves employés ^aux travaux des champs.
4* Travailleurs à la journée.
5<» Colops.
' V. les capitulaires des rois de France et de Charlemagne, et Tédit de Pister (804). — «Gcanier de Cassagnac, Hitt. des classes ouvrières et des cUuses bourffeoÎMeM, — Beocker» Ofig,jur. munie. Frisici, — Fantuzzi, Mon, RavennoH, IV, 174.
monnayenr '. liais la phi« grancte partie des ouvriers était de condition servile ; beaucoup même exerçaient héréditairement le métier de leurs aïeux *.
(îuoi qu'il en soit, on ne peut reprocher justement au moyen Ag<* rétablissement des corps de métiers et de la servitude de la glèbe; il n'y eut à cette époque, comme ccfla arrive toujours, que quelques changements et dans le nom et dans la chose. En France, les censitaires s'appelaient liti ou leuti^, en Lombardie, aldioni^; leur condition n'était point tout à fait servile; ils étaient placés entre le:* bons hommes ou hommes libres et les colons qu'on appela plus justement serfe. Ce nom de serfs apparaît peu après la formatîoi) des communes. Hs prirent le nom de taillables, de la taille qu'ils étaient obligés de payer à leur mattre, de taillables à merci lorsque le temps et la quantité des prestations n'avaient d'autres limites que la compassion naturelle si facilement étouffée par l'avarice, et de main-morte, parce qu'ils ne pouvaient ni tester, ni contracter, ni se marier, excepté avec les autres serfs du même mattre *. Les serfs étaient exclus de la milice. Il n'en était point ainsi des censitaires. Les serfs et les censitaires étaient souvent employés aux services domestiques. Mais il paraît qu'ils ne s'y prêtaient point toujours de bonne volonté et que quelquefois ils préféraient aux plus grandes commodités de la domesticité la dure liberté des champs. Dans les statuts de Burcard, évêquc de Worms, de Tannée 1024, on déclare que si l'évêque veut prendre quelque homme du fisc (censitaire) à son service, il devra ne l'employer que comme valet, de chambre, échanson, ou jui donner quelque autre charge élevée dans sa mai-
1 Frm, Memurie di Monxa, II, 6. — Famagalli, Cod. diplom. S, Ambro» iianOf 213, 214. — Giulini, Memurie dt A/tlano, 1, 245.
^ On ea troove uo exemple remarquable dans un diplôme de Conrad 11 (1035), où ce prince confirme au monastère de Saint-Pierre de Pavie t^omnet cirpetUariùi qu'/t ipsc sauclus locus ;>er prœcepti possidet pagmam ttmpore antecessoris vostri Luitprandi rcgis in vaUe quœ dicitur Anîelamo » Antiq. ïtal., I, 597.
3 V. Pardessus et Guérard sur les Liti^ Lidi ou Leutt,
4 Et nonUne Miacionit pertoluere danarios duos. Charte du 11 mare 1161. ■Archif. de l'église métropolitaine de Turin.
^ Les principaux de ces serfs de la glèbe étaient appelés searioni on diels de Seara, comme on le voit dans la chronique de Voltnk'no. Diconto di Qmr^ ce'o cfe SeariaU gaudioii.
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son *. Qadquefois les serfs étaient admis par faveur au service militaire d'où ils étaient écartés en règle générale. Ces serfs militaires s'tppdaieDt hommes de munie ^.
n faut distinguer les serfs appartenant au sol, ou serfs de la glèbe, d'une autre espèce de serfs dont la personne appartenait à aotmi, c'est-à-dire des esclaves. Les peuples germains en avaient un grand nombre, et, dans leurs expéditions lointaines, ils les conduisaient avec eux et le reste de la famille; il est probable que les prisonniers de guerre qui ne pouvaient payer une rançon étaient réduits en esclavage. Après le x« siècle, ces esclaves devinrent rares. Je pense que c'eàt d'eux qu'a voulu parler Vergerio dans la Vie d'Ubertino de Carrare , lorsqu'il assure que l'usage des serfs héréditaires était de son temps (1300) aboli complètement en Italie; car s'il s'agissait des serfs de la glèbe, l'assertion serait combattue par trop de documents *. •
Ja liberté, comme toute antre propriété, pouvait être vendue et en^gée. Malgré la défense de beaucoup d'empereurs, il n'était pas rare de voir des hommes libres qui, n'ayant pas de quoi vivre, vendaient leur liberté; l'on voyait souvent des débiteurs insolvables qui donnaient leur liberté en gage {in vmdium) à leur débiteur. Souvent lossi d^ hommes libres ayant commis quelque crime, et devant, d'après les lois barbares, ou payer une grosse amende ou mourir, s^ vendaient à celui qui leur sauvait la vie en payant l'amende. D antres encore, poussés par les remords ou opprimés i)ar un homme puissant, donnaient leur alleu à un monastère et se rendaient serfs eux-mêmes en s'attachant à la glèbe dont ils avaient auparavant l'entière propriété.
Mais s'il y avait beaucoup de manières de tomber en servitude, il il y en avait aussi beaucoup d'en sortir. I^s manumissions et les affranchissements de serfs étaient considérés au moyen âge comme des
1 Slatuta famtUœ S. Pétri. Walter, III, 778.
^ Testament de Tancrède, marquis d'Esté, de U65. Luaig, Cod, tl., dipl. I, 1544. Ce nom fut dans la suite donné à une troupe de soldats h pied et à cheraL Uo document de Pise, de i32i, fait mention de la manatda FiMomi Mmimmii ab eçuo et pede.
^ Sa It5ô» la oommune de Bologne acheta tous les serfs et serres de s^on territoire. Slona miictUa di Bolagna, Rer. liai., tome XVIll.
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actes particulièrement agréables à Dieu ^ Comme les serfs avaîerif un pécnle et pouvaient être enrichis, soit par la libéralité du maître, soit par l'exercice d'un métier lucratif, il ne leur était point défendu d'acbeter eux-mêmes d'autres serfs, qu'ils pouvaient ensuite, par rafTranchissement, rendre h la liberté. Les affranchissements se faisaient soit par écrit, soit par testament, soit publiquement, par Y&yéque in cornu altarU *.
Du reste, on peut conjecturer combien était insupportable la condition de c^ux qui tenaient des terres en bénéfices et surtout des petits possesseurs, et combien on avait abusé du contrat emphythéotique, en ajoutant aux prestations en nature et aux redevances en argent qui en sont la conséquence, des obligations infmies tant personnelles que réelles, par les abus qui subsistaient encore après que, pour les arrêter, on eut rédigé par écrit les coutumes des fiefs, lesquelles avaient certainement ijne origine antérieure au droit féodal. Les Ipis féodales adoucirent le sort des milites, c'est-à-dire des nobles qui tenaient des terres avec Tobligalion dii service militaire, et avec Une partie de la juridiction ; mais quant aux autres, leur sort ne fut pas amélioré. L'alleu des hommes libres continua à être l'objet des vexations des barons puissants. ï^ possesseur d'une terre allodialedut, pour avoir défense et protection, l'offrir h quelque baron voisin et lui en faire une reconnaissance annuelle; sa terre devenait ainsi censitaire, et lui-même entachait sa propre condition de senitude. Ailfeurs les faibles, pour assurer leur vie et leurs biens, étaient obligés d'acheter la protection des plus puissants. La somme que Ton payait à ce titre en Sicile, sous le roi Roger, rappelait fredo.
Celui qui venait résider sur les terres d'un seigneur, et n'en obtenait pas une petite terre à cens, devenait après un certain temps son homme lige '. ï^ terre serve rendait serf celui qui y résidait. C^îux
> Le koran proclame haulemcul le môme principe.
3 Voyez-en dos exemples dans les formules de Marcalfe, Sirmond, Lindebpog.
' Et pralerea sciendum quod omnes homincs in villa de Oroiis morantes per unum annum et diem unum dehcni facere omnia usiuiria qié.œ perlinerU (ul monox* terium S, Mauritii et ad advocalum, charte de Ii6i, archiv. de Sainl- Maurice d^Âgauno.
L'air rend serfs aux qui le respirent, clail une maxime répétée en beaacoop de pays en Allemagne. Ceux qui devenaient serfs de cette manière s*appelatent wildfauge (chasse sauvage) , icildftugcl , bachst^lxen (oîneau sauvage ,
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(^oi occupaient sous des titres divers une terre dans la mouvance do quelque château qui, pour cela, s'appelait dominant, n'avaient pas un instant de tranquillité. Tantôt ils étaient requis de réparer les fortifications du château, tantôt de battre le blé, de transporter le vin du seigneur. Tantôt il fallait monter la garde de nuit, tantôt ferrer les chevaux. Un jour il faUait payer une redevance de blé, de farine, de miel, de bière, de vin, de raisin; un autre jour une redevance de chapons; puis les menaides, c'est-à-dire le pain, les gâteaux, les viandes et les jambons; puis le foin et la paille. Pour obtenir des lettres de sauf-conduit, on exigeait une obole d'or, une livre de poivre, de cire, de cannelle ou de gingembre. Il fallait donner un «igneau pour droit de pâturage sur les Alpes, de l'argent pour droit de |ièche, de l'argent pour le droit de couper du bois, et encore du bois et de l'argent lorsqu'on transportait du chêne à gland. Si le seigneur allait dans un village, on devait lui donner le logement et fournir n ses dépenses, un ou plusieurs jours de chaque année, ou payer en argent le rachat {redemptianem) de ces redevances. Dans beaucoup (le pays on était obligé de nourrir ses chiens {bernage).
Dans quelques villages du Brunswick, on appelait Enfants du soleil
«les hommes obligés h travailler pour le seigneur tant que brillait
' .le soleil, depuis la Saint-Martin jusqu'à la Saint-Michel de chaque
année. Les hommes de la lune étaient ceux qui étaient tenus de
travailler à chaque lune nouvelle; les champs qu'ils cultivaient
étaient appelés lunaires *. Il y avait aussi des services de trois jours-
i»ar semaine,, de neuf jours par an. Les censitaires devaient mettre
au service du seigneur leurs bœufs, leurs vaches, leurs chevaux
'^wictiw). Il leur était encore défendu de vendre leur vin tant que
^eloi du seigneur n'était pas vendu.
Si un paysan défrichait une terre déserte, il payait un nouveau ^ens, moindre s'il cultivait avec la pioche, plus grand si c était avec ia charrue'.
fioehequeue), Grimm. Deutsche Rechtsàllerthumer (Antiquités du droit aile- MQd, 337). Goettingue, 1828. , ' Grimm, ibid, — Michelet, Origines du droil français, ^ A Orons, dont les chanoines de Soint-M.iurice étaient seigneurs, fîVlnit le cootraire : Terragium de terris desertis quamdiu coluntur cnm fossorio^ mmistri, etc., cumvero eoluntur eum arairo canonicorum. Charte de li6i; Archive) de Saint-Maurice d*Agauno.
Lorsque le seigneur mariût sa fille, le vassal payait une redevance ; lorsqu'il était fait prisonnier, le vassal payait; lorsque son fils était fait chevalier, le vassal payait encore; lorsqu'il suivait Tempereur, le vassal payaitles dépenses. Lorsqu'un paysan mourait, le fils, pour pouvoir lui succéder, devait fmare^ comme on disait alors, une certaine somme au seigneur; s'il se mariait, il devait faire un présent au seigneur afin d'obtenir sou consentement, et il devait se garder de choisir une femme au dehors, c'est-à dire qui ne fût point serve du même seigneur.
Cette intervention de la volonté du seigneur dans les mariages fut l'origine dans quelques fiefs d'une prétention honteuse dont le but était plutôt d'extorquer de l'argent à l'époux qui pouvait payer, et il payait toujours, que d'exercer un coupable et honteux acte de tyrannie {Droit de marquette^ braconnage, cuissagct scozxonaria) '.
Quelquefois À la foule et à la dureté des services imposés aux paysans, s'ajoutait l'injure de la dérision. Dans quelques pays ils étaient obligés de battre l'eau des fossés du château lorsque la femme du seigneur était dans les douleurs de l'enfantement ^, pour que les grenouilles ne troublassent point son repos avec leurs coassements.
A Luxeuil, les paysans en battant l'eau chantaient les deu^ vers suivants :
Pa pa renotte pa, Veci M, tabbé que Dieu ga.
(Paix, paix, grenouilles, paix, voici monseigneur l'abbé que Dieu garde).
La même obligation était imposée aux paysans qui mouvaient des châteaux de Luxou, près de Nancy, de Roubaix, près de Ulle.
Ailleurs, ils étaient obligés de se livrer à des danses et à des gambades ridicules '. Icirils étaient tenus d'offrir un ruban ^; là de
> Michelet, Orig, du dr, franc, #
3 Les hommes de Bantelu, vassaux de la dame de Maugia, près de Paris.
s Dans le fief du Maine, quelques vilaios devaient conlrefaire Tivrogoe et chanter une chanson à la dame de Liverai. V. Sauvai, Àntiquitét de la t*ttfs de Parti, H, 43D. — Capefigue, HùL de PhiUppe-Àugiute, 1.
* Un vassal de la dame d*Auge.
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baisw la serrure da manoir du seigneur, ou de conduire au château 00 serin placé sur une voiture à quatre chevaux. Le seigneur de Pacé faisait amener dans son château, le jous de la Trinité, toutes les femmes iogei de Saumur, et celles qui refusaient de danser étaient piquées aux fe$ses d'un aiguUUm marqué aux armes du set' gneur*.
Enfin, dans quelques fiefis d'Angleterre ou de France, on exigeait des saats et des bruits indécents de la bouche ou d'ailleurs.
Dans le payement même de redevances, il existait des usages plus ou moins bizarres. La redevance du kuUinzvns, qui était due par divers habitants de Stangerode (comté de Maasfeld) au bailli d'Endplf , était perçue par le maître paysan (bauer^neiskr). Elle était portée au bailli entre onze heures et minuit, pendant que le peuple criait : Nous portons à notre gracieux seigneur le pfenning de Saint- Thomas. Un village de la Thuringe envoyait à son seigneur trois pfenning chaque année, et il devait les faire porter au château, qui se trouvait à douze milles, par un messager borgne monté sur un cheval borgne. Le village de Salzberg (Hessej payait, le jour de Saint- Walpert, six knakens au baron de Buchenau ; celui qui les portait était appelé le petit homme de Saint-Walpert; il devait se trouver, quelque temps qu'il fit, à six heures du matin sur le pont du château, et s'asseoir sur une certaine pierre du pont. La redevance croissait pour chaque moment de retard, de sorte que le soir elle serait devenue énorme et que le village entier n'aurait pu la payer ^. Dans le village de Schemdorf, le jour de la fétc des saints Jacques et Philippe» chaque débiteur déposait un gros sur une large pierre, avant le coucher du soleil. Pour chaque heure de retard la rede* ^'ance doublait dans une progression croissante. D'autres redevafiqes étaient dérisoires pour celui qui les recevait. A Bologne, les moines bénédictins de Saint-Procule recevaient, à titre de redevance, la famée d'un chapon. £u Autriche, un vassal noble devait apporter, à la Saint-Hartin de chaque année, à son seigneur deux peaux de mouches '.
La puissance seigneuriale se manifestait encore dans les péages
I Michelel, Qrig. du dr, franc. — Piganiul de La Force, Atnjou, XII.
3 Grimm, 385, 386, 388.
' Maratori, Aniig. IkiL, HI, 187. - Grimin. 378.
qu'on exigeait à chaque pont, à chaque château. 11 est souvent fait mention du denier que le passant payait pour chaque difformité ou défectuosité qu'on découvrait sur son corps. Les histrions, les baladins et ménestrels, devaient dans le péage de Provence faire jeux^ exercices et gàlatUises^ la dame du cMUeau présente. Le pèlerin chantait une romance. Le Maure jetait en Tair son turban et comptait cinq sous trébuchants à la porte du château. Le Juif devait mettre ses chausses sur la tète et réciter un pater dans le jargon du pays. La fille folle de son corps était à la disposition du page des chiens ^
Le vassal noble p'était point soumis à tant de vexations. 11 prenait Tinvestiture du fief, en mettant un genoux à terre et en joignant les mains entre les mains de son seigneur qui le baisait sur la bouche. Ce baiser était le gage d'une foi inviolable. Il jurait de le servir contre tous les seigneurs du monde; c'était ce qu'on appelait l'hommage lige. Mais souvent des réserves étaient faites en faveur du prince suzerain du seigneur lui-même ou d'un autre prince ou baron, dont le vassal était déjà l'homme lige. Il était tenu de le servir à la guerre tant de jours par an; de reconnaître la juridiction de sa cour ; de siéger auprès de lui comme juge à l'occasion, de veiller sur l'honneur du seigneur, même contre sa femme lorsqu'elle n'était point fidèle à son mari '; de l'aider en argent dans un des quatre cas déjà mentionnes ci-dessus, lesquels étaient quelquefois au nombre de six ou de huit, si Ton y ajoutait le cas d'incendie, le besoin de racheter des charges ou des terres engagées, le voyage de terre sainte ou l'acquisition de nouveaux châteaux. Lorsque la redevance était annuelle, le vassal noble était tenu d'offrir une tête de sanglier ou une- paire d'éperons dorés, ou des fers de lance, ou une couple de chiens de chasse ou un épervier. Les seigneurs de Nuncia, en Corse, devaient \m autour à la commune de Gènes. Un messager, le 21 mars 1380, l'offrait au doge et aux anciens lesquels le donnèrent à Galcotto Spinola qui se présenta à eux en ce moment ^.
Les prestations suivantes des vassaux nobles étaient encore usitées :
> Michelet, Orig, du dr, fr,
^ Assises de Jérusalem^ ch. cxcvii.
3 Lib. decrelor. Archiv. de la cour.
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Deux arçons, on cheval, des armes, des gants, des guirlandes de roses et mèmç ce gros morceau de bois (bûche) qui devait brider la veille de Noël au foyer du baron, et qui était Tobjet de tant de saperstitioiis. Si le suzerain était un prélat, la redevance consistait en monnaies d'or, en gros cierges, eu livres de cire {clypeum cerœ), et en huile pour le saint chrême ■.
Le vassal noble devait payer le plaid de la mort ou le relief, à la mort du sdgneur ou du vassal ^ ; si le vassal en mourant laissait un pupille, le seigneur en avait la tutelle, jouissait de ses biens, le mariait ensuite comme il lui plaisait, et quelquefois (en Angleterre très-souvent), il donnait la tutelle en ferme au plus offrant.
Lorsque le vassal était un grand prince, 1 hommage était accompagné de formes moins humbles et s'appelait : hommage enparage. Tel était celui du duc de Normandie au roi de France.
Quelquefois Thomme lige d'un prince obtenait la faculté de rendre le même hommage à un autre; quelquefois aussi on suspendait lobligation de Thommage, et cela s'appelait mettre l'hommage en touffrance •.
Tu effet de l'organisation féodale, en ce qui concerne les vassaux nobles, fut d'ennoblir, dans l'opinion des hommes, les services même humiliants que le vassal rendait à son seigneur, comme par exemple, de lui ser\'br d'écuyer, de couper les viandes devant lui, de porter les plats à table, de préparer la sauce des mets à la cuisine (idmmisêrare eaporemin coquina). Le seigneur payait généreusement ces services; il donnait le cheval, ou une grosse livrée, ou d'autres objets déterminés par Tusagc. Les seigneurs de Lucinge, sénéchaiLx héréditaires des barons du Faussigny, avaient droit à la peau de tous les animaux écorchés dans le palais de ces princes.
Le clergé était composé d'hommes libres, ainsi que la plus grande partie des juristes et grammairiens, dont le nom résumait alors Tidée fie toute littérature. Le sacerdoce et les arts libéraux étaient les deux
' Laurière, Glossaire^ I, 410.
' Lorsque le seigneur direct était un corps moral qui ne changeait jamais, l'obligation avait lieu seulement en cas de changement du yassal.
' Aocane dignité ne pouvait dispenser le vassal de Thommage. Clément VII (des comtes de Genève) obtint, en 4393, une souffrance ou délai de deux Aus pour recevoir rinvestiture de son fief et prêter Thommage h Amédue V. Àrekivet de la eowr des compte*.
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|)ortes par lesquelles on pouvait sortir de condition servile et s*éleyer aux honneurs. Un esclave qui avait pu assez s instruire pour recevoir le sous-diaconat était acheté par l'évèque et fait libre, ou s'il appartenait au use royal, sa liberté était demandée au souverain. Un censitaire qui était assez riche pour faire instruire son fils, pouvait espérer de le voir maitre de grammaire, notaire ou juge du sacré palais, c'est-àHlire jurisconsulte approuvé, et alora il lui devenait facile de se délivrer de tout reste de servitude. Mais des lois très-sévères, civiles et ecclésiastiques, punissaient ceux qui cachaient leur condition : un esclave qui, se disant de condition libre, se, serait fait consacrer prêtre ou évoque, aurait été dépouillé de la dignité usurpée, et renvoyé sans rémission à la glèbe paternelle ^
Le commerce, ennemi de toute contrainte, ne pouvait être et ne fut jamais, je crois, exercé que par des hommes libres. U parait que les peuples germaniques ne considéraient pas le commerce, entendu dans sa signification la plus étendue, comme incompatible avec la noblesse; mais ce qu'il y a de certain, cest que telle ne fut jamais Topinion des Italiens, qui durent au commerce leur prospérité au moyen âge '.
Les jugements, appelés du nom plus général de plaids, se distinguaient en plaids généraux, nommés plus spécialement molli, et en plaids ordinaires. Les premiers avaient lieu à une époque déterminée de chaque année, et tout le peuple y accourait. Les seconds avaient lieu lorsque le comte Tordonnait sur la demande d'une partie '. Au jour et dans le lieu désignés, le comte siégeait» ou à sa ])lace le vicomte, et quelquefois un ou plusieurs commissaires {missi} envoyés par lui pour rendre la justice et faire exécuter ses ordres. Siégeaient à côté de lui, non par obligation, mais pour accroiUx'
1 Nov. Léon imper., IX, XI. — L'aotorisation d'entrer dans le clergé étaii donnée par le roi dans la forme suiyante : « Si memoratus UU de caput tman bene mgmuui esse vidHwr et in Polelico (Pol jtique, registre des cens et împôls) pubUeo eensitusfwi eet liuiUiam habeat comam capilit tui tonsurandi. » Form. ifarcalfl.
2 Eichhorn, Origine de la c(nutitution det vUUs d'AUêmagne; dans le joarnaldejurispnidencebistorique, tom. I, 341.
' La loi des Allemands, ch. xxxv, voulait que le plaid fiU tenu dans chaque centaine de sept en sept jours ptando pat parva est m pravmcia ' lorsque règne une plus grande tranquillité, de quatone en quatone jours. Apud Goldost., Rer, alamann.^ tom. Il, 15.
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l'éclat de la réanUm, les évoques, quelques juges du sacré palais, les vassaux, tant ceux du roi que ceux du comte et de Févéque, les ochevius ' ou juges ordinaires, et plusieurs bons liommes ou hommes libres. Le nombre des éche>ins qui devaient assister au plaid était de sept selon la loi de Charlemagnc: il fut porté ensuite à dowee; "mais ce règlement ne fut point obseiTé.
Les barbares ayant presque partout laissé aux vaincus la faculté de Yi>Te selon leurs propres lois, il fallait nécessairement qu'il y eût (les échevins, juges naturels de tous plaids, qui connussent la loi romaine; afin que lorsque deux Romains devaient pUiciiare, ou plaider, comme on dirait aujourd'hui, on put appeler au plaid des juges versés dans la loi des plaideurs. A Tappui de cette opinion, nous trouvons un exemple remarquable dans un plaid tenu à Rome, en 998, sur la demande intentée par les jurisconsultes de Saint- Étiemie à Tabbé de Farfa, dont le monastère professait la loi lombarde contre Fusàge presque général des ecclésiastiques qui vivaient selon la loi romaine ^.
Au plaid le demandeur exposait sa demande. Le défendeur répondait. Si ce dernier avouait que ni la loi, ni un titre écrit ne lui donnait des droits sur les biens dont il s'agissait, et qu'il n'entendait point inquiéter le possesseur, \c procès était terminé, et les juges déclaraient que ces biens appartenaient, à juste titre, au demandeur; on ordonnait en même temps à un notaire de rédiger cette délibération par écrit, et cet écrit s'appelait ruïtUia jydicaii. Les jugements qui nous restent sont en général de cette nature; ce sont des espèces de jugements de vanité qui n'avaient pour but que de faire reconnaître à celui qu on amenait devant les juges la légitimité du titre de possession. Si le défendeur combattait la demande et s'il était nécessaire d'interroger les témoins, l'un et l'autre donnaient caution 'tadium suum, d'où gage) de comparaître au jour lixé avec les témoins. Dans le nouveau plaid, on entendait les témoignages. Si un évèque devait témoigner, il le faisait sans prêter serment ;
1 Donqae dans an même plaid il y avait des jages royaux, c'est-à-dire des
Jurisconsultes approuvés par le roi, et des échevins, ces derniers étaient
^^atnrellemeot distingués des autres. Mais cela n*cropèche pas que les échevins
*^^ fassent de véritables juges, et même dans un sens plus vrai que les juges
^aoi.
' Maratori, â»r. UêL, tom. U, partie n, col. <K>5.
les autres juraient sur les saints Évangiles. On prononçait ensuite la sentence avec la formule ordinaire : Ainsi il leur a paru juste f et ils ont jugé que, etc. C'était dans les plaids qu'avait encore lieu la vérification des donations et des autres contrats, espèce d'insinuation qui, sous les Romains, se faisait devant la curie, et était connue sous le nom de Transcription des actes privés.
La partie la plus intéressée comparaissait au plaid et présentait l'acte qu'elle voulait faire connaître d'une manière juridique, afm, disait-elle, qu'il ne parût muet [ne silens apparecu). Elle demandait ensuite à l'autre contractîint s'il connaissait cet acte, si c'était sur la requête de tous deux qu'il avait été écrit par le notaire et signé par eux, et s'il ne prétendait plus exercer aucun droit sur les choses \endues ou données. Celui-ci avouant que c'était la mérité et qu'il n'avait aucun droit sur les biens cédés, les juges prononçaient que c'était à juste titre que le premier des contractants possédait ces biens <*omme siens propres, et en faisaient rédiger un éérU de sûreté, contenant, avec la copie de l'acte vérillé, la mention dé ce qui avait été dit et délibéré.
Dans les plaids, le comte, les juges, les vassaux, les éclievins et les prud'hommes avaient tous le droit d'interroger, mais il semble qu'il n'y avait point de forme régulière de votation et que tout se décidait de vive voix. Car dans la rédaction des jugements, il n'est jamais parlé de vote contraire, mais le notaire, après avoir raconté le dialogue {altercxUionem) , intervenu entre les parties, disait : L'altercation et l'aveu d'un tel ayant été entendus par tous ceux que nous avons nommés ci-dessus, il a paru juste que, etc. Peut-être !•« rencontrerait-on point une aussi constante unanimité s'il avail existé une manière régulière de \oter.
Quelques-uns ont cru que le comte n'avait que l'autorité de siéger et de faire exécuter les jugements {imperium, distrtctio7iem\ et que les véritables juges étaient les échevins. Un plaid tenu en 807 par Onfroi, comte des Uhcliiîs, peut donner à première vue quelque poids à cette opinion. Il s'agissait de la possession d'une mathse ou héritage qu'un certain Hrotelm prétendait lui avoir été enlevé. Après l'examen des témoignages , interrogavil, dit la charte, ipse cornes illos scabinos quid illi rf« hoc causa judicarè toluissent. Ai illi diaxrunt : Sectuidum istorum hominum (eslimomum et secun-
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dwn veslram inquisitwnem judicamus, etc. *. Mais cette forme do rédaction prouve seulement que le comte, comme président du tribunal, recueillait les votes et votait le dernier ^.
Les ^ises , les femmes, le souverain lui-même , quand ils comparaissaient dans les plaids comme partie, y étaient représentés par des avocats qui étaient ordinairement des juges du sacré palais, on des échevins. Cet office exercé par les échevins rappelait le pri\11égp accordé par Valens, Gratien et Valentinieu aux décurions, d'être défenseurs en justice, pourvu qu'ils ne défendissent point des intérêts contraires à la conmiune dont ils étaient décurions '.
Mais si tous avaient le droit de vote, le comte seul avait Vimprrium nécessaire pour Texécution de la sentence. Lui seul pouvait faire saisir les biens contestés de ceux qui ne comparaissaient point après citation régulière, et en donner la possession au poursuivant mkaquercla, c'est-à-dire sans préjudice des droits que le contumace pourrait faire valoir en comparaissant 'dans là suite.
Les comtes devaient juger à jeun. Ils devaient bien connaître les lois. Néanmoins il arrivait trop souvent qu^ces bommes, adonnés à la profession des armes, n'avaient aucune instruction. Dans un plaid de 874, un comte du sacré palais, Erihald, fait la déclaration sui- Taote : qui ibi sui et propter ignoraniiam lUterarum signum gancfe emeis fed *.
Les barbares ayant laissé, sauf quelques rares exceptions, comnit* nous Tavons déjà dit, aux vaincus la faculté de vivre scion lcu]\s lois anciennes et même selon la loi qu'ils voulaient clioisir ^, la connaissance de tant de lois diverses devait être difficile et confuse. Cependant les lois romaines avaient été rcduites en courts abrégés (pii contenaient les plus usuelles, et qui étaient ordinairement des
I Goldost, Ber. alamann., tom. II, p« 60. ' * Dans Grégoire de Tours, on voit que les comtes ATAÎeot le droit de fnirc gràco, même poui les crimes capitani. Plus tard ils ne Teurent plus. Postyvom scabinieum (latroDem) dijudicaverhit , non est licentin eomids vel virnrii ri vitam concedere, Capitulaire de 813.
' Cod. lib. II, lit. vn, leg. 3.
* Chronic. monaster. Casaur. S. R. ital., tom. II, part. il.
^ Thierry pense, contre Topinion de Montesquieu, que les Gullo-Humuins ue pouvaient ehoisir la loi d'après laquelle ils voulaient être jugés. Nonrellrs Uitrts sur Vhi$t. de France,
copies (lu bréviaire d* Alaric. Les autres n'étaient ni longues ni difflciles. En outre les comtes trouvaient les lumières nécessaires dans les échevins choisis parmi les plus instruits de chaque municipe, et surtout dans les juges du sacré palais, qui étaient de véritables jurisconsultes. Ceux-ci défendaient les particuliers en justice, faisaient conclure les contrats, et la rédaction qu'ils écrivaient s'appelait 6rt>^ de record [bretes recordaiionis); ils étaient enfin délégués pour recevoir les cautions, pour faire les enquêtes et entendre les témoignages >.
Quant aux (rfaids criminels, qui sans doute étaient tenus par les mêmes personnes et selon les mêmes règles ^, peut-être n'en rédigeait-on que rarement la relation par écrit, car celles qui nous restent sont fort rares.
Au-dessus et au-dessous des comtes il existait d'autres juges. Au-dessous étaient les cerUenarii ou sckuUei ou aouUaieU, chefs, dans l'origine, d'une centurie de famille, et les deeani, chefs, d'une décurie, alors juges mraux dans les campagnes; dans les forêts il y avait les saUarii. Tous avaient une juridiction subordonnée à celle des comtes. Dans les terres appartenant au fisc, les giutoUi avaient, comme nous l'avons dit, la même autorité que les comtes. Ils étaient en même temps administrateurs et juges du patrimoine du roi ^
Il y avait des échevins non-seulement dans la capitale du comté, mais dans presque tous les bourgs, comme il y avait des curiales nw temps des Romains. Dans la relation des plaids, il est très-souvent fait mention des échevins de tel ou td autre bourg, lies échevins étaient, comme nous l'avons vu, des jurés élus, pour juger, par le comte et par le peuple. Dans les villes ils jugeaient sous la présidence du comte; en l'absence du comte, quelquefois l'un d'eux présidait le plaid. Dans les bourgs, pour les causes de petite importance ou purement personnelles, peut-être les échevins du bourg assistaient les centenarii et les deeani dans les jugements oraux qu'Us prononçaient, et ces loci senxUorei qui apparaissent dans les lois de Charlemagne et de ses successeurs conmie lieutenants ruraux des comtes avec l'exercice du pouvoir judiciaire •.
■ Charte de D90. HisL pair, monumerUat cAortar.» tom. I, col. S86«
' V. la loi lombarde 46 de Chaiiemagne.
' V. la dissertation x etxxvi. AfUiq, /(ai., Muratori.
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An-dessns des plaids des comtes étaient ceux des commissaires royaux (mûn dcminici) institués par Charleiliagnc après que Tassîllon, due de Bavière, eut été déposé et que les duchés eurent été presque généralement abolis. Ils étaient Vceil du souverain; ils étaient envoyés avec le plein pouvoir, non-seulement de tenir des plaids, mais de révoquer les juges et les offlciers prévaricateurs ou ignorants. Dans les plaids qu'il présidait, le commissaire royal était entouré de tous les autres comtes >.
Pendant le x« et le xi« siècle, l'autorité des évéques ayant augmenté, ils obtinrent quelquefois qu'il fût envoyé un commissaire impérial pour toutes les affaires du diocèse, et souvent même qu'on lui confiât cette mission avec Tautorité de comte du sacré palais. D*aatres fois ils obtinrent pour eux-mêmes Tautorité d'envoyé impérial; ils devenaient ainsi les juges suprêmes de leurs diocèses^.
Enfin il y avait les plaids tenus par le comte du sacré palais, 1cqu( 1 jugeait, comme nous Tavons dit, à la place du souverain, qui cependant présidait souvent le plaid en personne.
Dans ces plaids généraux il est souvent fait mention des évéques, ducs, comtes et marquis, juges du roi et vas.saux ; mais souvent il n'est pas question des échevins, soit qu'il n'y assistassent pas, soit qu'on ne crût point nécessaire d'en faire une mention spéciale au milieu de tant de personnages de dignité supérieure.
Aux plaids du commissaire royal ou du comte du palais, on recevait les réclamations de ceux qui prétendaient avoir été jugés injustement dans le plaid du comte *.
Au comte du sacré palais était réservé, comme nous l'avons dit, la connaissance des causes d'équité, de celles des vassaux, et de èelles dans lesquelles était intéressée la chambre du roi, on, comme on le disait alors, la partie du palais ^.
.* Ii«s mûft éominici forent abolis dans l'Allemagne méridionale par Conrad» après que deox de oes officiers eurent jeté en prison Salomon, éféque de Constance. Dans les antres États, ils subsistèrent encore plus d*un siëcle.
^ On troore des exemples de ce fait dans les MouumenUi hist, patriœ, €kartair,t tba. I, et dans les AtUiq. luU, de Mnratori.
> MoBOBieaU hist* patr., chartar. , .tom. 1, col. ai.
4 Cbron. monast. Casaur. S. R. lui., tom. II, part, il, col. 9Sd, 94S.
ORIGINES KT VESTIGES DE L ORGANISATION' MUNICIPALE SOUS LA
DOMINATION DES BARBARKS.
I.es Romains, à rimitation des Grecs, avaient la coatume de laisser aux peuples conquis les lois et les magistrats qu ils avaient avant la «onquôte. Liberté signifiait shù le/jibus tUi, quoique le peuple dont il s'agissait fût soumis à Rome ' ; un pays conquis était en servitude lorsqu'il formait une province obéissant aux lois et aux magistrats romains.
Qu on remarque cette acception d'un mot qui reçoit chaque jour tant de significations diverses, car c est sous cette même acception que nous apparaîtra, après le x<* siiVIe, la liberté des communes, lesquelles se croyaient et étaient libres, quoiqu'elles reconnussent la souveraineté du chef du nouvel empire romain.
Dans les provinces romaines, les colonies, les villes, érigées en municipes, quelques-unes même des cités alliées avaient une organisation semblable à celle de la > ille éternelle ; elles avaient comme elle un sénat appelé curia et ordo^ composé des plus éminents et des plus riches possesseurs de terres, lequel représentait l'universalité des citoyens. I.^ curiales servaient d assesseurs aux magistrats romains. Parmi eux on choisissait les magistrats eux-mêmes. Après Auguste les décurions étaient les seuls qui pouvaient s*appeler
1 LiBRRAM esse debere OaUiain quam bello viclam sais legibns uti voliiil senatus. Gssar, De bello gallieOf lib. x, cap. x. Vid. etiom ib. vu, cap. xvi. — Ilosini, De anîiquii, romanis^ lib. ix, cap. xxii. — Cocceins, De origine terrarummediatarum et immediatarum, cap. xi el xvi.
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apiimojure oîeef, parce qu'ils pouvaient seuls occuper les charges publiques.
Mais le décurionat n'était pas institué pour défendre la liberté, mais pour servir la rapacité du fisc. La curie représentait le territoire plutôt que les citoyens, Timpôt plutôt que les contribuables. Les membres de la curie devaient payer pour ceux qui fuyaient ou qui ne pouvaient pas payer. Aussi le décurionat devint avec le temps un fardeau si lourd, que d'un côté les décurions cherchèrent à s'} soustraire en entrant dans Tarrnée, dans l'Église, en obtenant des rescrits d'exemptions et en se rendant esclaves, pendant que d'un autre côté on introduisait dans les curies les riches plébéiens et les marchands, et, même en quelques pays, les Juifs les plus riches. La curie a été très-justement défmie par M. Carlo Troya : une glèbe où les hommes libres étaient attachés.
U y a cependant dans le décurionat un des éléments de la commune.
Si les villes et les bourgs de quelque importance avaient seuls Tordre et la curie, les villages avaient aussi une espèce de curie, que loB appelait respublica ^. Dans les lieux mômes où tous les terrains appartenaient à un seul propriétaire, ce dernier était décurion, et on les appelait tici pritati '. C'était toujours dans le but de rendre garant de la totalité de Timpôt celui qui pouvait le mieux le payer.
Laotorité des \illes s'étendait sur tous les bourgs et les villages du territoire {fori^ vici^ oppida).
Très-souvent les membres de la curie abusaient à leur tour du pouvoir qu'on leur accordait pour lever les impôts: et Sahi(*n wrivait que soit dans les villes, soit dans les niuniciprs <»l les bourgs, les membres de la curie étaient autant de t\ran^.
Larrivée des barbares changea Ictat des choses. Elle mit un terme ^ ce qui eu fait était une charge intolérable, et formait en droit
' ffifl. d'Italie au moyen dge^ vol. I, part. ni.
^ Std ex vieii partim habeni rempublicam et jus dicitur; partim nihil '^m et lomen ibi nundinœ aguntur (Feslu.s). Les vici qui avaient forum eau- ''^'iMi s'appelaieut quelquefois simplement fort; on appelait mercatus ceux 4^1 mient forum rerum venalium^ et oppida les bourgs qui avaient les deux /orietla curia, V. Beucker, op. cit., p. 189 in nolis.
^ Diaprés un passage de Salvien. V. A. Beugnot, Origine et développement ^ ^^nieipaUtés ruralee. Revue française.
Texistence politique des décnrions, en changeant la manière de lever les impôts. Cependant les Tamilles des décurions conservèrent Tin- Duence que leur avait donnée le patriciat héréditaire.
Un grand nombre de familles des nobles romains périrent, il est vrai, surtout sous les Lombards, dans le premier choc de la conquête; un grand nombre furent exilés, mais beaucoup restèrent encore : et je pense que Ton commettrait une grande erreur historique en croyant à la destruction d'une classe entière de citoyens '. Ce patriciat qui n existait plus légalement, qui avait perdu son caractère odieux, conservait le prestige de la naissance et quelquefois encore celui des richesses, et s'il ne pouvait plus être nuisible, il pouvait an contraire être utile. Les Lombards ariens, je parle de ceux de l'Italie supérieure, laissèrent aux Romains le libre exercice de leur religion, et au peuple le droit d'élire Tévéque * ; ils permirent que celui-d fût le juge, non légal, mais officieux de beaucoup de contestations entre catholique et catholique, et que ses décisions reçussent, selon la loi romaine, l'exécution la plus complète. Sous la domination des Lombards hérétiques, les fidèles avaient auisi une espèce de gouvernement sacerdotal, l^e chef naturel du municipe était l'évèque; et les anciennes familles des décurions, unies à celles qui depuis étaient devenues puissantes, formaient son conseil.
L'autorité de l'évèque dérivait d'un pacte tacite entre l'évèque luimême et les fidèles qui devaient naturellement préférer le pasteur qu'ils avaient élu à des juges ariens; elle dérivait encore de l'approbation tacite des conquérants qui voyaient dans le pouvoir exercé par l'évèque sur le peuple, le moyen de maintenir celui-ci tranquille, et qui, par ce motif, après que les premières fureurs de la conquête furent apaisés, comblèrent de privilèges et de dons le clergé catholique.
Ce que nous venons de dire s'applique à l'Italie au temps des Lombards. Nous avons déjà vu qu'en France, depuis les Méro>in-
1 Quant aux Lombards, on trouve la preuve du contraire dans la dissertatioD de MM. Verme etFossati. Vicendc délia ftroprieta,
^ Lorsque le diacre Constance fut élu archevêque de Milan, saint Grégoire le Grand ne voulut confirmer son élection que lorsque le sous-diacre Jean eat demandé et obtenu le consentemeut des Milanais qui s'étaient réfugiés à Gênes; ceni-ci appartenaient sans doute aux grandes familles de Milan. V. Epû(-* lib. III. 26. — Verme et Fossali, lib. cit.
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giens, révéqae était assez paissant dans les villes où il résidait, pour faire ombrage aux rois eux-mêmes. Il est reconnu que l'élection des évèques appartenait au peuple, qui s'adressait au roi pour la faire confirmer. Assurément on ne peut admettre qu'il fût possible de procéder à des actes de tant d'importance sous une forme quelcon que de représentation nationale '.
Il parait même que dans quelques villes, non-seulement pour l'élection des évèques, mais encore pour celle des curés, on demandait le consentement du peuple; sous ce nom, on doit toujours entendre les bommes libres. L'évéque de Lucques, en nommant le curé d'une église, demanda le consentement du clergé et des arimanni ^.
Ce lien de l'autorité épiscopale avec le munidpe explique pourquoi dans les documents des Francs les droits de la cité sont souvent confondus avec ceux des églises épiscopales, comme s'ils étaient une seule et même cbose, et qu'on pût dire indifférenmient les droits de la ville du Mans, par exemple, ou les droits de l'église du Maiis^
Un peu plus tard , les immunités et les privilèges temporels accordés aux évèques et abbés servirent en beaucoup de pays de fondement à la liberté des communes. En effet, dans quelques
> Parmi les formules de Marcolfe, od trouve celle d*ane requête présentée
au roi pour la coufirmatioa de la nomioation d'un évêque avec l'épigraphe :
ConetMtio civium pro epûcopatUf où il y a à remarquer le root Communs
employé par les habitants de la ville pour désigner leur corps moral. On sait
qae les formules de Marculfe sont du vu' siècle. — Dans un édit de Dago-
ben, de 676, qui ordonna la consécration de son trésorier Didier comme
^èque de Cahors, on trouve les mots suivants : Nostra civiumqiie volun-
14S fiiod decrevit m omnibus in Dei nomine perficiatur. Walter, II, 16 ;
^ Arimanni signifie peut-être ici boni homineSj c'est-À-dire bommes libres. ^' /toi. med. œvi, I, 747. On voit dans un diplôme de Louis le Pieux, que ^ Italiens appelaient herimannœ les femmes libres : Fœminis liberis quat ^^herimannoi vocant. Ughelli in episc. Veronensis. Chronicon Farf. Ker. •W. Il, part. 11,379.
' Bilozii miseellaneor., (Il, 22. — Beucker, op. cit. 54. — Dacher)', ^l'ieiieg., éd. 3, II, 308. — Sclopis in prœfat. ad loges municip. Taurini. Un ^Uibire de Charles le Chauve, de 843, contre les conjurations {qualibet ^6i(a quorumcumque conjitnctione contra honorem et potestatem alque salutem '^^^'^m), recommande aoi évêques de se servir de leur autorité pour défendre ^•ïoniiear du roi. Walter, HI. 3.
villes les empereurs les rendirent indépendants de Tautorité du comte. Dans d'autres, ils obtinrent eux-mêmes les droits de comte. Je ne parle pas de Rome où le peuple ne cessa jamais d'être une puissance, par la part qu'il avait dans l'élection des pontifes et par le veto qu'il apposait souvent au couronnement des empereurs, et où se conservèrent non-seulement les traditions, mais les exemples de sa liberté antique; ni de Milan, qui était une seconde Rome par le nombre et la richesse de ses habitants, et par l'antique dignité du siège archiépiscopal, car Thistoire nous montre trop clairement combien l'autorité temporelle acquise par l'Église favorisa le développement de la puissance des laïques ^
Je rappellerai seulement que Schaffouse dut ses progrès au monastère de Tom les Saints, et que Kempten, en Suisse, Saint-Biaise, dans la forêt Noire, Saint-Gall, Lucerne, Bobbio, San-Germano, près du mont Gassin , toutes les villes ou villages qui portent le nom de monastère, MatUiers^ Munster, Calla, etc., etc., ont une origine monastique. Je ferai aussi observer que la puissance et la juridiction acquises par les évêijues de Padoue, en 855, de Parme en 879^, de Modèue en 891 ^, de Crémone en 916 ♦, d'Asti en 962, de Vereeil et de Sion en 999 ^ (sans parler de beaucoup d'autres qui, non-seulement en Italie, mais en Allemagne, dans le royaume de Bourgogne, en France, obtinrent les prérogatives de comte), durent favoriser puissamment dans ces villes les progrès du municipe. A l'autorité de l'évêque s'associa d'abord, ensuite se substitua celle
* OlhoQ le Grand conférait, en 961, des privilèges et des fiefs à rarchevèqae de Milau, et la dignité de capitaines ou vavasseurs aux principaux habitants. SigOD. De regno Italiœ, lib. vi.
3 Léo, lib. m. cap. vu.
3 Privilège de l'empereur Gui à Leudoino, évèque de Modëne,où il lai concède viasy pontes, portas, le droit de lever impôts et péages, de creuser des fossés, de construire des moulins, de bûtir des forteresses, et ultra mille passus in circuitu munire, Sigonius, De regno Italiœ, lib. vi.
^ L'empereur Bérenger défend à tout agent royal de faire aucun acte d'autorité dans la ville, et a tout comte, vicomte, sculdascius, gastaldus, dizenier, de tenir des plaids dans la ville et dans le territoire à une distance moindre de cinq mille pas. Sigon., loc. cit.
* y* Monamenta hist, patriœ, ehartar, i. et Besson, Mémoiree det diocèsei de Savoie.
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de la boni^eoiâe, comme cela est arrivé, daiis des temps moins reculés, à Genève et ailleurs.
L*élément catholique contribua ainsi à conserver dans la cité la forme municipale; et en effet dans les villes les plus importantes, comme à Milan, on voit au x« siècle et même auparavant, les voisins dechacpie paroisse se réunir et délibérer sur leurs intérêts communs. La division des villes en quartiers était romaine et existait sous Auguste; elle continua à subsister au moyen âge dans les grandes rilles où elle avait été établie K
Dans les campagnes les paroisses se multi])lièrent après les conciles d'Orléans et de Tolède au vi« siècle. La paroisse formait une communauté religieuse, qui devait avoir la eoutiune de se réunir et de délibérer sur les affaires temporelles relatives à la conservation de la paroisse elle-même.
Dans les institutions des barbares, nous trouvons encore un élénent mnoicipal. Un décret de Clotaire II, in^oq^é très à propos par *. fieognot, veut que celui qui a souffert quelque préjudice sur un territoire, en demande réparation au chef et aux habitants : c^ntemrium cum cenlena requirat. La centurie avait donc comme corps ffloral une certaine autorité sur le territoire qu'elle habitait, puisqu'elle était obligée de dédommager ceux qui avaient éprouvé des dommages sur ce territoire.
L'élément municipal se trouvait encore dans l'échevinage, en ce
îseos que Téchevinage représentait la participation du peuple aux
logements. L'échevin était un officier élu par le peuple pour assister
l'officier du roi; c'était là une espèce de rétablissement du droit asses-
'sorial accordé par les lois romaines aux décurions. D'ailleurs, après
lapaisement des premiers ressentiments de la conquête, les descen-
•lanlsdcs anciennes familles décurionales durent souvent s'élever à
'éclie^inage; on appelait en rffel échevins en France et ailleurs, après
lanoavelle organisation des communes, ceux qu'on nommait en Italie
^ffdenzieri, ou conseillers ou sages; et bien qn'il soit vrai queliden-
^•ïpde nom n'indique point l'identité d'office, il me semble cependant
*pt'^lle indique au moins une analogie.
l-orsque. h Toccasion d'une guerre on d'une sédition, l'officier '^0)al, comte ou marquis, était abi.ent, dans quelles mains passait
' SacloDiusin Aag., cap. xxx.
le gouvernement? Au peuple, car là où il n'y a pas de gouvernants le peuple se gouverne lui-même. Et dans ce cas, qui devait gouverner au nom du peuple? L'évèque, son chef religieux, assisté des chefs de quartiers; et je crois que ceux-ci n'étaient autres que les vavasseurs et les échevins.
Quelquefois Tévèque avait des contestations avec les citoyens : on doit supposer nécessairement que le peuple avait une organisation et des chefs.
Amolon, évèque de Turin de 880 à 901 , ayant eu des différends, selon les chroniqueurs de la Novalaise, avec les citoyens de la ville, fut chassé par eux. Il resta pendant trois ans éloigné de son siège épiscopal. La paix ayant été faite, il rentra dans la ville avec des gens armés et détruisit les tours épaisses qui Tentouraient. Ce témoignage d'un écrivain aussi ancien, quoique non contemporain, me paraît d'un grand poids pour prouver que Turin devait avoir une certaine organisation municipale; comme Modène, où l'évéquc Jean, faisant une dotation au monastère de Saint-Pierre en 998, la fait du consentement et avec la participation des chanoines, iesmiliUs et du peuple de cette ville; comme Verceil où, vers la même époque, l'évéque Jean, revendiquant par un décret en faveur de son église, les serfs sortis illégalement du servage, dit que cela a été îdi\\prœserUiajU''
dicum, civium affluerUia résidente et militum nobilUer acclamatUe
popuio ^ Une certaine forme d'organisation politique devait aussi exister à Milan et à Pavie, qui, surtout après la mort d'Othon II, couraient si souvent aux armes ; dans les autres cités lombardes qui, après la prise de Pavie, envoyaient des otages à Henri le Saint, et quelques années après députaient des ambassadeurs pour apaiser la colère de Conrad, comme le rapporte Vipone *; à Amalfi, à Gènes, à Pise et dans d'autres villes, surtout en Provonce et en Italie, qui, dès le x« siècle avaient fait d'elles-mêmes des guerres et des conquêtes, lorsque le souverain les laissait sans défense, ou avaient porté sur des rivages lointains et protégé de tous leurs moyens le commerce et l'honneur de la patrie.
I^ forme de l'organisation populaire que ces villes se donnèrent, ne fut point dès le principe la même partout, quoique la forme munici-
' Ughelli, Italiasficra, tom. iV.
3 Antiq. /loi., dissertai. XLV.
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pale ait été plus tard adoptée généralement. Mais les associations qui se fonnaient pour se garantir mutaellement paix et protection, lorsque le pouvoir aonverain était affaibli ou détruit, se rattachèrent au municipey là où s'était conservé quelque vestige de l'ancien munidpe. AiUeors elles prirent leur origine dans les collèges des arts; et dans les villes commerçantes il s'établit des Gildes ou confréries dans lesquelles entraient tous ceux qui avaient le plus besoin d'ordre et de sécurité, c'est-à-dire les négociants et les propriétaires. Celui qui avait juré la gilde trouvait en elle justice et protection. I^s autres étaient placés hors de ce droit et de cette paix. Lorsque la gilde, considérée comme Tunique moyen de salut, comprit le plus grand nombre des citoyens, il est évident que cette association privée s'était déjà transformée eu gouvernement.
La gilde, c'est-à-dire l'association jurée pour la protection mutoelle, était depuis plusieurs siècles un remède pratiqué par tons ceux qui craignaient d'être opprimés. Avant le ix« siècle, les halÂtants d'Oulx, à peine et incomplètement encore sortis de servage, étùent unis en une association à laquelle il ne manqua, pour former nue commune, qu'une plus longue durée ^ Je suis certain que ce fût n était point unique ni très-rare, quoique aujourd'hui les témoignages BOUS manquent.
Un exemple de gilde déjà transformée eu gouvernement, mais en
gouvernement seulement obligatoire, pendant un certain temps, par
ceux qui l'avaient acceptée et jurée, nous est fourni par une charte,
uiique plutôt que rare, appartenant à la ville de Gènes. Quoiqu'elle
soit du xii«' siècle , elle reproduit sans au(?un doute les prmcipes
constitutifs des gildes ou compagnies du siècle précédent, et peut-être
des temps antérieurs. L'acte dont il s agit est la teneur du serment
(|ae chacun devait prêter pour Tassociation qui commençait en 1161
et devait durer quatre ans. Ce serment contient toutes les conditions
du gouvernement que l'on acceptait. Chaque associé jurait donc
'association pour quatre ans *. pour la première année avec cinq
consuls de la commune et huit consuls de plaids (juges) ; ensuite avec
le nombre de consuls et pour le temps fixé par la majorité des consuls
et des anciens. Il jurait encore de se conformera la décision de:
^ Cibrario, Hist. de Tarin, tom. I, 112. — Maratori, Ant, Ital,^ diss. IX (IfCol 481). — Monumenta hist, patrtŒf eharlar., l, 34.
consuls pour toutes les affaires concernant TÉglise et la commune, et pour les causes civiles et criminelles qui pourraient se présenter de Porto-Venere, au port de Monaco, et de Voltaggio et Savignone jusqu'à la mer. Hors de Gènes, il obéira aux consuls comme à Gènes, lorsqu'on va à la guerre ; et lorsqu'on fera la guerre pour défendre Fhonneur de rarchevèché ou de la commune, pour accomplir de justes représailles ou pour faire justice, il prêtera son concours.
Lorsque la cloche de rassemblée sonnera, il s'y rendra sans armes et n'y fera aucun bruit. Il se rendra de même au port sans armes.
Il ne portera préjudice, ni ne fera offense à aucun membre de la compagnie. Il donnera connaissance des vols qu'il connaîtra aux volés et aux consuls, s'ils ne sont point punis dans les trente jours, ou s'il s*agit de vols au-Klessous de douze deniers.
Pour défendre lui et les siens, il pourra se servir d'armes, excq[>té de l'arbalète ou de l'arc.
Il ne pourra s'emparer de tours, ou de clochers, ou de maisons dans le but de s'en ser>'ir pour faire la guerre. Et pour les tours qu'il possède, il devra se conformer à la décision des consuls, lors qu'il en sera requis.
Il ne transportera sur ses navires ni la personne de ceux qui ne font pas partie de la compagnie, ni les objets qui leur appartiennent.
Il aidera les membres de la compagnie contre ceux qui ne le sont point.
A la demande des consuls, il nommera ceux qui ne font point partie de la compagnie et qu'il pourrait être utile d'y admettre.
Il ne prendra pas de somme d'argent de ceux qui habitent au delà de Voltaggio,* Savignone, Varaze, pour faire des payements àGènes« Il ne donnera aucune assistance aux Pisans, qui font avec le pays des Sarrasins un commerce nuisible à celui de Gènes.
Il ne donnera point la préférence aux marchands étrangers sur ceux du pays, à moins qu'il ne s'agisse de viandes ou d'animaux.
Si les consul]^ de la commune ou les juges lui demandent son avis, il le donnera bon et loyal, et il le tiendra secret.
Il ne fera, pendant toute la durée de l'association, ni conspiration, ni conjuration, ni traité, ni ne donnera des conseils pour en faire. Il ne pourra pas non plus conseiller de faire obtenir une charge publique
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à qadqo'mi, de faii^ ou non des levées de deniers, et en général donner son avis snr toute affaire publique, sinon" selon le vœu de la majmté des consds et des conseillers.
n ne dierehera point par brigues à être consul ou électeur des consuls.
S'il le devient légitimement, il nommera le fils de Philippe de Lambert (odui-d était alors le premier des consuls de la commune) an cons^ des anciens.
n ne pourra être consul si quelque serment antérieur T empêche de rendre justice à tous les membres de la compagnie indistinctement.
S'fl devient consul, il ne devra nonmier ni destituer les notaires, ni faire des émancipations sans Fautorisation de Philippe de Lambert, comme il est écrit dans les brefs des consuls.
n n'achètera à Gènes que le drap nécessaire à ses vêtements et il ne commettra des extorsions d'aucune sorte.
S'il est juge des plaids, il ne touchera d'honoraires que selon les lè^es établies.
n ne construira ni n'armera des galères qu'après avoir juré de les tenir à la disposition des consuls.
Il observera les traités conclus avec Tempereur et avec les autres sgoverains.
S'il se trouve dans des pays lointains, il se soumettra dans les canses commerciales à la décision de celui qui aura été nommé par les consuls pour les juger.
Les artisans joignaient à ce serment quelque obligation spéciale
relative à leur art '.
Nous trouvons d'autres exemples de compagnies jurées de cette
manière, pendant le même siècle, dans quelques villes de la rivière de
Gènes.
Le développement du gouvernement communal fut aidé puissam-
iDent par les tonnes cotiftimes, c'est-à-dire les anciennes observances
non écrites, mais suivies avec le consentement formel ou tacite des
souverains.
Elles avaient trait ordinairement à une plus grande liberté person-
oHle. à la propriété du sol compris dans la cité, à Fusage des bois et
* V. Cibrario, EiiU de lanumarchie de Savoie, I, 147. <— Sur les gildes, V. Wilda, Doi Gildm weem m miulalter. Ueriio, i83i.
des pâturages communs, au droit de tester et d'aliéner, à l'exemption de certains impôts ; à la faculté d'avoir des juges nationaux, au droit d'être jugé dans la patrie. Dans les villes les plus commerçantes, les contrats des femmes et des serfs étaient quelquefois dispensés des formalités auxquelles la loi les assujettissait. Nous trouvons un éclatant et ancien exemple de ces bonnes coutumes reconnues et approuvées par le prince, dans un capitulaire de Charles le Chauve, de Tannée 844, par lequel ce prince renouvela, en faveur des Goths ou Espagnols, habitant le comté de Barcelonne, les privilèges que leur^avaient accordés son aïeul et son père.
Ces privilèges contenaient Texemption de divers tributs, la pleine propriété des terres cultivées, le droit de vendre, de donner, de tester et de succéder, selon leur coutume, aux parents de tous degrés. Les Goths devaient enfin avoir des juges de leur nation, et, à ce qu'il paraît, élus par eux, puisqu'il était défendu aux comtes et autres juges impériaux de s'ingérer dans leurs causes civiles et criminelles, excepté dans les trois cas d'homicide, de rapt ou d'incendie '.
Quoique ce privilège soit le seul connu d'une époque aussi éloignée, il ne nous est pas permis de croire que d'autres ne fussent dès lors en possession de droits de la même nature.
En efTet, quelques privilèges semblables accordés dès l'époque ie Charlemagne à quelques villes d'Allemagne, sont rapportés par le savant M. Beucker, dans son ouvrage sur Y Origine du droit municipal de la Frise, Entre autres villes, il cite Stavereu, en Hollande.
Bérenger et Adalbert, rois d'Italie, confirmèrent en 952 les bonnes coutumes de Gènes. Une charte précieuse de 1056 que j'ai publiée le premier ^ nous révèle en quoi consistaient ces anciennes observances. Voici leur teneur.
lo Lorsqu'une contestation s'élevait, entre Génois et étrangers, sur la fausseté ou la sincérité d'un écrit, si le notaire et les témoins étaient présents, il suffisait que le porteur de l'écrit jurât qu'il ik^? l'avait altéré dans aucune de ses parties; si le notaire et les témoicB-c étaient absents, le porteur devait trouver quatre personnes qmsii prêtassent le même serment que lui.
1 Walter, III, pag. 19.
> Cibrario, Uist, de la monarchie de Savoie^ vol. I, 143.
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2» La femme lombarde ponvait vendre et donner sans le consentement des parents et l'autorisation du prince.
3» ]>e même les serfs et les aidions (censitaires) des églises et les serfs du roi donnaient et vendaient librement les biens qui leur appartenaient en propriété, et même ceux qu'ils tenaient à cens.
49 Les fermiers des Génois qui habitaient dans les propriétés de eenx-dy n'étaient point soumis aux droits de feurre (fodrum, fodereilnm]^ d'albergue, de plaid, en faveur des marquis, vicomtes, on leurs représentants.
50 Ceux qui tenaient à cens les biens des églises, et qui pour des motifs graves ne pouvaient payer la redevance annuelle, ne perdaient point le fonds cultivé par eux, si avant l'expiration de la dixième année ils payaient les redevances échues.
6» Les habitants de Gènes n'étaient point traduits en justice hors de Gèoes, ni n'obéissaient à des jugements rendus hors de cette
\il1e.
^o iiBi recteurs de Saint-Ambroise avaient le droit de concéder
des hiens à cens.
8» Les étrangers qui habitaient Gènes, étaient tenus d'aider les
Génois contre les attaques des infidèles. 0» Celui qui jurait avec quatre témoins d'avoir possédé pendant
trente ans un fonds de terre, n'était plus inquiété par aucune
intorité ecclésiastique ou laïque, et il n'y avait point lieu au duel
judiciaire.
lO» Lorsque les marquis venaient tenir un plaid à Gènes, il ne pouvait durer que quinze jours.
IloUn laïque à qui un clerc avait concédé des biens ecclésiastiques, les possédait paisiblement, tant que l'évèque vivait.
12i» Si un homme ou une femme possédait à cens des biens ecclésiastiques, soit par achat, soit par hérédité, aucun autre ne pouvait acqnérir les mêmes droits sur ces biens, et s'il le faisait, son contrat Wtsans valeur. En cas de contestation, celui qui était en possession J^tavec quatre témoins que depuis dix ans lui ou ses auteurs P<)ssédaient ces biens à cens.
l3o Les clercs légitimement investis de biens ecclésiastiques, ies ^^paient pendant toute leur vie, et nul autre clerc ne pouvait ^cqoérir des droits sur ces biens.
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14<> Ceux qui voulaient résider sur les terres de leurs maîtres, étaient exemptés de tout service public.
*' En Germanie, Otton br accordait, en 992, au village de Haresun, près d'Heresbourg, eo jure tyivere et ipso kgUima habere per omnia quœ Trolmanni4^ haberU. Les habitants de Dortmundt jouissaient donc d*un droit particulier qui faisait envier leur sort par leurs voisins. Soest avait déjà à cette époque ses statuts municipaux, imités, prétend-on, de ceux de Cologne. Olton III, en concédant, en 992, à Saltzbourg, libertatem romanam, lui assurait par ce mot d'une si grande signification, sinon la jouissance immédiate, le dévelop pement au moins de tous les droits municipaux et civils. Les Ottons, suivant l'exemple de Bércnger et d'Adalbert, accordèrent libéralement de semblables faveurs même aux \illes d'Italie. Mais les chartes qui en feraient foi sont pour la grande partie perdues, et il n'en reste que le souvenir * .
Enfin, ce qui servit surtout à imprimer à tant de révolutions partielles, qui s'accomplirent aux x» et xi» siècles, un mouvement uniforme et une direction commune, ce fut le souvenir de l'ancienne Rome qui brilla d'une gloire telle que Dieu n'en accorda jamais à une autre nation. Rome était considérée comme la source de toute liberté, comme la source de tout pouvoir. Dans Ihistoire romaine, les empereurs trouvaient la justification apparente d'une autorité sans Imiites, les peuples le fondement de leur liberté. Tout ce qui était romain était légitime ^. Aussi, à l'aurore de la liberté des peu-
1 Wildo, De libertate rom. — Mittermaier, Deukeh, privât, — Beucker, oper. cit. — Sîgonius, De regno Italiœ.
^ Même soas les barbares, les évêqnes, en aflranchissant un esdare, disaient : Civem romanum per hoc auctoritaiis testamentum statua. On lit dans une des formules d'atTranchissement rapportées par Lindebrog : Sicut civet romani portas apertas habeant, pergantque partem quant voluerint ambulare. Léon X, répondant en 1050 aux chanoines de Romans, disait : Libertatemque romanam, quam postulastis, eoncedimus. La cité de Verceil, parmi les privilèges accordés, en 120S, à ceux qui allaient habiter Piverone, comprenait illam auc" toritatem et illam franehitatem et illam konoraiiciam qiMm habent cives romani. De nombreux vestiges des anciennes institutions romaines se conservèrent même pendant les siècles barbares dans plusieurs viUes des bords du Rhin et du Danube, comme Ratisbonne, Lork, Utrecht et surtout Cologne, dont le droit municipal servit de modèle à tant d'autres villes germaniques et slaves. V. Mit-
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pies, rinfluence des souverains pontifes, qui avaient succédé à Taulorité de Tancienne Rome et y joignaient la grande puissance et le grand prestige de chefs du monde catliolique, fut immense.
En résumant ce que nous a^ons dit, et en considérant l'impossibilité de concevoir une cité sans territoire, un territoire sans autorité exercée par le corps des possesseurs, et celte autorité sans organisation et sans chefs * , il me scnîl)lc que Ton est amené à cette conclusion, qu'à conserver et à continuer une forme quelconque d'organisation municipale sous les harl)ares, concoururent : i© les vestiges de rancicinie curie et des autres institutions romaines; 2» la constitution de l'Église catholique; 3° les immunités et l'autorite acquises par les évéques dans les villes où ils résidaient; 4° le cau^ctère même des institutions goimaniques, lorsqu'elles devinrent territoriales, et surtout de l'éAevinage; 5© les associations, gildes, giure, compagnies, et spécialement les compagnies de marchands; 6» les bonnes coutumes anciennes ; 7» le souvenir et les institutions deVancieiine Rome, qui exerça une immense influence sur la civilisi&m. Ces causes n'agirent pas toutes en même temps et partout également, mais elles concoururent plus ou moins h cette révolution générale qui, par l'établissement des communes, fut l'origine d'un nouveau droit pid)lic. On voit par là que je ne suis pas de l'avis des écrivains qui rapportent l'origine des communes, les uns aux institotions romaines seulement, les autres aux institutions germani-
Umaier, Deuttchen Privat-Recht-Gemeiner, Ueber dm Ursprung der Sitidt Re-
genAurg. — Van Âsch Waa Wigch, De re municipali TraiectinOy et autres
«ateors dtés par Beucker dans son ouvrage : Disquisitio de origine juris muni-
ctpolif Prisici. — Dans la Vie de saint Loup, publiée par Grimm, on trouve la
pnave qae les instilations municipales romaines avaient survécu en Neustrie
viTll* siècle, et cela est confirmé par la Vie de saint Gall, publiée récemment
dtQs le grand recueil de Pertz, du P. lldefonse Von Arx (tome II, p. 5). Grimm,
^yMog., p. 5S, 53, 75 11 est aussi fait mention des institutions municipales
<l«u deux documents de 727 et de 823. Schiller, Antig. Teutonicœ, III, riOf).
— Doublet, Fif t. de VAbbaye de Saint- Denis , 738. — V. Savigny et Beucker.
^ Les statuts de Strasbourg que Ton croit rédigés au v*^ siècle, semblent
d^ver des institutions municipales romaines.
* Y. Beugnot, loco citato. — Leber, Hist. du pouv, municipal. — Balbo. Qpvfcultt pour servira Tbistoire des communes. — Muratori, Antiq. liai., disiert. XVHI etXLV. - Grimm, Eichhorn, Wilda, Hùlmann, Savigny, Raynonard, Pagnoncelli, Léo, Verme, etc.
ques ^ parce que, à mon avis, ce serait une grave eirenr de croire que les grands changements politiques ne dérivent que d*une seule cause et non pas de la réunion complexe de causes nombreuses et diverses.
> Eîcbhora et SavîgDy soatienDeat la première opinion ; Hûlmann, WilJa et Léo la seeonde.
CHAPITRE IV
PONDATIOIf D*UIf NOUVEAU DROIT SOCIAL. — FIEFS. — ÉTABLISSEMENT DES COMMUNES. — RÉVOLTES ET RÉVOLUTIONS DES PAYSANS.
Comme il n'existait pas de droit social, le choc de tant d'intérêts contraires se faisait vivement sentir. Lorsqu'il n'y a pas de règle commune qui enchaîne toutes les volontés, qui réprime tout moulaient contraire à son action bienfaisante, les peuples ne forment fils que deux grandes classes : les oppresseurs et les opprimés. Aussi, quoique la différence de religion, laquelle est une cause capitale d'inimitiés, eût cessé d'exister longtemps avant Charlefliagne, quoique les différences d'origine disparussent peu à peu. Tibsence de lois appropriées au nouvel ordre de choses répandait de Tobscurité sur les droits et les devoirs réciproques, et la force dominait.
Au commencement du xi« siècle on voyait des cités puissantes, surtout les cités maritimes, déjà enrichies par le commerce, déjà habituées à affronter avec leurs seules forces les périls de la guerre, abandonnées souvent par les faibles successeurs de Charlemagne, braver l'autorité du prince et se livrer, sous la direction paisible et paternelle de Tévèque, à des actes d'indépendance absolue. Gènes et Pise fabaient, en 1006, la conquête de la Sardaigne '.
On voyait de petites villes, encore soumises aux comtes, sup-
> A Gènes, Tévêque levait ane gabelle appelée décime de la mer sur les oa? ires qui venaient de Forizoglios, dn marché de Saint-Raphaël et des côtes aa delà de Monaco, c'est-À-dire de la Provence. Et dans an plaid de 1134, il est dit que cela se faisait anliquisnmis temparibus. Ms. contemporain intitule Laudamenta comuhun de communi et de plaeitis.
porter le joug avee impatience, et se soulever au moindre prétexte. Odilon, abbé de Brème, ayant été jeté en prison par Olderic Manfred II, marquis et comte de Turin, un soulèvement s*ensuivit : Ccmvenientes omne$ cives in unum voluerurU abbalem eripere vi, dit le chroniqueur. Mais les soldats du marquis eurent le dessus *.
A Asti, l'évéque, trop dévoué peut-être à la comtesse Adélaïde, fille de Manfred, fut chassé par les habitants. Adélaïde le rétablit sur son siège par la force, et fit subir à la ville les horreurs de l'incendie *.
Dans les longues luttes de Tempereur Henri IV avec TÉglise, les villes de Worms et de Cologne se levèrent en faveur de Tempereur contre leur évèque. Cologne, remarquable parmi les villes les plus florissantes de Tempire romain, avait conservé dans les temps barbares les institutions romaines, lesquelles se propagèrent rapidement, comme nous l'avons déjà fait observer, dans le reste de la Germanie, où certainement, conune en Angleterre, dès le x« siècle, les villes les plus populeuses et les plus commerçantes, et surtout celles qui couser\'aient quelques restes de l'organisation civile de Rome, jouissaient des conditions essentielles du municipe et de Tau* tonomie, si elles n'avaient point encore le nom de commune et la magistrature consulaire.
L'élément municipal tendait donc à prendre partout une forme stablç, et les bonnes coutumes, déjà anciennes, tendaient à se développer et à devenir des constitutions.
line autre grande cause de désordre avait été introduite par le système bénéficiaire. I.es capitaines ou grands vavasseurs accablaient les petits vavasseurs ou vavassins, qui tenaient d'eux des terres en fiefs, de tant de prestations et de charges, que le poids en était insupportable.
Enfin des prestations et des charges sans nombre pesaient sur les terres et les personnes des censitaires, et les colons ou serfs de la glèbe, attachés, comme nous Tavons vu, à la culture de la terre comme un instrument mécanique, se trouvaient dans une position excessivement dure.
1 Chronique de laNovalaise. Rer. Ital., tom. II, part, ii, 700. 3 En 1070, selon la chronique de FruUoaria ; en i 091, an mois de mars, suivanl les chroniqueurs d*Asti.
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Trois grands moayements amenèrent raffranchissement des opprimés.
Les premiers à se souleTer furent les petits feudataires, qui luttèrent contre les grands barons dès le commencement du xi* siècle. Les milUes inférieurs ou nobles de second ordre, furent les promoteurs de réiection d'Ardoin, marquis d'ivrée, h la dignité royale. Ardoin était chef des jeunes nobles ou chefs des libéraux, comme 00 dirait aujourd'hui. Conrad le Saliquo essaya d'apaiser ces dissensions en formant un corps de lois des coutumes féodales. Elles déterminaient les droits et les devoirs réciproques des seigneurs suzerains et des vassaux. Les causes de discorde étaient ainsi diminuées. Ces Uns s'appelèrent Coutumes pour montrer que ce n'étaient pas des lois BouTelles, mais un choix des meilleures, des plus justes et des idas universelles, déjà introduites par la raison naturelle ou par analogie avec d'autres lois semblables, afm de mettre un frein à Tar- Ulraire de ceux qui, après avoir livré à d'autres des terres qu'ils ne pcNnaient cultiver eux-mêmes, auraient voulu disposer à leur giçé de k personne et des biens du bénéficiaire. Ces lois pratiques, conservées par tradition dans la mémoire des vieillards et des savants, avaient suffi pendant longtemps au besoin des peuples; mais leur nombre saccroissant, des doutes naissant souvent sur la manière d'en faire une juste application, quelquefois deux dispo- ÂtioDs contraires se présentant sur le même point, on dut, dans l'intérêt de la tranquillité publique, les re\oir, les coordonner, en faire on choix et les faire approuver. Mais ce remède ne suflit point, et ttlan fut souvent, pendant plus d'un siècle, ensanglantée par des lattes violentes.
Les discordes entre vavasseurs et vavassins, beaucoup plus encore les luttes si longues et si déplorables entre drégoire VII et Henri IV, et surtout la faveur spéciale du pontife, favorisèr<Mit ^ADs les villes et les bourgs 1 établissement de 1 organisation com- DiiiDale. Cette révolution, qui se préparait depuis si longtemps, s accomplit dans les vingt dernières années du \ie siècle *. Ce-
' D'après uo diplôiue publié par Muralori, Kagusc serait la première \ille
?u jonit de l'orgaDisalion municipale. En 1044, Pierre, dit Slaba, prieur
peal-étre le premier des consuls), cum omnibus par itet noiiles aique ignobile»
^ tem t9Ms, jutenet, adolescentes, quam eiiam pueri, restitua certains biens
pendant dès le principe toutes les villes ne participèrent point à ce mouvement. Des magistrats municipaux, sous le nom de consuls, remplacèrent les comtes '; an commencement ils étaient juges et administrateurs en temps de paix, et chefs de Tannée en temps de guerre. Raimbaud, d'Orange, comte et ensuite consul de Nice, alla combattre à la tète des croisés de cette ville pour la conquête de la Terre-Sainte ^. Plus tard, les charges furent divisées : l'autorité judiciaire fut confiée aux consuls de justice ou de plaids, et les consuls de la commune gouvernèrent assistés du conseil secret ou de la credenza privée, dans les petites affaires, et du conseil général de tout le peuple, dans les affaires d'importance. Dans quelques pays, les évèques continuèrent pendant longtemps à être considérés comme les chefs de la commime. Pendant de longues années. Gènes, Pise et d'autres villes, lorsqu'elles étendaient par les armes leur domination dans des pays lointains, n'oubliaient pas dans leur traité de paix de stipuler pour leur église épiscopale une augmentation de juridiction spirituelle , de redevances et d'hommages. A Milan, les archevêques furent pendant plus de deux siècles les chefs de Tordre des capitaines et vavasseurs, pendant que le peuple et la plèbe vivaient sous le gouvernement des consuls et des podestats *. Dans d'autres villes, au contraire, leur influence politique cessa presque entièrement. Il en fut ainsi à Asti.
En 1090 un certain Otton, dit Risus, et Benoite, sa femme, vendaient omnibus vicinis de Bugella une maison et une métairie. On voit par là qu'il n'y avait point encore à Biella précisément d'organisation communale; mais la simple capacité d'acquérir, que cet acte révèle, est un fait fécond en conséquences importantes pour l'histoire du municipe italien. Deux ans après les habitants de
à l'abbé de Saiate-Marie de Lacroma. Cela cul lieu en préseoce de Tévêqae vital, qui, à ce qu'il paraît, participait à radministratiou de la commime. Àntiq, ItaL, dissert. LU.
1 Les chefs des communes portaient ce nom généralemei\t, mais non cependant partout. Dans le privilège accordé par le comte Otton à la commune de Zutpkcn dans la Gueidre, en 1190, où il est déclaré que la ville jouira ea Uberlate qua Uberior civitas ex illa parte montium %ksq%ie ad mare ffuitur, il est dit que la commune sera dirigée par douze échevins. Bondam, Charterboeek, p. 296.
s GiofTredo, Histoire des AlpeM Tnaritimes, livre vu.
» V. Corio.
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Saorgio, nommés individnellement, hommes et femmes, firent une donation an monastère de Saint-Honorat de Lérins. Mais dans une diaite da 5 février 1093 nous trouvons déjà établie à Biandra une commune administrée par douze consuls; on doit nécessairement supposer que cette ville n'avait fait que suivre l'exemple donné par Milan et par d'autres grandes villes lombardes. Les eomtes de Biandra firent des conventions avec les militei de Biandra, c'est-à-dire les vavassins ' ou feudataires inférieurs, lesquels, avec les hommes libres ou les bons hommes, furent partout le principe et le fondement de la liberté des communes, qu'ils eurent le bon e^rit de rendre plus fortes en y réunissant le reste du peuple ^. Asti, en 1098 ' était libre et s'alliait avec l'héritier de ses anciens sdgneurs., Humbert II, comte de Savoie. Novare, Verccil, Nice maritime, Turin *, étaient aussi libres: et peu de temps après Quiers et
* Je ne crois pas que le mot miliUs h cette époque paisse être entendo
dTue antre manière. Le cénobite Epidanno, parlant précisément du moave-
ntnl des vavassears inférieurs contre les grands vavasseurs, dit : Fadut
tûHàm eonjuratiunis in Italia exoritur, Inferiores namque milites superiorum
mpM dominalione plus solito oppressif simul omnes iUis retisfunt coadunati.
Ipnd Goldaflt, Rer. ahmann. tom. I, part. i. Cela résulte encore plus évi-
demment da préambule de la loi de Conrad sur les fiefs en 4037, où il est dit
que la loi est faite ad reconeiliandos animos seniorum et militum. Ceux qui
sont appelés dans le préambule seniores sont un peu après appelés majores
Mlvostoret, par opposition aux milites. Murât., Antiq, Ital., tom. I, col. 609.
En Allemagne, les capitaines ou grands vavasseurs, ou barons, s'appelaient
noMcf on iUusIres viri. Les milites ou varassins , ministeriales. Les terres
possédées par les premiers étaient de francs-alleux ; les seconds tenaient leur:»
terras des premiers à titre de fief. Ceux-ci pouvaient devenir chevaliers, mais
ae pcayaient aspirer à la main de la fille du seigneur suzerain.
^ HisUnria patnœmonum.f chartar,, tom. I, coL 689.
' Les noms des cinq consuls d* Asti se trouvent dans une charte de 1111,
publiée dans les Monumenta hisl, patriœ, cfiartar,, tom. I, col. 738. il est
fûtiaention d^ neuf consuls dans une charte de 1123, ibid., col. 753.
^ Henri V, en 1116, confirma aux habitants de Turin les bonnes coutumes dont ils avaient joui sous son père, et consentit à ce qu'ils continuassent à ^vre dans l'état de liberté où ils avaient vécu auparavant, .«:ous la dépendance immédiate de Tempire, sauf la juridiction de Tévéque. Monumenta ^(. patriœ, cAar/or., tom. I, col, 74S. Lothaire, en 1136, déclara que Turin *vût jooi 06 antieo et devait jouir des mêmes franchises que les autres TillesdluUe,ibid.,col. 775.
Testona et d'autres villes de moins d'importance encore, jouissaient du même privilège.
Le nom de conmiune n'était pas nouveau. On s'en servait sous les Romains pour désigner le corps des citoyens ^ 11 continua, comme nous l'avoué déjà vu, à être employé dans le même sens pendant les siècles barbares ^.
L'essence de la commune consistait dans lautonomie, c'est-à-dire dans la possession de lois, de magistrats et d un trésor particulier. C'est en Grèce qu'on trouve les plus anciens exemples de cette organisation politique ', et c'est peut-être de la Grèce qu'elle fut transportée en Italie, à des époques très-reculées, par des colonies grecques. Mais les peuples, en s' organisant en conmiuncs après le xi« siècle, crurent rétablir une ancienne institution romaine, pour avoir donné le nom de consul aux magistrats qui remplaçaient les comtes, les marquis et les ducs, tandis que, comme il arrive toujours, cette mémorable révolution avait été l'effet de causes multiples ayant leur origine chez k^ Romains et chez les Germains.
Dès le principe il y eut deux, ensuite trois espèces de conununes :
lo Les communes qui avaient par leurs seules forces acquis On conquis l'autonomie, et organisé la forme communale, en s'aflranchissant complètement de l'autorité du comte, du marquis ou da duc, et ne reconnaissant que l'autorité inunédiate de Tempereur. comme Gênes, Pise, Asti, Turin, Cambrai.
2o Les communes qui avaient acheté ou obtenu autrement par convention des rois, comtes, marquis et ducs, évêques et abbés, l'autonomie et la forme communale; la commune de Biandra, en 1093, se trouvait, comme nous l'avons \u, dans ces conditions. Soulevée contre ses propres seigneurs, qui comptaient parmi les plus puissants vavasscurs ou capitaines de l Italie, elle put, avec l'aide des milites ou vavassins, contraindre les comtes de Biandra à céder aux consuls élus par le j)euple Tadministration ordinaire de la justice; les comtes se réservèrent seulement le drd^t de haute justice (merum imperiurn) pour les crimes les plus graves. C'est dans cette seconde classe de communes qu'on doit ranger la ville de
> Quomodu ifte commuve NUyadum vexarit. Cic. in Venrenn.
-' Furm, Marculfi.
' V. V Histoire de la monarchie de Savoie, vol. 1, 156.
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Léon, en Espagne, dont les franchise^ datent d'Alphonse Y, vers Tan 1020; Londres, qui, riche et populeuse, et jouissant, sans aucun doute, de grands privilèges depuis fort longtemps, traita avec le roi Henri I"', et en loi offrant une redevance annuelle plus élevée que cdle qu'O aurait pu retirer d'une autre manière du comté de Middlesex, où se trouve cette capitale, en reçut en ferme le gouvernement, avec toutes les prérogatives qui y sont annexées, avec la faculté d'empêcher qui que ce soit, même le roi et sa cour, de résider dans rintérieur de la ville *; Lincoln, qui, sous le régne d'Edouard le Confesseur (1041-1065), jouissait déjà de la gilde commerciale et de la liberté; York, dont la liberté date de la même époque; Beverie}^ qui, sous Henri I«r, obtint la hanse ou gilde et la confirmation du droit de vivre selon les lois des bourgeois d'York ^; Nantes, flont la charte de liberté est de 1150; Compiogne, qui obtint trois ans après le même privilège; Beauvais, dont la œmmunia remonte àone époque plus reculée, et fut, comme celles de Noyon, Saint- Qnoitiii et Laon, autorisée par Tévêque moyennant une sonmie fvgeat.
les fueros d'Espagne, concédés par les rois et les riœs'hombres (barons), sont de même nature. Pendant les longues guerres contre les Arabes, beaucoup de terres autrefois fertiles étaient sans culture et désertes. Lorsque les Arabes se furent retirés peu à peu (levant la vaillance des chrétiens, et que les Ooths et les Ibères forent descendus de leurs montagnes, pour engager ces derniers à se fixer dans les plaines et à défricher la terre, on leur concéda divers privilèges, et quelquefois dans le même municipc ces privilèges variaient selon les peuples appelés à en jouir. Les bourgeois se
' SâaiU tne concetsiste ciuibut meis Londoniœ tenendam Midilesex ad fit' ^'^^ fro trecenlis librû ad computum iia qw>d ipsi cives portent vieeeomitem T'tkm ooltimnl de te ipsis et jiuticiarium qualem voluerint de se ipsis ad '^''^odmdwn pladta eorone mee et ad eadem placitanda et nullus alius erit
J^^'^iderius super ipsos homines Londonie, Cette charte sans date est rapportée •Tannée HOi, la première du règne d'Henri !•'. Rymer, Aeta publicaf I,
P*gc 10.
^01 temps de Mathieu Paris (xui* siècle] , les citoyens de Londres s*ap- P^cnt les barons de Londres propter civitatis dignitatem et civium antiquam ./'Vtttton, p. 744.
^ Bymer, p. iO, 40.
nommaient tmnof, voisins. La cavalerie étant très-imiK>rtante à la guerre, celui qui entretenait un cheval était affranchi de toutes charges. Selon les fiieros de Molena, les seuls caballeros pouvaient être élus aux fonctions municipales. Lorsque les fueros commencèrent à prospérer, les nobles accoururent en foule pour s*y faire recevoir '. Les fueros commencèrent à s'établir dans les royaumes de Catalogne, d'Aragon, de Léon et de Castille. Quant à la Catalogne, nous avons déjà indiqué uu principe de fueros dans le privilège concédé, en 844, aux Espagnols par Charles le Chauve.
Au ^ombre des communes de la seconde espèce, il faut aussi ranger les villes qui formaient la chambre ou fisc impérial, et étaient, à cause de cela, affranchies de toute autre juridiction ; elles se trouvaient aussi dans des conditions plus favorables pour donner à la forme municipale son développement naturel. Telles étaient plusieurs villes d'Allemagne, comme Francfort-sur-le-Mein, Boppard, Dortmund, Goslar. Le sceau de Francfort portait cette inscription : Frankenwrd specialis domtis imperii ^. Plus tard, en Italie, quelques communes furent déclarées chambres de Fempire, afin d'assurer leur indépendance, comme Sarzana en 1 163, Quiers en 1238 •.
3o Les communes de paysans, c'est-à-dire des bourgs habités exclusivement par des cultivateurs, qui ne jouirent que beaucoup plus tard de la forme communale.
A l'autonomie, les communes joignaient quelques-uns des droits de souveraineté. Plusieurs obtinrent des empereurs ou s'attribuèrent le droit de battre monnaie. De même que chaque baron, à \cette éj)oque d'oppression et de violence, usait du droit de faire la guerre, la commune la moins importante faisait la guerre et la paix. Quelques-unes des communes les plus puissantes exerçaient, pendant la vacance du trône impérial, les droits de l'empire (Jura impmi) ^; d'autres pensaient qu'en pareil cas au pape seul était dévolu l'exercice de cette autorité suprême.
Beaucoup de communes jouissaient encore d'une grande partie des
1 Rosew Saiot-Hilaire , Recherches historiquet twr Us munieipaUtéi <r Espagne,
^ Boehroer, Cod. diplom. Franco f,
> Liber jurium civ, Sarxanœ; archives de cette ville.
^ Nonântala, se soumettant à Bologne, en 1307, lai reconnait /ura mptréi, Lanig., lY, 65.
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droits régaliens, des eaux, des routes, des ponts, des péages, c] està-dire des douanes, des impôts et des gabelles. D'autres communes moins puissantes se contentaient de l'autonomie et de quelque droit qu'dles arrachaient avec peine et achetaient le plus souvent aux anciens seigneurs. Du reste, les communes formaient une longue échelle; entre les villes les plus puissantes, où le mot commune signifiait xme ville importante qui fermait audacieusement ses portes à l'armée impériale et laissait se consumer son orgueil et sa puissance au pied de murailles bien fortifiées et bien défendues, et les villages les plus infimes où le mot commune signifiait un petit village soumis à un prince ou baron, ou à une autre commune S il y avait des degrés infinis de liberté et de puissance. Mais la conunune la plus misérable jouissait du privilège d autonomie, sauvegarde contre les abus d'autorité.
Les communes riches et populeuses qui dépendaient d'un prince . hqoel était lui-même vassal de l'empereur, étaient difficiles à gouverner. Excessivement jalouses de leurs privilèges, elles ne "se contentaient point d'empêcher le souverain d'exiger d'elles des charges plus fortes ou une obéissance plus grande que ce qui était écrit dans kors privilèges, mais elles cherchaient à diminuer son autorité.
L'organisation des communes s'accomplit, à ce qu'il me semble, de la manière suivante :
L'espèce d'organisation municipale existante déjà sous le nom de gîura, de compagnie, de gilde, de société commerciale, de quartier on société paroissiale ^, se transforma en une association plus générale, dans laquelle entrèrent les petits vavasseurs {militesjy les bons liommes ou nobles ou hommes libres, et les arimanni ou familles militaires, les artisans et le menu peuple. Ce ne fut que dans les villes les plus puissantes, à mon avLs, que quelques-uns des grands vavasseurs, ou capitaines, firent partie de Tassociation. Ces compagoies furent dès ic principe, dans quelques villes, jurées pour
* ri y aTait des communes qui se soumettaient à la seigneurie de deni «Qtres communes.
Bunivtrsus p-puius Novarum (Novi) divites médiocres et pauperet, milites ^pedites se soumirent, en 1135, pour une moitié à S. Lorenzo de Gênes, i^or l'antre moitié à S. Siro de Pavie. Archives de la cour.
^ Cette divisios en voisinages conduisit dans la suite à la division p/ir P<ttttt, cpurtien ou sestieri.
un temps seulement, comme, par exemple, à Gênes, à Savone, à Albenga ; elles le furent ensuite pour toujours. C'étaient, d'après la définition du professeur Raggio, des associations des personnes de la ville et du district, quelquefois même étrangères, ayant droit, voix et action dans le gouvernement ', lesquelles, il faut ajouter, se garantissaient mutuellement sécurité, justice et tranquillité. Ces communes étaient démocratiques, puisque tout le peuple en faisait partie. Mais en réalité, dans les premiers temps, les nobles y dominaient, comme semblent l'indiquar l'existence en beaucoup de villes de consuls majeurs et de consuls mineurs ^, Thérédité de quelques charges dans certaines familles et les factions populaires qui généralement dans le xii» siècle se soulevèrent contre la tyrannie des nobles. I^es consuls d'ailleurs étaient élus tant par le peuple que par les nobles. En effet, Otton de Freiseingen écrit qu'il y avait dans les communes d'Italie trois classes de personnes, les capitaines, les vavasseurs et le peuple, et que ad reprimendam superbiam^ non de uno, sed de singulis prœdicti œmiUes eliguiUur. Jusqu'ici je n'ai parlé que de l'Italie. En France, en Angleterre et en Allemagne, comme en Italie, les grandes villes commerçantes bâties sur le bord
* Monummta hist, patriœ, leges munictpcdet, col. S57. On trouve les noms de quatre consuls de Gênes, en 1147, dans un jugement prononcé m pr<Bsentia bonorum hominum, dans Téglise de Saint-Laurent, sur le décime de la mer dû à Tévéque de G<\nes ; ce sont Lanfrancus Roza, Obertus Malus Ocellus, Lambertus Gezo, Oglerius Capra. On doit remarquer, comme un signe de la civilisation avancée des Génois , que presque tous les bons hommes qui assistaient an plaid avaient un nom de famille : on y voit un Guido Spinola, un Àvogadro, un Fornari, et autres, quorum nomina, dit le notaire, sunt difficHia scribere. Registre du temps en parchemin intitulé : Lnudamaiifa cotisulum de communi et deplaciUs.
^ Une lettre des Pisans aui habitants de Nice, de 1115, porte Tadresse suivante : Omnipotentiî Dei gratta venerabili épiscopo de Nictia, atque omnilnu bonis homintbus et sapientibus civitatis ejasdem haioribus sive minoribos P. divina clementia Pisanorum archiepiscopus, consules et vicecomites eum univ^rsa populo Pisano talutim, Giotredo, Histoire des Alpes maritimes, \xy, vu.
Eu 1126, les cinq consuls et les arimanni de Mantoue firent un contrat avec l'abbé de Polirone. Le mot arimanni serait-il employé dans le sens de mi- Utes? Et dans ce cas le gouvernement aurait-il appartenu exclusivement tui vavasseurs ou nobles ? Je crois plutôt que le mot arimanni est dans ce passage l'équivalent de boni htmines ou hommes libres. Antiq, Ital,^ dissert. LIl.
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de la mer on des fleuves navigables durent conserver et réorganiser les premières une espèce d'administration communale et un droit municipal qui protégeât leur trafic, car le commerce a besoin de lob peu nombreuses et bien déterminées, dont l'application soit immédiate et ne varie point. Ije jus mercatorium fut, h mon avis, dans ces yilles le principe du jus municipale. Il en dut être ainsi à Arles, Marseille, Narbonne, Toulouse, Montpellier ; en Allemagne, à Ratisbonne, Augsbourg, Wurzbourg, Bamberg, Utrecht, où il est fait mention au xi« siècle (et elles devaient exister sans aucun doute beaucoup auparavant) dejustida mercatorum, réunion de lois commerciales particulières à cette ville ^ Il en dut être ainsi surtout h Cologne, dont les fameux statuts servirent de règle, à ce que Ton prétend, à ceux de Soest en Westphalie, de Magdebourg, Lubeck, et de plusieurs autres villes allemandes, de Fribourg, et jusqu'à ceux de Visbv en Suède.
Les nations qui se livraient au même commerce, voulurent aussi ma des lois communes, autant que pouvaient le comporter les diverses conditions des lieux et des usages.
Les communes formées par des associations privées en contractèrent de nouvelles pour se défendre contre les empiétements des empereurs, des princes, ou des autres communes, et pour protéger leur commerce. On doit mentionner au-dessus de toutes, pour avoir assuré avec Faide du pape la liberté de Tltalie, la ligue lombarde formée contre l'empereur Frédéric Barberousse. Peu de temps après se forma, dans le même but, la ligue toscane (11 98).
Si ces ligues avaient pu sunivre à leur propre triomphe, éteindre les haines qui soulevaient une ville contre une autre, unir, au moins pour la défense commune, tous les esprits, la liberté no
:^t point tombée sitôt sous Tépée de tyrans, et les noms maudits
des Ezzelini et des Malatesti n'attristeraient pas les pages de notre
Wsloire.
i En Allemagne, des rives du Rhin à Straisund, il y avait beaucoup
<ie cités libres, que l'on appelait cités impériales, parce qu elles
dépendaient immédiatement de l'empire. Le commerce fut le lien
^otunun d'un grand nombre de ces villes.
^ Mcmmunia Boiea, vol. XXIX, 61 ; XXXI, 340. — Gemeiner Ueberdm ^^fpnng dtr Stadî Rcgendfurg, — Haeberlin, Analecta medii œvi, 499, oii.
Les villes du Rhin, dans l'intérêt du commerce, de la paix publique et de la liberté, se confédérèrent et s'accordèrent réciproquement les droits de bourgeoisie. Après un grand nombre de confédérations partielles ^ soixante de ces villes formèrent, en 1255, une ligue dans laquelle entrèrent trois électeurs ecclésiastiques ^. La ligue hanséatique, plus ancienne encore , comprit au bout de peu de temps quatre-vingts cités conmierçantes, divisées en quatre collèges ayant pour capitales Lubeck, Cologne, Brunswick et Dantzick; Lubeck était la plus importante. La ligue hanséatique avait à l'étranger quatre factoreries principales : à Londres, à Bruges, à Bergen et h Nowogorod. En Allemagne il y avait aussi des villages qui jouissaient du même privilège que les villes immédiates. Ils étaient plus nombreux en Souabe et en Franconie, berceau des empereurs. Quelques villages de la vallée de Kinsing conservèrent leurs franchises jusqu'à la chute de l'empire.
Afin de protéger les voyageurs et d'assurer la sécurité des routes contre les malfaiteurs, beaucoup de villes de Castille et d'Aragon contractèrent en 1260 une alliance ou fraternité (hermandad) ^. Dans les xiv« et xv« siècles, les ligues suisses furent célèbres.
Souvent il arrivait que deux ou plusieurs communes, en s'alliant, s'accordaient réciproquement les droits de bourgeoisie, et, en signe d'union plus grande, consentaient à être gouveniées par un seul podestat, mais ces alliances n'étaient jamais de longue durée.
Celles qm parvenaient à vivre pendant longtemps sous un gouvernement conunun n'étaient que de pauvres villages situés au milieu des montagnes, comme la République d'Andorre sur le versant méridional des Pyrénées. Eu Piémont, dans la vallée de Maira, il existait une petite république composée de douze communes qui se placèrent plus tard sous la protection plutôt que sous la suzeraineté des mar-
I En 4235, les juges, conseillers et bourgeois deMayence, Cologne, Spire, Werms, Strasbourg et Bâle formèrent une ligue contre ceux qui coupaient les routes et ceux qui percevaient des péages injustes. Des députés des villes se réunissaient en diète pour juger les attentats contre la paix publique. Mnller, tom. I, ch. xvi.
< Struvius, p. 498. — Kortum, Histoire de la naistance des républiques fidiratives, — Sartorius, Hif I. de la hanse ieutonique. Hanse signiGe commerce on société commerciale.
> Azevedo, Comment, tn regni Bispmi. conslitut,, p. v, 2S0.
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qoîs de Salaces * . La Valsesie formait aussi, à Fépoqne de la ligue lombarde, an état fédératif indépendant ^.
L'usage û répanda au moyen âge de contracter des associations en Tabsence de toute nationalité, apparaît encore dans les ligues partielles contractées entre divers nobles d'Allemagne pour lutter ccmtre les seigneurâ puissants, et connues sous le nom de Ganerbin nai; c*était une association de forces et de biens, avec droit réciproque de succession entre les diverses familles des chevaliers. La même préoccupation apparaît dans le soin que prenaient les communes qui étaient soumises à un prince de se réserver le droit de recevoir de nouveaux citoyens ou nouveaux bourgeois '.
Mais si au moyen âge le principe d'association produisit de grands et magnifiques résultats, on en abusa aussi beaucoup ; le peuple s'unit contre les nobles, les nobles contre le peuple; quelquefois un art contre un autre. La faction qui avait le pouvoir exilait Tautre, OQ deux factions de force à peu près égales se Tarrachaient tour î tour dans des luttes impies; peu soucieuses toutes deux de la fikrté ou du bien public, elles ne voulaient qu'une chose, le pou- Fuir. Ce fut là le ver rongeur de ces corps politiques, le poison qui rendit leur existence si agitée et finit par les détruire.
L'union étroite des vavasseurs, des hommes libres et du peuple, fonda l'indépendance des communes. La séparation de ces éléments causa leurs malheurs et prépara leur ruine. Le peuple des campagneSy toujours soumis aux exactions et à l'oppression des seigneurs immédiats et des suzerains des seigneurs, laissa quelquefois les paisibles travaux de l'agriculture et se leva en armes. Le peuple des cimpagnes se composait, comme nous l'avons vu, de serfs de la glèbe, de censitaires et de paysans libres.
' Cei eommuDes étaient : Acceglio, S. Michèle, La Marmora, Caiioéid, i>Ue, Slro|^, Elfa, Aima, Ussol, Prazzo, Paglierp et Lottuk).
^ V. rtrticle que j*ai publié dans le DictioDoaire de la conversation : ViUêi ^<f du Piémont,
' Ten 1188, Thomas, comte de Savoie a ne de cetero status civitatis Augus- *>Mti revocêtur m dubium forinsecos milites clibntks et rcsticos ^t rmunint eum hominibus civibus Auguste sicut predictos cives nos trot in eadrm J'^otccltoiM 9% defensUme recipimus. Idem fecimus de eis qui in posterum civibus ^(rif se toeiatm'int, » Registre en parchemin dn xm* siècle conservé dani ^iiehivesde réTêché d^loste, fol. 19.
Les serfs ou colons, à ce qu'il parait, furent dans Torigine des prisonniers de guerre employés à la culture des terres, et qui échangèrent ainsi, d'une manière avantageuse pour eux, la servitude personnelle en servitude réelle. Dans la suite plusieurs autres sortes de personnes vinrent partager leur sort, comme nous Tavons indiqué ailleurs.
Les charges excessives qui pesaient sur eux rendaient leur condition très-malheureuse. L'oppression les rendit rusés, et la souffrance leur donna de la hardiesse. D'un côté, ils s'allièrent avec les paysans libres, de l'autre, ils recherchèrent la protection des puissants [patrocinium vicorum), et au commencement du v* siècle, les empereurs durent penser à réprimer leur insolence. Sous les barbares, le nombre des paysans libres alla en diminuant, le sort des agriculteurs empira; cependant de temps en temps ils prirent les armes pour se délivrer de l'oppression et se faire conserver et augmenter ces bonnes coutumes qui, même pour le peuple des campagnes, furent le principe de la liberté.
Un capitulaire de Louis Je Pieux fait mention des conjurations des serfs en Flandre, et déclare les mat très responsables '. Dans le siècle suivant, nous rappellerons la révolte des Stellings ou restaurateurs saxons qui essayèrent, en 841, de rétablir le paganisme; celle des paysans deThurgovie contre la noblesse et le clergé, en 992; la conjuration des paysans de Normandie contre Richard II, vers l'an 1000. Dans le même siècle si fécond en révolutions, surtout en Italie, les paysans essayèrent de conquérir non-seulement la liberté, mais presque l'indépendance. Dans un passage mémorable de sa chronique, le cénobite Epidanno, après avoir raconté, sous Tannée 1041, la ligue des petits vavasseurs contre les grands vavasseurs, ajoute : € Quelques-uns même, de condition senile, conspirèrent insolem ment contre leur seigneur et se donnèrent des juges, des droits et des lois {judices, jura^ ac leges) ; l'évèque de Milan et les autres primats {senatores) d'Italie prirent les armes pour réprimer tant d'insolence. Mais ils ne voulurent rentrer dans l'ordre que lorsque le roi leur eut promis par écrit qu'à l'avenir les coutumes de leurs pères ijus pairum stiorum) seraient respectées ^. »
» Walfer, II, 470.
^ Apud Goldast, Rer. alainann,, tom. , p. 1.
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On voit par là que les paysans d Italie voulaient eux-mêmes jouir du bénéfice de Tautonomie, et que s'ils ne purent atteindre ce but, ils obtinrent cependant la confirmation de leurs anciennes coutumes. Mais après le xii« siècle, lorsque la forme conunuuale se fut propagée peu à peu dans un grand nombre de bourgs, beaucoup de paysans acquirent ainsi F indépendance limitée à laquelle ils aspiraient.
U parait qu'en Allemagne les paysans les plus riches ne supportaient pas moins impatiemment le joug du servage. Eckhard, dans la chronique du monastère de Saint-Gall, s'en plaint en disant que les paysans les plus riches [tUlici majores locorum^ quia iterti non limeiU, tumenl]^ commençaient à porter des écus et des armes brillantes, ce qui était défendu aux serfs ^ A Worms, dans les premières années du xi« siècle, les serfs de Tévèque, appelés familles de Saint- Pierre, se battaient les uns contre le autres, an moindre prétexte, comme des bètes féroces, et très-souvent plusieurs étaient tués dans la latte; il y eut trente-cinq homicides dans le cours d'une année. Uêvèque Burcard, qui déplore ces luttes dans les statuts de 1024. élaUit pour les meurtres dont elles étaient la cause une peine aujour- (Thoi seulement en usage chez les sauvages de T Amérique du Nord. Le meurtrier devait avoir la chevelure et la peau du crâne arrachées et les deux joues percées d'un fer rouge ^.
L'audace ne manquait donc point aux scrt's, et leur force était immense. Cependant Taffranchissement en Allemagne, en France, et surtout en .Angleterre, ne s'opéra que d'une manière restreinte et lente.
Après le x« siècle on trouve de vastes mouvements de paysans : la * gaerre des paysans du Jutland et de la Scanie , à 1 occasion de Taug- OAentation de la dime ecclésiastique, contre Canut le Saint et contre Absalon de Roskild, archevêque de Lund (1180-86), la guerre des Steding de Frise contre les comtes d Oldembourg, qui voulaient les soumettre, en 1187, et ensuite contre l'archevêque de Brème, à l'oc- <^(m des dîmes et des prestations, en 1207 ; V insurrection des Pas- ^<Hireaax de Flandre et de Picardie , commandés par un fanatique ^lé le grand maître de Hongrie, contre le clergé, en 1251 ; les
* Apod Goldast, Rer, alamann., tom. I, p. 30.
' ûgu cl itatuia famibm S. Pétri, Walter, 111, 775.
honiUes excès de cent mille paysans du BeauToisis, de Laon, de Soissons et d'ailleurs, contre les nobles, en 1358 '; la révolte des paysans anglais ayant à leur tète Wat Tyler, Bail, Straw et Littester, occasionnée par la capitation imposée par Jean de Gând , tuteur du roi Richard II, en 1380 ^. Enfin, en 1387, dans le Canavais, dans le Verceillais, dans le Valais, dans la Maurienne, dans laTarantaise et dans d'autres pays, la population des villages et des campagnes se souleva contre les nobles et les usuriers, en tua et en tortura quelques-uns, entre autres Jean de Montalenghe, seigneur de Val de Brozzo ; brûla et rasa les châteaux de Cly, Lessolo, Strambinello, Gastellamonte, Astrutto, Ârunddio et I/orenzé. Ces insurgés s'appelaient Tuchini, c'est-à-dire, d'après l'explication d'un auteur, Tuttiuno (tous-un) '. C'est peut-être à cette époque^que prit son origine, dans le haut Valais et chez les Tuchini, le fameux ostracisme de la Maxxa. Lorsqu'un puissant baron mettait obstacle à la liberté publique, on faisait une statue de bois qui était censée le représenter. On allait ensuite de porte en porte, et on plantait dans la Màzza autant de clous qu'il y avait de votes pour la condamnation; lorsque la volonté de la majorité s'était manifestée par le nombre des clous, le peuple en fureur portait la Maxza à la porte du condamné. Ordinairement celui-ci prenait la fuite, abandonnant son château, qui était aussitôt démoli. C'est ainsi que les habitants du Valais chassèrent les Raroguc, les Chatillon et autres barons puissants *,
1 L'armée des réyoltés s'appelait la Jacquerie, du nom de Jacquet Bonhomme, donné aux paysans par les nobles en signe de mépris.
3 Wachsmath, Révoltes et guerres des paysans du moyen âge,
3 Petro Pilori, quia inculpabatur de liga fada in Tarantasia a Saxo supertttf contra nobiles et Lombardos, XVI flor. ouri parvi ponderis, CompU d'Amblard Gerbais, trésorier général de Savoie, 1386-87. Compte de Pierre Dacis, trésorier du comte de Savoie, 1390.
« Spon., Hist, de Genève, 1, 122. — RaoulRochette, Lettres surlaSuiue. — Ces ligues se formaient entre bourgeois et paysans, lorsqu'on craignait quelque préjudice, ou lorsqu'on était soumis aux exactions des officiers do seigneur. En 1281, pendant la maladie incurable du comtft Philippe» Itt nobles et les bourgeois d'ioste jurèrent de maintenir la liberté de la viU« d*Aoste tam de porta S. Ursi, quam de Becheria, contre toute personne, excepté le comte de Savoie.
En 1363, les habitants du val de Cogne se soulevèrent contre le châtelain de révèque, le chassèrent à coups de pierre, et l'assiégëreot dans sa tour où
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Mais aocun de ces soulèvements, souillés en général par des cruautés atroces, n'eut le résultat qu espéraient les révoltés.
Li condition des paysans du Jutland, de la Seanie et de la Frise était presque libre : un proverbe populaire attachait an nom de Frison Tépithète de nobU et libre; et les guerres malheureuses qu'ils soutinrent ne leur enlevèrent pas, mais amoindrirent seulement cette précieuse prérogative.
La liberté dont jouissaient les paysans de la Garinthie ne devait pas être moins redoutée du pouvoir souverain. L'intronisation du nouveau duc était accompagnée de cérémonies singulières.
Le jour de Feutrée en possession du duc, un paysan de la famille des Edlinger venait s'asseoir sur un trône de marbre àZollfeld. Le peuple entier était rassemblé tout autour. Le prince arrivait en habit de paysan, un chapeau gris sur la tôte, un manteau gris sur les épaules, ayant à la main un bâton de berger et conduisant un taureau noir et un gros cheval des champs. Il était suivi de la noblesse en babits de cérémonie. Lorsque le paysan assis sur le trône apercevait le inc, il criait dans le dialecte des Weindes : Quel est celui qui fient avec tant d'arrogance? — C'est le prince du pays, répondait le peuple. — Est-il juge équitable? A-t-il à cœur le bien public? firt-il né lil)re et chrétien? — Il Test et le sera, répondait encore le peuple. — Je demande alors de quel droit il me fera abandonner ce trône, disait le paysan. Le comte de Gœrz répondait : Le prince te rachètera soixante pfenning; ces deux animaux t'appartiendront. Tu seras libre toi et ta maison, tu ne payeras nidlme, ni cens. Le paysan donnait alors au duc un léger coup sur la joue, Texhortait à faire bonne justice et se retirait en amenant avec lui le cheval et le taureau.
Le nouveau duc s'asseyait sur le trône de marbre, brandissait son
^ vers les quatre côtés de l'horizon, et promettait justice au peuple. En signe de simplicité, il buvait deux gorgées d'eau fraîche, en
se servant de son chapeau comme d'une coupe. Il allait ensuite assis-
^ aux saints offices dans l'église de Saint-Pierre; de là il allait pren-
^ i'^t renfermé. Ils formèrent une ligue entre eui par acte public et par '^'BeDt; défendirent d'administrer les sacrements à ceux qui refuseraient ^'^D (aire partie, et cherchèrent la protection des hommes puissants et de *Nqaes mauoa/Mff aociiUus [ad qucadam malas societates accessisse). Charte ^trchires de Saint-Marcel, communiquée par le père Dezuzinge, capucin.
dre part à on banquet, vêtu de ses habits de prince, et après le banquet, assis sur un autre trône placé sur le versant de la colline, le visage tourné vers le soleil, il jurait, la main levée, de respecter les droits du pays. Pendant qu'il était occupé à recevoir les hommages et à distribuer les ûefs, la loi n'avait plus d'effet ; on pouvait voler, et incendier les biens d'autrui impunément, à moins qu'on ne traitât avec les malfaiteurs. Mais cet interrègne absurde ne durait par bonheur que très-peu de temps.
Ces cérémonies, encore en usage pendant le xiii« et le xiv^ siècle, avaient comme on le voit, un grand sens, et on ne pouvait rappeler avec plus d'évidence l'origine et les obligfitions de la suprême délégation sociale. L' amour-propre des vassaux avait imposé au margrave de Juliers de bizarres obligations, à l'occasion de son entrée en charge ; il devait se rendre à la source de la Ruhr sur un cheval aveugle, de couleur blanche, avec une selle de bois, une bride d'écorce de tilleul, des éperons d'aubépine, et un bâton blanc à la main ^
Dans les autres pays, eu France et en Angleterre particulièrement la condition des paysans continua à être très-misérable, et elle aurait été plus misérable encore, si on avait admis dans sa terrible et absurde rigueur l'opinion de Beaumanoir, d'après lequel les serfs sont tellement soumis à leur seigneur que celui-ci peut s'emparer de tout ce qu'ils possèdent à leur mort, et. pendant leur vie, les incarcérer à son gré à tort ou à raison, sans*en rendre compte à d'autres qu'à Dieu^ Mais les idées progressaient. Ln beau jour, soit pour de l'argent, soit par peur, ou par scnipule de conscience, le baron conunençait à fixer les taxes à une somme déterminée, qu'il ne pouvait dépasser :
1 Grimm, 252, 254, 257. Oa trouve la pensée de rappeler à celui qui esi élevé au faîte desgrandeui*s humaines, qu*il n'est que poussière et qa^il retournera en poussière, dans plusieurs cérémonies de la proclamation du pape, et particulièrement dans l'ctoupe que Ton brûle devant lui en chantant : Sic transit gloria mwuii; et dans le vase plein de cendres et d*08sements que i*OB présentait au nouvel empereur d'Orient, en lui demandant comment il voulait que fût construit son tombeau. Martènc, II, 569.
3 Coutume de Beauvoîsis. — En Allemagne, le peuple a conservé pendant longtemps ce proverbe : Il est mien, je puis le faire bouillir et r^tlr. Grimm, 345. — Dans les actes ancioDs, il est souvent fait mention de la vente de la moitié ou du quart d'un vilain. Cette expression se rapportait au cens et aux lacvices qn*il devait à deux ou plusieurs ma tires.
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il commençait à permettre que le fils succédât au père, le frère au firère; à assigner à chaque méfait des peines et des amendes considérables; il promettait de ne point obliger ses sujets à'se rendre caution pour lui ; de ne point leur emprunter des matelas et autres meubles; et il ajoutait : Si je n'exécute point mes promesses, ^om pouvez ^mployer contre moi tous les moyens de droit. Et les nobles présents à cet îicte juraient de soutenir celle des deux parties qui serait lésée ^ Plus tard le droit de succéder s'étendait jusqu'au quatrième ou cinquième degré de parenté; quelquefois même on l'accordait aux femmes ; on reconnaissait et on augmentait la représentation conununale et on accordait à celle-ci une certaine juridiction et le droit d'imposer le vin et autres denrées. liCs seigneurs de Quart (Âoste) en accordant, en 1 323, diverses franchises à leurs hommes de Saint-Christophe, déclarèrent vouloir de cette manièn> pourvoir au salut des âmes de leui*s prédécesseurs, s'ils avaient commis injustement quelque acte d'usurpation, avec la condition que les hommes et les femmes, en leur nom et au nom de leurs prédécessenn, remiUanl et parcanl atque condonent et relaxent sicut melius ftmufU omnem injuriam, omnem rancorem, omnem malirolenciam wimabus omnibus utriusque sexus omniutn dominorum mortuorum énnu9 et hofpicii de Quarto ^.
Nous n'avons pas parlé des Suisses et des Flamands, parce que leurs soulèvements sont ceux d'un peuple entier contre un oppresseur étranger. Ijcs Suisses, pour conquérir la liberté, formèrent des tignes entre commune et conunune , chacune d'elles conservant toutefois l'organisation intérieure qui lui plaisait. Chez les pauvres habitants des hautes montagnes, le gouvernement eut des formes plus populaires; chez les bourgeois des villes impériales, des formes plus oligarchiques.
Les germes de liberté, dans cette partie de la Bourgogne allemand*^ ^ s'appela Suisse du nom de l'heureux pays d'où partit le premier ^lan d'indépendance, dérivèrent des mûmes causes que nous a>ons 4*ià exposées d'une manière générale. Les ducs de ZoTingcii, in\«»sti^ «lu gouvernement ou de la lieutenance impériale dans l'ancien ro> aunu* de Bourgogne, se plurent, au xii« siècle, à former en llelvétie et au delà du Rhin des bourgeoisies et des communes, à entourer de mur^
* Pranehetiê Doliani, 1197.
' irchir. de S. Christophe.
les villages, à élever des cités où les nobles de second ordre et le peuple passent trouver sécurité, justice et paix. C'est ainsi qu'en 1118 s'élevait la ville de Fribourg dans TUechtland, sur le bord de la Sarina; Morat avait la même origine. Et en 1191, sous Bertold V de Zœringen, Conon de Bubemberg entourait par son ordre d'une grande enceinte de murs quelques masures dans une péninsule foji^ée pai* l'Aar, auprès de la colline de Gurten. C'était le fondement de Berne. Dans le siècle suivant le Petit Charlemagne, Pierre de Savoie, conquérait d'abord, organisait ensuite le pays de Vaud et en augmentait les libertés. Pendant ce temps-là vivaient dans les Waldstetten (états des forêts) , dans le repos et la sécurité , jouissant d'une liberté suffisante, à l'ombre des privilèges des monastères de Zurich, de Murbach, de Vettingen, des peuples pasteurs, satisfaits d'une existence pauvre et simple mais tranquille, sous la domination ecclésiastique. En 1240 et en 1293, Frédéric II et Adolphe de Nassau, déclarèrent les vallées d'Underwalden et Schwitz sujettes immédiates de l'empire, et les constituèrent ainsi en états indépendants. Lorsque ensuite, après la mort d'Ueuri VII, Ludovic de Bavière et Frédéric d'Autriche, furent élus empereurs en 1314 par deux factions contraires, ces peuples soutinrent à main armée les intérêts du Bavarois contre l'Autrichien, qui n'était point leur suzerain, contre lequel, par conséquent, ils ne purent se révolter pour échapper à son oppression, comme le racontent des traditions fabuleuses, nées beaucoup plus tard. La guerre éclata en 1314. En 1315, au milieu du mois de novembre, les Autrichiens furent battus à Morgarten et dans l'Unterwalden. Le 9 décembre suivant fut conclue à Brunnen la célèbre confédération perpétuelle d'Uri, Schwitz et Unterwalden; ce n'était pas la première ligue de ces peuples, mais ce fut la plus forte, et elle contenait le germe d'une glorieuse nationalité.
Lucerne, en 1332, Zurich en 1351, Glaris et Zugen 1352, Berne en 1353, entrèrent dans cette ligue; elle s'appela, dès le principe, ligue allemande, plus tard ligue suisse (après 1440). En 1481 Fribourg et Soleure, en 1501 Bàle et Schaffouse, en 1513 Appenzel, y adhérèrent. Pendant ce temps d'autres ligues se formaient; d'autres villes et terres se confédéraient, soit avec tous les cantons, soit avec trois, soit avec sept des cantons les plus anciens, soit enfin avec l'un d'eux seulement. Mulhouse, en 1466 et d'une manière plus définitive en 1515, le Valais en 1529, se confédérèrent avec tous les
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cantons; les trois ligues, des Grisons, Caddée, et des dix justices qui s étaient formées en 1424, 1425, 1436, s'uoirent aux Suisses en 1497 et en 1 498. Genève entra dans la confédération en 1 588. I^ Valais avait fait alliance avec les trois plus anciens cantons, dés le xiv« siècle. J^e prince* et les bourgeois de NeufchiVtel obtinrent le droit de bourgeoisie à Berne en 1406, à Fribourg eu 1495, à Luceme en 1501. Genève eut le droit de bourgeoisie à Berne et à Fribourg en 1526. Le pays de Vaud, longtemps assujetti à la Savoie et à Berne après 1536, fut élevé, il n'y a pas fort longtemps (1798), à l'honneur d'État libre, et entra dans la confédération en même temps que les cantons de Saint-Gall, de Thurgovie, d'Argovie et du Tessin.
Dans les Flandres, le commerce avait depuis longtemps assuré la liberté. La forme conmiunale s'étaient développée avec la prépondérance de l'élément populaire fondée sur la puissance et la richesse des corporations d'ouvriers. Cambrai fut la première ville flamande qoi jouit de l'organisation municipale. Quoique des écrivains prétendent que cette forme de gouvernement existait déjà au xe siècle, je Décrois pas qu'elle date d'une époque antérieure au xi*" siècle. Car le £ut d'avoir chassé l'évèque et de s'être gouvernée, pendant quelque temps elle-même, était un essai d'organisation communale, mais ne prouve pas que cette organisation fût déjà accomplie. Vers le milieu du xif siècle les villes d'Arras, de Péronue, d'Hcsdin, jouissaient de la liberté municipale. Peu de temps après il est fait mention des communes de Gand et de Bruges ^ Dans le xiii« siècle, un prince de Savoie, devenu comte de Flandre (Thomas II), contribua à augmenter les privilèges de ces villes.
Les privilèges dont jouissaient les Flamands et le Belges, étaient à leurs yeux le palladium de leur industrie, et ils |eji étaient doublement jaloux : d'un côté ils avaient été toujours animés d'ini grand esprit d'indépendance; et de l'autre ils trouvaient dans ces privilèges l'intérêt matériel qui souvent est plus puissant que 1 inlé rèt moral.
• V. Meyer, Ann. Flandr.y et les chroniques de Pétersbourougli el de Ro- (iolphe de Dicet. Dans le siècle suivant, Thomas de Savoie, comte de Flandre el d'Hainaut, doona une heure ou charte de liberté à llourhourg, ù Caprick, à Deiose, à Ëoloo, ù Mude, et modifia celles de Bruges et de Damm. V. § Gétiois, Inventaire des titres de Flandre, — Keiffemberg, Belations entre la Bel- Sffvt et la Savoie, — Cibrario, Hist, de la monarchie de Savoie , vol. I[.
Us couraient aux armes et aux combats, organisés en corps do métiers comme pendant la paix, avec toute Tardeur d'un pe«])le passionné pour la liberté, avec toute la présomption d'un peuple riche, avec toute la férocité d'une populace ignorante. La défaite de Philippe le Bel à Courtray, en 1302, fut suivie de beaucoup d'autres qui montrèrent à la noble chevalerie de France ce que pouvaient les godendacs , maniés par des mains endurcies au travail ' .
^ JSgidii de Roja, AmnaUs Bdgià, GodendaCf qoi sigoifie bonjour, était le BOB des bitoos dont se senraient les Flamands.
rHAPTTRE V
REORGANISATION DE LA JURIDICTION eCCLESIASTIQUE. — PROGRÈS DES NOUVELLES MONARCHIES. — PROSPÉRITÉ ET DÉCADENCE DES COM- MUNES.
L'ancienne société s'était dissoute sons l'influence de la barbarie, ({ai toujours a un effet désorganisateur, parce qu'elle exagère la force individuelle au préjudice de la force collective.
Le désordre régnait dans TÉglise : les princes avaient envahi son patrimoine, distribuaient les bénéflces ecclésiastiques h des laïques leurs partisans, donnaient ou vendaient aux ecclésiastiques l'investiture des évécliés, des abbayes, cl prenaient quelquefois pour eux-mêmes le titre d'abbé de quelque riche monastère, afin de jouir des revenus. Plusieurs prélats , pour favoriser leurs parents et leurs amis, suivaient ce mauvais exemple, malgré les décrets pontificaux et les lois des princes eux-mêmes *. D'ailleurs plusieurs évéques et abbés avaient gagné en pouvoir temporel ce qu'ils avaient perdu d'indépendance et de liberté ecclésiastiques. Puissants de la même manière que les laïques, ils se conduisaient comme eux. Dès le règne deCharles le Chauve (843), on se plaignait des exactions commises par les évéques sur les ministres des églises pau>res, et de leurs visites fréquentes faites dans le but de multiplier les extorsions : et déjà un siècle auparavant (7'i2), Carloman, présidant le concile ordinaire des évéques et des abbés, défendait aux clercs de porter des armes,
* Aldegtse, prince de Bënévent, le défendait dès 878. — Othon III déclarait rebelles ceux qni agîftsaient aiii.M. Mais ce fut en v^io. V. Antiq, ftal., dissert. LXXIL
d'aller à la guerre, de chasser et de se vêtir comme les laïques. Ce n'était là qu'une nouvelle promulgation des dispositions contenues dans les canons de l'Église *. On connaît les remèdes qu'apportèrent à tant de maux le haut esprit et la volonté énergique de Grégoire VII, et l'on sait comment il revendiqua pour l'Église les honneurs et le pouvoir que, contrairement à la nature intime de la hiérarchie sociale et aux dispositions des saints canons, les empereurs avaient usurpés pendant quelque temps. Mais il ne par\int point à empêcher complètement les princes de s'ingérer dans les bénéfices ecclésiastiques; .avec le droit de régale, ou de garde, ils continuèrent à occuper les biens temporels des évèchés vacants, sous le prétexte de ne pas les laisser sans défense, à une époque où la loi était impuissante, si elle n'était soutenue par la force ; mais en réalité leur but était de jouir des revenus. En Angleterre, après ia conquête normande (1066), le pouvoir royal fut si violent, que les églises se vendaient et se donnaient en ferme ; aussi Henri I«r succédant, en 1100, à son frère Guillaume H, dut, sur les instances des prélats et des barons, faire la promesse suivante : < Je donne la liberté à la sainte Église de Dieu, je ne la vendrai ni la donnerai en ferme (non vendam nec ad firmam ponam), et à la mort d'un archevêque, d'un évêque ou d'un abbé, je ne prendrai rien du domaine de l'Église ^
Toutefois l'opinion qui repoussait les laïques de la jouissance des biens temporels des églises, avait fait d'immenses progrès, et à cette époque les renonciations spontanées à cet abus étaient fréquentes ^.
Le même désordre régnait dans la société civile, parce que dans
1 Walter, II, SO ; IIl, 3 et suiv.
3 StatuU of the Realms, I, p. 1.
' Une charte, de date incertaioe, mais da commenceinent da xii« siècle, conservée dans les archives de Tévèché de Maurienne, contient la restitution faite par Berlio de Castro quod dicitur FabricaSf et par Gunfredo, son frère, du quart d'une église, et de toutes les autres qu'ils possèdent dans Tévêché. Quia reetores ecclesiœ testantur nuUum laicorum debere ecclesicLs possidere, sed potius dwm possèdent excommunicalioni subjacerc. Une autre charte des mêmes archives, sans date, mais peut-être antérieure de quelqnes années, contient la restitution faite par Viffredo de castro qui dieitur Camos à l'église de MauriwiQe, des églises d'Àyton, de BonviUaret et de Randens, déclarant, en son nom et en celui de sa femme, renoncer à tout droit sur ces églises.
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les monarchies Fautorité royale était moins grande que la puissance des grands yavasseurs, à qui dorénayant nous donnerons le nom plus moderne de barons ^ Les barons, comme nous ravonsvu, étaient des tyrans impitoyables pour les milites ou nobles qui tenaient d'eux des terres en fief; pour les paysans qui gémissaient sous le joug du servage. Mais leur puissance était surtout dangereuse pour les fondateurs des nouvelles monarchies ; et si ces barons turbulents et toujours menaçants ne pouvaient oublier d'avoir vu un de leurs égaux s'élever jusqu'au trône, les nouveaux souverains ne tardèrent pas à s'apercevoir que dans rabaissement des barons était leur seul espoir de se maintenir sur le trône, où la fortune les avait conduits ; ils comprirent qu'à la première occasion ils en seraient précipités, s'ils ne brisaient l'échelle par laquelle on pouvait s'élever à cette hauteur. Aussi pendant plusieurs siècles tous leurs efforts tendirent à amoindrir la puissance des barons, à diminuer leurs prérogatives en employant tantôt la force ouverte, tantôt la ruse. Us protégèrent les communes, ils favorisèrent les prétentions même iHé^times des sujets des barons. Ils accueillirent, comme un père commun, toute plainte et ils firent réformer par la cour royale composée de barons et de prélats assistés de quelques jurisconsultes, par les juges et les commissaires royaux, les sentences des juges et châtelains des barons; ils appclèrentles barons eux-mêmes en justice devant la cour royale que le roi présidait en personne et qui prenait en cette occasion le nom de cour des pairs. Ils multiplièrent les
1 D'après quelques écrivains, le mot baron dériverait du latin baro ou varo. Quoique ce mot fût un outrage et signifiât insensé, il faut observer qne, suivant la philosophie des langues, la mauvaise signification a dû succéder à la bonne, et que, dès le principe, ce mot a dû signifier fort et généreux. On trouve en effet beaucoup d^exemples de cette nature dans les changemeuts d'acception des mots. Cependant il est plus naturel de chercher l'étymologie du mot baron dans le mot allemand ber, seigneur. Ce dernier mot ëtait employé dès le xiu* siècle dans les actes en France ; et j'ai vu plusieurs chartts ea bngue française dans le pays de Vaud et dans les provinces voisines, où les princes eux-mêmes sont appelés nobles bers : noble ber ame coens de Savoie. Du reste, on appelait ordinairement barons tous les vassaux directs du souverain, quel que fût leur titre. La baronnie de France comprenait tous les vassaux directs do roi. En Angleterre, on distinguait presque toujours dans les chartes les comité* et les baronee. Quelquefois ils étaient désignés sous le nom général d9magnai€$.
cas (l'appel ; par Tintroduction d'une procédure régulière , ils rendirent d*abord difficile le duel judiciaire, puis ils Tempèchèrent complètement '; ils .firent disparaître l'usage des jugements de Dieu, celui de jurer avec six ou douze ou un plus grand nombre de compagnons {conjuratores) et autres inventions des peuples et des siècles barbares, lesquelles avaient pour but d'abréger le temps des jugements, mais qui en réalité ne présentaient pas de garantie à la justice. En parlant des rois, j'entends aussi parler des autres princes qui .sous des titres divers jouissaient de la puissance souveraine dans leurs États, comme les comtes de Savoie, de Flandre et de Wurtemberg, les ducs de Bretagne, de Bavière, les margraves de Brandebourg, etc.
Au moyen du pouvoir judiciaire et de la protection accordée aux communes, les rois abaissèrent la puissance féodale, diminuèrent la part que l'autorité ecclésiastique avait prise jusqu'alors dans les affaires civdes, et s'ouvrirent la voie vers le pouvoir absolu. Le pouvoir judiciaire était exercé par les princes en personne ; ils n'avaient pas de tribunal permanent; mais conune chaque baron et chaque prélat était regardé comme apte aux fonctions de juge, le prince réunissait trois ou quatre fois par an, dans le lieu où il se trouvait, les barons et les prélats qui le suivaient, les officiers de sa maison, quelques-uns des vassaux et des prélats les plus voisins, terminait les difficultés nées entre les feudataires eux-mêmes et jugeait les causes dans lesquelles les vassaux avaient refusé de rendre justice, et les cas où on avait abusé de toute autre manière de la force au préjudice des sujets. Des barons étaient obligés d'accepter ce jugement de leurs pairs, car chaque juge était un puissant garant do l'exécution de la sentence. Nous trouvons un remarquable exemple de l'influence du roi dans ces tribunaux et de l'autorité souveraine que les lois féodales donnaient au jugement des pairs, dans la sentence de mort que la cour des pairs, sous Philippe- Auguste, prononça contre Jean, roi d'Angleterre, accusé de déloyauté envers le roi de France, son suzerain pour le duché de Normandie.
Ces cours de barons et de prélats, où s'introduisirent de tout temps des clercs ou jurisconsultes, chargés d'indiquer la loi et de rédiger la décision, expédiaient aussi, comme conseils d'Etat, les
> Les Olim, tom. I, 491. 494.
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affaires du gouvernement et révisaient les comptes des trésoriers et des châtelains.
Lorsque le pouvoir royal se fut mieux affermi, le prince pensa à établir des corps judiciaires permanents. Alors un conseil ou parlement, ayant le droit de juger au nom du souverain, fut établi dans la capitale. La cour de bai*ons qui suivait le prince ne fnt plus qu un conseil d^Etat; seulement dans les causes d'équité, il remplissait souvent les fonctions que remplissait îiutrcfois le comte du sacré palais. Enfin une magistrature spéciale fut chargée de la révision des comptes *.
C'est ainsi que fut amoindrie l'autorité des "barons, et cette dérhéancc fut encore plus grande lorsque, dans ces cours de justice ou parlements, les formes compliquées de la procédure légale remplacèrent, par rinfluence toujours croissante des jurisconsultes, les formes brèves et expéditives de la justice féodale. C'est surtout aux irtes et aux écrits de jurisconsultes que le pouvoir royal dut son progrès et sa force. **
Les jurisconsultes élevés aux honneurs par les princes, furent les raillants champions de la monarchie; mais si leurs efforts eurent pour effet général et éloigné de rétablir l'ordre et l'unité, bien souvent aussi, soit par adulation, soit par une subtilité qui trouble tant «le fois le sens commun, ils portèrent atteinte à la liberté, à la bonne administration, à la distinction des pouvoirs, au droit de propriété privée.
Je ne parle pas de la folle prétention de Martin de Crémone, disciple d'Âzon, qui déclara qu'à Frédéric Barberousse seul appartenaient la souveraineté du monde et la propriété de toutes choses^; je veux remarquer seulement combien profitèrent aux princes les opinions des jurisconsultes en ce qui concerne les droits régaliens, le domaine et le droit de régale.
1 Ces réformes importantes eurent liea en France à la (in du xiii' siècle, nous Philippe le Bel. Quelques années après, le comte Edouard créa un couseil d*ÉtAt résidant À Chambéry. V. Beugnot, Les Olim ou registres des am'ts rendus par la cour du Roi, préface.
^ Apud imperatorem résident omiies diguilates ut scabellum peditm stwrum. Cravotta, consil. 338. — Est quasi Deus eorporalis in terra. Intigriolus, De foeudù, qasst. YI. V. aussi Sixtinum, De régal. — Lngel, Dejurisdict. — \or« derman, Dt jur$ principatus, etc.
Les droits régaliens comprirent d'abord, comme appartenant aa souverain, les fleuves navigables, ensuite les autres fleuves, les torrents et même les lacs et les marais ^ en un mot une grande partie des choses que les lois romaines appelaient publiques; ils embrassèrent en outre le droit de battre monnaie, d'établir des impôts, d'élever des forteresses ; les routes, les ponts, les ports, etc.
Sous le règne de Frédéric II fut inventée, dans le royaume de Naples, la théorie du domaine. On appela domaine i'ensemUede ces biens qui formaient la dot de la couronne, et sur lesquds ob disait que le souverain avait le même droit que le mari sur la dot de sa femme. De là dériva la doctrine de l'inaliénabilité, qui eat pour avantage, à cette époque, d'empêcher les prodigalités des princes, et l'augmentation des charges pesant sur les peuples,
' En 1182, les arbitres nommés pour juger les contestations sanrennes entre les marquis d'Esté et leurs vassaux, déclarèrent les marais de Curte d^EsU, fw regalia et ad marchiones per imperatorem pertinere, Lunig, Cod. liai, difi, tom. I, 1540.
Postea sollicite regni de jure vetusto — quœslio mota fuit quod desuttuém longa — Pritcus inumbrabat negkcti temporit error — aeprimum LÀçuresnfir hoc a rege rogati — vectigcU^ portus, cudendœ jura monetœ — cumque moUniàû telonia flumina, pontes, — id quoque quod fodrum tmlgari nomine dieiml— H capitolicium certo sub tempore censum — hœe Ligures sacra tribueruni fisco. Guntberi Ligurin., lib. vin.
Les moulins en général n'étaient pas comptés parmi les droits régaliens, lement les moulins à eau étaient regardés comme les accessoires dn flenre sor les bords duquel ils étaient bâtis. Le droit de construire des cbâteanx-fort5, des tours et autres fortifications, j%u muniendi, était un droit régalien. D^'A sons l'empire romain, il était défendu aux patriciens de construire desédi/ieet en des endroits fortifiés par la nature ou par la main des hommes. V. Herioginm. De moletidinis ; eumdem, De jure Burgorum ; dàpmanomy De arcant rerum public»
La chasse doit être comptée parmi les droits régaliens. Déce Taffinne, Borelii (De Magistratibiu) le nie.
On pourrait ranger parmi les droits régaliens, en France et en Angleterre, le pouvoir que les souverains croyaient avoir de guérir par le simple attoochement les écrouelles. Un médecin français, Pierre de Crescence, déclarant qo'O avait vu beaucoup de scrofuleux touchés par le roi, sans qu'ancnne gnérison s'ensuivit, conseillait à ceux qui étaient atteints de cette mabdie de préférer les eaux de Zaboron, en ^loravie. Le roi d'Espagne s*attribuait aassi le poavoir de guérir par Tattonchement les démoniaques. Cbassanœus, Cathedogus gVnf^ mundi.
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laquelle en est la dore et nécessaire conséquence, et da principe d'aliénabilité naqait le droit de revendication. Les Français empruntèrent à Naples ces théories ut'des, et en les appliquant ils en exagérèrent, comme il est dans le caractère de cette nation, les conséquences naturelles. De sorte que le domaine fut, non-seulement maliénable, mus encore imprescriptible , même dans le cas d'une prescription immémoriale *. On soutint d'un autre côté que les choses incorporées aa domaine pendant dix ans devaient rester incorporées pour toujours ; qu'on pouvait jomdre au domaine royal toutes les propriétés privées, si on le croyait utile au lieu public ^. ËnAn, nulle part la théorie domaniale ne fut aussi nuisible aux particuliers qu'en France, quoique les monarques voisins se fussent empressés de suivre l'exemple qu'on leur donnait dans ce royaume.
On appelait en France droit de régale ou régale^ le droit en vertu duquel le roi occupait et jouissait des bénéfices consistoriaux vacants, jusqu'à ce que le nouveau prélat eût prêté le sonnent de fidélité, Ce droit dans la monarchie de Savoie et ailleurs portait le nom de érmt de garde.
Pour justifier ce droit, les jurisconsultes avaient recours à l'Ancien Testament, et ils prétendaient, peut-être avec peu de fondement, que les rois d'Israël, après avoir reçu l'onction sainte, remplissaient souvent les fonctions des pontifes en l'absence de ceux-ci. Ils ajoutaient que le roi de France était le défenseur et le protecteur naturel de la chrétienté et surtout des églises de son royaume; que le roi était, sous un certain rapport, le représentant de ceux qui avaient fondé les églises et les bénéfices; que le bénéfice devait être considéré comme un fief qui fait retour au roi lorsqu'il est vacant; que les biens ecclésiastiques font partie du tout et sont soumis aux lois qui régissent le reste. Au moyen de toutes ces raisons, parmi lesquelles il s'en trouvait de très-justes, les jurisconsultes accroissaient la
< Les Lombards s'étaient contentés de fixer ponr la prescription des terres da fisc an temps deux fois pins long qne pour la pn>scriplion ordinaire.
* Le pins ancien écrivain sur le droit du domaine fut André de Rampini, eonna soas le nom é*Andrecu Itemiensis. V. ses commentaires sor les Consueiudma et tuut feudor. V. aussi Uotomannus, FrancogoUia, ch. ix. — Choppînns, DeDemwnio Gallico, Leyser prouve avec beaucoup d'érudition combien la théorie domaniale eit en désaccord avec le droit romain et le droit ranooiqae dans son livre intilalé : De as$$ntati(mibus juiisccHnsuliorum, p. 60 et 5.
prérogative royale en cette matière, mais souvent ils en faisaient une interprétation si étendue qu'elle était très-préjudiciable aux droits de Téglise K On sait avec quelles armes et avec quelle bonne foi. Philippe le Bel , s'appuyant sur les trois États , combattit Boniface VIII. Mais le roi fut vainqueur dans la lutte. Après qu'ils eurent abaissé l'autorité des barons et diminué le pouvoir temporel des prélats, les princes continuèrent à marcher au pouvoir absolu, se réservant de soumettre, dans la suite, le tiers état lui-même à qui, dans l'intérêt commun, ils avaient dès le principe donné leur appui.
D'un autre côté les communes elle-mômes avaient porté atteinte à la puissance des barons et à celle des prélats. I/es lois et les coutumes féodales avaient déjà circonscrit, dès le règne de Conrad le Salique, l'avidité et la toute-puissance des barons; mais les lois sont une lettre morte, lorsqu'il n'y a personne pour les faire exécuter. Aussi, vers la fin du xi* siècle, les nobles inférieurs, les seigneurs des petits châteaux, opprimés par les grands vavasseurs, cherchèrent, comme nous l'avons vu, un asile dans les communes qui devenaient indépendantes, et là, admis aux premiers rangs de la cité, ils devinrent des persécuteurs acharnés pour leurs anciens oppresseurs, faisant dans ce but quelquefois alliance avec les rois. Les barons attaqués de tant de côtés à la fois, minés par les croisades, qui furent, au contraire, pour les communes une occasion d'agrandir leur commerce; contraints de vendre pièce par pièce ou du moins
' Razeus, Tractatus juris regaliœ. En 1329, Philippe VI, dans une grande assemblée des Élats, exposa soixante-six chefs de réclamalions de laïques contre le clergé au sujet de la juridiction. Les juristes, invoquant IVigine divine de l'autorité royale, prétendaient que le pouvoir temporel et le pouvoir spirilael devaient être complètement séparés. Le cardinal Pierre Bertrand écrivit, pour répondre aux juristes, une dissertation ayant pour titre : De origine jurisdic" tionum $eu de duabus potestatibusy où il soutient que l'Église seule a une autorité d'origine divine ; que tout pouvoir vient de Dieu, en tant qu'il est conforme à la raison, laquelle vient de Dieu, qui seul commande et à qui tous doivent obéir ; que, du reste, Dieu n'a pas établi directement, hors de la famille, la soumission de l'homme k l'homme, et que toute autorité laïque a son principe dans l'élection. La nature a feit tous les hommes égaux, était un principe de droit public admis en Italie h cette époque ; et Brunetto Latini, dans une réponse qu'il met dans la bouche d'un podestat nouvellement élu, écrit : Che Vuomo abbia la signoria delV uomo non è niente di loro natura ma di toro viMio. Tesoro, hb. ix, cnp. vui [Le trésor de toutes choses).
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d*engager, avec peu d'espoir de rachat, l'antique héritage de leurs aïeax; forcés de vendre à prix d'argent des chartes de franchise h leurs sujets et d'abandonner une partie de leur juridiction, perdirent leur ancienne puissance et se virent souvent obligés de se faire recevoir boui^eois et d'acheter une maison dans la cité où leurs ancêtres avaient commandé en mai très.
A peine les barons eurent-ils cessé de porter ombrage aux rois. que ceux-ci s'inquiétèrent de la grandeur croissante des communes. Lorsque la fameuse confédération des villes de la haute Italie connue sous le nom de Ligtie lombarde fut sortie victorieuse de la lutte longue et acharnée qu'elle soutint contre Barberousse, et eut obligé Torgueilleux empereur à reconnaître solennellement leur indépendance dans les conditions de la paix de Constance (118.) , on pouvait craindre que les villes encore soumises, bien fortifiées et très-populeuses, ne fussent tentées de suivre Texemple qui venait de kor être donné. Pour prévenir ce danger, les princes qui, déjà dans le siècle précédent, avaient commencé à permettre à quelquesimes des villes les plus importantes de jurer la communauté {œmmuniam jurare) • , aiin de trouver en elles et en leur évùque de poissants auxiliaires contre les barons ^, no tardèrent pas à faire la même concession à des villes de moins d'importance, à reconnaitn' kur$ bonnes coutumes anciennes, à permettre qu'on \os rédigcAt par écrit, à accorder la franchise personnelle aux habitants, le droit de succéder et celui de tester, à convertir les charges et inf^)ôts, si nooibreux de cette époque, en un petit nombre de taxes fixes et déterminées, à donner à chaque ville ou village des lois organiques, un code rural, civil, criminel et politique, semblable à celui quc^ s'étaient donné les villes libres; enfin ils leur accordèrent d autres immunités, d'autres privilèges, afin que, n'ayant rien à envier aux
> L'Oisel, Mémoires de Beauvais et Beauvoisis, p. 271. Dans une charte de Louis VII, de 1144, on lit : Quoniam communiam tllam quam a pâtre nottro LMdovico per tnulta tmte tempora homines bvlcaceiiscs liabuerunt, sxcut prius meîUmta fuUetjurata; cumqve eisdem consuetHdini'twi, salva lamen fidelitate nostra, nos quoque ipsis concedimus et ron/irmamta. Quelques \illes d'Angleterre avaient déjà la gilde des marchands ot nae orgaaisation munieipnle sons le règne d'Édoaard le Confesseur {10U-ÎUC5,. Les premier? fueros d'Ls|»itgne font aussi anciens.
'^ OrdericQS Vitalis, lib. il. — Sugerius, In vita Ludovici VI, rap. vni.
commaoes libres, elles ne fussent point tentées de préférer à une existence paisible une orageuse indépendance ' . Les barons euxmêmes, ecclésiastiques et laïques, furent nécessairement obligés d'imiter les princes à Tégard des \illes et des villages qui n'avaient point encore échappé par convention ou par force à leur domination ^. Puis, comme un des grands moyens par lesquels les villes libres cherchaient à augmenter leur population et par conséquent leur puissance, consistait à accorder le droit de bourgeoisie aux sujets fugitifs des barons et des princes, lorsqu'ils avaient demeuré un certain temps dans leurs murs; les barons et les princes, de leur côté, accordèrent la même faculté aux bourgeois de leurs terres à regard des fugitifs qui n'avaient pas été réclamés par leur seigneur dans un temps déterminé; ce temps était ordinairement d'un an et un jour. Et lorsque les communes indépendantes, dans le double but d'acquérir de nouveaux sujets et de se fortifler par de nouveaux ehàteaux-forts contre les ennemis extérieurs, eurent pris l'habitude de creuser sur les collines voisines une enceinte de fossés bordés de murs ou de palissades, affranchissant tous ceux qui venaient y construire une maison et habiter dans cette enceinte et accordant à la nouvelle population les privilèges de la mère-patrie, les princes euxmêmes suivirent cet exemple, et l'on vit s'élever partout, en grand nombre, fondés soit par les princes, soil par des républiques, des Villeneuves ci YiUefrancheSy des CMteaumufs et des Châteauforts ; des Bourgsneufs et des Bourgs francs. Les communes faisaient le plus grand effort pour accroître le nombre de leurs habitants et multiplier autour d'elles les villages fermés et fortiJiés. C'est ainsi que furent fondées cinq villes considérables de Piémont au xii« siècle et au
1 Parmi les pins anciens statuts dont il soit fait mention, on doit compter, je crois, ceux qu'Amédée 111 donna à la ville de Suse. Amédée lll monrat en li48. V. Cibrario, Hist, de Quiers, tom. 1, appendice, où Ton apublié la confirmation et l'augmentation de ces statuts par Thomas l, en i2d8, et Hist, patriœ monumetita^ leges municipales, col. 6. Les statuts d'Aoste sont de 1188, ceux de Chambéry, de li32 ; ils ont été publies dans Touvrage intitulé : Documents, 7nonnaies et sceaiu: recueillis en Savoie, en Suisse et en France, par ordre du roi Charles- Albert t par Lnigi Cibrario et Donienico Promis, p. 82 et 126. Ceux de Fribourg, donnés par le duc Bertold 111 de Zœhringen, sont de 1120.
^ D'Achery, Spicilegium, tom. 11, 36i, et XUI, 330. — Broussel, De usu feudorum, l, 167, 176. — Pérard, Pièces rares pour servir à Vhistoire de Bourgogne, 274, 311, 412, 430 et alibi.
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commencement du xui«. Cunéo fut fondée par les serfs et les vassaux fugitifs des marquis de Busca et de Saluées, Montevieo, aujourd'hui Mondovi, fut bâtie par les communes de Vico, Carassoue, Bredulo et autres cités voisines pour lutter contre l'évèque et les nobles d'Asti, leurs seigneurs, ad hoc et non subessent nec obedirent niH quantum vellent '. Alexandrie fut fondée en 1168, par la ligue lombarde, à Tépoque et comme un monument du plus beau triomphe obtenu par les Italiens contre l'étranger. Enfin Fossano et Cherasco eurent la même origine. Imola promettait en 1221 la cinquième partie des emplois publics aux vassaux du château d'Imola qui viendraient demeurer dans la cité. Bologne promettait, en 1222, l'exemption de toutes charges à tous ceux qui viendraient d'un évèché étranger pour habiter dans la ville ; le consulat à chaque réunion de vingt familles qui formeraient dans le territoire un village ou château ^
Cependant, malgré la guerre ouverte ou occulte par laquelle les
prinees cherchaient à affaiblir la puissance toujours croissante des
communes en Italie, il faut croire que la chute de celles-ci n'eût
point été aussi rapide, si elles n'eussent renfermé dans leur propre
sein une germe funeste qui en se développant devait envahir de
toutes parts l'édifice social et le conduire à sa ruine. Les communes
non-seulement protégées mais secourues parle pape avaient, nprc^s de
longues luttes, triomphé de Barberousse. Elles avaient obligé à se
contenter d'une vainc supériorité celui qui, portant le titre (iem-
pereur des Romains, était proclamé par les jurisconsultes et regardé
par tous comme le véritable successeur des anciens Césars et le
maître de l'univers; celui qui, du haut de son trône, considérait les
autres rois conune ses vassaux; pouvait en créer de nouveaux, et
donnait par l'investiture impériale la légitime possession de vastes
monarchies, appelées par les juristes fiefs de couronne. Avant et
après l'époque de leur triomphe sur le maître du monde, les corn
munes avaient étendu leur domination sur les terres et les châteaux
du voisinage. Les villages considéraient avec raison, comme une
bonne fortune, de pouvoir acquérir par leur agrégation avec la com«
mune naissante une protection assurée. Les villes et les plus grands
* Charte de Conrad, évèqae d*Âsli, de ii70. ^ SaTÎoli, Statuts de Bologne, docum. 519.
villages durent céder plus tard devant la puissance de la commune ambitieuse et triomphante. Nous avons déjà dit combien, même avant le x« siècle, Pise et (îônes étaient puissantes. Vintimille, Albenga, Savone, Sarzana, Novi furent contraintes elles-mêmes à jurer fidélité à la ville de Gènes. Milan, sous le règne de Barberousse, soumit I^di, Côme et Crèhie. En 1170, les habitants de Casal-Sant'Evasio étaient les sujets des Verceillais *. En 1199, ceux de Ceneda se rendirent bourgeois de Trévise. Les marquis de Monferrat, de Savone et de Ceva jurèrent, au xiii» siècle, la bourgeoisie d'Asti ^. Les comtes de Biandra jurèrent celle de Verceil ^ et de Novare. C'étaient, comme nous l'avons remarqué, plutôt des princes que des barons. Bertold, patriarche d'Aquilée, un des plus puissants princes d'Italie, se fit recevoir, en 1221, citoyen de Padoue, et paya la taille à la commune. Peu de temps après, le dauphin de Vienne, afin de rendre plus étroite Talliance contractée entre lui et Turin, voulut être bourgeois de cette ville. Je pourrais citer beaucoup d'autres témoignages de la grande prospérité des communes à la fin du xue siècle cl au commencement du xiii« *. Mais, suivant la destinée commune aux choses humaines, lorsqu'elles sont' arrivées au faîte de la prospérité, la décadence fut rapide. Des hommes de noble origine, qui comptaient parmi leurs aïeux les fondateurs de Tindépendance, avaient acquis, en dirigeant habilement les affaires publiques, en répandant leur sang dans les combats, une prépondérance naturelle dans les conseils de la république. Tant que le salut de la patrie avait été menacé; tant que l'exercice de l'autorité avait été accompagné de malheurs et de périls de toute espèce, personne n'avait envié leur jiouvoir. Le danger passé et le calme revenu, l'ambilion de commander onilamnia toutes les âmes. Sous prétexte que toute grandeur privée portnit atteinte à la liberté publique, on
> Monumenla hisl. patrict, charlar., lom. 1, col. 86i.
^ En 1197, le marquis de Monlferrit jura la bourgeoisie {ci^ainaticum) d*AltMi et se reconoul tenu d'acheter une maison et de payer le fudrum à Alba, et de s'entendre avec le conseil de la commune lorsqu'il voudrait en être aidé eu temps de guerre.
3 En 1170. Monum. Iiisl. pair., chartar., tom. I, col. 864.
* Les villes peu importantes el les petits seigneurs payaient quelquefois de grosses sommes pour se réunir h une commune puissante. V. des eiemplet daos la chronique de Sienne, /i^r. liai. y Lom. \V.
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commença d'abord à persécuter ceux qui admiDistraient avec orgueil et Yiolence, et on en vint ensuite à exercer une espèce d'ostracisme contre les meilleurs et les plus puissants citoyens. Dès 1185, deux ans après la paix de Constance, il est fait mention des recteurs, procerum H «o/oosorum Mutinœ (Modène). qui, à ce qu'il parait, avaient Tonlu établir on gouvernement en dehors de celui de la commune, puisqa'on les contraignit à jurer de rester pro rectoribus civitatis, et de nudntenir la concorde parmi eux '. A Gand, en 1 194, il y avait, comme dans les villes italiennes, des familles puissantes qui prenaient les armes Tune contre l'autre, et se servaient de leurs maisons fortifiées conrnie de forteresses, au grand préjudice de leurs concitoyeiis '. Bordeaux, ville alors soumise au roi d'Angleterre, était, en 1250, déchirée par des factions dont l'une avait fait exiler Vautre. Quelques années après, la petite ville de Paycrne, en proie à la foreur des partis, livrait à Ugo de Paleysieu ^, bailli de Vaud pour le comte de Savoie, une tour placée dans Tcnccinte des mufûDes sur les bords de l'étang, afin que les bourgeois ne pussent s'en servir les uns contre les autres *. Dans le même siècle et dans le nûraot, on trouve en beaucoup de villes et de bourgs des compagnies de patriciens sous le nom de familles d'albei^e, de baronnies, de sociétés de nobles. Hais elles ne purent lutter longtemps contre les eavahissements du flot populaire. Et là où les discordes civiles u'enbatèrent pas la tyrannie d'un seul, elles amenèrent la tyrannie, beaucoup plus détestable encore, de la populace, parce qu'elle prend diverses formes, change sans cesse et est imprudente dans ses violences, qu'elle tourne souvent contre elle-même.
A Florence, le titre de grand était un signe de mépris, quelquefois même un châtiment, car il fut un temps où il entraînait avec lui la perte de tout droit politique. On lit dans les statuts de cette république que l'on devenait grand pro homicidio^ pro furlo, pro incestu ^. I^s aucune autre ville, la démocratie ne fut plus violente. A Milan,
^ Antiq, lîtU., dissert. Ll.
* Bominei mtcdt tu Gatidavo et patentei parentela et turribue fartes inter se ^ùeorda&anl. Cbroo. citée par Reifleoberg, Mémoires de V Académie des scienceg ^fhwtUs.
* Rymer, I, Î76.
^ ffiff. de la mcnareh, de Savoie ^ II, 160.
* Sieliito Ftonmittf, tom. I, p. 4S9.
les discordes civiles avaient précédé l'organisation communale. L'archevêque était le chef des vavasseurs ou capitaines. La plèbe formait une société appelée de Motia; une autre société populaire portait le nom de credentia. Les négociants avaient à leur tète des consuls. Le peuple se soulevait continuellement contre les nobles '. Après trois siècles de discordes, le parti populaire triompha, en 1257, avec Martin délia Torre ; mais peu de temps après, il dut se soumettre à son tour aux Visconti, chefs des nobles. A Florence, au contraire, les anciennes corporations d'ouvriers dennrent toutespuissantes; à tel point que même les plus nobles citoyens durent, pour conser>^er quelques droits civils, demander en grâce d'être inscrits dans l'art des lainiers et dans celui des cardeurs; et lorsque ]'(K*dre des idées morales fut ainsi troublé, il ne fut pas rare de voir récompenser par la dignité de chevalier les incendies et les pillages commis par la populace contre les nobles. Les cardeurs et les pelletiers qui avaient montré le plus d ardeur à piller et à incendier étaient créés chevaliers du peuple ; on faisait nobles certains honmies du peuple mal vus par la plèbe, afm de les exclure des charges publiques; et l'on voyait aussi se faire hommes du peuple certains nobles qui, comme cela arrive trop souvent, reniant le sang et les actes de leurs ancêtres, se joignaient au parti qui était au pouvoir ^. Dans les villes où la plèbe ne par\'int pas, dès le principe, à avoir le gouvernement, elle chercha le moyen de se soustraire à son action. Elle forma un autre gouvernement séparé, appelé société de Saint-Georges ', de Saint-Étienne *, société du Peuple ou parti Guelfe *, dirigé par un capitaine étranger, comme la république
> V. Document de 1215, Lunig, Cod. liai, dipl., I, 398.
^ y. Capponi, Révolte dt^s Ciompi. Cronichetle antique, p. 210.
* A Qaierî».
^ A Verceil.' D^s 1183, la société de Saint-Élienne participait déjà aa goa* vernement. La société des nobles s'appelait société de Saint-Eusèbe. En 1202, les deux sociétés, qui avaient toutes deux une part dans radministratioo de Ja commune, avaient des conseils de justice particuliers. Y. Monumenta hisloria patr,, charlar,, tom. I, col. 921. En 1235, Thomas, abbé de Saint-André, défendit sous des peines graves à ses vassaux de Viverone de faire partie des sociétés de Verceil, c'est-à-dire des sociétés de Saint-Eusëbe et de Saint- X Etienne, lui et ses frères étant dévoués à l'évéque, et ne voulant nuire ni à Tune ni à Tautre de ces sociétés. Y. le documenta la fin du vol. 1, Monvm. hitt. pair.
I A Turin, à Cuueo, Albn, Snvillao et dans beaucoup d'autres villes.
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Tétait par nn podestat étranger, et, en Fabsence de capitaine, par ([oatre on un plus grand nombre de recteurs, formant un petit et un grand conseil, enfin établi de manière à paralyser Faction des lois et des magistrats légitimes. Dans quelques villes les arts, appelés en Ijombardie paratici, ayant à leur tête des prieurs ou consuls, des recteurs ou capitaines ^ quelquefois un ou plusieurs gonfaloniers, participaient aussi au gouvernement. Ces associations avaient pour bot : io de faire nommer aux fonctions publiques le plus grand nombre possible des associés; 2o de faire prévaloir dans les conseils ropinion de la Société ; 3° de se venger de la plus légère offense reçue par un associé dans sa personne ou dans ses biens, sur la personne, la vie et les biens du coupable ; io Je soustraire les exécuteurs de ces vengeances à un châtiment mérité ^.
Ces sociétés, qui formaient un des principaux éléments du gouveraement, non-seulement dans les communes de Tltalie, mais encore dans celles de l'Allemagne ^, tiraient leur origine, selon les pays, aoît de l'union des collèges des arts, soit de ces sectes d'hommes unis entre eux par un serment, lesquelles existèrent en très-grand nombre, dès les temps les plus reculés, en Germanie, dans la Scandinavie et en Angleterre, sous le nom de Gildes, Gegildes ou Gildomet: sociétés secrètes qui plusieurs fois portèrent omijrage aux empereurs carlovingiens. et dont nous retrouvons les vestiges dans ces associations d'ouvTiers divisées en corps de méliers ou devoirs, connues en France sous le nom de compagnonnage, lesquelles font remonter Torigine de leur union et de ces lerrii)les rivalités qui unènent souvent des rixes sanglantes entre des compagnons de métiers différents, à la construction du tenipfe de Salomon. Ce sont des associations illégales, occultes, mais puissantes.
Les sociétés populaires du moyen âge, voyant que les noIjlcF unissaient par triompher, aimèrent mieux appeler un souverain étranger que d'obéir à leurs concitoyens; elles croyaient ainsi obtenir une
* A rïoTare, les consuls des paratici parlici paient à la dirccliou des a flaires delaeommune dès 1104. Alonum, hist. patriœ^ chartar., tom. I, col. i 1^1.
^ V. les statuts de la société populaire de Saint-Georges, à Quicrs, que j*ai publiés dans les Monum. hist. pair., kgtt municipales. J'ai fait connaître ces ^Qts, les seuls que Ton connaisse de cette espèce, dès 18â7, dans Yllisioire ^ Q^iert.
' Wilda, Dos gilden wesen in Mittclalter. Berlin, 1831.
(lerDière et définitive victoire en forçant les grands à obéir, au moment même où il allaient reprendre le pouvoir.
Les noms de Guelfe et de Gibelin, qui désignaient le parti du peuple et celui de Tempire, servirent de manteau aux haines et au.\ inimitiés privées. Mais le parti des nobles et celui du peuple se subdivisèrent souvent, selon les occasions, en d'autres, factions. Déjà, dans rengagement pris, en 1183, par les recteurs des proceres et vavasseurs de Modène, de maintenir la concorde parmi eux, on a pu voir des germes de discorde entre des hommes également avides de commandement. Dès le xii« siècle, cette Aille fut troublée et ensanglantée par les Gualandelli et les Aginoni, comme plus tard Bologne le fut par les Lambertazzi et les Geremei, et ensuite par les Scacchesi et les Maltraversi; Tortone par les Anfusii, les Accattapani et les Pasturelli; Novare par les Sanguigni et les Rotondi; Pise par les Pergaloni et les Raspanti ; Gènes par les Mascherati et les Rampini; Sienne et Florence par les Blancs et les Noirs. Les membres de chaque faction s'étudiaient à se distinguer les uns des autres par les habits, les couleurs, les devises, quelquefois jusque par la manière de plier leurs serviette. Us n'hésitaient pas à teindre leurs mains dans le sang de leurs parents ou alliés; et, dans leur haine féroce, ils ne se contentaient pas de faire mourir leurs ennemis dans les tourments les plus cruels, à déchirer pièce à pièce leurs membres, lorsque ayant la force entre les mains, ils pouvaient les martyriser à leur aise; mais ils les empêchaient de se confesser avant de mourir, se complaisant dans la pensée barbare de leur étemel supplice.
La puissance des communes diminua encore lorsqu'elles par^'mrent à se soustraire complètement à l'autorité de Tévèque, et s'aliénèrent le clergé en faisant des lois qui portaient atteinte à la liberté et aux immunités ecclésiastiques ; lorsque commencèrent à germer, à se répandre certaines opinions nouvelles et dangereuses, et qu'à la foi ardente, à la religion pleine de fcr>eur des premiers temps, succéda d'abord lindifférencc et ensuite la moquerie. Dès le xii*-* siècle, nous voyons ce dernier sentiment se manifester dans les poésies de quelques troubadours et trouvères, et, peu de temps après, dans les bas-reliefs et dans les figures dont les sculpteurs ornaient les chapiteaux, les bases et les frises des églises gothiques *.
* C'est dans ce genre de sculptare que l'on doit ranger la procession gro»
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Lorsque les communes eurent cessé d*étrc indépendantes , l'asservissement à nn seul dut paraître généralement un repos bien doux h des hommes accoutumés, non pas h vivre libres , mais à servir de jouets à la volonté de plusieurs, sous le nom et Tapparence de la liberté, et à changer continuellement de maîtres. Ces hommes, habitués à tressaillir à chaque instant au bniit des cloches sonnant le tocsin, et d'une populace furieuse, à courir pour barricader les rues, à creuser des fossés devant leurs maisons , à fortifier leurs portes , à remplir leurs demeures de pierres et de viretons pour essayer de se défendre, toujours menacés de voir triompher le parti ennemi, d'être pillés ou tués , on tout au moins d'être obligés de s enfuir en laissant leurs maisons aux ennemb qui les brûlaient ou les démolissaient ' ; ces hommes habitués à voir un capitaine de guerre ou un podestat qpdépour rendre la justice, condamner les gens du peuple à la peine de mort , et n'oser , pour le même fait , poursui\Te les grands ; qvdqoefois une troupe d'ouvriers aller en armes au tribunal et dédarer qae si on ne condamnait pas à mort un tel citoyen, ils soulè- Tcniaitla ville; d'autres gens du peuple s'ériger en juges, citer, eflqiijsonner , condamner à mort et tuer leurs ennemis en empruntant les formes légales; une faction de citoyens pactiser avec des compagnies d'aventuriers ou de soldats étrangers, pour avoir tant de jours de meurtre et de pillage dans leur propre patrie ^; ces hommes, je le répète , devaient trouver un repos bien doux sous le gouvernement d*un seul, quelque dur qu'il fût , pourvu qu'il se montrât juste et fort.
Les communes conquises par les princes ou qui reconnurent volontdrement leur souveraineté , conservèrent généralement la plus grande partie de leurs privilèges ; ce ne fut que dans les xv** et xvi«siècles, lorsque ces grands vassaux qui portaient ombragea la couronne eurent disparu , et que les autres furent réduits à la condition 4e véritables sujets, lorsque, non sans de grands. efforts, Tuniformité
t^sqoe qne l'on a découverte h Metz sqf rArcliitrave d*un magasin de la cita- ^1 laquelle était anciennement un couvent de Templiers. Y. le mémoire de M. de Sanlcy, Mémoires de VAcad, des sciences de 3fefj,lom. XIV.
' Cibrario, Hiti, de Quien, liv. i et m.
' Oo trouve de nombreux exemples de ces désordres dans les chroniques de ^ieone, de FloreDce, d'Orvietlo, de Rimini, de Bologne et d*autrc's villes d'Kilie, pnbliéef par Moratori.
d'administration eut été introduite dans les diverses provinces , lorsqu'on eut établi une égale répartition des impôts , créé les archers , gardes du corps du prince et les armées permanentes , ce ne fut qu'alors que l'on abolit les privilèges qui étaient la cause de fréquents démêlés avec le souverain et les autres communes privilégiées, et n'avaient fait, en outre , que perpétuer une diversité de formes et d'intérêts, et empêcher que les parties du même Etat formassent une seule nation.
C'est dans les xv« et xvic siècles que l'unité des gouvernements comme des peuples commença à s'établir. On ne peut pas dire qu'il existât auparavant des monarchies et des nations dans le vrai sens que l'on attache à ces mots. L'Angleterre seule fait exception '.
* Qaia pro commaDÎ utilitate terr» Hybernfas et UivrrATB terraram régit m vult et de coromuni consilio régis provisum est quod leges et coDsaetadiMi qaa in regno Angli» tenentor in Hybernia toneantur, lii6. Rymer, I, 780.
CHAPITRE VI
ORGANISATION DKS MONARCHIRS ET DES COMMCJNES PENDANT LE TREIZIÈME ET LE QUATORZIÈME SIÈCLE.
Les notions qui précèdent étaient indispensables pour donner une ioske idée de la condition sociale de l'époque dont il s'agit. ReportOBMioiis maintenant par la pensée à une époque moins reculée, au iin* et au xive siècle, et voyons les effets produits par les grandes Closes que nous avons si rapidement signalées. Voyons comment étaient ordonnées, ou, comme on dirait aujourd'hui, organisées les iMnarchies et les communes.
Les monarchies , petites ou grandes, étaient une agrégation de petits Etats appelés fiefs, parmi lesquels quelques-uns mouvaient directanentde la chambre ùfx prince et les autres rele\ aient d'un ficf supénenr, qui relevait quelquefois lui-même d'un autre fief se trouvant sous la dépendance directe du prince. Au milieu de ce réseau de fiefs et d'arrière-fiefs surgissaient comme autant d'oasis les terres immé- •fiâtes, ou dépendant directement du prince, lesquelles étaient plus «û moins libres, plus ou moins privilégiées ; et çà et là s'élevaient les ''turs garnis de tours de quelque cité ou de quelque gros village, qui *1 époque des croisades, ou au milieu dos luttes de la papauté et de 1 empire, avait commencé à vivre dans Tindépendance, sous l'autorité ^e Ncs propres magistrats, et dont rempcreur ou un autre souverain, *Pi^ avoir fait de vains efforts pour les ramènera Tobéissance, avait ^^onfirmé les libertés à prix d'argent, se contentant de quelque reconnaissance et d'une faible redevance annuelle.
£n Allemagne il y avait des fiefs libres ai)pelcs fiefs du soleil dont le ^%neur ne relevait que de Dteu, du soleil et de lui-même. Tels étaient
les fiefs de Richolt, de Nyel, de Schœnau, de Kreuchiogen. Le baron de Kreuchiogen se trouvait assis un jour dans une rue de Tongue, lorsque l'empereur Barberousse vint à passer; le baron ne se leva, ni ne bougea pour le saluer; il se contenta de toucher légèrement son chapeau. L'empereur ayant demandé quel était celui qui avait si peu de respect pour Sa Majesté, on lui répondit que c'était un baron tellement indépendant , que ses terres ne relevaient de personne, pas même de l'empire '. Mais les fiefs du soleil étaient très-rares.
La division fiscale, où camérale, comme on voudra l'appeler, était donc en villes immédiates, en fiefs immédiats, en fiefs médiats, et en villes libres.
La division politique et réelle était ordinairement en districts qui correspondaient aux anciens pagi, et qui s'appelaient, selon les pays, comtés, bailliages, sénéchaussées. A mesure que l'autorité royale remportait sur celle des barons, le nombre et l'importance des baillis et des sénéchaux augmentaient. Chaque bailliage, chaque sénéchaussée comprenait. un certain nombre de chàtellenies, dont la principale était occupée par le bailli et le sénéchal, qui étaient chargés de surveiller les châtelains inférieurs. Dans les villes soumises à rautorité d'un seigneur, le premier magistrat s'appelait vicomte, ou prévôt ou vicaire ^. Les villes et les terres libres qui avaient renoncé à Tadministration des consuls , étaient gouvernées par des podestats. C'étaient des gentilshommes étrangers que l'on changeait chaque année, et même tous les six mois dans les villes plus soupçonneuses; ils amenaient aVec eux un chevalier chargé du pouvoir exécutif (miles), un ou deux juges et un notaire ou secrétaire. Enfin chaque fief considérable formait une province portant le nom de duché, comté, baronnie ou seigneurie. Les châtelains des terres immédiates étaient nommés par le prince; ceux des fiefs par les seigneurs de cesfieCs, lesquels se nommaient eux-mêmes, lorsqu'ils étaient pauvres.
Une autre division qui fut en usage à cette époque pourrait s'appeler ethnographique. Elle distinguait les pays habités par des peuples de la même famille par le nom commun de patrie. Ainsi, par exemple, il y avait dans la monarchie de Savoie cinq patries, la patrie
1 Grimm, S78, 879. — Le royaume faboleui dTvetot devait être an fief do toleil.
2 Offices de France, tom. III, p. 1799. — Aufrerias, Siylui peariamenU.
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de Vand, la patrie de Savoie, la patrie de Provence, la patrie d'Aoste et la patrie du Piémont.
Une antre désignation plus générique souvent employée par les écrivains de l'antre côté des Alpes, était celle de marches. Amédée M, dans les statuts de Tordre du Cygne noir, indique les maisons religieoseSy où les seigneurs bannerets, les chevaliers et les écuyers qui entreront dans Tordre, devront déposer la somme d'argent qu'ils sont obligés de payer, et donne le nom de cinq marches : !<> celle de Savoie ; 2o celle du pays de Gènes ; 3o celle de Bresse ; 4o celle de Bourgogne; 5o celle de Vienne ^
On nommait encore quelquefois des gouverneurs généraux de plutîears bailliages avec le titre de lieutenants, de vicaires ou de capitaines ; et souvent dans ce dernier cas le pays gouverné par eux prenait le nom de capitainerie.
Les chàteldns jugAiient les causes de peu d'importance tant civiles qne criminelles, assistés de quelques prud'hommes {probi hor^ines), qnleiir rappelaient le statut et la coutume locale.
Bios chaque bailliage, dans chaque fief un peu considérable, dans rftaqne localité populeuse, un juge jurisconsulte décidait les contestations les plus importantes. En certains pays il y avait un juge spécial pour les crimes de sorcellerie. Enfin dans la capitale un juge d'appel connaissait des causes en second ressort; et d'abord un, ensuite deux conseils en connaissaient en troisième ressort , et jugeaient aussi les causes plus graves ou privilégiées , qui étaient réservées à leur juridiction, ou qui étaient soumises à celle-ci par lettres du prince ^.
Le gouvernement organisé par les barbares et continué par le système féodal était dans le principe complètement militaire. L'autorité civile, administrative et judiciaire se confondaient dans le commandement militaire, et le comte était gouverneur, administrateur, juge de la province qu'il commandait, quoiqu'il fût assisté dans ses jugements par les échevins, les avocats et les hommes libres. Lorsque ensuite les comtes devinrent souverains héréditaires de leurs gouvernonents, ils continuèrent pendant longtemps à rendre la justice en personne avec Tassistance de leur conseil composé de prélats, de ba-
* CQirario, Notice kUtoriquê tur Vordre de VArmonciadê, ' Cibnrio, Des finaiiuês de la monarchie de Savoie aux xn* et xiii* tièeUs. diieotts I. Mim. de V Académie dee Scieneet de Turin.
roDS et de jurisconsultes ; et c'est dans le droit héréditaire qu'avaient dans le principe tous les barons, et qui dans la suite n'appartint plus qu'à quelques-uns des plus puissants, de siéger à côté du prince dans ce tribunal solennel pour juger leurs pairs, c'est-à-dire les barons de même rang, que l'on doit reconnaître l'origine de la pairie ^
Le Conseil du prince ifiuria regiSy caria comitis, ducis marchionUf cour des barons) se divisa dans la suite en deux. L'un suivait le souverain dans ses fréquents voyages et à la guerre. L'autre , dans lequel les jurisconsultes prévalurent, résidait dans la ville capitale, et était le plus souvent présidé par le chancelier. Le conseil résidant avec le prince se changea ensuite en conseil d'Etat. L'autre se changea, là en sénat, là en cour de parlement investie du droit de juger avec la juridiction suprême et du droit plus important de rendre les édits exécutoires en les entérinant, ou d'en suspAdre l'exécution lorsqu'ils étaient jugés injustes, et de faire des remontrances au prince pour qu'il amendât ou retirât la loi, laquelle est contraire à l'intérêt de la couronne quand elle est contraire à la justice , et est ennemie du roi lorsqu'elle est ennemie du peuple.
L'empereur, à qui était dévolu le dernier examen des causes, avait l'usage de confier, soit pour un temps, soit pour toute leur vie la charge de juger avec l'autorité impériale à des princes qu'il investissait de la qualité de vicaires, et qu'il appelait quelquefois aussi présidents. Azzo V, marquis d'Esté, obtint en 1207, à titre de fief, le droit de juger en appel dans la marche de Vérone , c'est-à-dire à Vérone , à Vireuse, à Padoue , à Trévise, à Trente , à Feltre, à Bellune et dans les comtés dont ces \111es étaient les capitales. Thomas U de Savoie fut vicaire impérial ou président dans le territoire placé en deçà du Lambro ^.
Le vicariat impérial , à cause de beaucoup d'autres prérogatives qui s'y rattachent , était une institution très-utile , lorsqu'il était occupé par un homme énergique, et plusieurs familles souveraines y reconnaissent l'origine de leur grandeur.
1 Couslumier de la vallée (TÂotU, — V. sar Torigine de la pairie : Bernardi, Origine de la pairie en France et en Angleterre. Mém. de VAcad. des Inscrip. et Bellet-Lettret, loin. X, 1833. — Capefigue, Hist. de Philippe-AugusU. — Deognot, préface des Olim.
^ Lanig, 1, 1555. — Cibrario, Hht. de la monarchie de Savoie, Xom, IL
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,Le titre qui était la mesure des droits du prince et de ceux du peuple, variant d'un pays à l'autre , les lois ne pouvaient être générales. Chaque pays était régi soit par des coutumes traditionnelles , soit par des statuts, c'est-à-dire par des coutumes écrites.
Lorsque la cour du roi de France et ensuite le parlement, après un jugement régulier, venaient à fixer légalement les coutumes d'un pays en quelque importante matière , elles étaient enregistrées , pour en conserver à jamais le souvenir, dans ces fameux registres qui reçurent le nom d'O/im S et qui étaient gardés par le parlement avec an grand mystère et une sollicitude jalouse, parce qu'il voulait avoir seul le dépôt des bonnes traditions anciennes. Du reste , les diverses coutumes de France conservées par écrit par les jurisconsultes ne sont point antérieures aux xv« et xvi« siècles.
Les cités et toutes les autres communes qui conquirent Tautonomie par la force, ou l'obtinrent des princes et des barons à prix d'argent, ou par d'autres moyens, eurent un code de droit public et pmë, qu'elles appelèrent statuts.
Ce code contenait la déclaration des bonnes coutumes anciennes qui avaient été le fondement de la liberté , les développements et les additions qu'elles avaient reçus dans l'établissement du gouvernement communal, et en outre toute sorte de lois publiques ou privées.
Il contenait donc :
lo Les lois constitutives et organiques de ce gouvernement , lesquelles dans le principe étaient contenues entièrement dans la teneur du serment que prêtaient les consuls et les autres cbefs de la comninne, quelque dénomination qu'ils eussent; ensuite lorsqu'on rédigea par écrit les anciennes coutumes , elles formèrent la première partie, la partie politique des statuts ^ ; 2» Les lois criminelles, faites pour assurer la paix publique, pre-
oner but et premier besoin de ces sociétés isolées au milieu d'autres
* Ce titre bizarre fat peat-^tre donné à ces famenx recueils parce qn*ils contenaient ce qai avait été antrefois jugé : quoi olim oblinuit. Les Olim forment T^tre registres et finissent en 1518. D'autres cartulaires, sous le nom de jvdieafa, peliiûm#«, etc., forment 9850 volumes. Les Olim ont été publiés par M. Beagnot dans la collection des Documents inédiit sur Vhisloire de France,
^ Une disposition bizarre en apparence, mais peot-i'tre plus sage que bizarre, eidoait les légistes des charges delà commune. V. De La Plane, Hist, munie.
sociétés qne rien ne reliait entre elles. Dans ces lois, on mettait le soin le plus grand et le plus minutieux à fixer une amende pour chaque espèce d'offense, même verbale. On observait aussi pour les grands crimes le système barbare des compositions. Le sang et la liberté des citoyens , hors les cas de trahison , étaient épargnés , pourvu qu'ils pussent payer les grosses amendes fixées pour les difTérents crimes ' ;
3o Les lois civiles , qui étaient peu nombreuses, et ne contenaient que quelque exception au droit romain , comme par exemple l'exclusion des femmes de la succession des ascendants et des collatéraux , introduite dans presque toutes les communes de la haute Italie, pour conserver la puissance et la richesse à la ligne masculine ; le droit de retrait lignager, la prohibition d'aliéner en faveur d'étrangers les biens immeubles, qu'ils fussent dans Tenceinte des murs ou dans le territoire de la commune, et surtout les tours qui s'élevaient sur les maisons des principaux citoyens. Pour le reste, on appliquait les lois romaines; dans le principe, le bréviaire d'Alaric, ensuite les lois de Justinien , lorsque les écoles de Bologne et d'Orléans les eiurent fait connaître;
4o Les lois fiscales , qui étaient très-rigoureuses et s'appliquaient à tous , aux clercs comme aux laïques. Le premier devoir d'un ci- .toyen était de payer la taille à la commune. La maison qu'il était obligé de posséder dans l'enceinte des murs de la commune répondait de la taille et de ses autres obligations de citoyen. Il était défendu aux magistrats de rendre justice à celui qui ne remplissait pas ce devoir ;
5ù Les règlements de police sanitaire , de police sur les mœurs et de police rurale ;
&> Enfin, comme lois extraordinaires, certaines prescriptions politiques par lesquelles on défendait pour toujours la reconstruction d'un château , on ordonnait de tâcher de rentrer en possession d'un autre , on défendait d'admettre de nouveau aux charges publiques certaines familles ou certaines personnes , de révoquer le décret d'exil qui les frappait, etc., ^. Ces dispositions étaient de purs acci-
I II y avait quelques rares exceptions : à Francfort-sur-le-Mein, les blessures étaient punies de mort, lorsque le blessé succombait dans les trente jours. Boëhmer, Cad, diplam. MœnofraneofurL 304.
9 En 1367, on obligea chaque capitaine de Sarzana de bAtir des mars d'une
LIVRE 1, CHAPITRE VI
dents qui Tariaient avec les circonstances, et selon le parti qui tenait en main la direction de la chose publique. On doit remarquer en ootreqae, bien loin qu'il existât une môme mesure pour chaque condition de personnes , les lois, les magistrats d'un pays n'avaient pour but que de protéger les citoyens de ce pays. Les étrangers étaient hors du droit commun. Lorsqu'un étranger avait une contestation avec nn bourgeois, aucun avocat ni notaire ne pouvait lui donner un conseil contre les intérêts de leur concitoyen ; et il ne lui était pas facile de se faire rendre justice. S'il oiïensait un bourgeois , il était plus sévèrement puni qu'un autre bourgeois qui se serait rendu coupable du même fait.
A Thoone, à Fribourg, un étranger qui frappait un bourgeois était condamné à perdre la peau de la tète. On entortillait ses cheveux aatoar d'un bâton, jusqu'à ce que la peau du crÀne fut arrachée ^ ; supplice barbare , mais très-usité à cette époque en Allemagne , et Botons que Ton appelait étranger celui qui ne payait point la taille à la commune. Avec l'enceinte des murs , à une distance de quelques centaines de pas au plus , finissait la patrie , finissait le territoire franc; au delà, il y avait les campagnes encore dans le servage '.
A deux ou trois milles plus loin , il y avait une autre commune lossi divisée d'intérêts avec sa voisine , que si elle en avait été séparée par des montagnes et par des mers, avec des magistrats, des lois, des règlements et des mœurs qui lui étaient propres. Aussi lorsqu'un bourgeois avait pour débiteur un bourgeois d'un autre pays , il devait, s'il ne pouvait obtenir satisfaction , recourir au droit intematioaal, ou plutôt intercommunal des représailles. Il se faisait autoriser par la commune à retenir par la force les personnes et les biens des
^gaeor de 60 à 00 brasses le loDg du fossé pendant le temps de son commandeiDeot. Charles Promis, De Vitat de l'architecture militaire au xV siècle. M. Promis, on des esprits les pins distingués dont s'honore le Piémont, a en- ^ de dnq mémoires pleins d'une érudition puisue dans de rares manuscrits plntAt que dans des livres imprimés, le Traité d'architecture civile et militaire ^Georges Martini, architecte du xv" siècle; ce' traité, publié par le savant ^Itenlier César Salnzzo, grand écuyer de S. M., et les notes et dissertations ^ M. Promis, sont très-précieux pour Thistoirc militaire.
* Moller, Hb. i, cap. xvi.
^ Oq appelait la terre franche pas, de la paix publique que se garantissaient VB'itiMUaiMnt les habitants, ailleurs juramenU.
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bourgeois de la commune à laquelle appartenait son débiteur , jusqu'à ce qu'il eût obtenu satisfaction. Aussi tous les bourgeois de la même commune se considéraient comme obligés solidairement.
Dans les petites communes les statuts étaient contenus dans les chartes de franchise que le souverain leur avait octroyées, et on y fixait les limites dans lesquelles le prince circonscrivait son autorité et les droits du fisc, d'un côté; la liberté et les prétentions des bourgeois de l'autre.
Au mois de fé\Tier 1198*, Thomas de Savoie se trouvant à Susc avec Béatrix son épouse et avec ses principaux barons, confirma et probablement augmenta les franchises et les statuts accordés par Amédéelll, son aïeul, aux citoyens decctte ville.
Ces statuts méritent d'être examinés avec quelque attention, nonseulement parce qu'ils sont des plus anciens que l'on connaisse, puisqu'ils sont en partie antérieurs à la dernière moitié du xii» siècle*, mais encore à cause du caractère même de ces anciennes coutumes transformées en privilèges. Nous devons rémarquer d'abord, quant à la forme, que bien que ce soit le prince qui concède et confirme le statut, dans le corps même du statut ce sont les citoyens qui, en s adressant au prince, font une déclaration de leurs bonnes coutumes et de leurs droits ; et que le comte et la comtesse avec leurs conseillers et barons jurent entre les mains d'Ubodo, abbé de* Saint-Juste, Tobsenation de cette espèce de mémoire divisé en chapitres, rédigé pour les bourgeois par quelque sage, c'est-à-dire jurisconsulte, dans la forme des déclarations de. droits allemandes.
En vertu de leurs franchises, les habitants de Suse possédaient en commun les eaux, les pâturages et les bois ^, et avaient la propriété entière de leurs vignes *.
En payant cent livres pour la prestation eu nature due au prince
* Us portent la date de 1197 ; mais en lisant les mots : posl mortem flenrici imperaioris^ et ce prince étant mon en septembre 1197, il faut croire que le rédacteur du privilège faisait commencer l'anncc à Pâ(pies ; dans ce cas, le 20 février 1197 correspondrait h Tannée H98, selon l'usage moderne de faire commencer l'année au l**" janvier.
2 Amédée III mourut en 1148.
* Aque^ yascua^ uenKira omnilms sunt communia.
* Viuee noxtrœ sub potestate nostra sunt. Custodes etigere debemus et antt (josUddum ducere.
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^rum regale) et deux deniers pour le droit d'cUbergue^, ils étaient exempts des droits sur le croit des animaux, et des travaux de cheval, d'àne et de bœufs.
Us pouvaient par testament donner leurs biens à qui ils voulaient'; dans les successions par intestat Us succédaient jusqu'au quatrième degré inclusivement ^.
Dans les successions des étrangers, les habits du défunt appartenaient à leur hôte, la cinquième partie de ses biens à Féglise de la paroisse, le reste au comte.
Us pouvaient vendre en tout temps le vin qu'ils récoltaient.
Ils n'étaient point tenus de faire crédit au comte (creduUtatem au delà de quarante jours. Si, ce délai expiré, ils n'étaient point payes, ils n'étaient point obligés de faire un nouveau prêt, tant que le comte n avait point éteint la première dette.
Us avaient le droit de garder les prisonniers de guerre, manants oa nobles, fantassins ou arbalétriers, excepté seulement les chcva- Gcn, qu*ils devaient remettre aux mauis du comte.
Des objets trouvés, deux parties appartenaient à celui qui les trouvait, l'autre au podestat.
Les banquiers étrangers ne pouvaient faire des opérations de change qu avec les banquiers du pays.
Tous les ouvriers, quel que fût leur art et leur nombre, pouvaient travaiUer librement *.
Aucun étranger ne pouvait ^endre en détail [inciske] à Sii^e. Si iprès un avertissement il ne cessait son commerce, on confisquait sa marchandise, on la détruisait et il demeurait hors la loi (sine edicto
tint qui hoc fecerint).
Le comte avait la tutelle des veuves et des orphelins pour protéger
leurs biens, et non pour s'en empajrer *. Celui qui payait une redevance à un citoyen de Suse, pouvait vivre
* Dvof denarios pro hospitalitate habemus.
^ Oui memoriali morte moriuntur, cuicumqua sua dederint sine occasione Posiideonl.
' Deineeps iub suo velle sint.
* Optrarii cujuseumque sint ofjxcfi, quotquot esse poterint sine occasione ope-
^ Ad defendendum, non ad auferendum. Les princes Joiin«-iJeiil ordinaire- ^oUa tutelle eu forme au plus ofi'ranl.
en sûreté dans toute l'étendue de la terre du comte, à moins qu'il ne fût coupable de trahison publique.
Le statut contenait encore, selon Fusage, les peines de quelques délits. Elles étaient en grande partie pécuniaires, même pour rhomidde Tolontaire.
Les voleurs, les traîtres, ceux qui dégradaient les routes étaient mis à la discrétion du prince : seulement aussitôt qu'on s'était emparé d'eux, on devait les enfermer dans une cage, afin qu tout le monde pût les voir.
C'était un usage très-répandu dans les communes d'Italie de renfermer les malfaiteurs et quelquefois les prisonniers de guerre dans une cage, et de les exposer ainsi au sommet d'une tour où tous pussent les apercevoir ^ Peut-être ce privilège, invoqué par les habitants de Suse pour les coupables dévolus à la justice du comte, avait pour but d'empêcher que les coupables fussent oubliés au fond d'une prison, et d'abréger le temps du jugement.
Celui qui violait une jeune fille devait l'épouser, si les parents y consentaient et s'il en était digne. Sinon, il était ou châtré, ou livré à la discrétion du seigneur; cruelle alternative : les douceurs d'un lit nuptial, la castration ou la mort.
Si un étranger nuisait à la propriété ou à la personne d'un habitant de Suse, le comte, sur la réclamation de celui-ci, s'adressait au podestat de la commune du coupable afin d'en obtenir satisfaction. Si on ne l'obtenait point, l'offensé s'emparait, jusqu'à ce qu'il fût dédommagé, des biens et des personnes des concitoyens du coupable. C'est là une des traces les plus anciennes du droit de représailles; un Milanais, par exemple, un Napolitain, un Vénitien, voyageant à trois cents lieues de son pays, pouvait être dépouillé, emprisonné pour des actes commis par un de ses nationaux, et cela jusqu'à ce qu'on eût obtenu justice et dédommagement du préjudice. Comme nous l'avons déjà remarqué, cette maxime devint une maxime de droit international. Tous les bourgeois d'un pays étaient regardés comme solidaires les uns des autres. La même solidarité existait entre le prince et les sujets. L'église môme avait adopté ce principe; et souvent pour la dette ou le délit impuni d'un citoyen, l'interdit était jeté* sur toute la cité.
1 Adeout primo quo capti fumnt omnibut in quadrupedia appananU
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Enfin, disait le statut, toutes les fraDchises concédées aux citoyens seraient étendues aux étrangers qui prêteraient le scmoent de bourgeoisie'. C'était là la condition essentielle des progrès de municipe, qui flésirait faire de nouvelles agrégations ; celui qui mettait le pied sur une terre libre et y acquérait une maison, était libre et bourgeois ^ ; comme celui qui établissait sa résidence dans un village de taillables, et qui dans un temps donné ne prenait point une terre à cens, tombait dans une condition plus basse, et devenait homme dn seigneur, c'est-à-dire serf '.
Quinze ans après, les églises et les bourgeois de Suse avaient acquis une partie des liefs que les nobles [milites secuMenses) tenaient du comte de Savoie. L'aliénation ayant été faite sans son consentement. le comte s'était emparé de ces terres. Mais le 12 juin 1213 un accord intervint. Le comte reçut cent livres en deniers nouveaux de Suse, et il consentit à conflrmer ces ac^iuisitions. Il promit de demander le service dû par le iief, an noble qui le tenait directement de lui ; et senlcmenl dans le cas où il ne pourrait l'obtenir, à Téglise ou au bourgeois qui lavait acquis. Du reste il permit d acquérir de non > relies portions de Iief ^. Déjà dès cette époque on commença à considérer la qualité de bourgeois d'une terre libre comme voisine de la noblesse. En réalité le mot noble signifia dans le principe la différence existant entre Tliomme libre et le serf, occupé à des tra\nux
* IdipnÊimquod habere volumut nobiscum habitare vulentibus eoncedimus,
' Le terme ordinaire était, comme nous Tnvons déjà dit, d'un an et un jour.
Dint la charte des privilèges de Lincoln, concédée par Henri II, on lit r
Cba/lmo etiam eu çuod fi aliquig manserit in civitnte Lincoln ptr unum aunum
^ wmmu dUm iim ealumpnia alicujus calumpniaioriSf et dederit consuciudiues
elfolerif wumstrare per Ugee et eonsuetudines civitalis quod calumpniator exti-
^mregiime Anglie et non calumpniatut est eum et tune ut in antea remaneat
^ pocff m âvitaU mea Lincoln tieut civit meus.
Pir eëhanfniator, on entendait celui qui aurait eu le droit de réclamer le s^ on censitaîre fugitif. — lien était à peu près de m^me à Nottingham, élément Tan et le jour qui doivent accomplir la prescription doivent ôtie 'mpoff paeii. Cette prescription de la liberté et de la bourgeoisie était r<?r- ^iaenient la plus courte et la plus utile de toute?. Rymer, I, 40, 44.
^ Adtenticii ti infra annum et diem non aecfpei iut alberiamentum vel du- "^("Mi (ecerifif oii'um, comids erunf . Reconnaissnnie de Chambuere, de 120: . Avchif. de la Chambre des Comptes : Titres pour fiefs, vol. Vill. ^ irch. de la Ch. des C, abbaye de Saint-Just do Suse,
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serviles; et la grande noblesse, la noblesse de race fat celle qui pouvait invoquer une longue descendance d aïeux libres, sans son> venir de la condition de serf ou d'affranchi.
Les communes tant immédiates que médiates pourraient sous un certain point de vue être définies : sociétés de mutuelle garantie. En effet, dans les premiers temps, lorsque quelqu'un troublait la paix publique, les voisins avaient la première connaissance du fait, et cherchaient à apaiser les contestations. Nous en trouvons des preuves dans les lois anglo-saxonnes, et plus clairement dans les statuts de Suse dont nous avons parlé, et qui sont antérieurs à 1148. Nous y voyons que la connaissance de tout méfait appartient aux voisins, an(e viânos placitetur^. Si après cela une réclamation avait lieu et damor indt fuerU, c'était au magistrat public à prononcer en appliquant des peines différentes selon qu'eUes devaient atteindre des probi homineif c'est-à-dire des hommes libres, ou des guidons ou ribauds (gliUones). Il y avait une exception pour les larrons, les traîtres, ceux qui volaient sur les routes en employant la violence, lesquels étaient dévolus par le comte Amédée III au jugement de ses officiers, mb nostro velle sirU. On voit par là que tout bourgeois était regardé comme garant de la paix publique , et avait le devoir de la maintenir ; et que, si Ton excepte les crimes les plus graves, il n'y avait pas d'action criminelle, même en cas d'homicide, si la paix était rétablie. Mais lorsque le droit romain prévalut, une pareille coutume disparut ^.
Dans les villes libres, dès les premiers temps de l'indépendance, toute l'administration de la cité était dirigée par des consuls divisés en quelques pays en consuls patriciens et en consuls plébéiens
^ Dans les statats de Strasboarg, que Ton croit de Tannée 98i, on lit : Si guis o/fum fuerit injuriatui verbo vil facto in populo, si ambo volmnt itare ad judieium populi, judex determinabit teewuium et dictum populi. u Walter, Corputjurii germ,, art. 780.
* Dans les statats de la ville de Soest, que Ton fait remonter aui premières années da m* siècle, on lit : « Quiteumque in vehementia tua eiviUtatem mom (la bourgeoisie) renuntiaverit pro to quod Udat coneivem vd in eorport in r^lms ita renunciet ut ampliîu civilitatem non recipiat, » On pourrait définir las communes, des sociétés de personnes ayant juré de maintenir la paix pabliqae de leur propre antorité, et avec Tobligation d'une garantie nalureUe, sous la dépeoiiance ou sans la dépendance d'un seigneur étranger. Uœberlin, Anatêcta mtdii «oi, 513.
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(mi^oref a mtfioref). Les uns étaient chargés de rendre la justice, d'autres d'administrer la chose publique, et d'autres étaient préposés à la guerre. Par défiance, on les remplaçait souvent. Mais cmmne on craignait que tôt où tard quelque citoyen puissant ne parvint à la tyrannie, les communes, après le règne de Barberousse, sobstitnèrent aux consuls un gentilhomme étranger qui devait idmimslrer et rendre la justice, sous le titre de podesta. A Gènes ce diangffmqit eut lieu en 1190, et coûta la vie à ud des anciens consols. Florence eut son premier pocfe^ en 1207. Le podfsto amenait tvec lui un lieutenant appelé le chevalier {miles), chargé de maintenir le bon ordre et de faire exécuter ses sentences, un ou deux, ou quatre juges également étrangers, et une suite convenable pour son rang. Ses fonctions ne duraient qu'un an, et quelquefois six mois; avant de partir, son administration était soumise à un examen très-sévère. Pour les afiEaires du gouvernement, il ne pouvait rien faire sans le eoKentement de la credenxa ou petit conseil des anciens, lorsqu'il s'apaait d'affaires ordinaires; et s'il s'agissait d'affaires politiques et de gnnde importance, sans celui du grand conseil ou conseil géaénd. C'est dans ces conseils que résidait en réalité l'exercice de raatorité souveraine, le podesta n'étant que le premier magistrat de la coqunune dans les villes, où il n'était point, comme à Venise et à Genève, le symbole de la souveraineté sous le titre de doge. Les siembres delà credenza on petit conseil s'appelaient sapientes, sages. tans quelques communes on choisissait certains membres de la credeiua, et les citoyens les plus éminents pour former diverses comnussions préposées à des objets spéciaux, comme à la guerre, à la marine, au commerce, aux gabelles, aux routes, aux fortifications, à iagu^ de nuit. Aux xiii« et xiv« siècles, plusieurs de ces villes dorent se ^soumettre aux souverains dans l'État desquels était renfermé leur petit territoire; mais elles consenèrent à titre de privilège leurs institutions municipales et le droit de proposer au choix du prince le gentilhomme qu'elles voulaient élire podesta; celui-ci dans les pays soumis prenait le nom de vicaire. Telle était, nous pouvons dire, à l'origine, l'organisation légale des communes. Car la prédonûnancedes collèges de métiers, et la violence organisée des sociétés populaires et des associations des barons ou des nobles qui luttaient teergiqnement avec elles, furent la cause d'une altération profonde, de troubles et de brusques changements dans ces |\iiivres répn-
blicpies du moyen âge. Celles-là seules parvinrent à une grande puissance et surent la conserver pendant longtemps qui, maîtresses des mers, sacrifièrent à la liberté dans l'intérêt de leur commerce, et surent échapper souvent à de grands dangers au moyen de leurs inmienses richesses.
Ce fut en 1170 que commencèrent à Florence les guerres civiles de tous contre tous et de maison à maison. Les noms de Gibelin ou du parti de Tempereur, et de Guelfe ou du parli du peuple cachaient les ambitions privées '. En 1250 se forma le premier popolo, c'est-à-dire la première compagnie populaire, avec une organisation régulière, des officiers et des gonfalons, pour résister à la domination insupportable des Gibelins. Mais lorsque triompha enfin le peuple ou le parti guelfe, qui prétendait être avec raison le fondement et le plus ferme défenseur de la liberté en Italie, il surpassa en tyrannie les Gibelins les plus violents. II en fut de même à cette époque dans les autres communes italiennes. Les princes protégeaient le parti guelfe, parce qu'ils espéraient obtenir de lui et souvent ils lui devaient la domination sur les villes où ce parti était puissant, soit à la faveur des désordres, conséquences ordinaires des gouvernements populaires qui sont la plus détestable des tyrannies, et n'ont à cause de cela qu'une existence précaire, soit à cause de la haine du peuple contre les grands, laquelle faisait qu'il aimait mieux livrer l'Etat à un étranger, que de le voir revenir aux mains de ceux qu'il en avait chassés.
Les villes impériales qui étaient gouvernées par l'évèque, comme Strasbourg, avaient une organisation différente. Il y avait un adtoeatus qui représentait et communiquait aux juges, au nom de l'empereur, cette potesiatem gladii , nécessaire pour appliquer la peine de mort, et que ne pouvaient exercer les ministres d'une religion pleine de mansuétude. Les autres officiers étaient tous nommés par l'évèque : lo le schuUeis ou avoyer, qui était le juge ordinaire ; 2o le bur— grave, chef et juge des arts ou métiers ; 3° le teUmearius ou directeuf des douanes ; 4» le maître de la monnaie, juge des crimes et contraventions eu matière de monnaie.
t Ces dénominations sont aujourd'hui en asage dans le pays où elles avai»*-* pris naissance, il y a environ sept siècles. Dans le Wurtemberg, on appelle gibelins (waiblinger) ceux qui votent avec le ministère, et guelfes les membr^^ de Toppcsition.
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Eq Italie, où les villes libres étaient cependant tenues de reconnaili o la suzeraineté impériale, le passage de César rallumait les haines des factions et était Foccasion de mille maux. Les villes où les Guelfes dominaient lui fermaient leurs portes. Il les assiégeait, et s'il pouvait s en emparer, il n'y avait pas de cruauté qu'on n'y commit. En 131 1 . les habitants de Crémone avaient chassé le vicaire de l'empereur. Henri Vil marcha contre la ville. Les habitants épouvantés envoyèrent les principaux d'entre eux, la corde au cou, pour demander miséricorde. L'empereur entra dans la ville avec son armée ; on corninença aussitôt à tuer et à piller. Le carnage de ces malheureux dnra trois jours et trois nuits. La justice était morte, dit le chroni- ^eur *.
Les viUes qui désiraient la venue de l'empereur, le priaient souvent de ne point entrer dans leurs murs ou de n'y entrer qu'avec peu desddats, parce qu'elles savaient que ceux-ci traitaient les personnes et les biens de leurs alliés avec la même violence que les biens et Ic: penonnes des ennemis. Lorsque l'empereur faisait une entrée solenaeHedans une ville, les habitants allaient à sa rencontre avec des gDriandes de fleurs sur la tète et des branches d'olivier à la main : ib loi présentaient les clefs et les insignes de la cité ; ils lui offraien! des présents de cire, de dragées dorées, de vivres, de draps de laine elde soie, de nappes et de seniettes. On portait sur sa tète un dais de samyt. Arrivé dans la ville, l'empereur demandait de l'argent, et trèssouvent la commune devait racheter les ornements impénaux mis en g^ pendant le voyage. Sienne racheta, en 1368, la couronne àv Chartes IV engagée pour 1620 florins. C'est cet empereur dont In fuite, après une courte apparition en Italie, est qualifiée d'infamie par Htrarque , qui attendait peut-être des miracles de son séjour : < 4près avoir dérobé la couronne, dit-il , il s'enfuit en Germanie se coQtentant des tanières de sa patrie et du nom d'empereur, comme s il y avait an monde quelque chose déplus beau que l'Italie. » Il ^tait rare que le parti gibelin ne cherchAt pas à profiter de la présence fc l'empereur pour exercer ses vengeances contre le parti contraire. H cherchait un prétexte pour engager la lutte, et avec l'aide des sol- <ï*t8 de l'empereur il passait ses ennemis au fil de l'épécoules forçait ) ^fuir. Mais le sort ne le favorisait pas toujours. En 1368, Charles IV
j ' R«f. liai., XY, «00.
s'allia avec les Salimbeni et avec d'autres pour s'emparer de Sienne ; après un long combat il fut défait et resta seul sur le champ de bataille. Le peuple le regardait, dit le chroniqueur, et lui pleurait et s'excusait ; il serrait dans ses bras et baisait tous ceui qui allaient à lui et il disait : J'ai été trahi par messire Malatesta, par messire Gioyanni, par les Salimbeni et par les Douze ^ Nous croyons devoir exposer, parce que nous y voyons une vive image du temps, les instructions données par un Allemand à cet empereur lorsqu'il devait retourner en Italie après le couronnement de son flls Venceslas.
Ayez, lui disait-il, pour garder votre personne, une garde de nobles Bohémiens prêts à braver la mort et formant autour de vous une barrière continuelle; que votre porte soit gardée par des Mgands (espèce de fantassins) pour résister à une première attaque.
Pour échapper au poison, il lui conseille d'avoir une cuisine à part où personne ne puisse entrer excepté deux serviteurs fidèles qui la surveillent continuellement. Les cuisiniers doivent avoir un salaire si élevé qu'ils ne puissent être séduits ni par des promesses ni par de For. Lorsqu'il se mettra à table, le majordome ira à la cuisine avec dix à douze courtisans; là chaque cuisinier devra goûter devant eux de chaque viande , et chaque serviteur devra faire la même chose. Loi*sque les mets seront portés à la table de l'empereur, chacun devn goûter de nouveau du mets qu'il apporte ; et enfin celui qui conpen les mets devant l'empereur devra faire le même essai à cause des couteaux dont il se sera servi. (Propter culh'os.)
Quant à l'armée qui doit l'accompagner, qu'il choisisse non pas des soldats de Bohème, mais des Italiens, parce que ceux-ci se eontentént d'une solde moins élevée, connaissent les lieux, sont sobres, sup^rtent mieux les souffrances, sont expérimentés et éprouvés à la guerre, bien disciplinés et dociles au commandement. On devra les diviser en compagnies de 100 hommes chacune, lesquelles seront subdivisées en quatre compagnies de 25 hommes commandées par antaotde connétables.
Quand il entrera dans une ville, qu il fasse crier : « Vive l'hoAneof, vive la sainte liberté, périssent les gabelles et les impôts * ; voici k
« Rir. Ital., XV, Î06.
) Vivat dectts, vivat tancta Ubertasy pereant gabelU, daeiê cum infauitis aUo^ mm gravaminum generibut. De labilitate temponim ad proceHiit TertiiB luliam. Lanig. I, 346.
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pAce de César qai ayec paix et justice abat toute tjTaimie. »
Ces paroles enflammeront les cœurs des habitants des villes , et le peuple adorera son nom.
VoUà avec quels artifices on trompait alors la peuple. Un mot indéfini qui enflamme la partie la plus noble du cœur humain ; un autre qui flatte la cupidité et accroît Texcitation des intérêts matériels , furent de tous temps l'aiguillon dont on se serv it pour pousser les peuples aux grands héroïsmes et aux grandes folies.
Et il était d'autant plus facile à Tempereur de tromper les Italiens, que les esprits les plus élevés de cette époque , et au-dessus de tous , le grand Dante , en voyant Tltalie pleine de t)Tans, et sMndignant de œ qne le dernier des factieux se crût un Marcellus, avaient mis leurs rspérances de délivrance et de salut dans la puissance impériale. Deux pouvoirs souverains : Vun spirituel, Tautre temporel, le p^peet Tempereor leur paraissaient contenir Tidée de la meilleure organisation politique qu'on pût obtenir.
Les villes gibelines acceptaient ordinairement un podestat choisi pir l'empereur , lorsque celui-ci était dans leur voisinage , sauf à le diasser aussitôt qu'il s'était éloigné. Les villes guelfes nommaient qodqaefois des podestats agréés par les papes ou par les rois de Xaples. D'autres fois elles donnaient à quelque prince la seigneurie à temps ou à vie. Mais elles ne tardaient point à s'en repentir. Au mois de juin 1354, Orvieto se donna au pape et au cardinal Gilio ; après leur mort elle devait redevenir libre , sans être obligée de se racheter.
Beaucoup de villes de Lombardie , de Toscane et de Romagne furent soumises par quelques citoyens heureux et puissants. Ainsi Faenza subit la domination de Manfredi ; Imola celle des Alidogi ; Qrvieto celle des Monaldi ; Arezzo celle des Tarlati; Rimini celle des Malatesti ; Gubbio celle des Gabrielli ; Pavie celle des Reccaria ; Parme celle des Rossi. Enfin il y a peu de villes de quelque importance qui n'aient été au moins pour un temps soumises à un tyran , lequel n'héntait pomt pour conserver le pouvoir à verser, non-seulement le sang des citoyens, mais encore celui de ses propres parents, de même qu'il ne se faisait aucun scrupule de devenir Guelfe ou Gibelin , selon qu'il avait à espérer des secours des communes ou des autres tyrans de la Lombardie. Yillani raconte qu'un Maghinardo , de Susinana , àyaant été confié, par son père monnuit , à la garde et la tutelle (iu
120 RGONOMie POLITIQUE DU MOYEN AGE.
peuple de Florence , fut si bien traité par celui-ci , qu'étant devenu plus âgé et plus puissant , il s6 montra toujours disposé à servir la commune , et qu étant Gibelin de conviction et de nation , il était Guelfe avec les Florentins '. Mais ces tyrannies nées de Tinjustice, souillées du sang des citoyens, maintenues parla terreur, étaient des colosses aux pieds d'argile. Un moine à l'éloquence facile, Giacomo Bossolaro, suffit pour soulever le peuple de Pavie; du haut de la chaire il chargea un centurion d'ordonner à messire Milano Beccheria de sortir de la ville; et celui-ci partit épouvanté. Il réforma le peuple, créa des tribuns et des capitaines, leva une armée et la conduisit vendanger les vignes du seigneur de Milan , protecteur des tyrans et grand ennemi de la sainte Eglise ^. Je ne parle pas des Visconti, des Scaligeri, des seigneurs de Carrare, des Gonzague, dont la tyrannie devint, avec le temps qui purifie tout, une principauté légitime; quoique les moyens de gouvernement employés par ces princes aient été bien rarement ceux que rétcrnolle justice a prescrits aux princes, et quoiqu'il n'y ait pas d'infamie si grande , d'action si honteuse , de cruauté si atroce , dont ne soient souillées ces races perfides.
En 1574, Cansiguorio délia Scalla, qui déjà avait fait tuer son frère Cangrande , à son lit de mort , à cette heure où les meilleures pensées entrent dans Tàme des plus pcrve^ , fit mettre à mort sou autre frère Paolo Albuino , qu'il avait déjà dépossédé et mis en prison , afin de laisser le pouvoir à ses bâtards, et avant d'expirer, il fit proclamer ceux-ci seigneurs de Vérone '.
Au milieu de tant de tyrannies qui surgissaient partout eu Italie, surtout à iïustigation de Jean-Marie Viscouti , il n'y a pas d'exemple qu'une ville en Piémont ait eu à subir un pareil malheur , et qu'un simple citoyen ait pu s'élever assez haut pour fouler impunément aux pieds la liberté de la patrie.
1 Jean Vilhmi, lib. viii, 148.
3 Matth. Villani, lib. vui, cap. il el suiv.
s fier, /la/., Vlli, 659.
CHAPITRE VII
UfPORTS fcNTRE LK SOUVERAIN ET LES SUJETS. — RÉGIME INTÉRIEUR.
Nous avons maintenant à examiner quelle était, dans les monardû» et dans les communes, Taction du gouvernement sur les sujets de ffiverscs conditions.
lemarquons d'abord que, sous le nom de monarchie, nous com-
fRaoDS tout Etat gouverné par un prince eu vertu d'un droit souve-
nio et héréditaire, soit que le prince portât le titre de roi, ou le
titre inférieur de duc, de marquis ou de comte; soit qu'il ne reconnu t
d'antre supérieur que Dieu, comme les rois d'Angleterre et de France,
soit enfin qu'il reçût de l'empereur l'investiture de ses Etats. En effet
la suzeraineté impériale ne i>ortait pas plus atteinte à l'exercice des
prérogatives de la souveraineté, que le titre dont le prince était
décoré. Le comte de Savoie et le comte de Flandre étaient aussi
i&aitres dans leurs comtés, que le roi de France et le roi de Hongrie
dans leurs royaumes.
D'ailleurs, l'autorité de tous ces princes était bien loin d'être absolue; elle trouvait une barrière, d'un côté, dans les libertés et les immunités de 1 Église, de l'autre dans les lois féodales et la puissance des barons, dans les privilèges et les francbises des communes, steoûn dans la représentation nationale des trois ordres ou états.
L'Eglise n'a jamais favorisé l'idée d un pouvoir sans limite. Prêchant l'égalité d'origine et de destinée ^ elle a toujours été média-
' Jouas, évèque d'OrléaDs, écrivait aa xin* siècle dans sod livre : De insU* MoiM iMComm : Eot veto quos in hoc tacuh infirmos abiectosque cultu et ente
trice entre les souverains et les peuples, et a très-souvent modéré la colère etTorgueil des puissants avec Fautorité de la religion; et lorsque avec Tonction sainte elle proclame dans le sanctuaire la mission de ceux à qui Dieu permet d'être sur la terre l'instrument de sa justice^ chaque parole de cette consécration solennelle a autant pour but de leur rappeler leur devoir que de confirmer leur droit. Mais indépendanmient de ces restrictions purement morales, l'Eglise opposait encore par ses privilèges un obstacle au pouvoir envahissant des monarques.
Nous avons déjà dit que, vers le xi« siècle, les princes occupaient saità scrupule les bénéfices ecclésiastiques, et que, suivant leur exemple, les autres laïques et jusques aux femmes considéraient les églises comme leur patrimoine et se formaient un revenu annuel des aumônes et autres offrandes que l'on y recueillait, n'en laissant qu'une partie aux prêtres.
La réaction opérée par Grégoire Vil et ses successeurs mit un terme, sinon complètement, du moins en grande partie à ces désordres, et comme il est difQcile de trouver un juste milieu dans les choses humaines, les laïques eurent à se plaindre à leur tour de la juridiction ecclésiastique.
La puissance souveraine trouvait de plus grands obstacles dans les grands vassaux, seigneurs de vastes fiefs, avec juridiction absolue, ou, comme OR disait alors, haute, moyenne et basse ; et souvent avec les droits régaliens majeurs et mineurs. Se reconnaître feudataire du seigneur suzerain et en recevoir l'investiture du fief, le suivre en certain cas à la guerre, s'abstenir de toute machination contre sa vie, ses biens et son honneur, tels étaient les principaux devoirs déterminés par les coutumes féodales. Mais ces coutumes permettaient aussi au vassal qui se croyait lésé par son seigneur de ne plus reconnaître sa suzeraineté et de lui faire la guerre; et il arrivait souvent, qu'interprétant ce droit d'après la passion et non d'après la justice, les barons prenaient les armes contre leur suzerain, lequel, n'ayant d'autre force militaire que la milice féodale lente à se réunir, prompte à se disperser aussitôt que le temps pendant lequel elle devait servir était expiré, se trouvait souvent dans de grands embarras.
H apilnu $e imparu contpicnmt noftira para et aquaUs sihi este prûmu ëgnO' teant.
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Phitippé hr, roi de France, fut longtemps tourmenté par la guerre cpie lui faisaient les seigneurs de Montlhéry et de Corbeil, vassaux de son duché de France < (1060-1108).
Le duché de France, la ville et le comté de Paris, de vastes possesikms dans l'Orléanais et dans la Champagne, formaient les états patrimoniaux du roi, que Robert le Fort avait arrachés à Charles le Cbauve, et qui étaient possédés au même titre que celui en vertu duquel les ducs de Normandie et de Boui^ogne, les comtes de Flandre, de Champagne et de Toulouse possédaient leurs états. Aux vin*, ix^, x« siècles, et au commencement du xf, les comtes, les marquis et les ducs * étaient presque tous ou parents ou alliés du rri; ik étaient par conséquent de véritables princes. Et lorsqu'une révolotion enlevait le trône à une race de souverains, c'était un comte qui y montait à leur place. Il en fut ainsi en Provence, en Bourgogne, en France et plusieurs fois en Italie; notamment en 950, lorsque Berenger et Adalbert, marquis d'Ivrée, ancêtres de la maison de Savoie ', furent couronnés à Pavie; et en 1002, lorsqu'un autre Miqiris d'Ivrée, Ardoin, ceignit le diadème de roi d'Italie. Le seul 6btt de roi, en transférant à la race d'Hugues Capet les droits de Chariemagne, rendait par conséquent les princes puissants et altiers dont nous venons de parler vassaux de la couronne de France. Mais c'étaient des vassaux indociles et dangereux; et le roi de France ne pouvait espérer de trouver chez eux de l'obéissance, lorsque, autour de Paris, même de petits vassaux, tels que les seigneurs de Mantes, de Coucy, de Puiset, de Montfort tenaient la capitale comme assiégée au milieu de leurs châteaux, coupaient les routes, dépouillaient les voyageurs et interceptaient toute communication avec Melun et Orléans, villes du domaine royal. Tel était à peu près
partout le tableau qu'offraient les monarchies féodales pendant
* IVwofff de 1^ histoire (U r abbaye de Saint-Germain, n** 37.
' La métqoia oa le dnc était an comte de plasieurs comtés. D'après nn isinr eoatelliporain, Ditmar , en Boargogoe, on n'appelait comte que celai ^ artil rang de doc, c*e8t4-dire qai possédait plasiears comtés. Cela n'a PH été fofBsanunent remarqné par M. Léon Menabrea qni, dans son opascule <w la Manhê des éfudâs historiques en Savoie et en Piémont, et dans son livre plos réeeni : MoniméUan et Us Alpes, a eiposé an snjet de Umbert aax Illtaeliet-Hains qoelqaes opinions démenties par Thistoire. ^ T. Oftt. éè lé HMmarMe de Savote, vol. I, pag. t7.
le \i« et le xii« siècle. Les princes diminuèrent, comme nous l'avons TU, la puissance des principaux vassaux et des barons, en partie par la force, mais beaucoup plus en établissant en principe de droit public, que la justice du souverain était au-dessus de toutes les justices seigneuriales et qu'elle avait le droit et le devoir d'en empêcher les abus, d'en réparer les erreurs.
Lorsque cette opinion, si juste et si éminemment sociale, fut enracinée dans l'esprit du peuple, le pouvoir souverain fut considéré comme un pouvoir paternel et libérateur^ et celui des barons comme oppressif et anormal. Mais leur abaissement commencé au xii« siècle ne fut universellement accompli que dans le xvi« siècle.
Pendant longtemps encore la souveraineté ne fut guère qu'une suprématie légale; en fait, le pouvoir é{ait disséminé sur tous les points où se trouvaient de gros liefs. Aussi, dans toute transaction, donation ou traité, intervenait pour confirmer l'acte du prince, le consentement de ses barons et souvent leur garantie. C'était le seul moyen d'en assurer l'exécution. La force ne pouvait être représentée que par l'union du souverain et des barons, comme elle le fut plus tard par Tunion du prince et des trois états. Les barons formaient le conseil nécessaire du souverain. Us étaient ses juges dans les cas les plus graves, et dans toute affaire d'État de quelque importance, ils intervenaient pour approuver et stipuler avec lui.
En Angleterre, il en fut autrement. Après la conquête du prince normand Guillaume, en 1066, et par un effet de la victoire, le pouvoir royal fut violent et usurpateur. Sous Guillaume II, à la fin du même siècle, le prince vendait les églises et les donnait à ferme: il occupait les biens des évèchés vacants et jouissait de leurs revenus.
A la mort du vassal, l'héritier était non-seulement tenu de recevoir l'investiture du roi, et de payer à cette occasion le droit appelé relief, mais il devait encore racheter toute sa terre, qui était considérée comme concédée seulement ad vUam, et revenue par la mort du possesseur définitivement au souverain. Aucun baron ne pouvait marier sa fille, sa sœur ou sa belle-sœur, sans payer une grosse somme au roi, ni tester sans autorisation.
Lorsque Henri Ur s'empara par usuqiation de la couronne, en 1101, au préjudice de son frère aîné, il promit aux prélats et au?^ barons de no plus suivre ces coutumes si funestes au royaume, et i t
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fil celte promesse dans une charte solennelle ' . En 11 36, Henri I«t élanl mort sans enfants mâles, Etienne, comte de Boulogne, son nereu, fut, avec l'aide du pape et du clergé, élu roi d'Angleterre.
I>aiis la charte qu'il donna au royaume lorsqu'il fut couronné, les privilèges et les libertés ecclésiastiques sont exposés et assurés avec une libéralité reconnaissante. Il promit ensuite aux barons l'application de toutes les bonnes lois et coutumes qu'ils avaient sous le roi Edouard, c'est-à-dire avant la conquête ^. Etienne, bien qu'il laissât on fils, eut pour successeur Henri H, duc de Normandie, son cous'ui et son fils adoptif.
Ces successions irrégulières étaient une occasion favorable pour les prélats et les barons d'assurer leurs propres prérogatives et de vendre an nouveau roi l'appui qu'ils lui donnaient pour monter sur le trône. C'est ainsi que s'accrut dans cette île la puissance des barons. et elle s'accrut tellement qu'au commencement du xiii« siècle, proitanl des erreurs et des embarras du roi Jean, ils le forcèrent à coii- »tir, en 1215, les articles de ce fameux privilège connus sous !o lom de grande Charte, où se trouvent les ongiiies du système rcpi cseotatif anglais, et de la prépondérance exercée depuis par l'aristocratie. Ces articles, après avoir pourvu minutieusement aux intérêts matériels des feudataires, des marchands et des hommes libres. déclaraient entre autres choses que les plaids ou jugements ordinaires ne suivraient point la cour du roi, mais seraient tenus dans mi lieu déterminé, et qu'un lionune libre ne pourrait être emprisonné, retenu en gage, exilé, ni mis à mort, ni être l'objet de violences qu'en vertu d'un jugemeat de ses pairs (eest l'origine des jurés), et que la justice ne devrait ni être vendue, ni différée; qu'il serait facultatif à tous de résider dans le royaume, de le quitter et d'y retourner; que le roi devrait renvoyer hors du royaume tous les étrangers et surtout les soldats mercenaires. Ces prescriptions et beaucoup d'autres semblables sont contenues dans la grande Charte ^rAéeinterregemetregnnm^. Qu'on remarque ce dernier mot;
* S/oftclf ofiherealms charter of liberties, T, p. 1.
' SMuU ofth» realmi charter of libertics, l, p. 3, 4.
' Ib., p. 6. D'autres privil(?';es de liberté appelés aussi Magna chartœ furent donnéspar Henri HI, en 1217, 12S&, 1225, 1251, 1252, et par Edouard !•% en 1297.
car l'Angleterre fat, en effet, la première et pendant longtemps la seule qui pût se considérer comme une vraie nation, dans laquelle il y eût de Tiinité, et qui eût une représentation, non-senlffliient municipale ou ecclésiastique, mais nationale.
L'origine de la représentation nationale qui, en Angleterre, est due aux barons, vint en France de la ligue que les rois contractèrent avec les communes contre les barons et contre Tautorité ecclésiastique. Philippe le Bel, roi aux volontés absolues, trouva des complices de ses desseins dans les états généraux, lesquels confirmaient ce que le roi voulait et donnaient à ses décisions l'autorité d'une résolution nationale. Ces mêmes états, sous le règne d'un roi faible, Jean 11, et après la malheureuse bataille de Poitiers (1356), devinrent menaçants pour le pouvoir royal; mais avant que les représentants des communes réunis en assemblées provinciales ou nationales donnassent origine au tiers état , d'après ce que nous avons dit sur l'autonomie communale et d'après ce que nous dirons bientôt ci-après, il est facile de voir que les villes qui jouissaient de cette forme de gouvernement intérieur devaient être peu disposées à obéir aux volontés du souverain.
Les conditions des sujets différaient, et selon la condition, la main du souverain se faisait sentir plus ou moins pesamment. Le malheur de cette époque consistait précisément en ce qu'il n'y avait point d'égalité devant la loi, qui est l'aspiration la plus universelle et la plus légitime de ceux qui ne confondent point la licence et Tanarchie avec la liberté. Après le prince venaient au premier rang les prélats, lesquels étaient aussi barons , car il n'y avait pas d'évèque ou de chapitre qui n'eût, depuis l'origine, des terres en fief. Remuants et indociles pour la plupart, ils confondaient trop souveDt l'autorité de baron avec l'autorité épiscopale, et ils protégeaient l'une par l'autre, eu abusant des censures ecclésiastiques contre les princes ; et lorsqu'ils n'osaient point lancer si haut les foudres de l'Église, ils frappaient les juges et châtelains de ces princes , ou les terres qui leur étaient soumises * .
1 Dès IS72, Grégoire X avait donné au comte Philippe de Savoie uo privilège en vertu duquel ses ÉlaU ne pouvaient être frappés d'interdit pour quelque cause que ce fût, sinon du consentement exprès du pape, et par dérogation spéciale à cette bulle ; et Boniface VIII, par une autre boUe du S5 novembre iS94, avait défendu de prononcer des excommanioationi dans les
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Les princes de leor côté cherchaient constamment à diminuer les prérogatives et les immunités gênantes des évéques ; ils étaient trèsjaloux de leur juridiction et punissaient les laïques qui recouraient aux tribunaux ecclésiastiques ; ils intervenaient activement dans Télectbn desévèques et des abbés ^ et employaient toute leur influence pour faire élire les princes cadets de leur famille. A la mort des évoques ils occupaient à titre de régale ou de droit de garde le bénéfice vacant et quelquefois s'emparaient des dépouilles du défunt'. Enfin ils parvinrent presque partout à avoir la suzeraineté ou Tcxercicede la juridiction dans les baronnies ecclésiastiques, tantét avec l'autorité de vicaire impérial, tantôt sous la forme de fief mouvant de la mense épiscopaie» tantôt enfin sous le nom d'advoyers, de vidâmes ou de gardiens. Ainsi le comte de Savoie exerçait la juridiction sur la ville de Genè> e ta nom de Tévéque, gouvernait avec le titre de gardien la ville de Bdlye et avait une partie de la seigneurie de Lausanne et de la vallée deLntrf ; il avait été enfin associé par Tévéque de Maurienne à Texcréttde la juridiction sur les terres soumises à cette église, lorsque àxi sujets rebelles ce prélat ne trouva d'autres armes à opposer que Ib censures et les soldats du comte. Lorsque l'autorité féodale des frébits commença à diminuer, ils trouvèrent une certaine compensation dans l'autorité que leur attribuait la qualité de conseiller du prince, de laquelle ils étaient souvent revêtus. Dans les communes la coédition des prélats et des clercs était devenue beaucoup plus mauviise ; et la haine, fondée ou non, des cheis populaires suffisait pour tûre établir contre eux des lois dures et cruelles. C'étaient là des onges passagers , mais ils prouvaient combien on respectait peu les
tuu d'Ainédée V, sans eipresse autorisation do pape. Arch. de la cour, Mbi el bnfs, liasse III, n"^ i et 4.
■ Bi€9pU a dommo episeopo Auguttense pro quadam compoitcUmi facta cum émm^tupir eonfirmacionê episcopatut sui per manum D. RodtUphi prions S. Btnardi Columpne JovU Vlïï Uhrat grossorum twontnsium. Compte 'Àadré nonchristiano de Pise, clerc du comte de Savoie, 1326. Arch. de la CkiflUire des Comptes. V. aussi le compte d*Andreveto de Montmélian, clerc du (Mlle de Savoie, 1314-15.
' DooMMnlff, monnaia et leeaiix, p. 173. En 1397, Aimon, patriarche de iérosalem, administrateur perpétuel de l'église de Tarentaise, paya au tréso • n^ général 460 florins pp. « ratione jurii regalie domino pertinentit pretexiu fféitieiutoéiiê terre caçrorum seu fortaliciorum et jurisdictUmis terre ar* c^puMpsiuff el ecclesie Tharentasieiuie. Compte du trésorier général.
immanités eeelésiastiqaes et quels efforts on faisait pour soumettre le clergé aux lois qui régissaient les autres citoyens ^
Après les barons ecclésiastiques venaient les laïques, seigneurs de fiefs avec ou sans le titre de baron, mouyant directement de la cou ronne, ayant ordinairement dans leur dépendance d'autres fiefs, ou nobles, ou ruraux, c'est-à-dire avec ou sans juridiction. On les appelait généralement bannereu, parce qu'ils avaient une bannière particulière que devaient suivre leurs vassaux , et un cri de guerre particulier avec lequel ils se reconnaissaient dans les mêlées. Ces barons et surtout les plus puissants étaient à l'origine dans leurs propres fiefs comme autant de princes, car ils faisaient des règlements et des lois, établissaient des impôts, nommaient des juges et des châtelains qui rendaient la justice en leur nom. Il est vrai que les souverains avaient peu à peu diminué notablement leurs privilèges, en réservant aux juges royaux les causes les plus importantes appelées en France cas royaux, et en obligeant dans d'autres cas les barons eux-mêmes à comparaître devant leur conseil ou pariement, lequel n'était jamafe si satisfait que lorsqu il croyait pouvoir justement ou sous l'apparence de la justice abaisser la puissance féodale au profit de celle (lu roi ^. Mais comme les obligations des fiefs étaient |déterminées par des lois et des conventions, leurs possesseurs avaient ou croyaient avoir, en s'y conformant, une complète indépendance pour tout le reste; de sorte que lorsqu'ils avaient mis leurs mains jointes dans les mains du seigneur suzerain et qu'ils lui avaient donné le baiser de fidélité: lorsqu'ils étaient prêts à le servir à la guerre tant de jours par an, dans une certaine circonscription de territoire; lorsqu'ils no s'avisaient point do punir les cinq ou six crimes les plus graves qui étaient résenos à la justice du prince, ils étaient considérés pour tout le reste comme maîtres absolus ^. Ils pouvaient presque toujours
> Jean Villani, liv. xn, ch. xlh. Lorsque se fît la loi dont parie Villani, la plupart des xxi capitudini des arts' qui administraient alors la oomoinne, étaient de petits OQ?riers étrangers on des environs.
^ Recepit a domino Vallisbone et Copeti quia Humberiut de apud Co'
petum occiderat Stephanum de GuiUier hominem domini de quo putidam noM ministracerat et inde concordacit cum domino «1 diàt CGC /lorenot 6. p* Compte d'Antoine Champion, 1363. Arcb. de la Chambre des Comptes.
s Lorsque le comte de Savoie aUait dans la vallée d*Âoste, il n*y avait plo^ d'autre juridiction que la sienne. Toutes les fortettsses loi étaient remises, ^ tous les prisonniers de guerre et les otages étaient tenus à sa di^ostUon.
LITRE I, CHAPITRE VII
tyranniser impunément leurs sujets ; et dans les villages qui n'avaieut pas encore pu acheter une charte de franchise il n'y avait point de limites aux exactions; la volonté du baron tenait lieu de loi et de statut dans les cas criminels ; il regardait comme lui appartenant le mobilier et les terres des malheureux colons. Si ces barons avaient desmotib de haine contre quelqu'un de leurs voisins, ils prenaient les armes , et ne consultant que leur volonté , ils allaient, suivis de leurs vassaux, combattre leur ennemi ; et lorsque le prince leur ordonnait de déposer les armes, en les citant à comparaître à son tribunal , tantôt ils obéissaient, tantôt ils n^obcissaient pas, et souvent le mal était fait et presque sans remède. Lorsque la violence était allée trop loin, si le prince menaçait et si son conseil faisait des enquêtes, ils mettaient alors en gage chez les Lombards ou les Juifs leurs bijoux ou leur vaisselle d'argent, se procuraient ainsi quelques ceotaines de florins, et l'orage se dissipait. A Tépoque dont nous farkms, les charges de la cour et de la guerre avaient déjà fait abandomer à plus d'un baron la résidence du château féodal , et leur mie et Hère indépendance avait fait place <\ la domesticité des cours piss douce et plus polie ; indépendamment de ceux qui depuis longtoips ster^'aient le prince en qualité de conseillers , beaucoup d'autrès des principales familles, telles que, en Piémont, lesChalland, les Grandson, les De la Chambre, les San Martini, les Valperga, les Provaaa, les Rivalta, les Ceva, les Lucerna, les Grimaldi, les Romagnani, les Piossaschi, cherchaient à avoir ou occuper des charges d auditeurs des comptes, de baillis, de châtelains.
V^loique au xve siècle, dans beaucoup de royaumes, rabaissement delà féodalité fût déjà accompli, néanmoins, dans la monarchie de Savoie, elle avait relevé la tète sous le faible gouvernement du duc Ludovic.
En 1452 la Savoie et le nouveau duc de Milan Sl'orza étaient en
guerre. Le général de l'armée de Savoie était (luillaumc de Mont-
ferrat qui avait assiégé Alexandrie. Parmi les plus fameux capitaines
ipK Guillaume avait à son service se trouvait Bernard de; Ma/zé,
vassal du duc de Savoie ; en combattant courageusement contre les
Milanais, il tomba de cheval, fut [)ris et conduit au château de Pavic.
ûans l'armée de Montferrat servait avec beaucoup rréclat un autre
<^pitaioe de gens d'armes. Ludovic de Valperiia, seigneur de Ropolo.
^uel couvait dans son caur une ancienne haine, uuebaino infernalo
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contre Bernard de Mazzé. Lorsqu'il apprit que cdui-ci étût prisonoler, il crot que le temps de la vengeance était arrivé. Profitant d'iiL moment où des paroles de paix étaient édiangées entre Gaillaoïne de Monferrat et Sforza, il se rendit auprès de celni-d, et au nom de Guillaume il le pria instanunent de rendre Bernard de Mazzé à U i liberté, lui taisant entendre que ce serait là un puissant moyeu de le disposer à conclure la paix. Le duc croyant être agréable àGaillanine ordonna au châtelain de Pavie de rendre le prisonnier à la liberté. -*. Bernard de Mazzé fut conduit sur les bords du Tesin, et mis entre ^ les mains d'Antoine de Valperga, frère de Ludovic. Depuis ce moment m on n'eut plus de nouvelles du prisonnier. Sa malheureuse femme d^ manda en vain son mari à Guillaume de Monferrat, au duc de Milafi, au duc de Savoie. On sut seulement qu'il avait été livré à Valp^gL Pendant ce temps-là l'infortuné périssait, disaiton, d'une cradie mort dans le château de Ropolo, non loin du lac de yiveroDe;9es ossements furent retrouvés, par hasard, dans un sombre soutemii \ de ce château-fort ^
Peu d'années après, en Savoie, pendant le premier mois du règne d'Amédée IX, un événement plus déplorable encore, un cruel outrage à la majesté et à la justice souveraine montra de quoi étaieit capables la haine et l'orgueil d'un baron, lorsque l'autorité souveraine ne se trouvait point dans une main vigoureuse.
L'ancienne baronnie de Montmayeur, élevée peu de temps avant au rang de comté, était possédée en 1465 par Jacques, ancien mtréchal de Savoie et chevalier de l'ordre du Collier. U était seigneor de Montmayeur, Aspremont, Villar-Salet , Saint-Pierre de Soucy et autres lieux. A la même époque Guigon de Feisigny était président du conseil de Savoie. 11 était soit par sa naissance, soit pour des tares qu'il tenait de lui, vassal du comte de Montmayeur.
Dans le serment de fidélité que prêtait le vassal à son seigneur, il promettait de ne se trouver dans aucun lieu où il se tramerait quelque chose contre la vie, la personne, l'honneur et les biens du seigneur, même de l'empêcher, et s'il ne pouvait l'empêcher, d'en instniire celui-ci.
Lo président de Feisigny reçut du prince de Savoie l'ordre de faire procéder à l'arrestation de Montmayeur qui avait publiquement
* 4rch. de la Cour des Comptes, province de Biella. RopoHo.
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parlé de la duchesse (Anne de Chypre) . Feisigny exposa humblemeu t an prince la grande puissance du baron et le danger que pourait courir celui qu» l'offenserait. Mais le duc Tassura sur sa foi qu'il se portait ioi-méme garant que rien ne lui arriverait pour lui avoir obéi. Le baron resta peu de temps en prison. Il en sortit furieux contre le président, et pendant que le duc Ludovic se mourait à L)on, il fit arrêter Feisigny, le lit garder étroitement dans son château d'Aspremont et nomma quatre commissaires pour le juger comme félon. (Tétait en janvier 1465. Avec Feisigny fut arrêté Ainard d'Entranont*. Cet événement produisit une grande rumeur en Savoie et Amédée IX, qui se trouvait alors à Bourg-en-Bresse, en fut bientôt informé. Ce prince, la veille* même du jour où il succéda à son père (28 janvier 1465), expédia à Jacques de Moutmayeur des lettres portant défense et inhibition, lui ordonnant, sous peine de la confiscation de tous ses châteaux, fiefs, arrière-fiefs et autres biens, de ne poursuivre en aucune manière l'illustre docteur Guigon de Feisigny, omis d'envoyer celui-ci au château de Chambéry, et Ainard au château du Bourget; et il ajoutait : • Ne croyez nullement que le pré- ^tmreêcrU soU donné pour souêlraire les détenu* au jugement et • oiu; jieiiies quils peuvent avoir méritéeSy mais nous l'avons fait parce > ([ue îums désirons qus tout procède par une voie droite etjuste'^. »
Le 31 janvier, le procureur fiscal de Savoie, l'go Roffier, et le viee-chatelain de Chambéry se rendirent avec deux hérauts au château d'Aspremont pour porter la lettre du prince, mais ils en trouvèrent la porte extérieure fermée. Ils frappèrent et crièrent pendant iDe heure, appelant le comte ou quelqu'un de ses officiers; personne >e répondit. Alors Roleto l>uy, un des hérauts, publia à haute Toix la défense. Et le même jour la publication en fut faite par le <^enr public dans les rues de Chambéry ^.
D'autres lettres avaient été expédiées aux commissaii'es qui procé-
* D'après la chronique latine de Savoie, Feisigny fut pris par ordre du du? ^odovic, et livré au comte de iMontmayeur. Mais cela o'est pas probable, et si ^1> fat, le duc dut le livrer au comte pour le garder et non pour le mettre à "^rt. La tradition s*accorde mieux avec les documents. Il est certain que lu comte voulait se venger de Feisigny, et les formes judiciaires qu*il obser^ a Peuvent qa*il pouvait donner h sa vengeance une apparence légale.
^ Arch. de la Conr de» Comptes, province de Savoie. Montmayeur.
^ Ibid.
daiçDt au nom du comte de Montmayeur contre le malheurenx président de Feisigny. Dès le 28 janvier, Jean Oddinet et deux autre> officiers du duc étaient allés au château d'Aspremont, *mais Us n'avaient pu y entrer. Même pendant qu'ils publiaient leurs protestations contre cet inique simulacre de jugement, et appelaient du jugement, quel qu'il fût, par-devant le conseil de Chambéry, des soldats sortirent du château et les forcèrent à fuir '.
Dans les premiers jours de février, cette terrible tragédie eut un terme. Les commissaires du comte de Montmayeur, Nicodo Passioi, Etienne Conti, Etienne Calis et Jacques Monon, condanmèrent le président de Feisigny à la peine de mort, et la sentence fut exécutée sans retard par un des ser\iteurs du comte remplissant l'oflice de bourreau. Ainsi le président du premier corps judiciaire de l'Etat périssait victime de son dévoir, pour avoir cru que l'administration souveraine du duc était indépendante de toute obligation féodale ; il périssait parce que au lieu d'armes et de soldats, il n'avait eu que des ordres et des écrits ; soit qu'on ne crût point que le féroce baron osât transgresser des ordres de son souverain, soit que la triste condition de ces temps ne permit point de faire des démonstrations plus efficaces. La tradition ajoute que le baron de Montmayeur, ayant mis la tête du président dans un de ces sachets qui renferment ordinairement les pièces des procès, alla la déposer sur la table du conseil de Chambéry et prit la fuite. Mais sur ce point je n'ai trouvé aucun docimient ^.
Après les barons venaient les nobles, lesquels descendaient des anciens arimans, hommes libres, bons hommes, ou étaient possesseurs de petits fiefs avec la juridiction, ou s'étaient élevés à la noblesse par leurs charges et les grades académiques. Ils étaient très-dévoués à la couronne, et leur ambition était de profiter de la /aveur royale pour acquérir fiefs et seigneuries, et pour s'élever au rang de baron.
Ceux qui se distinguaient h la guerre obtenaient des honneurs plus ou moins élevés. Les enfants de familles nobles que l'on plaçait chez
1 Arch. de la Cour des Comptes de Savoie. Zib'ildoDe de Filiberlo Piogone.
3 Cibrario, Opriscules p. 82. En 1473, les trois États du Piémont adressaient des réclamations à la duchesse Yolant sur le grand nombre des satellites et assassins, et sur les crimes qu'ils commettaient , se plaignant quod jam tit deventum ut quilibet Uvit homo sibi vidclicet jus magisiratut mo quodammodo jus prineipatiu usurpet. A.rch. de rarchevècln' de Turin.
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qadqae baron pour apprendre l^art de la guerre et les belles manièreSy s'appelaient pages ou damoiseaux. Le premier grade auquel ib parvenaient ensuite était celui d'écuyer. Le plus élevé était celui de chevalier. Les princes et le dernier gentilhomme suivaient la même hiérarchie. L'insigne hoimeur de la chevalerie ne pouvait être conféré qu'aux nobles, et si quelque roturier Tavait obtenu par supercherie, il était condamné à des peines très-graves, et il devait, selon quelques statuts, subir la honte de se voir couper les éperons sur un tas de fumier ^
Après les nobles venaient les bourgeois, citoyens des villes anciennement libres ou des villes sujettes, mais ayant reçu du prince des prérogatives presque égales à celles des villes libres. Ces villes se divisaient en quartiers ou portes, et quelquefois en ])aroisses ou chapelles, comme à Pise et à Bologne ; chacune avait son drapeau ou gonfalon. La ville de Gènes se divisait en compagnies, et dans chaque compagnie les nobles étaient séparés des hommes du peuple ^.
Dans les communes sujettes, le prince bornait son action à élire kvîeaire parmi les trois ou quatre candidats proposés par le conseil, i percevoir la part d'impôt qui lui était duo, à se faire envoyer les bmunes obligés de le servir à la guerre ou dans ses chevauchées, à demander des dons ou des emprunts. Du reste, le conseil général, et après lui les sages de la credenza privée étaient chargés de Fadministration intérieure, de l'imposition et de la répartition des charges publiques, des fortifications de la ville, et souvent encore ils décidaient de la guerre ou de la paix. On trouvait même dans les villes sujettes des sociétés du peuple, et des alberghi ou ospizi, ou sociétés des nobles, que les patriciens opposèrent aux invasions de la démocratie •, et surtout les collèges des arts, qui comprenaient aussi les
* De la Roqae, Traité de la ^lobUtte. — De la Carne de Sainte-Palaye, Mhmnt sur Cancierme chewUerie,
' H y avait huit compagnies : 1^ du château ; V de Place-Longue ; 3* de Maoagoana; 4° de Saint-Laurent; 5<^ de Porte; 6^ de Susilia; 7^ de Portfr>NeuTe ; 8^ du Bourg.
' En 1328, le 7 juin, le juge et les xu sages de Turin ordonnèrent quodper iAiryof etvtlolif Taurini ssu per aliquem de aibergiis nuUi cerei fiant vel defeivatar m/tflu beoH Johannis Baptistœ proxime venturi n$c in vigilia.
Les chefs de la société populaire de Turin participaient au gouvernement. Ils étaient an nombre de quatre. Le prince, en écrivant à la commune, adressait ses l^^trei vûttfio f l judiei nostris Taurini, rectoribus socielatis populi, consilio e{
écrivains, les jages oa jurisconsultes, les droguistes, etc., en certains pays les écoliers ^ mais où dominaient plus ou mmns^«eloa le genre de commerce qui prévalait dans telle ou telle province, les arts de la laine, de la soie, des draps français, des bouchers, des forgerons et autres de même nature. Ces arts furent surtout puissants en Italie, en Languedoc, en Provence, en Angleterre et en Flandre '. Les chefs des arts et des sociétés populaires s'appelaient
sapientUnu dUtœ civitatit, Arch. de la uUe de Turin. — On trouve des traces de Teiistenoe d*ane société populaire à Moncalieri et dans d'antres bourgs qoi ne forent jamais indépendants. Là aussi la société du peuple participait an gouvernement municipal, et les lettres du prince étaient adressées au châtelain, au juge^ au recteur du peuple et aux sages du conseil. C*est pour cela que je crois que les souverains avaient eui-mêmes poussé k Torganisation de ces sociétés dans tous lès bourgs un peu importants, pour s*appuyer sur l'élément démocratique contre Taristocratie. — Robert Bozolo, élu juge de Savillan, en 1368, jurait d^observer omma eoptlvla, ttatum communis et Joct^• tatis popularis SavilUani, Liber consil. Saville. Je ne veui point dire pour cela que Savillan n*ait jamais été libre ; mais k cette époque cette viUe ne Tétait plus depuis plus d*un siècle.
> Voici Ui arts de la ville de Turin que Ton trouve désignés dans les livres des conseils k Toccasion des cierges que chacun d*eux envoyait k la file de s. Jean.
XXII junii. Quod infraseripii nobiiesy artiste et offidaUs cùmpeUantur ad facisndmm vel fieri fatitndum eorum certos ob reverentiam dicH festi.
t. Fuat eereun dominarum et damicdlorum. S. Scribarum. 3. Mereaiorum. 4. Sartorum. 5. Bechartorum. %. Tabemariorum. 7. Vignolandiorum, 8. Séchaeonim. 9. Serariorum. 10 Magist. cardarum. 11. Carpentariorum. 19. loiialfrtomm. 13. Laboratomm. 14. DtGntgliasco (commune dépendante de Turin). 1&. Piscatoram. 16. Panatarie. 17. Speciuritim. tii. Péllipariorum. 19. Seholarium. 20. Àsinorum (société buriesque appelée ailleurs société des fous, des désespérés, de la mère Folle, etc.). îi. Fomariorum. îî Testorum. 23. MoloRdmorum. 94. Bergeriorum 25. Behulchorum. 26. Barbitansorum. Lib. consil. civil. Taur.. 1375.
A Bologne, les arts étaient au nombre de vingt-un, en 1228 ; il y avait eo outre vingt-deux compagnies d'étrangers, ei d'autres compagnies appelées compagnies des armes, qui ne particii^aieiit pas aux charge5 publiques. (Savioli. Statuts de Bologne.)
A Parme, en 1331, les arU étaient au nombre de dix-huit ; les quatre premiers étaient ceux des juges (avocaU), marchands, notaires, tavemiers (Lonig). Cod, Ital,, dipl. II, 1467). -- Les SUtuts de Milan défendirent les p&ratki oo collèges d*arfs.
2 Dneange, Gloss. ad ▼. wàHirimm,
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wfinairement prieurs, capitaines ou recteurs, du peuple; à Piaisinee et à G^es, abbés du peuple; ailleurs, consuls du peuple, comme à Tortone, où dès 1203 on trouve un consul du peuple distinct du consul de la commune '. Nous trouvons la même organisatioay mais moins développée dans les villes qui n'avaient jamais été libres, mais qui, ayant obtenu des chartes de liberté et un statut local, avaient le droit de s'administrer en commune, c'est-àdire d*avoir un conseil de jurés appelé, selon les lieux et les nations, 00 credenxieri {credtndarii), ou sages, ou pairs, ou échevins, ou anciens, lequel représentait l'universalité des citoyens, et était dirigé pur un ou plusieurs chefs sous le nom de recteurs, clavaires, contais, capitouls, maire (major)^ atoyer, bourgmestre, schutteis, gonbloDîer.
Le Dombre des membres du conseil de la commune, soit dans les Tilles libres, soit dans les villes sujettes, variait de deux ou trois ocats et plus jusqu'à soixante, selon la population et l'importance de h cité. Le petit conseil était composé quelquefois de plusieurs maliftats, qui tiraient en certains pays, selon la coutume romaine, Inn noms de leur nombre et de leur ofûce; c'est surtout à Florence fi'on suivit cet usage. A Gènes le petit conseil était composé du doge et de douze anciens. Il y avait ensuite un conseil de quarante citoyens pour les affaires de plus grande importance. Enfin lorsqu'il s agissait des plus hauts intérêts de la commune, on assemblait un coBseU général composé de trois cent vingt citoyens.
11 y avait en outre beaucoup d'autres officiers, qui, lorsqu'il s'agissût de faire des règlements généraux et pour l'avenir, concernant les allaires de leur compétence, s'unissaient au conseil des anciens. Nous citerons entre autres l'office de la guerre, celui de Gazarie pour la navigation en Orient, celui du commerce où l'on prenait les odOciers de la monnaie, celui du vol chargé de punir les rapines, les pirateries, les larcins; tellement les crimes de cette nature étalent DomUreox. Nous citerons encore les officiers de la guerre maritime, 1« protecteurs de la mahona de Chypre (mont, dette publique), les protecteurs de Saint-Paul et du chapitre, et plus tard de Saint-Georges
' htmiterunt Sigêbaldo de domino Buscone eonsuU communù Terdone et ^^f^mo de Busedo eonsuU popuU Terdonê, Quelques années après, les consuls ^ U eonmnae (hrent remplacés par le podestat, et il ne resta plus que les coiMdidQ peaple. Cotta, Chartar. Derthon.
!3B i. ^^•^nsB, ***»!-?
^M 4i9rf jmrmjmmmnÊSk m 'W «fini
.n«^ *f '^)inmvt ^i»r.<^^ ^nriaxeruc Trie i tousier lif -^inscii
<w teait fm vnv^ «vMt it^^Mi i» «^meor ît» san. <«m& pciar
4<4< ^. ï»fX <ê: U Um^; k» capftaiBiK et ^jrar^ •[•?« <ep< arti
fht$tt**Aii ^fn U 4,Tzni\e B'i#^ a rf'v i!e >aiDf-4^n?çi>inp. maiiitn
f/!« #'/ifnmnfi#^ a^a^mt ^M-on^ ou rameriingue oa clavaire ^. c ^if« tr^viri^r^ ei nn d«'p^isitaîrp oo i-aksier. qui dans les roH ii#^ \%H\mïi^9r^ ^faif ordîn^îremeiit attaché a I admiiibtratioD de q #|fi#; Hf)\^ k\l\fMT% \f'% d^ii\ irharges étaient réaDÎes en une seule \c tr/r^ffït'r '^ i»l*\*4'hiimaMMeo intendant , et ordinairement on d %'u4aît tin rnoine, a cause du res(>ect attaché à l'habit et de la < i\Htu'JUfii il in«»fiirait,
îjhn délity/'rationH étaient pri.«es ou ad fiedenJum et leramium tnt moyen tU* f<'vr»H hlamlie^ct noires. A Pise on so servait de den hl/MK'n et jaunes; ti (;énes de petites houles ou (ic petites pie
' //f/r* d/KCffi, Janwt, Hads les archives de la <>>ar des Coniples. ' Lih. dfcrtft. ihid,
) lAbif décret, comm. ianuet, 1383. Archiv. delà conr. ^ Doc. (Inn archiver des comtes Alliata de Pise. * A Havillatif il s'ap(»olait syndic, et lorsqu'il s'agissait de dépenses, il < nuit lonjofir» un votn contraire. Lib. coruil. cammunit SaviUiéni.
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ibndies et noires. Dans ces assemblées, agitées par d'orageuses pasâoDi politiques , la parole n'était pas toujours libre, et souvent une peioe étût prononcée contre celui qui parlait contre une décision rivcmeat désirée par le plus grand nombre. Eu quelques endroits ou notait le nombre des votes contraires ^ 1^ nomination aux charges pnUîqaes se faisait rarement par élection ; généralement c était le sort qui décidait ^. Quelquefois on tirait au sort les électeurs seule- MBt : on mettait dans une unie quatre fùvcs noires au milieu des très blanches ; ceux qui tiraient les noires, étaient électeurs. Mais àmsles principales villes libres d'Italie, comme Venise et (iénes, on Be nommait point aux hautes charges par élection directe, mais par fleetion à plusieurs degrés, et avec beaucoup de réser\'es et de préantions. A Gènes, par exemple, lorsqu'il s'agissait d'élire les douze udeas, les anciens sortants et le doge ouvraient la boite où se trounioit les billets contenant le nom des électeurs. Le prieur des anlias tirait au hasard huit billets. On faisait alors requérir les huit Qtofens qui devaient élire les électeurs et huit autres, afin qu'on VMrikt quels étaient les vrais électeurs et qu'on ne put tenter de les flnmnpre. Arri\és au palais, les électeurs simulés étaient congédiés, b antres restaient et élisaient, loin de la présence de tous, huit itoyens qui devaient élire les anciens. On requérait alors ces huit itoyens et huit autres. Ces derniers congédiés, les vrais électeurs prosUiieDt à la nommation des anciens pour un mois, en choisissant «ne de Gènes et un de Polcevera ^.
Les Génois avaient encore la coutume, lorsqu'il s agissait de char- |B qui dérangeaient beaucoup de citoyens dans leur commerce, cwnme celles de capitaine de galères, d'ambassadeurs et autres seni- MiHes, d'établir, pour enlever tout prétexte de refus, de fortes peines pécuniaires contre Télu qui n'accepterait point. Et il fut un temj>s
' Fmi firmatum facto ptirtito ut supra cl placuit consiliariis XXXVIII et WUdUpUcuit quod dominus vicariu$ una c;um octo sapientibus, etc. — Liber 9uU. Savilliani, 1376.
' Exhrahaturde boxola tyndieorum unu$ brevetas (billet) et qui scripti fucrint ^iptobrevetoiintsindaeiper tresmenses. — Ub. consil. Savilliani, 1376- ' Dans beancoup d*antres communes de France, on retroure cette forme élection. Partout on prenait des précautions infinies pour assurer la liberté et sincérité do vote. V. Kd. de Laplane, Estai sur l'histoire municipale de la ^U d€ Sitteron, p. 64.
OÙ lorsqa'on citoyen avait de justes motifs pour demander une dispense et robtenait, il était néanmoins pour un certain temps envoyé sans rémission aux frontières ' .
Dans les villes moins importantes, ces conseils se réunissaient ordinairement dans une église; ceux de Quiers, par exemple, dans Téglise de Saint-Guillaume ; ceux de Sarzana, dans celle de Saint-Basile. Les villes considérables avaient de vastes salles dans le palais de la commune. A Gênes, dans la dernière moitié du xiv« siècle, les conseils se réunissaient dans la salle de la terrasse du palais communal {in sala palacii communù '] .
Le commerce fut la première cause de l'indépendance des commune^ au moyen âge. Les privilèges qui avaient pour but de favoriser le conmierce, furent ceux dont elles se montrèrent le plus jalouses, et dont elles jouirent longtemps encore, après qu'elles eurent perdu la liberté. Ainsi, par exemple, les charges auxquelles chacun devaK contribuer annuellement étaient déterminées, et Ton ne' pouvait eii établir d'autres sans le consentement de tous. Le temps du service militaire auquel chaque citoyen était soumis pour la défense de la patrie et la distance jusqu'où ce service était dû étaient aussi fixés. , Aucun citoyen ne pouvait être retenu en prison s'il offrait de donner caution ; on n'en exceptait que les coupables de crimes entraînant la peine capitale. Par le même motif les délits même les plus graves étaient punis de peines pécuniaires, et c'était seulement le défaut du payement qui entraînait la perte d'un pied, d'une main, d'une oreille ou d'un œil. Nul ne pouvait être jugé hors de son pays. Dans les chartes de franchises anglaises, il y avait une exception pour les jugements relatifs aux biens qu'un bourgeois possédait hors du territoire franc : prœter placUa et tenuris exteriorilms. Enfin les marchands de la ville privilégiée étaient exempts des gabelles, soit dans tout« l'étendue, soit dans une partie de l'État du prince ; et Henri kr, dans la charte de liberté qu'il donna aux habitants de Londres, les autorisa à user de représailles contre quiconque exigerait d'un citoyen de cette ville quelque droit de douane ou de péage ^.
Enfin un dernier, mais important privilège était celui de ne pou
1 Lib, décret, eom. Janua^ arch. de la cour des Comptes. « Lib, décret., 1380, ibid.
3 Rymer, Àcta puhlica, I, 4 1 .
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foir être Bfpelé en duel judiciaire; dans cette lutte, d'ailleurs si dénisoimable, l'issue aurait toujours été favorable aux barons habitués aux exercices militaires. En quelques endroits, le duel, comme geore de preuve, était exclu en fait. Ailleurs, la défense était écrite dans les chartes de liberté et dans ces déclarations d'anciennes coutumes, que les bourgeois, stirtout en Allemagne, avaient l'habitude de faire. La prohibition est expresse dans la confirmation des frandiises de Winton (1 190), de Lincoln et de Norwich, faite par Richard Gorar de lion, dans la charte de liberté donnée à Dublin en 1 192, par Jean, comte de Morton, et dans la déclaration des antiques libertés de ^gncfort-sur-le-Mein en 1 297 ' .
Vex^Êce de la juridiction civile et criminelle appartenait au podestat ou vicaire, ou capitaine, ou sénateur, et à ses juges. Dans les localités peu importantes, elle appartenait aux juges, et à défaut au diàtelain assisté de probi homines ou hommes coutumiers.
A Gènes, dans les affaires d'État, la juridiction était réservée au doge et au collège des anciens; ce furent eux qui condamnèrent à DM en 1380, Luca d'Oria, fils de Mcliano, contumace, accusé de hôte trahison ^.
Dans quelques vallées des Alpes, soumises à la juridiction ecclcsbstiqiie, comme par exemple, dans celles d' Abbondanza dans le Ghabfads, et de Chamounix au pied du mont Blanc, la justice criminelle était exercée par le peuple, par l'intermédiaire des chefs de famille, que Ton appelait constuttidinarU , hommes de coutumes, parce qn'iis étaient les gardiens des anciennes coutumes du pays. L'abbo f Abbondanza et le prieur de Chamounix, ne pouvant, eu leur qulité d'ecclésiastiques, participer à des jugements entraînant Tcf-
* Rymer, I, 50, 52, 53, G3. — Boehmer, Codex diplom. Moeno-Francofortntu, p. 304. On y lit : item liberîas nostra est talit qiuyd nullus potest nos (vocoft ad dueiUumt nec impugnare nos sub spe dueilli, V. encore Grioim, Weisthômer (déclarations de droits).
^ Quod éiuaiur ad heum justitie amsuetum et ei ibi caput a spatulis amputtdr, tta quodpeniius moriatur et quod bona sua publicentur etpublicata esse ^^UUigmUur^ ae publicata et confiscata sint communi Januœ, Je ne sais pas si ^ à cette époqae on ne se servait pas comme plus tard, au xv* siècle, pour ^cher la tète des condamnés, d'une espèce de guillotine, c'est-à-dire d'une libelle placée foaa nn poids, et glissant dans une rainure de deui colonnes de bon.
fusion du sang, laissaient au peuple le soin de les rendre lui-même.
lii commune de Chamounix comprenait alors, outre la vallée de ce nom {camjms munUus). la vallée des Ours, où une colonie allemande (ThetUoniœrum) était venue s'établir, et une partie du territoire des Houches. Il est fait mention, dès le xiii« siècle, du droit qu'avaient les bons hommes de Chamounix de juger les malfaiteurs. Lorsqu'un crime était commis, les archers du prieur saisissaient le coupable et le conduisaient à la maison du receveur des tailles qui pouvait le retenir un jour et une nuit, et le renfermait ensuite dans les prisons du prieuré. Le châtelain faisait alors une instruction régulière. Lorsqu'elle était terminée, les quatre syndics de Chamounix demandaient au prievr un homme de loi pour les assisterrfie prieur appelait à ses frais un jurisconsulte, et nommait quelquefois le juge du prieuré, mais dans ce cas, celui-ci était obligé auparavant de se démettre solennellement de sa charge. Lorsque la sentence était rendue, il fallait que le prieur le nommât de nouveau.
Au jour ûxé, tous les bons hommes de Chamounix se réunissaient sur la place qu'on appelle encore aujourd'hui Place de la Cour ; là oo lisait les pièces du procès en langue vulgaire (lingua layca). Un des quatre syndics, interprète du vote de la majorité, parlait au nom de tous. Alors le juge promulguait la sentence, à l'exécution de laquelle on commettait le châtelain. En 1462, un grand nombre d'accusés, hommes et femmes, poursuivis comme coupables d'hérésie, d'apostasie et de culte diabolique, furent, suivant la funeste coutume de cette époque, condamnés à la peine du feu ; une pamTe femme appelée Perroneta de Ochiis, accusée de commerce charnel avec le démon, fut, avant d'être brûlée, assise toute nue pendant la vingtième partie d'une heure (trois minutes) sur un fer rouge; un autre condamné qui avait foulé aux pieds l'hostie consacrée, eut le pied coupé avant d'être livré aux ilanmies ^ Ces atroces condamnations se voyaient alors non-seulement chez les populations ignorantes des montagnes, mais encore dans les cités civilisées et populeuses. La commune d'Abboudanza était aussi impitoyable que l'aurait été un juge vieux et cruel habitué à juger les ciimes de sorcellerie. En 150?,
1 Ces détails sont empruntés à un savant mémoire manuscrit do notaire Bonnefoi, de Sallanches, iogéoieui et heureux investigateur des antiquités nationales.
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nue femme appelée Claudia, convaincue d'hérésie et de beaucoup d'autres crimes que Ton n'explique pas, fut brtiléc vive en vertu d'une sentence rendue par les syndics et les hommes de coutumes de cette yallée.
Tant ^^ prérogatives faisaient envier la condition des bourgeois : aussi, souvent les seigneurs des petits fiefs circon voisins accouraientib se rendre citoyens et vassaux des villes, se soumettant à la condition indispensable d'y acquérir une maison d'une certaine valeur, laquelle était pour la commune le gage de l'accomplissement des devoirs de citoyen. On voyait ensuite accourir sans cesse dans les terres franches des censitaires et des taillables ou serfs de la glèbe ; q»rès y avoir habité un an et un jour sans être réclamés par leur maître, ils devenaient bourgeois, et ne pouvaient être réduits de nouveau au servage. C'était là l'origine de contestations infinies entre tes communes et les feudataires. Jjes communes soumises au prince iraient le droit cependant de lever des tailles, d imposer des gabelles. et de répartir entre les citoyens les subsides et les impôts qu'elles Iraient à leur souverain. Enfin, celles-là mêmes qui n'avaient jamais été libres, pouvaient posséder des fiefs nobles : le petit village de Kribel, dans le Bugey, nous en offre un exemple ^
Mais, quoique la condition des bourgeois fût certainement, eu éganl àhTimsère des temps, plus tranquille et plus libre que les autres cependant elle avait aussi ses embarras. Les princes, ayant très-souvent besoin d'argent, leur demandaient des subsides ou des emprunts. Us les demandaient, il est vrai, à titre de grâce spéciale^ mais sou- Tenl, lorsqu'ils demandaient trois florins par feu, si la commune n'en accordait que deux, ils ne s'en contentaient pas; et si le payement était retardé, ils faisaient mettre en arrestation tout le conseil de erecienjsa et apposer le scellé sur les portes des conseillers jusqu'à ce que le payement fût fait intégralement. Malgré le privilège de ne fournir qu'un certain nombre de soldats, pour un temps et dans un rayon de territoire déterminés, lorsque le prince craignait une atta- ^e imminente de quelque puissant voisin, il ordonnait au conseil d'envoyer tous les hommes de la ville armés et équipés tel jour et en tel lieu, sans qu aucun citoyen propre à porteries armes pût s on dispenser, sous peine de payer cent florins d'or et d'encourir pour ton
* Compte du trésorier gi^nt^ral de Snvoie, 1091.
jours sa colère ^ C'était une lutte presque continuelle entre les princes et les communes. Le seigneur ordonnait qu'on lui euToyàt des ambassadeurs avec pleins pouvoirs de traiter sur ce qu'il avait à proposer. La commune nommait des ambassadeurs ad référendum. Le prince demandait, par exemple, un subside de 2,000 floijuns; la commune s'enquérait d'abord* de ce qu'avaient accordé les autres communes qu'elle croyait dans les mêmes conditions qu'elle, et ensuite elle offrait le tiers ou la moitié. Le prince appelait-il toute l'armée, la conmiune envoyait une bannière de vingt-cinq clients^ et des ambassadeurs pour exposer les misères du peuple *. Les rapports des communes avec les prélats et le clergé, étaient aussi souvent l'occasion d'embarras et de grandes contestations. Les inmiunités ecclésiastiques étaient. très-gènantes pour les bourgeois, et ceux-ci ne les respectaient guère. Souvent le clergé dissimulait et payait, sous le nom de prestation ou aide, la taille ou l'impôt demandé, se pliant à toutes les obligations du citoyen ; d'autrefois, il résistait. En matière de juridiction, la lutte n'était pas moins violente. Lorsque la commune était puissante, elle faisait des lois sévères contre le clergé; celui-ci répondait par l'interdit. Alors, il n'était pas rare de voir ces mêmes bourgeois, qui croyaient avoir accompli une grande entreprise en enlevant quelques reliques sacrées à une autre ville, comme s'ils lui avaient enlevé le palladium de sa liberté, forcer quelquefois par la violence les prêtres à ouvrir les églises et accomplir le service divin, malgré l'interdit de l'évêque ou du pape ^.
1 Lib. contii. eivit, Taur., 1377.
^ Ibid., 1372, 1373. — En 1368, Amédée VI invitait la commane de Savillan à lui envoyer an château de Rivoli, où il se trouvait, six dépaté5, trots gentilesy et iroh de populo. La commune en envoya deui de hospicio, et deai de populo. — Liber consil. communis Savilliani,
3 11 existait une superstition semblable chez les Romains. Romani oppidû quœ expugnare volebant, profana pnus reddebant evocatisinde dOt, Macrobius, lib. 111, Saturnal.
A la fin de la guerre avec les Vénitiens (1381), la commune de Gênes partagea avec les chefs de l'armée navale les reliques sacrées prises sar les côies de l'Adriatique. Per quam quidem divitionem in parte communie perveneruvt infratcripte : eaput S. Laurenti martyris, manus cum brachio C. Mattei apottoli et evangeltste, manus cum brachio S. Innocentis, caput unum Innocen' lium^ manus cum brachio S. Triffoms, tibia eum pede S. Blaii, Liber décret. comm.iao., I38i.
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La qualité de bourgeois et celle de sujet d'un prince étaient pour les habitants des villes lu source (Vautres embarras. Comme c'était on principe de droit public que tous les habitants d'un pays fussent solidaires, si un Génois, par exemple, était débiteur d'un Pisan, la commune de Pise accordait au créancier des lettres de représailles, eo vertu desquelles tous les Génois qui tombaient entre les mains du créancier pisan, étaient pris et dépouillés pour la dette d'un seul, à moins que la conunune de Gènes ne fit justice en payant le créancier. Les princes agissaient de la même manière, et il n'était pas rare de voir ime ville mise en interdit pour la dette d'un de ses marchands. Quelques communes avaient, d'ailleurs, dans leurs statuts, établi un droit de réciprocité ^ Ailleurs, en accordant des lettres de représailles, on ajoutait qu'on ne pourrait en user qu'après avoir obtenu le consentomeat du podestat et en suivant ses prescriptions; ainsi, la violence prenait un caractère plus modéré et plus raisonnable. Cecco de Alliata, riche marchand de Pise, ayant chargé à Tunis deux petits navires (rnerU) de marchandises, fut attaqué et pris par un brigantin et une 91^ appartenant à quelques exilés de Gènes, des familles Galtelhn et Use, établis à Savone, et ses marchandises furent saisies. La eofluniine de Pise lui donna des letti'es de représailles contre les Qtqrens de Gènes et de Savone (1328); mais en même temps, elle lui ordonna de n'en user qu'avec la participation du podestat. Les rcprésuOes furent ensùRe converties en un droit de.l 0[0 sur la laine que les Génois et les marchands de Savone apportaient à Pise (133!?j ^.
Contre les sujets des princes, le droit de représailles était exercé d'une manière beaucoup plus dure et moins raisonnable; quelquefois ik étaient retenus en prison pour dettes de leur souverain.
Les petites communes éprouvaient d'autres difficultés , lorsqu'il Ulait conunencer une entreprise dispendieuse et que l'argent manfoait; car il fallait alors que la credenza s obligeât elle-même.
Eo 1376 les membres du conseil privé de Savillan députèrent GodinoFalletto à Barthélémy de Chignin, lieutenant du comte de Savoie, et comme la commune devait déjà au comte une somme coi'sidérable, ils lui promirent de payer dans huit mois, lui donnant, dans
' De simiU jure nddendo forerni quod redderelur civi in terra forensi, StataU d'Ivrée, Monum. hitt. patr, Leges municipales ^ col. il 95. ^ Document des archives des comtes AIlia>a de Pise.
le cas contraire, le droit de mettre en arrestation lès membres di7 C(»nseil, et de les retenir prisonniers tant qu'il n'aurait pas reçu k montant de la dette '.
Lorsqu'il s'agissait d'une affaire d'intérêt général, on avait la cootume, même avant le xive siècle, de réunir l'assemblée générale des nobles ^t des députés des communes pour demander conseil et assistance. Il en était ainsi en Piémont et en Savoie, lorsqu'on voulait faire des lois somptuaires ou sur les denrées , ou lorsque l'on craignait une invasion imminente des grandes compagnies qui infestaient l'Italie et la France^. C'était un premier pas vers l'unité nationale contre le morcellement et l'isolement produit par le régime féodal. En Angleterre les communes ne furent pas admises aux assemblées nationales avant 1265. Antérieurement les assemblées n'étaient composées que des évéques et des seigneurs. Mais dans ce royaame elles intervinrent activement dés le principe même dans les affaires politiques.
Dans rassemblée de 1235 les évéques demandèrent unanimement (unoore) aux barons, que, selon les lois de l^lise , les enfants nés avant le mariage pussent succéder comme ceux qui étaient nés après; et tous les comtes et barons réi>ondirent qu'ils ne voulaient faire aucun changement aux lois anciennes et approuvées du pays : grui nolunt leges Angliœ mutare quœ utiUUœ sunt et approbaUs *.
En 1302, Philippe le Bel réunit les trois états'de France pour les faire servir à ses desseins contre le pape et élever au pouvoir absoln la -prérogative royale, il llatta Topinion publique pour fortiûer sa propre autorité. Celui qui se regarde comme très-honoré qu'on ini demande un conseil, est déjà disposé d'avance à le donner d'une manière favorable à qui le demande. Les états n'avaient point encore d'autorité politique ; le roi les convoquait pour avoir leur avis et pour leur demander quelque subside extraordinaire, et en l'accordant Ta.*semblée avait la coutume de supplier le souverain de confirmer et maintenir les anciennes franchises et de réformer quelques abos, principalement dans l'administration do la justice, ou dans la coll^ tion des bénéfices ecclésiastiques. A ces demandes le roi répondait eu
• Liber cmuil. commwU SafxUliani.
^ Lib. consil. civil. Taur., année 1326 et seqq. Compte dn trésorier général de Savoie, 1.391, 1393.
3 Statuts of ihe realnvi.
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- ^«Mordant on refusant ou se référant aux lois existantes. Du reste, les M$ étaient serviles lorsque le roi était fort; impérieux en temps la calamité publique, comme par exemple, après la malheureuse ba- Mb de Poitiers (1356). C'étaient, selon l'expression pleine de jus- 4|N de M. Guizot, tantôt des assemblées consultatives, tantôt des jttve&tions '. En Espagne les cartes sont plus anciennes. L'Espagne illiten sous les Goths ses assemblées religieuses et politiques, oti le 4iple était représenté, mais où le clergé et les grands dominaient. ipris que les successeurs de Pelage, descendus des Pyrénées et des jnlagnes des Asturies où ils s'étaient réfugiés, eurent commencé h JteDquérir le territoire de TEspagne sur les Maures, les fueros pri- SÊÊi naissance. D'après une loi établie par beaucoup d'entre eux. vehetrie ou behetrie , aucun noble ne pouvait élever une mailou une forteresse, planter des vignes, recueillir des héritages sur ilarritoire franc; il ne pouvait être élu aux charges municipales ^. it que l'établissement des fueros s'accomplissait, il y avait aussi iblées de prélats et de barons, mais le peuple en était exclu, furent les curies ou juntes de Palencia en 1114, de Léon [35. Les premières assemblées où intervinrent les députés des lones furent celles de Léon et de Castille en 1 1 88. Mais les droits ttiers état, appelé en Espagne estado Uano (bas état), de faire partie
Lm écrivains da xvi* et du xvn^ siècle, écrivant a une époque où vivait
le souvenir des grandes résolutions politiques prises par les États,
it que la participation d'une représentation nationale aux aiïaires du
i^tMiiiuement était aussi ancienne que les monarchies, et en constituait le
>Mt fondamental. Hotman fui le premier qui dans sa Francogalba crut avoir
« décoDveit dans Thistoire que les rois avaient toujolirs été subordonnés au
pMfoir foaveraÎD d'one grande assemblée nationale, et qui confondit les états
Séoérans avec les ParUmetiU des barons, avec les synodes poliiico-ecjlésias-
tkpes des rois de France de la première et de la seconde race, avec les plaids
' ginénias, avec les assemblées des tribus germaniques . Les autres écrivains, de-
' TUt Tautorité du célèbre jurisconsulte, sous Tinfluence de l'esprit d'indépen-
^iiee suscité par la réforme, et que séduisait cette fausse opinion, l'embrassé-
notsins examen. Cette observation est d'Augustin Thierry (Des systèmes
kûtoriqus^). Avant lui» M. de Mnlinen {Sur les assemblées du pays de Vaud)
avait signalé les mêmes erreurs dans quelques historiens du pays de Vaud.
' Ils n'avaient pas même voix dans VayuntamierUo ou conseil public. Quel- ^foet nobles renoiicèrent à la noblesse afin de pouvoir jouir des privilèges des boargeois et être élus alcades ou corregidors, Avendanns , De canh^ta, eap. XII • a« S.
de la représentation nati<maie, ne forent solennellonent reconnus qne dans l'assemblée des cortès de Médina del Campo en 1328. Les cortès furent alors composées définitivement des trois eatamentes ou brazos, comme s'appelaient les trois ordres du royaume. Les muy nobles y muy leales, habitants des provinces Basques jouissaient de plus grands privilèges que ceux des autres provinces. Ilsjdescendaient des anciens Cantabres, et en se soumettant en 1201 à Alphonse VIII, roi de Gastille, ils loi concédèrent plutôt un protectorat qu'une vraie soa> veraineté.
En Espagne comme en France chaque province avait ses états plus ou moiju privilégiés, lesquels ne se réunirent que fort tard et trèsrarement en états généraux K
Les cortès de Portugal sont un peu moins anciennes. Alexandre Hercolano, dans sa savante histoire de Portugal, a prouvé comUen était faux ce que racontent les anciens historiens sor les cortès de Lamego, et a démontré que la première assemblée générale des prélats et des nobles dont on ait une connaissance certaine n'est point antérieure à 1205, et que ce ne fut que dans la dernière moitié du xni« siècle que les communes furent représentées aux cortès '. Les cortès de Lamego n'étaient composées que de prélats et de nobles. En Portugal, la forme municipale ne commença à se développer qu'au xiii« siècle. Ce ne fut que beaucoup plus tard que les jyrocuradores des communes furent appelés aux cortès, et lorsque llnfluence politique de ces grandes assemblées avait déjà beaucoup diminué devant l'autorité royale toujours croissante.
Dans la monarchie de Savoie, au xiv» siècle, les subsides étaient demandés, dans cbaqtie pays, par des ofûciers envoyés par le prince. Sor la fin du même siècle, pendant la minorité d'Amédée Vin, il est fait mention pour la première fois des assemblées des communes, des nobles et prélats. Une assemblée générale des états fut convoquée par Amédée VIII, à Thonon, pour le 28 octobre 1439; et le 8 décembre de la même année, après son élévation à la papauté ona autre assemblée se réunissait à Gènes, si toutefois ce n'était point ht première qui s'était transportée et continuée dans cette
^ Viardot, Huî, dei aftem^ite tMUûmalet en Eipagne.
< En AUemagne, les TiUes fureDl admises aaz diètes en iSS3. Mais la représentation oationale était dans les diètes le résaltat d'un systènse différent, et beaucoup moins large que dans les cortès et les états.
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▼ille ^ Sans une affaire aussi grave, et qui, à cause de Tétat de la chrétieQté à cette époque, devait exiger d'énormes dépenses, le prince voulut avoir Tavis de ses sujets, pour avoir Toccasion de demander des subsides considérables. Au xv« siècle lorsque l'autorité souveraine avait, au milieu des guerres civiles et des malheurs du temps, perdu beaucoup de son influence, les états prirent une part active aux affaires politiques et servirent d'appui à la monarchie, pour laquelle ils se rendaient même quelquefois garants vis-à~ \k d^ puissances étrangères.
Nous n'avons parlé* jusqu'ici que des hommes libres. La condition des eenâtaires était entachée de servitude ; ils étaient appelés aidions chez les Lombards, LUi^ Liai ou Uvii chez les Francs et chez les Germains. Us tenaient des bourgeois, des barons, des prélats ou du prince, le domaine utile de quelque terre, et payaient une redevaiioe annuelle ou en argent, ou en fruits de la terre même, ou en fruits nu«s et étrangers, conune la cannelle, le poivre, le gingembre, la gomme, l'ambre; ou en animaux, comme veaux, moutons, porcs, etioavent ils étaient soumis en même temps à plusieurs de ces près- (ifions. En outre ils étaient tenus de fournir des services personnels, des travaux de bœufs, de fournir des chariots, de battre le blé du seigneur; enfin le caprice des propriétaires leur avait imposé quelquefois des obligations singulières, comme celles d'a[)porter quelque gibier rare, de ferrer et de soigner le cheval du seigneur lorsque celui-ci se rendait dans l'habitation du censitaire; de lui préparer un lit complet, de lui offrir une bête de somme ; et autres de la même nature et plus extraordinaires encore que nous avons rapportées tillenrs. Indépendamment de ces obligations ordinaires, qui enlevaient aux censitaires une grande partie de leur temps et de leur aroir, fls étaient souvent dépouillés complètement par les ioUe$o\x charges que le seigneur leur imposait sans cause légitime, par les sabfiides qui se levaient à raison de tant de florins par feu, par les incendies et les dévastations auxquels, dans ces temps de guerres presque continuelles entre particuliers, étaient exposés ceux qui habitaient dans des lieux non fortifiés. Enfin il ne faut point oublier les mauvais traitements que les châtelains et les collecteurs de faisaient subir aux censitaires, dans leur personne et dans
■ Comple de Jean Lyobard, trésorier général, da Si août 1430 an 7 mars iUO, fol. S4S.
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leurs biens, lorsque ceux-ci n'avaient point la précaution ou la possibilité de se les rendre favorables à prix d'argent. On rencontre trèssouvent à cette époque des exemples d'officiers prévaricateurs, ou impunis ou punis tardivement; ou punis au profit du trésor du prince par les amendes et les confiscations qui les frappaient, mais sans profit pour les censitaires lésés, lesquels n'osaient se plaindre, ou ne pouvaient apporter des preuves, ou ne voulaient point, après la punition du coupable, recommencer un procès contre lui afin d'être dédommagés, ou ne pouvaient plus l'être, après que le fisc avait ruiné le coupable. La condition des censitaires était attachée aux biens et non à la personne ; aussi, en abandonnant le fonds qu'ils cultivaient, appelé, selon les lieux, mas, m^, mame, haberge [man- $um, albergum), ils étaient affranchis des charges qui pesaient sur eux avant l'abandon. C'est donc à tort qu'on a donné quelquefois aux censitaires le nom de taillables.
Au dernier rang de la hiérarchie sociale se trouvaient les taillables, .ou serfs de la glèbe attachés à certaines terres avec l'obligation de les cultiver et avec le droit de jouir des fruits nécessaires à leur subsistance ; incapables de tester parce qu'ils n'avaient point la propriété des terres qu'ils cultivaient, lesquelles, avec la personne des taillables, le mobilier et les instruments de travail, appartenaient au seigneur. Ils ne pouvaient se marier qu'avec des taillables sujets du même maître et avec le consentement de celui-ci. Les fils pouvaient bien par tolérance succéder à leur père dans la possession des terres cultivées par celui-ci; mais tout autre parent était exclu, et à la mort d'un taillable sans enfants, la fenmie, les frères et les neveux, pouvaient être renvoyés *, si le maître trouvait d'autres taillables qui voulussent cultiver ses* terres à de meilleures conditions *. L'extrême misère des taillables, surtout de ceux que Ton appelait taillables à merci, parce que le maître pouvait à son gré leur imposer des charges et des tailles, au point de ne pas leur laisser le moyen
1 Ce droit de succéder aux taillables s* appelait ischeuta on eâcheyta^ eschute, 3 On les appelait aussi mairi'morte, « Main-morte est privation de liberté en ton mat, meyt ou haberge (mantum et albergum, ferme, pottestion, » Le droit de main-morte était un droit régalien. Les sujets des abbés de Saint-Rambert^ d*Ambronay et de Chassaignes, dans la monarchie de Savoie, étaient réputés main-morte pour la seule insertion du titre d'hommes liges dans Tacte de reconnaissance. Colombet, Colonia celtiqua lucrosa.
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de fÎTrc, était la cause de faites très-fréquentes •. Heureux celui qui pouvait toucher le sol d'une terre libre sans que le mattre pût con^ naître le lieu de son refage. Au bout d'un an et un jour il pouvait, à la suite du gonfalon d'un art, lever son front libre de citoyen et regarder sans trembler son ancien tyran '.
Ikins les pays éloignés de la mer et des grandes villes il existait des villages, habités presque complètement par des censitaires et des taillables, qui ne jouissaient point encore des franchises conmiunales. Là le baron était regardé comme le véritable propriétaire des terres, et sans son consentement le flisne succédait point au père, ni le frère an frère. Il multiphait à son gré les redevances, les charges, les tailles, les services réels et personnels ; et sur la petite portion de fruits qu'il laissait aux ^nsitaires, il les obligeait encore souvent à servir de caution pour lui et ses créanciers. Lorsqu'il recevait un grand nombre d'hôtes dans son château, il faisait prendre les matelas et les couvertures de ses hommes. Enfin lorsque quelqu'un d'eux com- ■ettait quelque contravention ou délit, la volonté du baron était la scde loi qui fût appliquée, et les peines étaient très-sévères, même pour les délits les plus légers, lorsqu'on n'achetait point à prix d'argent la clémence du mattre '.
Dans d'autres pays, montagneux et éloignés de tout commerce, smt à cause du caractère plus indépendant de la population , soit à cause de la mansuétude du seigneur, les paysans avaient obtenu ane à une, comme nous l'avons déjà dit, les franchises communales : dabord l'immunité de la main-morte, ensuite l'exemption des cavalcades, la détermination des charges ou leur changement en une redevance fixe, enfin le nom et l'organisation de commune. Nous citerons pour exemple les habitants de Saint-Oyen {Sancti Eugendi) dans la vallée d'Aoste, vassaux des chanoines du Grand St-Bernard ; les bourgeois et les marrons de Saint-Remy, vassaux des seigneurs d'Etroubles et d'Aviso ^
I En SaToie, la miférable coDdition des taiUables fat adoacie par Tantique statut aitero fratmm ; ils forent plos tard complètement émancipés par Em- ■anoel Philibert.
' Cibrario, Des finaneet de la monarchie de Savoie aux xni* et xiv* tièclet.
s Charte de 1197, registre des privilèges de Dogliani. Ms. sur parchemin potiédé ptr le comte Vasiallo de Castiglione.
* On appelait marrons les guides qui accompagnaient les voyageurs à tra^
Après avoir parié des sujets, il nous reste à parler des étrangers. Les étrangers qui voulaient habiter perpétuellement ou temporaire ment dans une ville devaient s*y faire recevoir bourgeois, y acheter une maison d'une certaine valeur, et se soumettre aux autres obligatîons de la bourgeoisie. Les communes même qui, en signe d'étroite amitié, s'accordaient mutuellement le droit de bourgeoisie, étaient tenues d'acheter des maisons dans les villes où elles acquéraient ce droit. Tdle fut l'obligation réciproque stipulée entre les Verceillais et les Milanais en 1221 '. La bourgeoisie était concédée par le conseil communal à temps on à perpétuité ^. Lorsque quelque banm puissant voulait devenir bourgeois d'une ville, on l'exemptait ordinainairement de l'obligation de résidence et de quelque service personnel '; on avait les mêmes égards pour celui qui professait quelque art libéral, nUione, comme on disait alors, eurialUcUù sui ôfficii.
Celui qui ne pouvait ou ne voulait devenir bourgeois, se mettait ordinairem^t sous la sauvegarde du prince ou de la commune. En échange de cette protection, il payait une redevance annuelle d'un florin ou d'une obole d'or, ou de quelques livres de cire, de poivre, de cannelle, ou d'autres denrées de même nature. Les clercs n'étaient pas membres de (a cité, ils étaient considérés comme des étrangers placés sous la protection spéciale de la commune, parce qu'ils ne payaient point de tailles, et ne remplissaient point les autres devoirs du citoyen, quoique le plus souvent, lorsqu'ils étaient requis
▼ara le grand Saint-Bernard, le petit Saint-Bernard et le mont Cenis. An xui* f iëcle, il existait déjà depuis longtemps des usages qui avaient poor bot d'assurer à tous les marrons, les uns après les autres, un gain convenable, et è garantir les voyageurs contre les dangers du voyage. Charte des bourgeois et marrons de Saint-Remy du 8 novembre 1273.
I Hiii. patriœ manum, édita Caroli AWtrti ehart, 1. col. iidS. — Barisone, juge d'Arborea, devenu roi de Sardaigue grâce à Targenl des Génois et dans le seul intérêt de leur commerce, s'obligea à construire un palais royal à Gènes, et à venir y résider tous les trois ou quatre ans. Ibid., col. 835.
^ Dans quelques communes, le prince se réserva ou s'attribua qoelquefois le droit d'accorder la bourgeoisie, comme à Rivoli, par exemple ; et je trouve dans la vallée d'Aoste l'eiemple de ce droit appartenant à un baron.
s En i29i, les citoyens de Tortone dispensèrent de l'obligation de résidence ceux de Novi qui contribuaient aux tailles et an service militiiire. Costa, CAorl.. J)erlA#n, p. 5i.
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dans des occasions extraordinaires de foomir de l'argent, des hommes, des chariots, ils n'osassent pas les refuser.
Il y avait encore deux autres sortes d'étrangers, les juifs et les caornns, qui reçurent au xiv« siècle le nom de Lombards. Les juifs étaient regardés en France et en Angleterre comme des esclaves, ils appartenaient au baron dans la terre duquel ils habitaient ; seulement ils étaient placés sous la sauvegarde du roi. Leur profession consistait à prêter sur gage avec intérêts, pourvu que le gage offert ne consistât pas en choses sacrées, ou en vêtements ensanglanta ou humides. Ils payaient au seigneur une capitation annuelle, à laquelle ib étaient obligés d'ajouter une foule de dons extraordinaires; ils avaient une synagogue, un cimetière, un juge particulier. Obligés par le concile de Latran, en 1215, de porter sur leurs habits une rondelle de laine jaune pour être distingués des chrétiens, ils obtinrent quelquefois en France, en Savoie et en Italie, moyennant de grosses sommes, d'en être dispensés. Henri II fut le premier roi qui iccwda des privilèges aux juifs d'Angleterre et de Normandie. Leurs franchises furent confirmées par Richard !«>* en 1 190. Entre autres curieuses dispositions qu'elles renferment, nous remarquons la défense de priver de sépulture le corps d'un juif mort avec des dettes; mais le fils du défunt devait avoir son héritage avec les dettes dont il était grevé >. Dans cette lie les rabbins avaient la coutume d'excommunier les juifs qui résistaient à leurs ordres, et cette peine étûent reconnue comme légale par le gouvernement '.
Les juifs étaient souvent employés à recueillir les toltes et les péages '. Beaucoup d'entre eux exerçaient la médecine avec succès ; et comme ils étaient aussi regardés comme très-versés dans les sciences occultes, ils étaient souvent appelés aupi;^ des princes malades pour joindre leurs soins à ceux des médecins chrétiens.
Lorsque le trésor était vide, et cela arrivait alors très-souvent, car il n'y avait pas de bonnes règles d'administration, les princes demandaient aux juifs des dons ou des prêts, et malheur à eux s'ils ne s empressaient de faire droit à la demande ; ils devaient s'attendre à
> Rjmw, ooL 60. V. d'autres privilèges accordés aux juifs par Henri II!, enlSlS. ibid.,fol. 151.
s lUd., foh S74.
' Docaoge, m noêis ad statuta 5. Ludotici,
toutes les persécutions et à tous les tourments. L'exil et la confiscar tion étaient les peines les plus douces. Quelquefois on leur arrachait une dent pour chaque jour de retard dans le payement '. Les juifs, obligés d'épuiser leurs ressources pour satisfaire Tayidité insatiable des princes , multipliaient les moyens iniques pour remplir de nouveau leurs bourses aux dépens du peuple. Et le prince se taisait jusqu'à ce qu'un nouveau besoin le poussât à les dépouiller. C'était en partie le résultat du fanatisme, de la barbarie des temps, et de l'avidité du fisc; en partie le résultat de l'intolérance naturelle à la religion juive, en même temps que des superstitions antisociales du Talmud, qui font considérer toutes les autres nations comme idolâtres et impures, par conséquent comme ennemies, et destinées à être un jour soumises au peuple d'Israël. Au ix» siècle les juifs étaient accusés de favoriser les invasions des Arabes et des Normands. Au commencement du x« on disait qu'ils faisaient des démarches auprès du calife afin d'obtenir la destruction des lieux saints. Plus tard l'histoire de la profanation de quelque hostie sacrée, et de quelque enfant chrétien crucifié par eux, le Vendredi Saint, en signe de joie et en mémoire du grand crime commis par leurs pères, courait de bouche en bouche, étrangement augmentée et comme étant celle de faits multipliés. Toute grande réunion du peuple était dangereuse pour les juifs, souvent même fatale. Un grand nombre fut exterminé par les croisés à leur passage à Verdun, Spire, Cologne, Mayence. A l'époque des mortalités ils étaient massacrés comme empoisonneurs ^ ou conune ayant propagé la lèpre. On alla jusqu'à les accuser d'avoir, au moyen de la magie, altéré la raison de Charles VI, roi de France. On les chassait pour leur arracher de l'argent ; on les rappelait pour leur eu demander encore. I(^s quelques villes le peuple lapidait les juifs qui se montraient en public, les jours de la Passion. Pour des crimoi» vrais ou supposés , on les brûlait à petit feu. Et lorsqu'ils étaient condamnés à mourir par la pondaison, ils étaient pendus par les pieds, et en signe de mépris plus grand encore, on pendait à côté
I Ces cruelles prescriptions furent établies par Jean sans Terre, père de Henri III L*écrivain contemporain dit de ce dernier : Henricut III rex Anglia vcndidit Judeos ptr aHquot annas comiti Richardo fratri tw> ul quos rex exeth riaverftt cornes evitcerar et. Mathœi P.iris, Hist, major adann. 1255.
^ Compte de la châtellenie de Cbambéry, 1348-49. C. de la chancellerie de Savoie, niêrae année. •
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d'eax des Anes et des diiens. Mais la patience obstinée résiste à tout. Les jniCi sonflraient, continuaient à donner an prince, à usurer les snjets et à s'enrichir.
En Espagne les juifs furent cruellement persécutés par les Goths. Après la conquête des Maures, ils vécurent plus tranquilles. Ils faisaient Tosare dans les villes, ou se livraient à l'agriculture dans les campagnes en qualité de colons. Ils perfectionnèrent beaucoup Tart de rinrigation des terres. Au xii« siècle ils avaient acquis une grande influence. Ils cultivaient les sciences, mais ils se livraient aux étranges folies de la cabale. 11 faut excepter Maimonide de Cordouc, le plus câèbre et le plus profond des philosophes juifs. Au xiii« siècle 60,000 croisés allant combattre les Maures firent un épouvantable carnage des juifs de Tolède. Après la bataille de Toulouse , si fatale aoz Maures, les juifs soumis à des princes chrétiens plus ou moins cruels à Tégard de leurs sujets chrétiens , ne devaient pas être et ne hrmt pas plus heureux que ces derniers. Enfin, en 1492, après des fenécations inouïes, ils furent chassés définitivement de TEspagno pv Ferdinand et Isabelle. On n'excepta pas même le banquier de la roBe, Abarbanel, qui prétendait descendre de David. Sans compter les oonTertis ou ceux qui feignirent de l'être, les juifs qui s'exilèrent lurent ao nombre de deux cent mille.
En Italie, et surtout à Rome, la condition des juifs fut beaucoup meillenre. Us ne jouissaient pas, il est vrai, des droits civils; ils devaient, pour être distingués des chrétiens, porter un bonnet jaune; mais on ne leur défendait pas l'exercice des arts mécaniques, quoique ai général ils préférassent Tusure, et ni les princes ni le peuple «clés persécutèrent. Au xv« siècle seulement, l'esprit de prosélytisme s'élant réveillé, on voulut quelquefois les forcer à se convertir, comme l'avaient voulu plusieurs siècles auparavant les rois barbares, francs et bourguignons en France, et surtout les rois goths d'Espagne. Si dans aucun pays du monde les juifs ne furent aussi longtemps et aussi constamment tranquilles qu'en Italie, on doit peut-être lattribuer au développement de l'industrie qui ne leur permettait pas d'acquérir exclusivement des richesses excessives et d'eu abuser ^
' Dachery, SpicUegiumt tom. VI, 471. — Recueil des ordonnances des roU âe Prmue, tom. I, 75. — Félibien, Hist, de PariSy tom. II, 711. Y. aussi sar Thistcire des Jaifs, Basnage, Capefigae et Dail ; nt sar la littérature hébraïque la BibUalhènêt nbbmiquê d§ Bartoloeci, 4 vol. in-f*.
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Les caorsins étaient dans une coiidition un peu plus élevée. Ces banquiers étaient ainsi appelés, parce que les habitants de Cahors, en Languedoc, furent les premiers à rivaliser avec les juifs, dans Tart du prêt et du change.
Au commencement du xiv« siècle, les changeurs italiens étant devenus les plus nombreux, on donna à tous généralement le nom de Lombards. Ils prêtaient sur gage, exigeant un intérêt proportionné au risque couru par leur argent; et ce risque était grand à cette malheureuse époque, où Ton confondait Fintérêt légitime de l'argent avec Tusure, et où presque partout le fisc avait la coutume de s'empa* rer de la fortune mobilière des usuriers. En effet, quoique les caorsins aclietassent au poids de Tor des princes le droit de résider sur leurs terres et d'y tenir une banque pendant un certain nombre d'années ; quoique de temps en temps ils fassent prodigues de d(ms et de prêts, ni leur personne, ni leur fortune n'étaient jamais en sûreté. Lorsque le roi voulait s'emparer de leurs trésors, il les déclarait dans un acte public usuriers et hérétiques et les chassait de ses États, donnant ainsi à sa cupidité une apparence de zèle, d'honnêteté et de religion. Nous trouvons au xine siècle beaucoup d'exemples de pareilles extorsions, en France, en Angleterre et jusqu'en Sicile et dans le duché de Brabant ; et elles étaient d'autant plus faciles que les princes étaient assurés non-seulement de l'assentiment, mais des applaudissements du peuple, toujours l'ennemi des rich^ et surtout des riches étrangers. Heureusement, les Lombards étaient protégés par le pape, qui les employait à recueillir les tributs de diverse nature que le monde chrétien paysdt au trésor pontifical. La circulation facile de l'argent due à l'invention des lettres de change et à l'établissement d'une série organisée de banques, non-seulement dans les grandes cités, mais dans chaque ville de quelque importance, devait aussi les faire agréer par les princes qui n'étaient plus obligés de mettre autant d'intervalle entre le projet et l'exécution d'une entreprise. L'industrie des marchands italiens et surtout des Toscsas avait accumulé entre leurs mains les richesses de tous les Etats. Les compagnies des Acciaiuali, des Bardi, des Ammannati, des Corsini et des Balardi étaient pour la FYance et pour l'Angleterre ce qu'aujourd'hui sont pour l'Europe les fameux banquiers de Francfort. Quelques-uns parmi les Lombards jouissaient d'une haute position dans leur pays; mais l'amour du gain les poussait dans des contrées lointaines où ils
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étaient détestés par le peuple, Tobjet de Tamitié hypocrite des princes et des barons, considérés généralement, excepté par les pins éclairés, coame des hérétiques on comme des chrétiens jndaïsants. Telle était la récompense qu'ils recueillaient pour avoir donné des ailes au commerce, qui avant eux marchait avec des pieds de plomb. C'est à rhearewe industrie des Lombards que Ton doit ces édifices princiers et ces temples magnifiques qui embellissent la partie occidentale de ritalie; c'est à elle qu'il faut faire remonter Toriginc de Téclat d'un grand mmibrede familles nobles, encore florissantes, qui dédaignent peut-être jusqu'au souvenir du long trafic auquel elles doivent leur haute condition ^
Un des plus grands maux à cette époque, un des plus grands empêchements an bien public était la division des droits seigneuriaux. Les droits qui aujourd'hui sont inséparables de la souveraineté, se décomposaient alors en parties très-nombreuses. Soit par traité, soit par don, soit pour gage d'une créance, diverses générations avaient acqois chacune quelqu'un de ces droits dans le même pays. L'un pMèdait le droit de fidélité et d'hommage, Tautre la totalité ou une pirtie des douanes ; un troisième la lelde (droit sur les marchandises Tiadnes au marché). Quelquefois l'autorité civile et Tautorité eccléâaitîqne se partageaient les tailles et les amendes. Ailleurs, à l'évéqœ était réservé le jugement des certains délits; le comte connaissait des antres. Cette confusion de pouvoirs, pour ne pas avoir été bien connue, a jeté un grand nombre d'historiens dans Verreur, et a été la canse de l'inexactitude de beaucoup d^histoires. La vallée de Bagnes, dans le Valais, subissait les funestes effets de cette confusion de droits et de seigneuries. En 1198, les abbés d'Agauno, furent de nouveau ea désaccord avec le comte de Savoie, sur la nature et retendue de lenrs droits respectifs. I.es évéques de Genève et de Sion, après avoir prit des informations sftres, trouvèrent que Tabbaye avait droit aux amendeSj à la juridiction et aux pâturages, et le comte à une redeîuice 00 denrées, à une autre en argent et aux chevauchées (cBquitatefls), c'est^è-dire au service militaire. On trouva, en outre, que le
' JaiOy Mathieu et Philippe VillaDÎ, Chroniques. — Mathœi Paris . Hisî. M^ «4 ann. IS3), 1140, 1160, 1151, etc. — Mirœas, Diplom. Behjie, ctp. Uixiv. " Doeaoge, Gloss. in verbo CaortmL — Dêt finances de la mo- ^snkii de Sû/ooi* ans XlU* et xiv* siècles. Discour?. V. Opuscules du cfieval.
comte avait le droit, lorsqu'il se trouvait dans la vallée, de juger les réclamations portées devant lui '.
La chose la plus importante pour les princes et les barons puissants, c'était d'avoir des forteresses nombreuses, parce que chaque lieu fortifié arrêtait une armée pendant plusieurs jours et même pendant plusieurs nK)is. Aussi, cherchaient-ils à s'emparer de celles de leurs voisins. Pour arriver à leurs fins, ils n'hésitaient pas à se raidre vassaux des églises épiscopales en recevant en fief la forteresse qu'ils convoitaient ; ils obligeaient les nobles à leur céder par force ou à prix d'argent le château que ceux-ci possédaient en franc alleu et à recevoir d'eux ce même château à titre de fief; grâce à ce changement de titre de possession, les petits seigneurs étaient tenus d'avoir leur château, en temps de guerre et de paix, à la disposition do seigneur direct ou suzerain, et dans beaucoup de pays, ils étaient obligés d'y recevoir la garnison et le châtelain qui convenait à celui-ci.
Pour compléter le tableau que nous avons tracé» il faut se représenter un Etat interrompu par autant de petits états qu'il y avait de châteaux féodaux et de villes libres ou privilégiées ; les monarebin parsemées pour ainsi dire de petites tyrannies, de petites aristoc»ties, de petites démocraties et obligées de favoriser le principe populaire pour échapper à l'entrave des liens féodaux et de l'orgoei des barons ; il faut se représenter un Etat renfermant beaucoup de villes populeuses, ne tendant pas au bien commun, mais rivales et ennemies, n'ayant pour but que leur intérêt particulier, lequel ne savait jamais devenir l'intérêt général, et qui à cause de cela ne poo- \ aient acquérir tout le développement de leur puissance; un État pour ainsi dire hérissé de forteresses qui, au lieu d'être une cause de force, étaient une cause de faiblesse ; un État sillonné de mauvuses routes tracées non pas d'après la nature des lieux et dans le but de rendre les communications plus faciles, mais dirigées du fond des vallées par des côtés ardues jusqu'aux forteresses les plus escarpées, jusqu'à la porte du village le plus misérable afin que le produit des douanes fût plus grand. Que l'on se figure encore ces mauvaises routes souvent coupées dans les guerres des princes et dans les guerres privées, et l'on aura à peu près une idée du tableau que nous avons essayé de reproduire. Ajoutons enfin que souvent, surtout en
I Documents, monnaies, sceaux, 110.
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AUeniagiie, ces violences demeuraient impunies et que pour suppléer à Tabseace de la protection publique et de la justice régulière, des assodations de sectaires s'étaient formées à cette époque. En Westplialie s'était organisée la justice occulte, ténébreuse, violente, inévitable des tribunaux vehmiques dont le jugement n'était connu par les condamnés qu'au moment de l'exécution.
A une époque où l'Allemagne était tellement en proie aux vioknces privées, que le faible ne trouvait aucun refuge contre le fort, que les oppressions et les cruautés du puissant restaient impunies, sorgit dans la terre rouge (nom donné à la Westphalie de la couleur de ses armes) la mystérieuse et terrible association de Sainte-Yehme, qui, à ce que Ton prétend, comptait peu après son institution plus de cent flàile initiés. Les francs-juges du tribunal vehmique, vêtus de robes noires, les clieveux épars, l'aspect lugubre, un poignard à la ceinture. ne corde en guise d'écbarpe, se réunissaient sous le poirier de Boddichewing et dans le cimetière deSandkirken. Us juraient de tenir, pider et maintenir la loi vehmique devant homme et femm^, tourbe tf ïnaœhes^ pierre et bâton, herbe et verdure, devant taus hardis cofrâi, devant toutes choses de Dieu, devant tout ce que Dieu a fail flUri dd et terre, si ce n'est devant V homme qui observe la loi vehmique. On citait les accusés à comparaître sous les tilleuls du jardin d'Alensbei^, au marché de Dortmund ou près des aubépines de llellcrinipiausen.
Les citations étaient données après le coucher du soleil. Elles étaient écrites sur parchemin, couvertes de sept sceaux, et on les plaçait sur la porte de l'accusé ou dans l'église ou dans le cimetière av«(* on morceau de fer sur lequel était gravé le signe de ce terrible tribunal : un poignard et un chevalier portant un bouquet de roses à la main.
Si le dlé ne comparaissait pas après trois citations sans alléguer ane des quatre excuses admises, c'est-à-dire la prison, le pèlerinage, la maladie et le service de l'empire, il était considéré comme ennemi de la paix publique et condamné. Alors l'infortuné, s'il ne fuyait fort loin de sa patrie, ne pouvait échapper. 11 vivait librement, le plos souvent sans connaître la citation ^ il vivait dans In joie et la
' Poar preuve de la citation, l'envoyé devait rapporter aux francs-juges un morceau de bois de la porte du cité. Il n*y avait pas d'autre formalité.
sécurité et cependant ses jours étaient comptés. Un beau jour, au détour de la route, il rencontrait deux ou trois initiés au regard sinistre, à la parole brève et lugubre, lesquels lui signifiaient sa condamnation, lui accordaient quelques instants pour se recommander à Dieu et le pendaient à un arbre. Si le condamné faisait de la résistance il était tué à coups de poignard, et le poi|^ard portant le signe vehmique était laissé dans la blessure. La foule accourait touchée de compassion autour de Tbomme assassiné; mais en découvrant le signe mystérieux, elle se retirait épouvantée. C'était la justice vehmique.
Le franc-juge qui avait trahi ses devoirs, qui par pitié avait murmuré à ToreUle du condamné ce conseil mystérieux, on mange ailr leurs d*aus$i bon pam qu'ici, était pris sans miséricorde et jeté à terre sur le ventre ; on lui ouvrait la nuque et on lui arrachait la langue par cette ouverture. Ensuite on lui mettait au cou une triple corde et on le pendait sept fois plus haut que les autres coupables '.
Tel était le terrible remède que la violence organisée employait contre les violences privées.
Au-dessus de cette anarchie sociale au milieu de laquelle surgissaient une multitude de points ayant une organisation particulière, qui ne faisaient pas participer les campagnes aux bienfaits de Tordre et de la paix, s'élevait heureusement une puissance respectée et redoutée de tous, bénie et invoquée par tous les opprimés, un colosse de force morale, le pape. Sans doute Tinfluence politique que les pontifes exerçaient au moyen ^e était excessive, mais cette influence, si quelquefois elle porta atteinte aux droits de la souveraineté, eut un effet bienfaisant et civilisateur pour les peuples. Lu voix du pontife tonnait contre les mauvais actes des princes; die réprimait la cupidité de quelques évèques; elle arrivait à Toreille du vainqueur au moment de l'effervescence de la victwe, et lai disait : Sois clément et ne t'enorgueillis pas, car tu ne sais pas si Dieu a reconnu la justice de ta cause, ou s'il a voulu te faire Tinstroment de sa justice contre ces malheureux. Elle s'adressait pleine de charité aux peuples soupçonnés d'hérésie. Croyez, s'écriait-elle, croyez ce que l'Eglise enseigne, je me rends votre garant dans le
I Grimm, Kl, 084. — Ordinalio judicii Vehmici apod HaboDiom, CoiMi» immummlonim, II, 508.
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grand jour da jugement devant le Christ. Elle s'élevait contre le trafic des esclaves, contre les tournois, contre le duel, contre les augmentations des douanes faites au préjudice du commerce; elle réprimandait les ecclésiastiques qui ambitionnaient des dignités temporelles; elle cherchait à introduire la bonne foi dans les marchés, à obtenir la sécurité des routes et des mers. La papauté résistait aux envahissements de l'Orient au moyen des croisades, et elle favorisait ainsi sans le savoir les progrès du conmierce et de la civilisa^ tion européenne. Enfin elle disait aux fanatiques de ne point tuer les juifs, de se contenter de les tenir dans la servitude, qu'ils avaient méritée en crucifiant le Christ qui apportait au monde la vraie liberté ^
< V. les lettres des papes, et snrtoat celles d'Innocent III è Philippe le Bel, au Florenlios, an peuple de Trévise, an marqais Malaspina, à l'évèqae du Puy, etc.
DE PAIX
Le christianisme proclama pour la première fois l'idée d'une société humaine, dont tous les membres sont frères, ont la même origine et la même destinée. Mais l'idée contraire, qui faisait considérer tout étranger comme un ennemi, ou au moins comme indigne de participer aux avantages de notre état social, avait de si profondes racines, que la sublime philosophie du christianisme eut beaucoup de peine à faire adopter les conséquences de sa doctrine.
Chez les Grecs tout étranger était appelé barbare et mis hors àa droit commun. Le mot hostis signifiait chez les Latins étranger et ennemi. Les Germains l'appelaient tmrgangus^ errant; les Anglais toretch, digne de pitié •.
D'après cela, il ne faut pas s'étonner si les étrangers étaient déclarés incapables d'acquérir et de succéder, si à leur mort leurs biens revenaient au fisc; si les tribunaux eux-mêmes dans beaucoup de pays ne pouvaient protéger leurs droits contre un membre de la cité; s'ils devenaient serfs lorsqu'ils se fixaient sur les terres d'un seigneur sans son autorisation ^ ; si on dépouillait le naufragé de tout ce que la mer jetait sur le rivage.
Il est vrai que le principe contraire s'insinuait peu à peu dans les mœurs et dans les lois. Sous le nom d'hospitalité la loi des Bourguignons voulait que personne ne refusât à un étranger le logement, le
I Grimm, 396, 733.
^ Étahlitsemenis de S. Louis, c. 85.
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feoet Teau . Les Visigoths accordaient au voyagcar la faculté de couper desbranches d^arbrepour allumer dufeu, etde faire paître son cheval. Les coahimes de la Marche permettaient au voyageur éloigné de tonte habitation de prendre pour ses besoins des fruits et du bois '. Ailleurs on admettait un droit de réciprocité : Tétrangcr était traité de la même manière que Tétaient les étrangers dans son pays. Quelquefois pour valider le testament d'un étranger, il sufOsait qu'il contint un legs en faveur du seigneur du lieu. Pierre II, comte de Savoie, comprit dans les franchises d'Evian (1265) une disposition d'après laquelle les biens d'un étranger ou voyageur qui mourait devaient être mis sous la garde de deux prud'hommes , pendant un an et un jour. Si après ce temps l'héritier ne s'était pas présente, le comte s'emparait des biens, après avoir payé les dettes.
liais dans les grands royaumes, on ne répulait étranger que celui qui était né hors du royaume ou au moins hors du diocèse. La signification des mots aubain et épate variait suivant les coutumes ^. Dans les petites monarchies, au contraire, les communes qui avaient été ou èliient encore indépendantes considéraient comme étrangers tous ceux qui ne faisaient point partie de la communauté.
Be ces principes , faits pour entretenir Tisolement, avait découlé une antre maxime qui rendait envers les étrangers tous les membres de la même cité responsables du fait de l'un de leurs concitoyens. De là les fréquentes réclamations d'une commune à une autre pour dettes, pour méfaits, pour préjudices causés à un bourgeois d une commune par un bourgeois d'une autre commune. Et si on mettait la moindre négligence à réparer le dommage , on donnait des lettres de représailles au citoyen offensé, c'est-à-dire la faculté de prendre lui-même et par la force un dédommagement suffisant sur les personnes et les propriétés des citoyens de la commune à laquelle appartenait Toffensenr; faculté qui, comme nous l'avons Aéjh dit, était souvent réglée par les magistrats, afin qu une juste mesure ne fût pas dépassée. Qoelqnefois les communes puissantes, comme Venise, Gênes ^ et Pise,
iGriiiuD,400, 401.
' Baot la coatame de Laon, on appelait épavet ceux qni étaient nés hors ^SToyanme, et leurs fils aii6aifii. Michelet, Orig. du droit français y II, 2ie« l'Cs bâtards étaient généralement placés dans la môme condition qne les au-
' Décréter. 1380.
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consentaient à assurer de riches marchands contre réventnalité des lettres de représailles qui pourraient être données contre leurs concitoyens; de même les princes garantissaient toujours, aux compagnies de marchands lombards, toscans, Uamands et provençaux qui traitaient avec eux, la fixité des droits de douane et la sécurité des routes.
D'après un autre principe de droit international, on considérait comme de bonne prise les navires des nations neutres qui portaient des provisions aux ennemis. Au commencement de l'année 1392, les Génois s'appuyèrent sur ce principe pour repousser les réclamations des ambassadeurs d'Ancône, qui se plaignaient de la capture de leurs navires par la flotte génoise. Les Génois retinrent ceux qui portaient des provisions aux Vénitiens et rendirent les autres '.
Les mers étant alors couvertes de corsaires, et les nations italiennes, mal tresses des mers, à cette époque, étant souvent en guerre entre elles, il s'ensuivait que tout navire était armé pour se défendre en cas de besoin.
Au moindre soupçon de piraterie, on séquestrait le navire et on emprisonnait l'équipage. En 1472, un bâtiment marseillais qui portait des marchandises en Barbaine ayant suivi quelque temps des navires génois, qu'il croyait siciliens , pour reconnaître s'ils appartenaient à une nation amie ou ennemie, fut pris par les galères génoises et le capitaine et son équipage restèrent longtemps dans les prisons de Gênes, malgré les réclamations de la commune de Marseille, et les avis des plus illustres jurisconsultes qui furent adressés à la commune de Gènes ^.
Après ces considérations générales, nous examinerons les différentes espèces de rapports que les États avaient entre eux en temps de paix.
Les rapports entre pays voisins consistaient dans de simples actes de courtoisie et de bienveillance réciproque, ou dans la négociation d'affaires plus ou moins importantes. 11 n'y avait dès le principe aucune organisation régulière de postes destinées à rendre les communications plus rapides. Il n'y avait que des messagers à cheval ou à piedy auxquels ou donnait des surnoms allégoriques ou burlesques :
t Decrctor. 1382, 7 janvier.
^ !\faritimarum Januœ, arcli. de la cour, liasse 1.
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et en Flandre, pour porter lou bon nouvel du bel fU qu'Aniédée Vi Tenait d'avoir au commencement du mois de Bonne de Berr\', et qui fut depuis Amédée VIU, plus connu sous le nom de pape Félix Y. Le 24 février 1392, un écuycr de la reine de France apportait à Bonne de Bourbon, comtesse de Savoie, des lettres de sa maîtresse Sérénissime, annonçant qu'elle ha eu lou bel fU: et il recevait en présent 100 ûofmsparmponderis. Cette reine était Isabelle de Bavière, épouse de Charles VI, depuis 1385, et Tune des plus grandes infortunes de ce prince si infortuné. Le nouveau-né était ce prince Charles, héritier présomptif de la couronne, qui mourut en 1400, empoisonné selon les suppositions qu'on fit à cette époque.
On ne se bornait point à de simples condoléances à lannonce de la mort d'un prince d'une cour voisine ; souvent on envoyait un chevalier illustre pour assister aux funérailles, et contribuer à rendre plus magnifiques les cérémonies funèbres. Ainsi, en octobre 1381, à la mort d'Azzo, fils du comte de Virtù, Amédée M envoya à Pavie Etienne de la Baume, avec la mission de suivre les funérailles de ce prince avec cent torches et lui drap d'or aux armes de Savoie *.
De fréquents rapports de prince à prince et de prince à commune S'établissaient à l'occasion de 1 envoi des fruits indigènes qui passaient pour les plus exquis. I^a princesse d'Acbaïe envoyait les truffes si renommées du Piémont. La Savoie fournissait les fromages de vache du Pesey et d'Abondance , et le mélange aigro-doux encore recherché de nos jours; le lac du Bourget ses lavarets si délicats» Ferrare ses anguilles; la Provence ses vins, ses olives, ses oranges et ses citrons. On tirait des montagnes de la Suisse et même des Alpes italiennes, des ours, des loups, des bouquetins et des chamois vivants, destinés au divertissement des cours. L'Orient envoyait des lions, des singes, des guenons et des perroquets. Mais les présents les plus fréquents et les plus appréciés par l'esprit chevaleresque de cette époque étaient ceux qui s'adressaient au chasseur et au guerrier : des faucons, des chiens, des chevaux et des armes. La cour et les barons de France offraient des chiens de l'Artois, des chevaux, des palefirois. Les célèbres manufactures de Milan et de Bordeaux donnaient à la libéralité des Visconti et des princes français l'occasion de se montrer magnifiques : dos casques, des boucliers, des cottes de mailles, des
1 Comptes des Ircsorlcrs gcnuraux de Savoie.-
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mirasses, des glaives d'un travail achevé étaient envoyés par eux aux princes et aux barons. Amédée VI reçut un casque de Bemabo VisooDti, dans Tété de 1381, pendant qu'il traitait, à Turin, de la paix entre Venise et Gènes ; et peu de temps auparavant, ce même prince avait reça en présent un chapeau de paille et des lévriers de Donnina , à qm la faiblesse de Bemabo accordait les honneurs d'épouse. Enfin, pour ne point trop multiplier les exemples qui se présentent en foule à Tesprit, je citerai seulement le don, alors fort rare, d'une horloge envoyée par le duc de Berry à Amédée VllI, son neveu ^
Les difficultés et les longs retards qu'éprouvaient les communications provenaient en partie du mauvais état des chemins, en partit^ du grand nombre de fiefs et de cités presque indépendants qu1l fiilhit traverser en peu de temps. I^s guerres éclatant chaque jour çà et là dans cette forêt de petites principautés et de petites répid)liques, les souverains n'ayant pas confiance dans l'action quils pouvaient exercer de loin et souvent n'ayant aucun moyen de le faire, avaient: fhabitude d'accourir partout où quelque affaire était digne d'attirer kor attention. Ils avaient un autre motif pour visiter fréquemment les firties même les plus éloignées des provinces qui leur étaient sou- Bises. C'étaient les dons que leurs sujets avaient la coutume de leur cfflrir sous le nom de bien ailée, de joyeuse arricée ; c'étaient les prestations en argent ou en denrées que beaucoup de censitaires étaient obligés de payer au prince, lorsque celui-ci tenait une cour de justice dans le district qu'ils habitaient. Enfin, le désir de traiter en personne les affaires concernant les plus hauts intérêts de la couronne, soit devant le pape pendant son séjour à Avignon, soit devant (ont antre prince choisi comme arbitre ; et, au-dessus de tout, les pèlerinages, les expéditions militaires en Barbarie ou en Orient, ou en d'autres pays lointains; enfin, les princesses que l'on conduisait à leurs époox, étaient des causes de fréquents voyages.
En 1271, Philippe le Hardi, à son retour de la malheureuse expédition de Tunis, où son père le bon roi saint Louis était mort, passa parle Piémont et la Savoie et rencontra au pied du mont Cenis le bailli Thomas de Rossiglione, Ugone, Boterio et Guioncto Ruffo envoyée pour l'accompagner, par Philippe, comte de Savoie et de Bourgogne *. En décembre 1273, Grégoire X, se rendant à L>on pour >
< Comptes des trésoiiers généraux de Savoie.
2 Comptes da baïUi de Savoie, châtelain de MontmeiUan.
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tenir un concile au sujet des besoins de la Terre-Sainte, qu'il avait visitée lorsqu'il était simple archidiacre de Liège, traversa la Savoie : il y fut reçu avec les honneurs dus à sa dignité et on lui offrit des poissons à Saint-Michel, à Aiguebelle et à Montmeillan. Les poissons des lacs du Bourget et de Genève, et les vins de Montmeillan composaient ordinairement les présents que Ton offrait aux prélats et aux princes *. L'année suivante, la Savoie eut à recevoir Edouard le**, roi d'Angleterre, qui combattait en Palestine, lorsque la mort de son père vint le forcer à retourner dans son royaume. Dans les premiers jours de septembre 1360, Isabelle, fille de Jean le Bon, roi de France, allant épouser Jean Galéas Visconti, fils du comte de Virtù, Amédée \1 se rendit au-devant de sa nièce jusqu'à Bourg en Bresse, et la fit accompagner d'Ivrée à Milan par quelques-uns de ses barons. Sa suite se composait de soixante chevaux et de trente valets ^.
Le peu de développement de la civilisation, à cette époque, qui «obligeait les princes à faire de fréquents voyages, rendait aussi ces voyages très- dispendieux. Comme un prince ne résidait longtemps dans aucun endroit, lorsqu'il avait l'intention de s'arrêter dans un château, il emportait avec lui une grande partie des meubles qui ornaient les palais de sa capitale. Lorsque le comte de Savoie passait les Alpes et s'arrêtait dans les châteaux de Rivoli ou d'Ivrée, il y faisait porter les tentures de son château de Chambén, et les chambres de l'Aigle, des Fontaines, des Lions et de Bourgogne, qui tiraient leurs noms des figures qu'elles offraient au regard, couvraient successivement les murs de toutes ces résidences temporaires. En outre, les princes avaient une suite très-nombreuso. En janvier 13?3, Amédée V, se rendant à Avignon pour soumettre au pape ses différends avec le Dauphin, avait avec lui huit chevaliers, quinze clercs ou officiers de robe longue, vingt-cinq écuyers et un grand nombre de domestiques et de valets, formant en tout une suite de cent quatre-vingtquatorze personnes ^.
Parmi les princes voyageurs, aucun ne méritait mieux ce nom que l'empereur des Romains. Souverain le plus souvent d'un petit Etat
* Pro quadraginta ambulis quorum sexdecim preseniati fuerunî domine rrgine Franeie et octo duchisse Burgundie et sex marchisfe MoMisferrrati. Comptes de Thôtel du comte de Savoie, d'André de Voiron, 1370.
^ Comptes da trésorier général.
^ Comptes de Rodolphe Cato, chapelain du comte de Savoie, 13i2-23.
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en Allemagne, à peine était-il élevé par le vote des électeurs à la dignité impériale, que Tambition d'être maître du monde, comme légitime successeur des Césars, surgissait dans son esprit et éveillait en lui des projets proportionnés à cette gigantesque mais trop imaginaire grandeur, que presque personne ne lui contestait en droit, mais que tous ceux qui pouvaient le faire impunément lui refustiient en fait, malgré Favis des jurisconsultes, étemels adulateurs de la puissance impériale. Après son élection, plusieurs motifs rappelaient en Italie : la nécessité de Fonction et du couronnement par le pape, sans lesquels il pouvait bien s appeler roi, mais non emperem* des Romains; le désir de recouvrer les prérogati>es impériales usurpées par les princes et les communes, ou au moins de les vendre au plus offrant: enfin, la convoitise qu excitait en lui Fargent que Findustrie accumulait dans les villes commerçantes, et qui était au contraire dune grande rareté à la cour des princes. En outre, un voyage en Italie ou dans Fancien royaume de Bourgogne était toujours utile à Fempereiur, soit à cause des investitures de fief qu'il concédait aux princes et aux barons, soit à cause des immunités et des privilèges qu'il accordait aux cités et aux terres, soit enfin à cause du tribut qu'il avait le droit de lever en cette occasion, sous le nom de fodrum impérial, sur toutes les terres média temcnt soumises îi sa haute souveraineté, comme Fêtaient presque toutes celles de Bourgogne et dltalie.
En 1305, Charles IV descendit en Suisse, se rendit à Avignon auprès du pape Clément IV et repartit bientôt après pour FAllemagne. Le dimanche 4 mai, l'empereur arriva à Morat avec une suite de rinq ducs, cinq comtes, un archevêque, trois évoques, et deux mille chevaliers et écuyers. Amédée VI s'y rendit pour le recevoir avec cinquante-«ept des principaux barons, chevaliers et écuyers de sa conr, et im grand nombre de personnes de rang inférieur. Il Faccompagnapar Lausanne, Genève et Bumilly, jusqu'à Chambéry, où il arriva le dimanche suivant, et où Fatlendait la comtesse Bonne de Bourbon avec Marie, comtesse de Genève, Blanche de Chûlonset dix antres dames de haut parage. Le lendemain on prépara dans la salle d'honneur des bancs et des coussins pour les principaux personnages des deux cours ; au milieu de la salle on plaça un trône magnifique pour Fempereur et vis-à-vis une cheyre couverte de draps <l'or et entourée d'étendards de couleur vermeille pour le comte.
Celui-ci fit hommage à l'empereur des États qui mouvaient de l'empire et en reçut Tinvestiture par la tradition symbolique des étendards. Il raccompagna ensuite à Avignon. Au retour, le 17 juin il le reçut dans sa délicieuse résidence du Bourget sur le lac de ce nom, et il le suivit jusqu'à Berne, où il prit congé de lui le 1 8 du même mois. L'honneur de cette visite coûta à Amédée YI plus de 18,350 florins d'or petit poids, sans compter les prestations en nature. Le comte eut de la peine à couvrir ces dépenses au moyen du subside que lui accordaient, suivant une ancienne coutume, en cette occasion, les prélats, les bannerets et les communes de Savoie. 11 fut compté à la seule chancellerie impériale 1,353 florins bon poids pour les diplômes qui furent expédiés, indépendanunent de 63 -florins petits poids pour les sceaux d'or qui les ornaient >.
Les négociations entre deux États donnaient lieu à l'envoi d'ambassadeurs plus ou moins nombreux suivant l'importance de l'affaire qui leur était confiée et le rang du prince auprès duquel ils étaient envoyés. Ordinairement ces ambassadeurs étaient des chevaliers et des jurisconsultes. S'il s'agissait d'affaires personnelles ou de peu d'importance qui devaient être promptement terminées, on se contentait d'envoyer un héraut ou un écuyer; ainsi au mois d'août 1331 on envoya à Avignon auprès du pape Clément Théodoric, roi des hérauts, pro negociis domini ^. A la fin du mois de septembre même année, Guillaume de Challes, écuyer, demandait au même pontife, au nom d'Amédée VI, l'évéché de Mauriennc pour Savino Florano d'Ivrée *. Et en octobre 1382, le chevalier Bonifacc de Challand était envoyé par le même prince à Charies de Duras, récemment couronné par la protection du pape, roi de Sicile et de Jérusalem, afin de le déterminer à mettre en liberté Jeanne, reine de Naples, le duc de BriMiswick et Guillaume de Moutferrat qu'il retenait prisonniers; mais ce fut en vain ; ils restèrent en prison. L'ambassade que la République de Gênes envoyait au soudan de Babylone, au mois de janvier de la même année, était composée de deux ambassadeurs et d'un notaire pour secrétaire *. Celle qui partit de Chambéry pour
* Compte da trésorier général de Savoie, et compte des dépenses faites pour le passage de Tempereur. Arch. de la chambre des comptes. ^ Compte du trésorier général, s Compte du trésorier général.
^ Dicret, communis Jlanuœ, 1 3 3S. Arch. de la cour.
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Paris, le 2 mai 1386, était fonnéc d'an évéque, d'un baron, d'un chevalier et d'nn docteur en droit. Ces députés, qui étaient Savino de Florano, évéque de Maurienne, Etienne de la Baume et Jean de Conflens, ayaient une suite de dix-sept chevaux. Ils passèrent par Bourg, Màcon, Chàtillon-sur-Seine, Troyes, Brie et Charenton, et arrivèrent à Paris le soir du 1 6 du même mois ; ils logèrent d*abord à ThAtel du Chevalier du Cygne, qu'ils quittèrent quelques jours après pour celui de TOurs. Le jour de la Pentecôte, ils dînèrent chez le roi, au palais Saint-Paul, les Tuileries d'alors; ils repartirent le 12 juin et arrivèrent à Ripaille le 23 au soir ^
Lorsqu'un traité était le résultat des négociations, un des ambassadeurs allait exposer à son prince la substance du traité conclu, et lorsque le souverain et son conseil en avaient approuvé les conditions, ils confiaient le grand sceau au même ambassadeur ou à un autre personnage important , afin qu'il apposât au traité la bulle qui tenait liea de ratification^. Souvent pour donner plus de force aux conventions, on exigeait que d'autres princes, prélats, barons ou communes y apposassent leur sceau ; quelquefois, surtout aux xiie et xiii« sièdes, on priait les évèques qui intervenaient dans l'acte d'cxcommu-
> Comptes des trésoriers généraux de Savoie.
* Le sceau des rois les représentait assis sur le troue la couronne en tète et k leeptre h la main ; il s'appelait sceau de majesté. Les reines étaient repré- Notées de la même manière. Le sceau des princes et des chevaliers représentât un chevalier à cheval avec une épée ou avec une lance à la main. Sur le Keaa des écuyers, on voyait un guerrier sur un romain avec un faucon an foing, ou bien un simple écu aux armes de famille. Les sceaux des princesses H des dames les représentaient ou h pied avec un manteau d*hermine ou sur Btt palefroi avec un oiseau sur le doigt. Les évèques et les abbés étaient représentés donnant la bénédiction ; les prieurs, avec un livre h la main. Les sceaux 4ei princes, chevaliers et écuyers étaient ronds ; ceux des femmes et des ecdésiastiqnes étaient ovales-ogivaux.
Ils étaient de cire, de térébenthine et d*argile avec une matière colorante, Uancbe, verte, rouge ou jaune.
Dans les siècles antérieurs au xii* siècle, on les plaçait sur le parchemin. Plus tard ils étaient 6xé8 à des cordons de Gl ou de soie ou sur des bandes du poehefflin.
L*emperear et les rois de Sicile se servaient quelquefois de bulles d'or au lien de sceau ; le pape, quelques archevêques, le doge de Venise et d'autres prinees se servaient de bulles de plomb. V. Sceaux des princes de Savoie recm\\it par crdît durai Ch, AtberL
nier cdui qui violerait le traité. Enfin on avait encore la eontnme d'ajouter que pour les difficultés qui pourraient surgir dans l'exécution, on s'en remettrait à l'arbitrage de tel prince ou de tel magistrat; à la décision desquels on promettait de se soumettre.
L'histoire de Savoie fait mention d'un ambassadeur accusé d'avoir trahi son maitrc dans l'exercice de ses fonctions. Il s'agit de Georges de Solero, citoyen d'Ivrée, et chancelier d'Amédée VI. Ce prince était encore enfant, lorsque son père mourut ; on lui donna pou^ tuti?urs Amédée , comte de Genève et Ludovic de Savoie, baron de Vaud. Ceux-ci avaient, selon 1 usage du temps, fiancé leur jeune pupille h Blanche de Bourgogne, qui était elle-même encore enfant, et qu'on avait, comme c'était encore la coutume, envoyée eu Savoie pour y être élevée. A la fin de la minorité d'Amédée \1, et lorsque la jeune princesse fut arrivée à l'âge nubile, les convenances du mariage disparurent, et l'accord fut rompu entre le roi de France, le duc de Bourgogne, père delà fiancée et le prince Amédée V. I^ pape s'étant chargé de le rétablir en s' employant comme médiateur, le comte de Savoie envoya à Avignon l'archevêque de Tarantaise, le seigneur de la Chambre, le seigneur de Clermont, le seigneur de Sainte-Hélène du Lac et le chancelier Georges de Solero.
Grâce à la médiation des trois cardinaux, les négociations eurent une heureuse issue, et en décembre 1351, on conclut un traité par lequel on rompait définitivement le mariage et on stipulait la restitution de la fiancée , moyennant la somme de 00,000 florins qui devait être payée par la France à la Savoie. Les conditions du traité furent exposées au conseil de Savoie, réuni au château du Bourget par le comte de Genève, lequel déclara , que si Amédée VI n'était point satisfait, il avait le moyen de s'en retirer sans que son honneur en souffrît; mais le traité satisfit tout le monde et il fut ratifié. Deux ans après Georges de Solero fut saisi par ordre du comte de Savoie, arrêté d'abord provisoirement et ensuite emprisonné. On commença une enquête contre lui. On l'accusait de s'être laissé corrompre àprLx d'argent, après le départ du comte de Genève et des autres ambassadeurs, lorsqu'il élait resté seul pour rédiger le traité, et d'y avoir inséré des clauses bien différentes de celles qui avaient été lues dans le conseil et souverainement préjudiciables à l'honneur du comte. D'après ces changements le roi, au lieu de se trouver dans une condition entièrement semblable à celle du comte, était trèi^-favorisé:
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par exemple, dans Tarticle OÙ il s'agissait de ralliance entre le roi et le comte, parmi les personnes à qui il était réservé d'entrer dans la ligne on avait mis an nom du comte les Vcissaux qu'il avait en ce moment et au nom du roi les vassaux en général, sans aucune restriction. 11 était encore écrit que le comte était tenu de rendre sur-le-champ Blanche de Bourgogne, tandis que dans le rapport fait au conseil il avait été dit qu'elle ne devait être rendue que huit ou dix jours après le premier payement. 11 était encore dit dans le rapport que le roi donnerait une caution suffisante, et dans le traité il était écrit qu'elle serait fixée par les cardinaux médiateurs. Kn outre, d'après le rapport, le comte de Savoie devait employer los 60,000 florins à Tacquisition d'une terre qu'il déclarerait tenir du roi, et dans le traité on avait ajouté que la terre devait être située dans le rovaame de France. 1x5 chancelier était enfin accusé d'avair cherché à semer la discorde entre Galéas Visconti et Blanche de Savoie, sa femme, en leur insinuant que Amédée VI s'était entendu avec le Hs du prince d'Achaïe au sujet de sa succession future dans le comté de Savoie.
L'emprisonnement du chancelier et le bruit de son procès eurent un très-grand retentissement. Le premier qui s'en émut fut le comte de Genève. 11 envoya des ambassadeurs h Amédée VI, priant ce prince de se souvenir que le traité avait été exposé par lui, qu'il avait été disenté par le conseil de Savoie en sa présence et approuvé dans les formes voulues ; qu'en conséquence tout ce qu'on pouvîiit reprocher à Solero au sujet du traité devait lui être reproché h lui-même, fomtc de Genève; il le priait encore de ne point se laisser circonvenir par les intrigues de quelques membres de son conseil, ennemis du chancelier et désirant sa perte, et de se défier surtout du i)rince d'Achaïe, qui l'avait toujonrs détesté. 11 ajoutait qu'il venait d'apprendre que ce prince avait envoyé pour le juger un de ses juges criminels, ^'nnemi naturel de Solero, puisquelun était guelfe et l'autre gil)elin; <pi'il voulût bien lui fixer un jour et une heure pour conférer avec loi, qu'il lui donnerait des éclaircissements sur tout et lui montrerait 'joe tout ce qui avait été fait l'avait été pour le plus grand honneur et Intérêt du comte et de la monarchie de Savoie. Amédée VI répondit aux ambassadeurs que Georges avait avoué lui-même îivoir, après le départ du comte de Genève et les autres membres du conseil, laissé insérer dans le traité des clauses nouvelles non rapportées et
non discutées auparavant; qu'en conséquence aucune responsabilité ne pouvait peser sur le comte de Genève, qui ne se trouvait plus h Avignon, mais que le chancelier seul était coupable de trahison ; qu'il ignorait que dans son conseil il se trouvât quelqu'un qui eût de la haine pour Solero et cherchât à le brouiller avec le comte de Genève, et qu'en tout cas il ne Técouterait pas; qu'être guelfe ou gibelin n'était pas un motif suffisant de suspicion dans un juge ; que cependant il ferait sun^eiller celui-ci avec tant d'attention qu'il lui serait impossible de s'écarter de la justice.
Le comte de Genève ne fut point satisfait de cette réponse et fit dire au comte que lui et son conseil l'avaient trouvée non concluante et petite [avez répondu petitement sur cette besoigne). Il répliqua qu'il considérait son honneur engagé dans cette affaire, et il demanda de nouveau au comte de lui fixer un jour et une heure où il lui plairait de l'entendre. Le comte répondit à son tour que, sans fixer ni jour ni heure, le comte de Genève serait toujours vu avec plaisir, mais qu'on ne laisserait point pour cela de prononcer la sentence contre le chancelier. Cependant les amis de celui-ci avaient agi auprès du pape , et le pape, persuadé que la vie ot l'honneur de Solero étaient mis en péril par les fausses accusations de ses ennemis, fit, dans une lettre, de chaleureuses instances auprès d'Amédée VI, mais sans rien obtenir. Alors il écrivit et s'adressa par l'intermédiaire de son ambassadeur à Jean-Marie Visconti, archevêque de Milan, qu'il savait uni au comte de Savoie par des liens de famille et d'amitié. L'archevêque envoya un ambassadeur spécial au comte, et lui fit dire que le pape savait que Solero s'était conduit avec beaucoup de fidélité et de zèle dans toutes les affaires dont il avait été chargé auprès de la cour de Rome, que, contre toute vérité et toute justice, il avait été calomnié et que le comte de Savoie avait été induit en en'eur sur son compte; que le pape avait déjà demandé la liberté du cliancelicr, mais en vain, qu'il avait été très-sensible au refus qu'il avait éprouvé, et que si dans cette affaire il ne recevait pas satisfaction, il pourrait à l'occasion en agir de même à l'égard du comte. L'archevêque s'efforçait, en qualité d'ami, de faire entendre à celui-ci qu'il ne convenait pas de résister au pape, surtout lorsque le pape affirmait connatlre la vérité, et qu'il fallait se contenter de son affirmation. Enfin il priait le comte et ses conseillers de faire une chose agréable au pontife et â lui-même en rendant fila liberté Solero, qu'il s'engageait d'ailleurs
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de tenir à Milan à la disposition du codUc et son conseil. D'après une instroetion secrète donnée par Visconti, h son ambassadeur, celui-ci devait, si le comte persistait dans son refus, demander à parler en secret au chancelier pour être éclairé par ce dernier sur toute Taffairc, et au moins en présence de deux ou trois témoins, s'il ne pouvait obtenir de Fentretenir seul. D'après les documents que nous avons, nons ne savons pas quelle fut la fin de Tinstruction et si elle fat suivie d'un jugement; mais si je me suis appesanti sur ces détails, c'est parce qu'il est rare de rencontrer des documents qui nous révèlent avec tant de clarté les mœurs de cette époque et les formes de Tancienne diplomatie ' .
Dans les monarchies et surtout dans les communes dont le gou- Temement était démocratique, il n'était pas rare de voir des moines jouir d'une grande influence politique. Ils accompagnaient souvent les unbassadeurs et quelquefois ils étaient les dépositaires des dernières conditions auxquelles la commune était déterminée à se soumettre dans le traité. C'est ainsi que dans les négociations qui intervinrent entre Venise et Gènes au xiii« siècle, lorsque les ambassadeurs des deux républiques avaient passé plusieurs heures en luttes de paroles et avaient mis chacun Thabileté la plus grande et toute la subtilité possible à ne rien cédera son ad\c]*saire, lorsqu'ils avaient en vain cherche à convenir d'un accord, d'un compromis ou du Mu quo, les moines entraient tout à coup, disant à l'oreille du principal ambassadeur de la partie contraire, qu'ils connaissaient mieux que les ambassadeurs eux-mêmes les intentions du doge et des anciens^ et qu'on ne pourrait s'entendre que sous telle ou telle ôondition. C'était là un stratagème diplomatique de cette époque*.
Qoelquefois, lorsque les princes faisaient alliance avec une cornmtme libre, ils se faisaient recevoir bourgeois pour un certain temps de celte commune. Nous avons déjà vu qu'en 1228, le Dauphin de Vieane était devenu bourgeois de Turin. En février 1324, Edouard, comte de Savoie, se lit recevoir bourgeois de Fribourg pour vingt ^1 et les Fribourgeois lui promirent de le secourir sur les deux
* Pikes relatives au procès de Georges de Solerot chaue, de Sùvoie, arcli. de li chambre des Complu».
' Arch. de la cour.
rives du lac, depuis Saint-Maurice jusqu'à l'Emme, huit jours après sa réquisition ; ils lui promirent encore de n'accorder sans son consentement la bourgeoisie à aucun de ses sujets, et de ne les retenir prisonniers que pour une dette avouée et reconnue *. Souvent les alliances étaient confirmées par un serment sur les saints Evangiles. D'autres fois on jurait sur son propre corps; c'était un serment moins solennel qui se faisait en levant le doigt : per fidem sut corporis digito elevato '.
Il existait un autre mojen de résoudre les questions plus compliquées comme celles qui étaient soulevées par les droits féodaux, la juridiction, la réparation de dommages soufferts et autres qui naissaient si fréquemment dans ce réseau d'États enclavés les uns dans les autres; c'étaient les diètes ou journées que, dans le langage de la diplomatie moderne, on appellerait congrès. Dans les lieux et au jour fixés arrivaient les chevaliers et les jurisconsultes de chaque partie contendante. On se communiquait réciproquement les titres; on en examinait la valeur, et souvent, lorsqu'on ne terminait pas le différend» on déterminait au moins l'état de la question et on connaissait mieux la difficulté qu'il fallait résoudre.
Les compromis étaient aussi un autre moyen très en usage à cette époque pour mettre un terme aux discordes et prévenir les guerres. Dans les privilèges donnes par Amcdée VI à la ville de Rivoli, en 1247, ce prince promit de se soumettre à l'arbitrage de cette commune dans le différend existant entre lui et les habitants de Turin. Pendant les guerres qui survinrent entre les comtes de Savoie et le Dauphin, à la fin du xiii« siècle et dans la première moitié du siècle suivant, jusqu'à la honteuse cession du dernier dauphin Uumbert, ces princes firent très-souvent des compromis par lesquels ils choisissaient pour arbitres tantôt les rois de France et d'Angleterre, tantôt le comte d'Alencon et autres princes de sang royal. Ces compromis eurent rarement de bons effets, jamais ils n'eu eurent de durables. Le seul avantage (pi'on en retirait était rinterniption momentanée de la guerre, grâce aux longues tnHes que les arbitres établissaient et prorogeaient, ayant besoin, avant de prononcer leur décision, de
> Contrats entre la maison de Savoie et les princes étrangers, fol. 662. Archives de la chainl)re.
2 Ibid., fol. 477.
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s*éi*Iairer de Tavis des jurisconsultes et d'examiner les témoignages. Mais le pape, comme père commun des iidèlcs, était celui qui faisait le plus d'efforts pour accorder les conlendants : oflice émiuent et \Taimeiit digne de son sublime apostolat. Dans ce but, il envoyait ses légats dans les contrées les plus lo'uituines ; ni les dépenses, ni les obstacles ne Tan^étaient. Le cardinal-légat, à son arrivée, faisait annoncer dans un acte public, dans les rues et sur les places publiques, le but de sa mission et commençait par dénoncer une trêve. 11 intervenait alors par des paroles de conciliation, et quoique souvent il rencontn\t chez les princes et plus souvent encore dans les communes beaucoup de résistance et d'obstination, et fût contraint de partir en frappant d'interdit les plus opiniâtres, souvent aussi il par\'enait à rétablir la paix. Les souverains remplissaient le même office auprès des barons, lesquels, comme nous l'avons déjà dit, sûsissaieut le moindre prétexte pour prendre les armes et se livrer à des luttes acharnées. Ces guerres privées n'étaient point considérées comme une offense à la majesté souveraine, jusqu'à ce qBc le prince eût ordoimé de cesser la lutte et de lui soumettre le différend. En 1267, Pierre, comte de SaAoie, voulant marcher sur Fiibourg, enjoignit à rarchevôque de Tarantaise de ne point chercher à attaquer Pien'e d'Aigueblanche qui le suivait *. Au mois d'octobre 1399, le sire de Miolans se disposait à donner l'assaut au château de Saconay, défendu par les seigneurs de Compeys. Amédée VI lai envoya Jeau du Vemey, maréchal de Savoie, pour liû défendre d'attaquer. Vei's la même époque, le sire d'Entj*emont et Boniface Bochard étaient en guerre avec l'évèque de Belley et André de ScUanova. Le comte leur lit donner Tordre par messire Roux de la Croix, chevalier, et Ugo Barro, procureur liscal, de cesser les hostilités ^
Dans le territoire des communes, l'autorité du gouvernement était moins respectée. Lorsque celui-ci était faible ou le paraissait, les vassaux de la commune devenaient présomptueux, et non-seulement ils se levaient et combattaient à outrance les mis contre les autres, inats ils résistaient aux défenses du podestat, et allaient quelquefois jusqu'à défier, du haut de leurs châteaux fortifiés, les collecteiu:s des
' Compte du bailli de Savoie.
^ Compte du trésor, guu. de S{v>oic.
tailles et des prestations, et refusaient de remplir leurs obligations de citoyen.
A Gônes, on voyait souvent de riches bourgeois armer secrètement un navire, courir les mers et s emparer des navires des boui^eois du parti contraire ^
Un des plus célèbres compromis que Ton puisse trouver dans Tbistoire, est celui par lequel les Vénitiens et les Génois choisirent en 1381 pour arbitre Amédée VI, comte de Savoie. L'entreprise chevaleresque de ce grand prince, qui, quinze ans auparavant, avait conduit une flotte puissante en Orient et avait sauvé l'empire grec menacé d'une ruine imminente, l'avait fait connaître et admirer par les deux nations qui se partageaient alors l'empire des mers. Celles-ci naturellement rivales se faisaient depuis plusieurs années une guerre acharnée, dont le prétexte apparent était la possession de Tenédos, petite Ile de TArchipel, mais à laquelle se rattachaient les intérêts divers du roi de Chypre, de la ville de Zara, en Dalmatie, du roi de Hongrie, du seigneur de Tarrare, de l'église d'Aquilée et du Frionl. Amédée VI voulant mettre un terme à tant de calamités et assurer la paix du monde, offrit sa médiation. La proposition en fut faite à la seigneurie de Venise, par Philippe, évoque de Torcello et Albertino Balardi; ils furent puissamment aidés en cette affaire par un autre zélé serviteur du comte, Frédéric Cormaro. La médiation fut acceptée, et la seigneurie envoya des ambassadeurs munis de pleins pouvoirs. C'étaient Zacharie Contarini, Jean Gradcnigo et Michel Maurotto, procurateurs de Saint-Marc, jouissant d'une grande influence à Vejiisc. Us arrivèrent à la fin d'a\Til 1381. Le comte envoya à Padoue, à Aquilée, en Frioul, auprès du roi de Hongrie, Théodoric, roi des hérauts, et à Gènes, Gaspard de Montmaycur et Savmo de Florono. Tous acceptèrent l'offre du comte, lequel fut aidé à Gênes par le jurisconsulte Antoine de Montai to, très-influent dans les conseils de la république, et qui ne rougissait point de recevoir du prince une pension secrète de trois cents ducats d'or. Au mois de mai, arrivèrenl les ambassadeurs de Hongrie et de Gênes. Amédée Vï avait demandé pour eux des saufs-conduits aux Visconti. 11 avait envoyé à leur rencontre jusqu'à Acqui Ricard Musardi, gentilhomme anglais très-aimé
• CorresïM)ndance de Jean de U Garde et d'autres orateurs (ministres) da duc de Milao à Gcncs, — Arch. de S. Fidclc de Milan.
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da prince, etTundes premiers chevaliers de l'ordre du Collier, Vieto de Saint-Georges'et le roi des hérauts, suivis de deux cents lances. Les ambassadeurs de Hongrie étaient Tévéque de Zagrab en Esclavenie el celui des Cinq-Eglises ou de Petzchen, dans la Basse-Hongrie. Les antres ambassadeurs ne tardèrent pas à arriver. Amédée VT, après avoir écouté et examiné les droits de chacun, prononça une décision qni fut acceptée par tous. Elle portait, entre autres choses, que les Vénitiens et les Génois devaient s'abstenir de faire le commerce aux embouchures du Tanaïs; que les Vénitiens évacueraient Tcnédos, en raseraient les fortifications et remettraient Tile à Amédée M. Enfin, au bout de deux ans on devait décider quel en serait le possesseur. Bemabo Visconti ne fut point satisfait. Il écrivit à Amédée VI, et lai reprocha de n'avoir pas fait inter\enir le roi de Chypre, son gendre. Mais Amédée VI, qui, peut-être, pour avancer l'heureux moment delà paix, avait laissé de côté le roi de Chj-pre, se chargea volontiers de faire faire un traité particulier entre celui-ci et les Génois et lii envoya dans ce but, au mois de février de Tannée suivante, Pctranando Bavais.
Le 15 octobre 1581, Oberto de Piossasco conduisit à Ténédos la prnison qui devait garder cette lie, origine funeste d'une lutte si kmguc et si cruelle '.
Mais lorsqu'il s'agissait de rendre, les gouvernements do cette cpo* que trouvaient bien souvent peu d'obéissance dans leurs officiers. En ciTet, Jean Mudazio, bailli et châtelain de Ténédos, de concert avec les habitants de File, crut mieux faire en la gardant pour lui ; Venise fat d)ligée d'envoyer des galères pour le forcer à la rendre ^. Le canton de Berne, qui en 1268 et en 1291 ' avait accepté pour uu
' Compte de Pierre Vicioo, clerc et secrétaire du comte do Savoie. Lettres éeGaleas Visconti et des ambassadeurs de Venise ; arch. de rinteodAnce gé- >Mede Chambéry et de la chambre des Comptes. En 1412, Amt^'déc VllI dMa et réussit à faire cesser la guerre entre les ducs de Bourgogne, do Goyonie, de Berry et autres princes. Ceux qui agirent au nom du prince étaient l^ibce de Challant, François de Buflîn et Bertrand Merlin. Mais raccord h^fatk moyen et porehas de mondit teigneur de Savoye ne fut pas de longue <hirée. Compte de Gnigonet Maréchal, trésorier général.
' Ceninis et tràUée eiifre ia maiton de Savoie et U$ princes étrangen^ fol- 531. Arch. de la chambre des Comptes.
* CemÈïïmti mire te mmion de Savoie et les princes étrangers, rogisl:c du
178 ÉGOiNOMIE POLITIQUE DU MOYEN AGE.
temps la suzeraineté et la protection du comte de Savoie et lui avait juré fidélité, suivant dans la suite le progrès toujours croissants de la ligue allemande (ainsi s'appelait alors la confédération helvétique), était arrivé à un très-haut degré de prospérité, et avait fait plusieurs fois alliance avec les princes de Savoie. Mais en 1410, les Bernois parurent complices de la mort de Ugo Burcard de Montbéliard, sire d'CHtingen, vassal du comte de Savoie et bourgeois de Berne, lequel assailli et mis à mort par ses sujets rebelles, n'avait été ni défendu ni vengé. La guerre éclata aussitôt, mais les Bernois, ne voulant point être considérés comme coupables de ce crime, firent entendre des paroles de paix. L'ancienne alliance fut renouvelée. Mais auparavant Petremando de Krauchtal, avoyer de Berne, accompagné d'autres ambassadeurs, s'était rendu le 18 janvier 1412 dans la grande salle du chAteau de Rossiglione, et là en présence d'une grande multitude de personnes, agenouillé devant Amédée VIII, il avait fait lire une dédaratibn solennelle, dans laquelle la commune de Berne affirmait dans les termes les plus humbles que le sire d'Oltingen avait péri dans une révolte de ses sujets à laquelle l' avoyer et le conseil de Berne n'avaient participé ni comme fauteurs ni conune complices ^ Cette humiliation oficielle d'un état libre devant un prince offensé nous rappelle Gènes et Louis XIV; mais la première était conforme aux mœurs du temps; la seconde fut au contraire une violation flagrante du droit de souveraineté.
Quoiqu'il n'existât pas, à cette époque de traité international pour l'extradition des criminels, elle était consentie sans difficulté par le juge ou le châtelain du lieu où le coupable s'était réfugié.
En 1342, on arrêta à Païenne Jean Mozzocco, l'un des traîtres qm douze ans auparavant avaient trempé dans la conjuration de l'archiprètre Zucca, pour ouvrir au marquis de Monferrat les portes de la ville de Turin. La commune de Turin vota une sonuone pour le (aire
XV* siècle, fol. 639. Philippe, comte de Savoie et de Boorgogne» fbt an gnear et protecteur de Berne sa vie durant, donec imperator œiiml ctrc* ilsfuim et tjfeetut fusrii poUns in Ulis partibus tenetuio BatUiam; TélectioB aat lieu à Berne, le dimanche après la nativité de Marie, 1268. Àmédée Y foi éla avec les mêmes conditions seigneur et protecteur de Berne, le jeudi avant TAssompUon, iî9i. V. Eut. de la monaarchie de Savoie^ Cibrario.
1 Gmihis fUxis.., mimna gentium quatUtêaU cum êodem dùmbko eomUe vxtXenfe... ibtd., fol. 947. MuUer a ignoré ou dissimulé cette circoiitlaiice.
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conduireàTniin.oùilfatmisàmort >. EnlSol, Peilliù de Savoie fut accusé d'avoir mis un collier de fer au cou de lun de ses parents et de le retenir prisonnier. Des poursuites ayant été dirigées contre lui, il se réfugia dans le Gresivaudan, mais le juge de ce pays le livra aux officiers de Savoie qui le cherchaient. Il fut exposé au pilori avec le même collier qu'il avait mis au cou de son parent et ensuite exilé ^. D'ailleurs dans le même siècle on commença à faire des traites pour l'extradition des criminels, et Âmédée YI en conclut un avec la France.
Un acte diplomatique très en usage à cette époque était le saLuffonâmi {conduUus f conduit, contai), H devait ser>ir à protéger les pinces qui voyageaient, les ennemis qui proûtaient des trêves pour se rendre à quelque fête ou pour paraître dans quelque tournoi, et en général tout étranger qui ne se croyait pas en sûreté. On chargeait de l'accompagner ou de le défendre un chevalier ou un écuyer. En 1265, l'abbé d'Abbondanza fut envoyé par le pape Clément IV aoprès de Rodolphe d'Hasbourg, pour lui faire rendre les terres qu'il ivait enlevées à la comtesse de Kiboiurg. Arrivé à une demi-lieue de Il ville de Fribourg, il envoya demander un sauf-conduit. Un chevalier arriva qui lui promit de le conduire et de le ramener sain et sauf. A la porte de la ville l'abbé trouva le comte Godtffroy, parent de Bodolphe, lequel apprenant Fobjet de son voyage, changea aussitôt de visage, et se mit à lui faire en allemand de telles menaces que le chevalier qui avait conduit l'abbé pria vivement celui-ci de retourner en arrière, de crainte que le comte ne se portât à quelque excès, et qœ le sauf-conduit étant violé, il ne fût lui-même déshonoré. L'abbé prit ce dernier parti.
En 1380, pendant une trêve entre la France et TAngletcrre, mesare PierrQ de Gourtenay vint en France, où il reçut un accueil plein de coortoisie. A son départ on désigna pour raccompagner le sire de Qary. Pendant le voyage ils s'arrêtèrent au château de Luxeuil, en Artois, où se trouvait la comtesse de Saint-Pol , sœur du roi d'An- (letare. Là, au milieu de la conversation, la comtesse ayant demandé au sire de Gourtenay si son voyage en France avait été igréable, celui-ci répondit qu'il avait été satisfait du gracieux accueil
L emuiUorum civitatii Taurmi, ' Goaptada ta GhAteU. de Poni-Beeu voisin.
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qu'on loi avait fait ; mais qu'il n'avait pas sçu à qui faire armc$. Ces paroles touchèreni vivement le sire de Clnry, mais étant chargé d'accompagner Goortenay , il ne manifesta rien. Lorsqu'il l'eut conduit jusqu'à Calais, ville anglaise, il lui rappela ses paroles outrageantes pour la chevalerie française et le défia. Courtenay accepta le défi avec la plus grande joie. Mais à la seconde joute le sire de dary fra|^ de la pointe de son glaive dans le bouclier de son adversaire avec une telle force que l'épée perça le bouclier, l'armure, l'épaule et le jeta à bas de sou cheval. L'Anglais fut en péril de mort. Lorsqu'on sut que le sire de Clary, chargé de conduire sain et sauf messire de Courtenay, l'avait cruellement blessé, la cour de France manifesta un grand courroux. Appelé en présence du roi et de son conseil, le sire de Clary fut traité de chevalier déloyal et félon. On parlait de le Caire mourir et de lui confisquer son fief. Le chevalier, qui espérait être loué pour ce qu'il avait fait, fut vivement ému. Cependant il s'excusa si humblement en disant qu'il avait cru agir ainsi pom* l'honneur de la chevalerie française, qu'il calma un peu Tirritation de la cour. On lui répondit qu'il aurait dû retourner, exposer le cas au roi et lui demander l'autorisation de défier Courtenay. On le retint longtemps en prison, et lorsque enfin il fut mis en liberté àla demande de Monseigneur ^^e Bourbon, du sire de Coucy et de la comtesse de SaintrPol, on lui dit : Sire de Clary, vous cuidâtes trop bien avoir faU et trop vilainement atez ouvré '.
Jusqu'au xv« siècle on envoyait des ambassadeurs, ou, comme on disait alors, des orateurs, toutes les fois que c'était nécessaire, mais il n'y avait pas de ministres étrangers qui résidassent continuellement à la cour des princes ou auprès du gouvernement des républiques. Mais peu de temps après le milieu de ce siècle (1455), François Sforza, duc de Milan, conunença à avoir à Gènes un orateur résidant. Le premier s'appelait Jean délia Guardia. Et vers la fin du siècle les ambassadeurs des plus grands princes et des conununes les plus importantes d'Italie résidaient à Turin auprès de Blanche de Monlferrat, duchesse régente de Savoie. Lorsqu'on eut introduit l'usage de ces légations permanentes, on sentit la nécessité de correspondre avec les souverains au moyen de signes conventionnels, afin que, si les lettres venaient à tomber dans des mains étrangères, on
* Froissart» livrt iv.
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ne pût connaître les secrets d'État. Alors se répandit Insage de récriture en chiffres. Cette écriture, employée déjà avant cette époque par les proscrits des républiques italiennes, était d'ailleurs fort ancienne y comme nous le prouvent les scy taies des Grecs et les lettres tironiennes des Romains. De la méthode la plus simple, qui consiste dans la seule transposition des lettres de Talphabet, jusqu'aux méthodes plus compliquées, d'après lesquelles on écrit des nombres arabes avec des chiffres qu'on doit lire en parallélogranmies, avec des al^iabets que l'on change à chaque ligne, il est peu d'écritures de ce genre qu'une personne un peu expérimentée ne parvienne à déchiffrer avec de l'habileté et de la patience. Les chiffres dont on se servait au moyen âge étaient très-simples. Dans les xvi« et xvii« siècles, Viete , Tritemio et Porta s'appliquèrent à en trouver de plus compliqués. La plus ancienne écriture diplomatique que j'aie vue est des orateurs de Gènes dans la dernière moitié du xve siècle >. Mais il en existe de plus anciennes. L'écriture en chiffres de cette époque se composait : !<> De lettres ayant une autre signification que celles fi'dles ont ordinairement; 2o de lettres modifiées au moyen de tndts et de queues; 3o de croix de formes diverses ; 4» de signes du adiaqne , géométriques et mathématiques ; 5o de lettres grecques ; 6* de nombres. H y avait trois ou quatre signes différents pour slgaifier une seule lettre. 11 y avait des signes sans valeur. Enfin les iBots qui revenaient souvent, comme les noms des villes, des rois, te peuples, étaient désignés par un seul signe ^.
Avant de terminer ce chapitre, je dirai quelques mots du céré- BKmial. Les titres honorifiques n'étaient pas bien fixés. A l'empereur seul , que l'on considérait comme supérieur par le rang et par la dignité à tout autre souverain , on donnait et il prenait lui-même iàtàrei'auguMte. Lui seul avait la couronne fermée et le titre de «q^ que Ton voit donner quelquefois au pape, de même que celui de foûite^ était donné quelquefois aux évèques, était beaucoup plrs fréquemment attribué à l'empereur qu'à tout autre souverain. Mais wint le xve siècle, le titre qui était donné le plus souvent à l'em-
> lodritio CrifeUi al daca di Milano, da Gène va il 31 guigno 1466 : « De MfDal parole perche me sono parse forte importante ne metero qui lefecto ipanabndo la ZIFRA une pocho più non noria perchel tempo non mi ser^e eiMndoBiie la xifra no?a. » Arch. de S. Fidèle de Milan.
) Cùrretffmiance diptimatique de Sav<ri$^ Milan et Génet,
pereur et aux rois était celui de sérémssme. Nous voyons ce titre donné à Amédée VI, non-seulement par ses sujets, mais encore par le doge de Venise, après le mariage du comte de Sayme avec* Bonne de Bourbon. Il en était de même de ceux de sMimUé et SdUtne. Mais ces titres étaient employés tour à tour au gré de cdui qui écrivait, et Tusage n'était pas constant. Le titre ordinaire des princes d*un rang inférieur était celui ^iUustrt et magnifique fy/inee, trii-hmU aeigneur^ exeelkfU et excellenHssime $eigneur. Les princes de Savoie furent appelés iUuilrismnei et exceUerUisdmeê jusqu'à Emmanuel- Philibert, à qui la cour d'Espagne donna le titre d'aUesfe.
En 1359 nous voyons le titre de majesté donné au roi d'Aragon par son vicaire d'Alghero, et il parait que ce n'était pas accidentellement, comme il arrivait souvent, mais conformément à l'usage >. Dans le siècle suivant on donnait ce titre à l'empereur et aux rois de France et d'Angleterre.
On appelait les grands barons iUmtres et jnMmtUs ; les chevaliers, nMe» et valeureux (strenui); les docteurs, ncbUe et fradents^ les moines, dUcrètei et religieuses personnes. Tout ce que nous venons de dire ne s'applique qu'à une époque postérieure à la première moitié du xiii» siècle, car auparavant on ne donnait des titres qu'aux princes, et souvent ceux-ci s'appelaient eux-mêmes simplement domi' nus; en français noble ber, noble baron, mon sieur. Plus tard on les appela messire et monseigneur. Les simples chevaliers avaient le titre de mo9se, messire, en italien messere. Le titre de sire était donné aux chevaliers uni au titre de chevalier ou à l'épithète de beau. Dans un sens absolu, il n'était donçé qu'au roi ou à Tempereur.
Les formules respectueuses des lettres étaient très-variées. Les sujets écrivaient : Mon très-^redoubté seigneur; les princes entre eux •_ Noble prince, mon frire, ou beau cousin. Aux docteurs et autres personnes versées dans les lettres, Thomas de Capoue dans se Deitatore (dictator, art d'écrire les lettres), enseigne qu'il faut écrire Al taie splendente per la settiforme lampada degli sttuii, ou al taie im porporotodai fiori d*eW eloquenza. il écrivait au xiii« siècle >.
Je noterai enûn qu'en se présentant devant les grands princes
> Petrui AWêrii miles viearius Alighieriipro taera regia Aragonum majettalt Arch. des comtes Alliata de Pise.
> V. Haboii, eoUsaio mumurnuUêr.
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particulièreiiient devant les rois, uon-seulement leurs sujets, mais les aaibassadeurs étrangers avaient la coutume de s'agenouiller et de rester dans cette position jusqu'à ce que le roi les eût fait lever, oomme nous le voyons dans le récit des chroniqueurs des xiii«, xiv* et xv« sièdes; et qu'en congédiant les ambassadeurs, les princes leur faisaient remettre de riches bijoux, des coupes et des ceintures d*argenty des chevaux et adirés présents. Aussi ce fut une grande humiliation et un signe de grande défaveur pour messire Robert Briquet venu avec d'autres orateurs anglais auprès du roi de France, en 1390, de ne rien recevoir lorsque ses compagnons avaient tons été honorés d'un ridie présent K
* Froiisart, livre iv.
CHAPITRE IX
HAPPORTS d'état A ÉTAT KN TEMPS DB GOERRB.
Le grand nombre de forteresses dont c^iaqnc État était hérissé à cette époque, les murailles flanquées de tours qui entouraient toute ville un peu considérable et dont rapproche était défendue par des barbacanes, des ravclins, des fossés larges et profonds et par d'autres ouvrages extérieurs; les palissades, les fo*ssés, les bastions avancés qui protégeaient les plus petites villes étaient cause que la guerre, au lieu d'avoir cette terrible impétuosité qu'elle a de nos jours, consumait sa violence à assiéger des châteaux, à brûler des maisons isolées, à ravager les campagnes; il n'y avait que des escarmouches ou des rencontres partielles; presque jamais, surtout dans les petits États, la lutte ne se terminait par une bataille rangée. Cet état de choses dura jusqu'à ce que les mouvements populaires d'abord, et ensuite les compagnies eurent introduit de grands changements dans la manière de faire la guerre '.
Lorsque la guerre était résolue dans les conseils d'un prince, un héraut était chargé de porter le défi h l'ennemi. 11 exposait publique-
^ En 1359, Corrado, comte de Lando, chef d*une compagnie, envoya an camp des Florentins des trompettes qui s'avancèrent, sonnant de leur instrument et portant à la main nne branche épineuse sur laqueUe était an gant ensanglanté et taiUadé en plusieurs endroits, avec une lettre dans laquelle le comte demandait bataille. Math. Villani, liv. ix, ch. 29.
Noveritit gantum prelii hodiê nobit missum eue per nepotem noitrum eomi' tem virtulum et nos ipsum letabunde récépissé. Lettre du comte de Savoie à la ville de Turin, du 25 août 1372. Lib. comii. civit. Taurini.
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menl sa mission et jetait à terre un gant blanc : le défié le ramassait, dédarait le recevoir avec plaisir et ajoutait des paroles plus ou moins menaçantes, suivant son caractère et la nature des paroles prononcées par le héraut. Comme il n'y avait point alors d'armée permanente, Fagresseur avait pour lui les premiers avantages; il ravageait le pays, détruisait les moulins, coupait les blés, brûlait les chaumières ou s'emparait de quelque chàteau-fort, pendant que Tassailli convoquait à la hâte le ban de ses vassaux et les milices des communes, et s'efforçait d'empêcher l'ennemi de trouver des vivres. Lorsqu'ils étaient tous les deux sortis en rase campagne, les rencontres ne pouvaient guère être désastreuses, car la lutte n'avait lieu qu'entre chevaliers, et les vrais chevaliers étaient ensevelis, pour ainsi dire, dans des montagnes de fer, portas par des chevaux d'une grosseur énorme, couverts eux-mêmes de fer, réservés pour le combat et dont on ne se servait en nulle autre occasion : quelquefois on les achetait au prix d'un village entier '. Les chevaliers se précipitaient avec furie les uns sur les autres, mais il était plus facile de désarçonner son adversaire que de le blesser; car l'acier bien trempé des casques et des cuirasses résistait aux coups et à la pointe des armes offensives ; et lorsque l'ennemi était à terre, la pensée séduisante de la rançon, plus puissante sur l'esprit du vainqueur que la pitié naturelle, arrêtait le bras levé pour frapper à la jointure du cas- <IDe, seul point vulnérable tant que l'armure était entière. On se servait, pour tuer l'ennemi abattu, d'un poignard appelé miséricorde. Mab les morts étaient en général peu nombreux. Il y avait des batailles ^ duraient tout un jour et coûtaient la vie à une ou deux personnes an pins. Quelquefois, il n'y avait pas de morts ^. Les chevaliers, les ^yers et les hommes d'armes qui, cependant, étaient de vrais combattants n'étaient pas nombreux, et les servants et les autres hommes i^pied légèrement armés qui les suivaient, étaient très-propres à les sonder tant qu'ils pouvaient combattre eux-mêmes; mais s'ils étaient tués ou faits prisonniers, cea\-ci étaient obligés de se retirer
' Anton, Hisi. de Véconomie rurale allemande.
' Goichardin, en parlant de la bataille de Fornoae, dit : fn Pula prima ehe ^hÊÊçkitsimo tempo in qtui si combatesse eon ueeisione e eon sangue in Italia^ Ptfdiè vmmiMia queeta VMrivano pochi$s%mi nomini in un fato d'arme. » Hist. <l'lt , lir. II. y. aussi ce que disent sar ce sujet Machiavel et Scipion Arominio dans les Histoires florentHtes.
s'ils ne se trouvaient pas dans une position favorable, pour pouvoir se mesurer avec les servants des ennemis. Ainsi, un seul honmie était la cause de la fuite de plusieurs autres, et ceux-ci ne comptaient en effet que pour un ; aussi, par les mots vne lance, on comprenait deux ou trois et souvent cinq ou six personnes ^ En outre, la guerre ne pouvait être bien vive que pendant quelques jours, tout au plus un mois ou quarante jours ^, car c'était ordinairement à cet espace
^ En Savoie, il y avait ordinairement trois hommes par lance. En 1477, il est fait mention d'une lance garnie de troie chevaux, d'un cuetilUer et «fim page, La lance qae devait fournir le magnifique chevalier, messire Colluccio de Grifis de Calabre, qoi se mit pour un an à la solde de Yolani de France, duchesse de Savoie, était de quatre chevaux (6 novembre 1475). Les conventions portaient :
« In primamente che lo dite maire lo eavalere se condueha cum armati vintednque videlket Umxe xxv a quatre cavali per lanxa. Infra le quali $ia uno homo dorme armato imbardato eum la testera de axelle. in ordine a uio taUiano, Cum uno sachomano et uno rigaxo. El guale sachomano avéra la balestra : en utrio [inoltre) la zellata e lo corseto cum la lanxa osia pertesana e un aUro sachomano oppressa a lo cavalo cum la lanxa in mane. Item per ogni lanxa et homo darme con guattro cavali in modo supradicto li sia dato per sua solda e pacto fiorini xx de Savoia per xascheduna Umcio et per xaschaduno mese pagando lo suo solda de tre mesi in tre mesi sanxa akuna difficolta. llem la ferma sua se intende de un armo del dt conducto comenzando lo termine facta la mostra. »
11 fut encore convenu que le chevalier recevrait la paye de trente lances, et ne serait tenu qu'à en fournir vingt-cinq. La paye de cinq lances était destinée à Tentretien de sa personne et de sa table. 11 promit d*être et d'aller partout où il plairait à la duchesse, en ItaKe et hors d'Italie, et d'attaquer et défendre d'après les ordres qui lui seraient donnés. U promit aussi, s'il fiiisait prisonnier un homme d^Êtat ou caporal de guerre, de le laisser à la disposition de Vexcelsa Madama, comme aussi les bourgs et les chAteaux dont il s'emparerait. Compte d'Alexandre Richardon, trésorier général, fol. 383. Ici les saccomans étaient à cheval ; dans la corespondance diplomatique du duc de Milan, il est question de saccomans à pied.
En France, les lances étaient de cinq ou six personnes. En Italie, au xv* siècle, les- lances portaient quelquefois le nom à*elmetti et de barlmte (casque). Le duc de Milan écrivait (sans date) aux protecteurs de saint Georges : « Come havete inteso li xxx elmetti sono andati verso Petra-Sancta et ne place l'ordine havete dato per lo suo allogiamento et strame et cosi havemo scripto ali-cattellanînostri de Castelleto ed ad Leonardo da Serz... ni debiano dare la bonbarda Zorzina ecc. » Correspondance diplomatique. Arcb. de S. Fidèle de Milan.
^ C'était ordinairement le temps du service militaire en France. Mais plu-
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de temps qa'était bornée Tobrigation du service militaire, imposée aux feudataircs et aux communes ; et le trentième ou quarantième jour de service, ces milices abandonnaient Tentreprise le plus heureusement commencée et se dispersaient ; et lorsque le plan des opé> rations militaires demandait que Tannée marchât un peu plus en avant, les uns traversaient tel fleuve ou telle colline, et les autres sV refusaient, parce qu'il était écrit dans leurs privilèges qu'ils ne seraient point tenus de servir à une plus grande distance de leur pays. Quelquefois, il est vrai, soit à prix d'argent, soit par faveur spéciale, on consentait h servir plus longtemps et plus loin, mais cela dépendait de conventions particulières qu'il fallait chaque fois conclure avec le feudataire ou la commune. On peut comprendre combien cet état de choses devait nuire au succès des expéditions militaires '.
Mais si les princes souffraient d'avoir une armée qui, au moment
où die leur était le plus nécessaire, leur échappait et se dispersait,
les bourgeois, surtout ceux des grandes villes, ne souffraient pas
moins d'être forcés d'abandonner leul*s affres et de suivre, dans le
moment le moins favorable, les drapeaux du prince loin de leurs
foyers. Le commerce qui fut l'origine de l'indépendance ou au moins
développa et élargit la vie sociale, retira peu à peu les habitants des
villes de la profession des armes, et les porta à proposec^tux sei-
penrs de leur donner de l'argent au lieu de soldats, on au moins de
soudoyer des troupes étrangères pour servir à leur place; et les
princes qui trouvaient en cela le double avantage de n'avoir plus à
craindre les révoltes de sujets n'ayant pas l'habitude des armes, et
d'avoir des soldats plus obéissants et mieux disciplinés, consentaient
Tolontiers, et hors des cas de grand danger, c'est-à-dire d'invasion
(traWe), ils n'appelaient pas l'armée générale de leurs vassaux. Azzo
Viseonti affranchit, en 1339, les Milanais du service personnel. Peu
de temps après, Florence suivit cet exemple, qui bientôt fut suivi
gteéralement. Presque dans tous les temps on trouve des soldats
>>0on feodataires étaient soumis à un service plus court. Saint Louis fixa à ^ mois le aenricedes nobles et des vassaux. Philippe le Bel, après la défaite ^Coortray, l'exigea pendant quatre mois. Daniel, Hitt, de la milice franchise, ^' «I, eh. II.
^ Dit fimmuêt et de la monarchie de Savoie^ dans le$ xni* et xiv* siècles, 'i'cavs 1 et S. Opuscules, edtt. Fontana, 1841.
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mcrccuaîres. Les premiers qui s*ea servirent plus fréquemment furent les prélats et les monastères, à Fépoque où Ton croyait que les soldats du Christ ne devaient pas combattre avec Tépée. Au xii« siècle, et surtout au xiif, on voyait souvent des compagnies de soldats mercenaires conunandées par un connétable ou un capitaine '. Au xiv«, les armées anglaises étaient en grande partie composées de gens soudoyés lorsqu'elles guerroyaient hors de l'Ile, et cela contribuait à les rendre supérieures aux armées des autres nations.
11 y avait encore des chevaliers qui à la tète de vingt, de trente, de cinquante lances, se mettaient à la solde de tel ou tel prince. Amédée YI, se trouvant à Avignon en 1362, fit une convention avec deux chevaliers français, Guillaume, sire d'Estamines, et Pons, sire de Genoillac, par laquelle ceux-ci s'obligèrent à le servir pendant six mois, à la tète de vingt gentilshommes armés de glaives et avec trois chevaux chacun^ moyennant la somme de douze cents florins d*or. Il fut encore convenu : que le butin et les prisonniers qu'ils feraient leur appartiendraient, à l'exception des chefs, que le comte de Savoie pourrait se faire livrer moyennant un prix fixé par des arbitres; que les prises des châteaux et autres lieux seraient faites de tonne guerre pour le service du comte; et que dans le cas où le comte voudrait les aliéner, la moitié du prix appartiendrait aux chevaliers.
D'après une ancienne coutume suivie à la guerre, dont il est fait mention dès le xii« siècle dans les statuts de Suse et autres communes, le butin et les prisonniers, appartenaient à qui s'en emparait, à l'exception des chevaliers ou autres personnes d'importance.
Il faut distinguer les compagnies qui se formaient seulement en cas de guerre, des compagnies permanentes et plus nombreuses qui dans le même siècle s'organisèrent en France et en Italie; elles étaient composées d'Anglais, de Bretons, de Provençaux et quelquefob entièrement d'Italiens. C'étaient des armées qui se vendaient au plus offrant ; elles se battaient vaillamment pendant la guerre , troublaient la tranquillité publique lorsque la guerre était finie, et maltraitaient amis et ennemis. Telles furent les grandes compagnies d'aventuriers, qui, gorgées de butin, devinrent assez puissantes pour
> Le capitaine était compté ordinairement poar dent lances; il Umehait deux payes, dont l'une s'appelait paya morte. Pins tard, les capitaines reearent jnsqu^à cinq payes mortes, comme nou5 Tarons dit plus haut.
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avoir pendant on certain temps à leur merci l'Italie et la France. Elles ramassaient les aventuriers de tous les pays : race avide de butin plutôtqne de sang, mais toujours prête à jouer avec la mort et à vendre sa vie à prix d'argent. De la vint l'avilissement de Tltalie qui pendant longtemps n'eut pas d'armée nationale, avant qu' Albéric de Barbiano, Facino Cane, Carmagnola, Broglia, Sforza, Braccio de Montoue et autres valeureux condottieri eussent relevé dans notre pays Tartde la guerre. Ces terribles compagnies allaient s'offrir aux princes et aux conmiunes, et lorsqu'elles étaient nombreuses, leur seule approche répandait l'épouvante. Leur offre môme coûtait cher, car malheur à celui qui refusait leurs services, s'il n'accompagnait son refus de formes courtoises et de riches présents. Ijes communes italiennes avaient même la coutume en temps de paix de les tenir en demi-solde, soit afin de ne pas les avoir pour ennemies, soit pour avoir en cas de guerre de bonnes troupes prêtes à marcher. Lorsqa'un prince les prenait à solde , malheur à lui si le payement n'était point effectué au terme fixé ; malheur enfin, lorsque, la guerre finie, il s'agissait de les congédier. Si le prince n'avait plus d'ennemis, il lui restait à se débarrasser de ces dangereux auxiliaires, qui De voulaient partir que gorgés d'argent, et cherchaient à lui enlever quelque château d'où ils pussent, avec sécurité, s'élancer sur les pays voisins, faire des courses et piller. Beaucoup de princes firent imc douloureuse expérience de leur perfidie, et entre autres Amédée VI qoi les employa dans ses guerres de Piémont, et qui ne parvint à les faire partir qu'avec beaucoup de difficulté ^ C'est peut-être à cette époqae que l'on commença à donner quelquefois à de grosses bombardes le nom de chasse-compagnies. Ces compagnies, composées somrentde plusieurs milliers d'hommes, étaient de véritables armées indépendantes de tout souverain. Elles remirent en honneur Tiufanteriepeu estimée jusque-là; et pour mieux résister au choc de <^ hommes qui, laissant les chevaux aux pages, s'avançaient en foroutntdes masses pressées de fers et de combattants, Amédée Yl eut 1 kcureuse idée de faire mettre pied h terre à ses chevaliers ^ ; c'était
1 Eq 130S, à LaazOy les compagnies anglaises firent prisonniers Aimon de C^e et Girard Destres, chevalier de Savoie. Compte du trésorier général.
'iYnu déistes. Par marine ils sont tous truans si non mess. Benrri Croniguer et 9ie«,GmlL Kovenios et mess, CurarJit StouUset Guarnier. Etretoulzlesaultres mt (ont fniaiif. Par marine tt pc^r warinc frac a ccu que iay itcew </Mt hiu^t
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d'ailleurs un expédient déjà employé depuis longtemps par les Allemands et les Anglais dans certains cas difficiles : in mmmis necessUatibus, dit Guillaume de Tyr <.
Philippe Villani nous a laissé le tableau de l'organisation militaire d'une compagnie d'Anglais. La lance se composait de trois hommes à cheval, et ce furent les Anglais qui introdubirent en Italie le nom de lance ; elle était appelée auparavant barbuta (casque) et bannière. Ils faisaient la guerre en hiver comme en été. C'étaient tous des jeunes hommes nés et grandis pendant les longues guerres entre la France et l'Angleterre; ardents et avides, habitués au meurtre et au pillage, courant au combat sans trop se soucier de la vie, mais toujours prêts à obéir à leurs chefs. Us campaient séparés et sans ordre; leur armure, en général , se composait d'une grosse cuirasse, d'une lame d'acier devant la poitrine, de brassards de fer, de cuissards et do jambières, de dagues et d'une lourde épée; tous avaient à côté d eux des lances dont ils se servaient lorsqu'ils mettaient pied à terre. Chacun d'eux avait un ou deux petits pages ; les plus riches en avaient souvent un plus grand nombre. Aussitôt qu'ils avaient quitté leurs armes, ces pages s'occupaient de les fourbir, de sorte que lorsqu'ils allaient au combat, leurs armes brillaient comme des miroirs et étaient d'autant plus propres à inspirer Tépouvante. Parmi eux il y avait des archers, dont les armes étaient des arcs en bois d*if et trèslongs. Us combattaient presque toujours à pied, abandonnant leurs chevaux à leurs pages, et se formant eu file serrée et presque circulaire ; ils prenaient deux à deux une lance à la manière des chasseurs qui attendent le sanglier avec les épieux, et étroitement enchaînés les uns aux autres, la lance basse, ils s'avançaient à pas lents contre les ennemis en poussant des cris terribles, et il était très-difficile de
mi bonnes lances de nostrepais avecques 1 bon capitaine qui meisseni pied a tem quand hur metroit pied a terre par marine par marine ils desconfiroyeni touU les souldojfers de mess, Hanequin et toulz les votre et de vos frère et de Undx les seigneurs de Lombardie et de Touschane quar ils sont toulx guargonset toulx ribaus et sont gens de rien, — Lettre de Galéas Visconli à Amédée VI, 1373. Cibrario et Promis, DocumentSy monnaies et sceaux.
Le célèbre chef de compagnies, sir John Uawliwood, appelé Agut par les Italiens, fût le premier qui introduisit en Italie l'usage de faire mettre pied à terre à ses cavaliers. — Villani et Azarius. Hallam, L Europe aumoym dg$, III» p« S06.
1 Hallam, L Europe au mo}jtn Age, ibid.
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les rompre. Cependant ils étaient plus proprés à profiter de la nuit pour piller qu'à combattre en rase campagne, et Villani, dont nous aTODS rapporté ^presque intégralement les paroles, attribue leur succès plutôt à notre lâcheté qu'à leur courage. Cette compagnie se trouvait sur le territoire de Florence en 1363.
A cette époque de guerre presque permanente, les hommes courageux et féroces étan( très-nombreux, rien n'était plus facile que de former une compagnie. £n 1359, Jean de Gugley, tailleur anglais, après avoir fait preuve à la guerre de beaucoup de résolution et de courage, commença à réunir une troupe de Saccards et d'Anglais, gens accoutumés à faire le mal, et se mit avec eux ^ piller, tantôt nn village, tantôt un autre. 11 finit par devenir si redoutable, que les villages non fortifiés traitaient avec lui pour échapper à ses violences. Pendant quelque temps, il dévasta et ravagea le royaume de France, jusqu'à ce qu'il fût rassasié de pillage. 11 congédia alors sa compagnie, donna une partie de ses trésors au roi de France, et, à l'ombre de sa protection, il se mit à vivre splendidement '.
Tels furent les conunencements d'une autre compagnie, organisée fir le petit Mesquin d'Auvergne, vil brigand, mais homme de grand courage. En 1361, il mit en déroute l'armée du roi de France, forte de 6,000 chevaux, tua Jacques de Bourbon qui la commandait, et iprès cela, pour augmenter la honte et la colère du roi, conduisit la compagnie jusqu'aux portes de Paris, ravageant tout sur son passage ^. Mais ce qui doit étonner, c'est que quelques-uns de ces brigands, lorsqu'ils avaient acquis de la puissance et d'immenses richesses, teient appelés à remplir des charges honorables ou recevaient des oOres brillantes des rois de France, lesquels rendaient ainsi hom- Bttge à la force brutale et à l'aveugle fortune; ce qui devait avoir vn effet excessivement démoralisateur, pour employer un mot français. Nous trouvons dans Froissart plus d'un fait de cette nature '.
' Math. yiUaoi, li? • ix, chap. xxxvi.
' Ph. VUlani. Froissart assigne la même date à la baUille do Brignais. M. Ferrand, qai m*a fait l'honneur de traduire en français la première partie ^cttoaTrage, eu y ajoutant des notes pleines d'érudition, observe que Tépi- ^'P^ de Jacques de Bourbon et les Chroniques de France donnent la date de l^tt. Mais ne serait-ee pas on des cas où la diiïërence de date provient de la i>^lnded*après laquelle on commence Tannée?
' Us chroniques de Jean Froissart.
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Les histoires du temps sont remplies du récit des maux produits par ces compagnies, qui furent le fléau de la France et de l'Italie ; et les noms du comte d'Agout, de Fra Moriale, du comte de Sando, de Farchiprètre de Pelagorgo, d'Anachino, de Bongardo et de beaucoup d'autres hommes infâmes et cruels, y apparaissent conune le juste châtiment dp notre lâcheté et des discordes civiles, qui sont le plus funeste délire des peuples corrompus.
I^a France fut délivrée des grandes compagnies (routes) par Duguesclin, qui les conduisit en Castille contre Pierre le Cruel (1366j, et par Jean IH, comte d'Armagnac, qui les mena en Lombardie contre Jean Galéas Vj^onti ^ Néanmoins, elles ne disparurent point complètement de ce royaume, et au commencement du xve siècle, la Bresse et la Provence étaient encore infestées par ces compagnies : on les appelait roc^tfrs ou écorcheurs. £n 1432, un château qu'ils possédaient dans la Bresse fut pris par Oddet de Chandicu. En 1444, les icorcheurs prirent par surprise et saccagèrent la ville de Vevey ^. En Italie, les compagnies, combattant l'une contre l'autre, di^rurent peu à peu ; plusieurs furent détruites par les princes et les communes. Le 24 septembre 1379, Gènes détruisit la compagnie deila SUllUf qui avait fait beaucoup de mal en Piémont, dans le Montferrat et dans la Ligurie : la commune ayant fait un grand nombre de prisonniers, nomma un conunissaire spécial pour les juger, et ils furent condamnes au gibet ^, C'est dans cette même année 1379 que fut commencée par Albéric de Barbiano cette célèbre école de condottieri italiens, parmi lesquels s'illustrèrent Jacques Verne, Faeino, Cane, Ottobon Terzo, François Carmagnola, Braccio de Montone, Sforza Attcndolo et autres vaillants capitaines. Du reste, le caractère général des milices de cette époque et des années qui suivirent, était de ne guère observer la foi jurée et la discipline. Le vol
> Froissart, liv. IV.
3 Compte des héritiers de Jean Maréchal, trésorier général de Savoie, fol. 319.
3 Le 23 février i330, le doge et les anciens de Gônes, considérant qu'il j^ avait encore dans Mes prisons un grand nombre de soldats de la oompagnicH délia StellOf mise en déroute Tannée précédente par l'armée de la commune, voulant faire procéder à leur jugement, élurent pour cela Georges Ardaino, l donnant le droit de haute justice et le pouvoir de Vépie, afin qn*iL juris ordine tervato et non servato (décréta retp. Jan.)> c'est-à-dire rcment.
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était considéré comme permis à celui qui suivait la profession des armes. Au mois de septembre 1 383, le sire de Coucy, Enguerraud VU, ayant conduit son armée près de Sienne, demanda des vivres et un prêt d'une certaine quantité de florins. La commune envoya les vivres, et répondit qu^elle ne pouvait envoyer l'argent. Les vivres furent presque tous pillés avant d arriver au camp; chaque soldat s'était arrogé le droit d'en enlever une partie. De là le sire de (loucy marcha sur Arezzo. Introduit dans 1 intérieur de la ville par les Gibelins, il pilla les Guelfes. Lorsqu'il n'eut rien laissé aux (iuelfes, il pilla les Gibelins. EnOn il vendit la ville aux Florentins pour 50,000 florins '. Cet Enguerrand VII mourut à la bataille de Nicopolis en 1396.
Avant les compagnies, les chevaliers étaient seuls de vrais combattants. Les fantassins servaient à engager la mêlée, à tuer ceux que les chevaliers avaient abattus; mais ils n'avaient aucune force par eux-mêmes. Cependant, ce qui prouve h quel haut degré d'estime était déjà montée l'infanterie en Italie , vers le milieu du uve siècle, c'est la mention que fait la chronique d'Or\ieto, de Paul Belle, tin des plus braves et le plus acœmpli des fantassins de la Toscane '. Dès le commencement du xiv« siècle, on trouve des nobles, faisant la guerre à pied, soit à cause de l'exigence des lieux dans les pays montagneux, soit parce qu'ils ne pouvaient cacheter un cheval '. Au mois de juin 1389, un combat acharné se livra à Aoremont entre le duc de Brabant et le comte ^e Luxembourg. Les deux armées se composaient exclusivement de cavaliers. Le combat dura depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, et, comme dans un tournoi, les deux troupes se défirent et se rallièrent plusieurs fois ^ans la journée, sans qu'on sût qui avait le dessous; enfin le duc ^ta vainqueur *.
On donnait différents noms aux fantassins, selon le temps, les ^^^x et les armes dont ils se servaient. On les nommait berrorieriy
' Rtr.ItaL, XV, 284. ' Her. IttU., XV, 668.
' Lihravit CorbeUo pro slipendiit tuis cum equo et vigenii nobilium peditum
^ omi/f per xxx dies pro muniiione cattri fabricarum xxx s. gross. Liir.
''^Me d* André Boncristiano de Pise, 1327. Archives de la chambre des
^ aMD ViUani, liv. vu, c. 132.
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tavolaechini (porteurs de tallevas), pcUvesari (pavécbeurs), pUlards, saccards. On appelait xaffoni et volgaireinent valdani des gens sans aven (ribands) qui suivaient les années uniquement pour piller, et qui, poussés par la cupidité exécutaient souvent les entreprises les plus difficiles. Mais le nom qu'on donnait le plus régulièrement aux fantassins réguliers était celui de clients. Au xiv« siècle on désignait sous le nom de brigands les petites compagnies de 25 ou 30 hommes, commandés par un connétable, qui se mettaient à la solde de tel ou tel seigneur. Les clients étaient armés d'un haubert ou diploide; d'un écu, d'une cervelière ou coiffe de fer, d'une épée, d'une lance, longue ordinairement de dix-huit pieds ' et quelquefois d'une masse d'armes. Il y avait ensuite des archers et des arbalétriers. Les arbalètes étaient des lances de bois auxquelles s'adaptaient des arcs de fer qui lançaient un ou plusieurs traits. Il y avait des arbalétriers et des archers à cheval et à pied. Il y avait aussi des arbalètes de différentes sortes; les plus grandes avaient un pied qui leur servait de support, de sorte que l'arbalétrier n'avait qu'à les bander, les pointer, et à décocher le trait. D'autres arbalètes plus grandes encore, spécialement employées dans la défense et le siège des forteresses, se montaient au moyen d'un tour ou d'une gireUe^ et lançaient trois f>irelons ^ (espèce de traits) à la fois. D'autres arba-
> Lettre du prince d*Àchaïe à la ville de Turin, du 20 avril i327. Lib. consil. civit. Taurini. Dans les comptes des trésoriers généraux de Savoie, je trouve mentionnées des cuirasses à toute botte et des cuirasses à botte cassée^ c'esl-à-dire à écailles de fer et à mailles; du moins h ce que je crois. À l'année 1449, je trouve une cuirasse ou brigandine de toute preuve.
3 Dans les comptes des trésoriers de guerre et des châtelains de Savoie, oo trouve : 1. AubaUstes degirelle; 2. Aubalestes depié ; 3. Aubalestes à tour,
Libravit in una balista ad turnum novo et uno tumo pro munitiorte castri fabricarum x lib. v sol. vienn. Lugdun. Compte d'André Boncristiano de Pise, 1326.
L'usage des arbalètes fut prohibé comme trop meurtrier par le second concile de Latran (il39), et pendant plusieurs années abandonné. Mais soos Richard P^, en Angleterre, et Philippe-Auguste, en France, on recommença à se servir de ces armes . Du reste, comme elles frappaient à de grandes distances, elles n'étaient point regardées comme des armes nobles, et étaient de ceUes qu'on appelait eniiemief de prouetses, Ferrand. — 11 y avait des grand arbalètes appelées spingardes, d'où vint le nom donné dans la suite à one pèce de bombarde. Lampe Birago, Strategicon adversas Tarcos, 1464. Us. d
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lètes étaient appelées pternires, parce qu'elles lançaient des pierres. En outre on lançait avec la main des javelots et des demi-piques. Au commencement du xi« siècle les Allemands se servaient de traits empoisonnés.
' Il existait un grand nombre d'espèces de boucliers ; ils différaient par la forme et la matière. 11 y en avait de ronds ou d'ovales, comme les rondelles ou rondacheê; d'autres avaient la forme d'un carré long, étaient bombés et à pointes comme les larges ' ; d'autres enfin avaient une forme presque triangulaire comme ceux des chevaliers. Mais en général les boucliers des chevaliers étaient de petite dimension, soit pour qu'on pût plus facilement les manier à cheval, soit parce que les chevaliers, couverts de fer de la tète aux pieds, avaient peu de points faibles à protéger. Les fantassins, mal armés, avaient besoin de meilleures armes défensives ; aussi certains boucliers appelés tallecas et en italien tavoUacci étaient aussi- hauts que le corps du fantassin; ils étaient composés de deux plans, se coupant à angle obtus, comme les deux châssis d'un paravent, et ils se terminaient en une \HAn\e qui se fichait en terre, et derrière ce rempart, les iavollaccvni lançaient leurs traits à couvert. Il y avait une espèce de tallevas appelés patois, et ceux qui les portaient se nommaient pavescheurs. D'autres boucliers avaient dans le milieu des pointes de fer servant (V armes offensives ; on leur donnait le nom de brochiers. Quelquefois OQ armait aussi de pointes de fer le dessus du gantelet, le milieu de la cuirasse et la têtière du cheval '. Les chevaux étaient protégés ^x-mèmes depuis très-longtemps d une armure à écailles ou à inailles de fer ; dans la suite, pour ne point les charger d'un aussi grand poids, on leur donna des têtières et des couvertures de cuir.
1< bibliothëqne de l'Université de Tarin. Promis, De Vélat de V artillerie vers ^oniSOO. D'après Birago, ces arbalètes étaient en usage au xiv* siècle. — Les Ringards d'artillerie lançaient des boulets de fer d'une ou deux livres. Les bombardelles lançaient des boulets de pierre.
* Od trouve décrites larges sez a puncla dans Tinventaire des biens de Néri ^sRilione, riche marchand de Pise, mort en 1318. Docnm. des archives dca <»i&les AUiata.
' Moratori, Aniiq. Ital., dissert. XXVI. — Daniel, Hist. de la milice fran- ^» tom. I, liv. yi. — Ferrario, Hist. et analyse des romans de chevalerie, ^ U. — AlloUy Elude* sur les armes et armures du moyen âge. Mémoires ^^Mgnatrerdtf France, tom. 111 de la noavelle série.
Du reste, celui-là était regardé comme déloyal,, qui cherchait à frapper le cheval, et on nota d'infamie Charles d'Anjou qui, en combattant contre Manfred, en 1266, se servit d*un tel moyen pour obtenir la victoire.
Les archers anglais et les arbalétriers catalans et génois étaient les plus renommés; et à Gènes 41s étaient recherchés lorsqu'il s'agissait d'une guerre un peu importante, comme les constructeurs de galères, les capitaines de navires et les amiraux. C'étaient les Génois qui construisaient les galions de guerre que le comte de Savoie avait sur le lac Léman, et quelquefois sur le Rhône et le lac d'Yverdun. Les archers hongrois à cheval, qui combattaient comme les anciens Parthes, étaient aussi renommés. Pour ne rien perdre de leur dextérité dans le maniement de l'arc, ils n'armaient point leur tête. Les Flamands étaient de terribles fantassins ; organisés en corps de'métiers, ils fatiguèrent pendant presque tout le xive siècle les armées du roi de France, et souvent ils les mirent en déroute. Lorsqu'ils conunençaient l'attaque, ils poussaient tous ensemble un cri plus fort que le tonnerre; ils se précipitaient ensuite sur l'ennemi avec la plus grande impétuosité, et souvent leurs massues grossières l'emportèrent sur les lances et les dagues des plus vaillants chevaliers *.
En Angleterre, où généralement les bonnes règles de gouvernement sont plus anciennes que partout ailleurs, un ordre du roi Henri II, en 1181, fixa l'espèce d'armure que chaque sujet, selon sa condition et son avoir, devait tenir prête en cas de guefre.
Pour chaque fief, devant le service d'un chevalier [qui habet feudum unius militis) , il fallait avoir cuirasse, casque, écu et lance, c'est-à-dire l'arnuire complète.
L'homme libre qui avait un revenu de seize marcs, était tenu d'avoir les mêmes armes ; lorsqu'il n'avait qu'un revenu de dix marcs, il devait avoir une petite cuirasse (habbegellum)^ un petit
' Les arbalètes de Gènes étaient aassi très-eslimées. On lit dans le registre des conseils de Savillan, 1368 : Ordinaverunt quod expensis eommunis emantur et habeantur XXV baliste bone et suffxcientes cum braxerio et carcaxio, et : quod seribatur Johanni Sereno in Saona quod ipsas balistas emat ad fMUortm-â forum quod polerit pro communi. Les cordes des arbalètes étaient en femelle que Ton croyait plus fort que Tautre, comme on le voit dans les statu de Marseille. V. Jal, Archéologie navale, II, 3S1. Le bois emplcjé était Tif.
^ Math. ViUani.
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casqae de fer et la lance. Les bourgeois et les hommes libres des communes devaient avoir rarmore appelée waubais ^ le bassinet do fer et la lance ^.
Le grand nombre des forteresses, les habitudes de la guerre, la nature des armes étaient cause qu'en temps de paix les garnisons étaient très-peu nombreuses. La ville de Saint-Valery, en France, avait en 1379 un capitaine et neuf écuyérs de garnison; en 1454, le château, le palais et le pont de Rouen n'étaient gardés que par quinze hommes d'armes et trente hommes de trait (archers et arbalétriers)*. Montmeillan, principale forteresse de la Savoie, n'avait en 1263 que dix hommes, tant clients que guêtes ou vedettes. Le service de ces derniers consistait h surveiller les environs du haut des tours et à signaler ce qu'ils apercevaient de nouveau, avec un cor de terre ou de bois.
Le château de Bard, clef de la vallée d'Aoste, n'avait que huit clients et quatre vedettes; au xiv» siècle la ville de Turin n'était gardée que par quinze clients ou vedettes. Mais au moindre bruit de gnerre, la garnison était doublée et même quadruplée ; cela suffisait, car, sauf le cas de félonie du châtelain, il était très-rare que rennemi put en peu de jours s'emparer d'un château-fort, et le prince avait le temps d'accourir, avec les secours nécessaires, où le danger l'appelait.
D'ailleurs, le siège d'une forteresse demandait de longs préparais. Les machines servant à l'attaque, appelées truies, trabucs^ man- ^neauxyhiffesj tripans, étaient d'un volume énorme, d'un transport facile, et il fallait beaucoup de temps pour en assembler les pièces ^'Verses, les dresser, et les couvrir de peaux crues, afin que les ^''ssiégés ne pussent les incendier. Pour les transporter on se servait de S^nds chars appelés mat, traînés par plusieurs paires de bœufs. Les •^^achines offensives se divisaient en machines mises en mouvement au moyen de contre-poids, et en machines à arcs de cordes ou *e nerfs.
Le trabuc ou mangonneau était une grosse poutre suspendue,
' Peat-être oae lame d*acier pour la défense de la poitrine, en usage dans >^ compagnies anglaises dont parle Villani. ^ Rymer, Aeta publ., l, 29.
^ Catalogoe des archives du baron de Joursanvault, I, num. 1454, 1488, ^ par Ferrand.
ayant à une de ses extrémités une caisse pleine de plomb, de pierres ou de sable, et à Tautre une fronde de cuir qui lançait des rochers énormes. Cette machine lançait avec une grande justesse, puisqu'elle pouvait, selon Egidio Golonna, atteindre une aiguille à de grandes distances'. On pesait les pierres pour calculer la courbe qu'elles devaient parcourir. Pendant la nuit, pour connaître la direction dn coup, on attachait à la pierre un tison allumé. La biffe était un trabnc à contre-poids mobile. Il lançait plus loin, mais avec moins de justesse.
Le tripan^ avec deux contre-poids, Tun fixe et Vautre mobile, réunissait les avantages de la biffe et du trabuc.
La truie, appelée couillard en France, au lieu de contre-poids avait des cordes et des poulies tirées par plusieurs personnes. Elle ne lançait point de pierres aussi grandes, mais elle en lançait on plus grand nombre.
Quelquefois, en signe de mépris, on lançait aux ennemis, au lieu de pierres, des ânes et des chiens. Jean, duc de Normandie, au siège de Thyn-rE>^éque (Hainaut), en 1327, faisait lancer en grand nombre dans la ville des corps corrompus de chevaux, et d'autres animaoi, aAn d'empester l'air, et forcer ainsi les assiégés à se rendre ^.
L'attaque se faisait de trois manières : !<> au moyen de machines; 2o au moyen de mines ; 3o au moyen de châteaux. Il arrivait rare ment que l'emploi des machines suffit pour obliger les assiégés à se rendre, quoiqu'on se ser>it quelquefois même, pour abattre les murs, de l'ancien bélier des Romains. Aussi souvent, surtout lorsque le chÀteau-fort u'était point entouré de fossés profonds et pleins d'eau ou placé sur un rocher escarpé, les mineurs, protégés par un toit de peaux crues, s approchaient des murs et commençaient aies miner. Ce toit mobile s appelait c/iot^. Les assiégeants cherchuentà y mettre le feu, en lançant des traits incendiaires composés de poix et de soufre, ou des torches enflammées * au moyen d une fronde
I De ff^mttu prineipum, lib. m. Hahnii coUecùo momnneniarum veterumei TÊcentium, Brunswigie, i7S6, p. !M).
> Froissart, liv. i, ch. cxv.
' Le chat avait ordinairemeot aoe largear de hait pieds et aoe longneorde seiie. Egidio Colonna.
^ ÀfiQ que les ennemis, après aToir mis le fea à la porte de la place assiégée, ne pussent entrer dans Tintérienr, ontre le pont-le? is, il y afait nne seconde
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de fer, ou à les briser avec de grosses pierres. Lorsque la mine était terminée, on mettait le feu aux étais de bois qui soutenaient le mur dont on avait détruit le fondement, et une large brèche s'ouvrait pour livrer passage aux assiégeants. C'est de cette manière que Pierre comte de Savoie, surnommé le petit Gharlemagne, s'empara en 1260 du château des Martigny ^
Un troisième moyen d'attaque consistait à employer les châteaux m bastilles. On commençait à déterminer la hauteur des murs de la \ille assiégée soit au moyen de l'ombre qu'ils projetaient, soit de toute autre manière. On élevait alors un édifice de bois en forme de tour, entièrement couvert de peaux crues, monté sur des roues et d'une hauteur plus élevée que celle des murs assiégés. A la partie inférieure était annexé un engin appelé mtiscule, avec lequel on poussait le château jusqu'auprès des murs. A une hauteur égale à celle des murs il y avait des ponts-tombants qui, en s' abaissant, permettaient aux soldats de pénétrer dans la forteresse. A la partie supérieure du château, d'autres combattants, armés d'arcs et d'arbalètes, s'efforçaient d'empêcher l'ennemi d'approcher. Les assiégeants, pour se mettre à l'abri des blocs de rocher lancés par les assiégés, construisaient des tranchées. Les uns comme les autres s'abritaient derrière certains parapets mobiles en bois appelés manT-
tikUK
On récompensait le premier qui entrait dans la forteresse assiégée. En 1368, Amédée VI, combattant contre le marquis de Saluées, donna 25 florins d'or bon poids au capitaine de la bannière de Savillan, qui y était entré le premier dans Barges, à la prise de cette ville.
porte appelée cataracte ^ grosse grille de fer tombant instantanément au moyen d'oQ mécanisme placé le pins souvent an-dessus de la porte dans la chambre ^«châtelain.
* Cibrario» Bist. de la monarchie de Savoie^ II, i05. On faisait venir les B^inears d'Allemagne, qui commençait alors k Fribourg, en Suisse.
' Les mantelets étaient hauts de neuf pieds environ. Liber consil, Savil- ^. 1368.
Les machines de guerre avaient quelquefois un nom particulier. En ilK8, PiMza avait deux mangonneaux appelés Vdne et le faucon. En 1294, on Iroave A Orrieto un trabuc appelé vattelana. Promis, De létal de VartilUrie «en Ton 4500.
Avant l'invention de Tartillerie, les anciennes forteresses étaient très-difAciles à prendre. Placées ordinairement dans des lieux difficiles, sur une roche escarpée ou au milieu de marais, l'art ajoutait encore à la force qu'elles tenaient de leur position naturelle.
La porte était ordinairement enfoncée entre deux tours. Au-dessus de la porte se montrait en saillie une galerie, dont la partie inférieure était coupée par des ouvertures appelées mâchicoulis qui servaient, soit à éteindre le feu, s'il était mis à la porte, soit à répandre sur les assiégeants de l'huile et de la poix bouillantes. Derrière la première porte de bois il y avait, comme nous l'avons déjà dit, une autre porte tombante appelée cataracte ou herse sarrasine. Quelquefois la porte était protégée par des ouvrages à angles saillants, et on n'y arrivait que par des détours, où ceux qui s'y aventuraient avaient le flanc menacé par de longues lignes de fortifications. D'autres fois la porte était protégée par des ravcllins ou clav^icules triangulaires.
Les murailles, qui. avant les armes à feu, étaient verticales et trèslégèrement escarpées, étaient entourées d'un fossé large et profond, quelquefois plein d'eau. Souvent elles étaient défendues par des avant-murs ou barba4xines, appelés aussi {ausses-hruies ^ qui soulevaient parallèlement à l'enceinte et derrière lesquelles on combattait avec des armes de main *.
Dans l'intérieur des fossés on creusait des charbonnières ou " trous de Ump^ où se cachaient les soldats. Quelques villes étaient défendues par une double enceinte de fosses, comme Constantinople, Fano, Plaisance; Padoue en eut jusqu à trois en 1380.
Soit dans les fossés, soit le long de courtines ou aux angles des murailles, on construisait de petits édifices appelés casemates ^; ils étaient percés de créneaux; les plus élevés étaient percés de mâchicoulis. Les créneaux étaient plus ou moins grands, selon qu'ils devaient servir aux archers ou aux arbalétriers.
Les tours étaient rondes, carrées, polygones. En Allemagne elles avaient la forme d'un calice; en Russie et en Orient, celle d'une-^ poire. En Italie, à la hauteur des créneaux s'élevait quelquefois un
< Les Florentins appelaient encore barbacanes les éperons on contre-fort^ qui soutenaient les murs.
^ Aujourd'hui on appelle casemates les batteries couvertes.
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tour plus petite appelée donjon ou tourelle. Les créneaux étaient coupés en biais, alin que les assiégés fussent mieux à Tabri ; ceux-ci se servaient encore pour s'abriter de marUelets et verUières.
Il y avait des cbàteaux avec deux tours seulement, d'autres avec quatre et plus. Celui de Herst- Monceaux, en Angleterre, en avait quatorze polygones. L'usage des tours pentagones se propagea au xve siècle.
Les murailles étaient surmontées de beffrois ou beltresques; c'étaient de petites tours en bois d'où l'on surveillait les mouvements des ennemis, ou des cabanes élevées sur des pieux.
Oo construisait aussi des cabanes sur des arbres dans la campagne; quelquefois on creusait autour d'elles un fossé, et elles s'appelaient bkoquu. On donnait encore le nom de beltresques à de simples gnérites de bois.
Las bastilles ou battifolles étaient des ouvrages détachés; on appelait ainsi un petit château de bois entouré de fossés et de palissades, dont le but était de dominer un passage important ou une ville assiégée. Nous avons déjà parlé des bastilles mobiles dont se servaient les assiégeants.
U faut remarquer que les châteaux et les bastilles comme les forts ^^ citadelles avaient pour but non-seulement de repousser les iliaques des ennemis, mais encore de tenir en respect les populations. Ce fut dans ce but que Charles [««•, prince inhabile et cruel, fit é'ever, sous la direction de Jean de Fisc, le Castelnuovo de Naples ^12831.
De leur côté les assiégés cherchaient à se mettre à l'abri des pierres lancées par l'assiégeant sous des réseaux de grosses cordes, ^* faisaient pleuvoir sur l'ennemi des pierres, des tireUms. de la IH)ix enflammée, de l'eau et de Thuile bouillantes, de la chaux en Poudre ', et de la chaux vive. Lorsque la forteresse était importante, ^t qu'il était difCcile de s'en emparer de vive force, on fermait ^^igneusement tous les passages, et l'on essayait de la prendre par ■^^mlne. Alors si les assiégés prenaient la résolution de renvoyer les **Ottches inutiles, comme les vieillards et les femmes, les assiégeants ^^raient que tous ceux qui sortiraient seraient pendus. En ces
* U cendre et la poadre de chaux étaient jetées dans les yeux des ennemis ^u moyen de sachets pendns A an bflton. Roman d'Eustache Lemoiné (xni* •iide).
circonstances on avait la coutume de couper les yètements des femmes juscpi'au milieu des reins et de les marquer à la joue. Et lorsque la faim l'emportait sur la crainte de ce traitement honteux, on allait jusqu'à leur couper le nez ; les Florentins se rendirent coupables de cette barbarie au siège de Pise en 1406.
Les assiégeants soit en signe de mépriis, soit pour faire acte de souveraineté sur le territoire qu'ils occupaient, avaient la coutume de donner le spectacle de courses au drap, de courses de femmes de mauvaise vie et de courses d'ânes; ils battaient monnaie, faisaient chanter la messe aux prêtres nouvellement ordonnés, exécuter par des ouvriers les travaux de leur art; ils élevaient des potences et y pendaient des ânes ou des prisonniers. Les Pisans agirent ainsi aux portes de Florence en 1363.
On mettait la plus grande diligence à pounoir à la défeuse des villes et des bourgs. A Turin, par exemple, au moindre bruit de guerre, ou à l'approche de quelque compagnie la commune chargeait les sages de la garde de faire les approvisionnements nécessaires à la défense ; à Florence les huit de la garde, à Gènes l'office de la guerre, étaient chargés de ce soin. On plaçait des vedettes sur le clocher de l'église de Sassi, sur celui de l'église de Pozzo di Strada, à deux milles italiens de la ville; d'autres sur la tour de Saint- André, sur la tour de la commune, et en d'autres lieux élevés de la cité , sur lesquels, au besoin, on construisait des parapets et des beffrois pour pouvoir s'élever à une plus grande hauteur, lin étendard qui s'élevait, s'abaissait, ou s'agitait vers différentes directions, formait un télégraphe^ militaire et indiquait les mouvements et le nombre des ennemis ^ .
Dans les positions importantes où il n'y avait point de clocher , on construisait sur des arbres ou sur pilotis, des ihaisons en boL^ appelées bicoques, où l'on plaçait des vedettes pour surveiller h environs; ordinairement on construisait une de ces Wco^ucs à Vai^tchiglia. On envoyait en outre des explorateurs à cheval ; on devai^t:» d'après les prescriptions des règlements, les choisir parmi les citoyec^"S de sang pacifique, afin qu'ils ne s'aventurassent point trop en avaa <> ou qu'ils ne donnassent point l'alarme sans motif, en croyant \(^^^ des ennemis imaginaires. On coupait les chemins par des fossés, ci^d détruisait les deux ponts sur la Dora, ou pn construisait un toma^^
1 1/6. contil, cwit. Taurini, 4333-34. La famée et le fea servaient ans» ^^ fignaux : la fumûe pendant le joar, le fea pendant la nait.
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afin d'empêcher le passage ^ A rintérieur de la ville on désignait dix hommes armés pour garder les portes principales; les autres portes étaient fermées. On faisait de fréquentes patrouilles autour des murs, et pendant la nuit, un corps de troupe (seqmla) se tenait devant la maison commune. ^.
En temps de guerre le souverain avait le droit de prendre possession de tous les châteaux de ses vassaux, de ceux surtout qui n'étûent pas assez défendus pour résister à une attaque, d'y placer une garnison composée de ses soldats et d'en donner le commandement à qui il voulait '. Mais rarement il usait de ce droit; il aimait mieux venir en aide à son vassal par Fenvoi d'une batiste, d'une bombardelle on de quelque autre moyen de défense, et s'en remettre à sa fidélité *.
Le service militaire était selon les conventions, demandé aux vassaox et aux communes, ou pour les cavalcades, ou pour le^ armées ordinaires, ou pour les armées générales. I^s cavalcades avaient lieu quelquefois plutôt par vanité et pour montrer que l'on était prêt à la gaerre, que pour attaquer l'ennemi; mais le plus souvent c'étaient des fourses faites sur le territoire ennemi pour tuer et ravager. Pour les armées on faisait des appels partiels aux armes à l'occasion d une guerre partielle et de peu d'importance. On convoquait l'armée générale lorsque le salut public était menacé par un ennemi ])uissant . Pour te cavalcades et pour les armées on rassemblait ce qu'on appelait le ten, c'est-à-dire le nombre de chevaux et de fantassins que, selon les <^n?entions, chaque feudataire et chaque commune étaient tenus de fournir, et souvent dans ces circonstances les villes n'envoyaient
* TornafollDin quod est ad pontem primam Durie aptetur et bcne spiracc- ^ita qaod oalla persona possit transira desuper. Lib, consil, civil. Taurini, i33i. Le tomafol, confondu par Do Cange et par d'antres avec les batifolles, ^tuD pieu mobile autour duquel étaient fixés des rayons comme à une roue, ^ occupaient tout le passage que Ton voulait défendre.
' Ub. eonsil. eivit. Tawrini, de i325 à 1380.
' Dans la raUée d*Âost, les châteaux et les autres forteresses devaient être
livrés ta sooTerain, chaque fois qu'il allait tenir dans ce pays les assises gênénid.
^ En 1410, le prieur de Saint-Pierre de Mâcon dut payer une amende au ^<&te de Savoie pour avoir refusé d'ouvrir le château-fort, Carrorurie, à celui • ^ était chargé de le visiter. Compte de Jacques de Fistillieu , trésorier S^Bénl.
que les milices appelées cavallate par les Florentins : chaque cavalkUa se composait d*un homme à cheval, et d'un servant sur un roussin. Pour former les armées générales, au contraire, on rassemblait le ban et rarrière-ban, c'est-à-dire presque tous les hommes en état de porter les armes. Mais les communes populeuses avaient ordinairement le privilège de n'envoyer à l'armée que les citoyens d'un ou de deux quartiers de la ville; quelquefois ces quartiers fournissaient des soldats à tour de rôle, d'autrefois on tirait au sort. Mais, dans un cas de besoin pressant appelé casus fcallie, et plus anciennement larubrer/ les communes soumises à un prince ne jouissaient plus de ce pri\ilége ' et l'ordre de rassembler l'armée générale était même renouvelé plusieurs fois de suite.
A Gènes en 1 380, pendant la guerre acharnée que cette ville soutint contre Venise au sujet de la petite île de Ténédos, on ordonna d'armer treize nouvelles galères, et on enjoignit aux sujets, aux ^assaux, à ceux du territoire comme à ceux avec lesquels on avait des conventions, de faire tirer au sort les deux tiers des hommes restés chez eux l'année préx'édente; le tiers désigné par le sort devait être embarqué sur les galères ^. A Savillan, en 1368, chaque chef de famille fut appelé à l'armée par la commune ; on en excepta seulement les jeunes gens au-dessous de seize ans et les vieillards au-dessus de soixante, les meuniers, les foumiers, les masnengi qui étaient au service d'autrui, les gardes champêtres, les préposés aux portx» et ceui qui battaient le grain. On nomma quatre offlciers appelés zadelatom, dont le service exemptait deux hommes. Le service des porte-bannières comptait aussi pour deux. Il fallait seize chars pour porter les vivres; celui qui les fournissait était dispensé du service militaire et en exemptait deux autres ^.
1 Par lettre du 5!8 juillet i35!9, le prince d*Achaîe ordonne à la riUede Turin de rassembler Tarmée générale pour le 3 août, et de l'envoyer aapr^ de lui à Carignan, nuHi data Ucenzia remanendi ac mitlmdi alium m /octunndO^' — Lib. consil. civit. Tanrini. Déjà, par lettres du 4 mai, du 9 et du S4 jaiD,^^ du iO juillet, il avait appelé des armées générales, prescrivant qa'aacan ^ ceux qui pouvaient porter les armes ne devait être excusé. Et dans la lettre ^^ 4 mai, il ajoutait : Dicatur ex parte nostra Taurinensi quod mittat génies tt^-
2 Liber decretorum, 24 janvier.
s Liber consil. — Zadelatores vient du mot piémontais cûu0a, qui ngoifi' régler, ordonner.
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L'année de Tarin marchait dans Tordre suivant : h la tète étaient les gonfalons des deux quartiers qui allaient à la guerre; autour du gonfalon se tronyaient quatre décurions ou sages du conseil, lesquels avaient le droit de donner des ordres et d'infliger des punitions, et correspondaient aux commissaires des Florentins. Venaient ensuite ([uatre gard&-champ8 (gtuirda campi), qui devaient empêcher les désertions et les fuites. 11 y avait un chef par dix, vingt et quarante soldats; c'était le vrai chef militaire. Ceux qui commandaient vingt et quarante soldats s* appelaient connétables. Les arbalétriers avaient ordinairement une provision de dix à vingt-quatre traits *.
A Milan et à Florence et dans quelques autres communes de moins d'importance, lorsque ces villes jouissaient du gouvernement démoàalique, le carrocdo eut une grande célébrité. A la guerre il était entouré par les guerriers les plus braves et les plus accomplis, et il était considéré conune le palladium de la liberté. Le carrocdo était 00 char à gradins conduisant à une plate-forme ornée de riches tentures, au milieu de laquelle était plantée une lance dorée portant l'étendard de la commune ^.
' Lib, eotuU. dvit. Taurini, 1320. Le prince d'Achaïe demanda cette année à la commune 400 dienls cum diploïde lancea sculo et cervelleria et spaia, et totoriof cum bonis balistit et deeenti apparatu, î.e 21 novembre 1335, la princesse d*Achaïe, se trouvant dans le château de la Porte Fibellona, à Turin, assistée de quelques jurisconsultes et des sages de la commune, ordonne : i* qae les 400 hommes dont les noms suivent, seraient tenus d*obcir à tout commandement du vicaire ou du juge, sous peine de cent livres; 2° que sous P^àne du double, et plus encore, selon les circonstances, nul ne devrait leur portv obstacle ; 3® qo*aucan étranger ne devrait, quoi qu'il arrive, se présenter en ^^nies on sans armes ; 4® qae personne ne devrait sortir sans lumière et sans ^nnes après le dernier son de cloche, sous peine de dix sous s'il est sans lumière et sans armes, et de soixante s'il est armé ; 5® que Thomicide serait ton- JOQrs puni suivant le droit romain ; ù° que personne ne devrait recevoir un ^é à peine de trente livres, et qu'à la réquisition du vicaire ou du juge, ^^nl«fiealur aperire domos, talamos (chambre à coucher) et alia receptacula. ^ ordres furent publiés in plena concione (réunion des chefs de famille) ad- **Q<ala in angulo S. Gregorii,
^ M. Rieotti a cru trouver l'origine du carroccio dans ce char que le monas- ^ de la Novalaise envoyait pour recueillir les redevances qui se payaient en ^tore. n n*est pas probable que les communes aient fait d'un instrument fiscal ^û ligne de liberté et d'honneur. — Y. Aperçu historique sur la milice des
En 1281 , Parme et Crémone étant en guerre, chacune de ces villes était parvenue à s*emparer du carrocdo de l'autre. I/)rsque la paix fut faite, et que Ton dut restituer les carrocci, la commune de Crémone fit repeindre celui de Parme, appelé Blancardo, fit refaire l'étendard, couvrit de pourpre et de soie les bœufs qui le traînaient et le rendit aux Parmesans, lesquels avaient agi avec la même courtoisie pour le carrocciOf de Crémone, qui portait le nom de Berta*.
Les communes avaient ordinairement un gonfalon avec les armes de la commune, un autre avec celles du peuple, et dans certains pays chaque art et chaque porte ou quartier avait une bannière particulière. Dans beaucoup de communes les armoiries en usage étaient une croix rouge dans un champ blanc, reste évident des croisades.
Quelquefois on portait encore l'image dé saint Georges, qui, par une bizarrerie de cette époque, était invoqué eu même temps comme le protecteur spécial des barons et du peuple.
La commune de Gènes, en mémoire de la grande \ictoire remportée le 24 septembre 1379 près de Bisagno contre la compagnie délia Stella, décida que chaque année à la même époque on offrirait un manteau de la valeur de huit Uorins à l'église de saint Georges, victorieuse gonfalonier de la répvJ)lique ^.
Dans les monarchies une des charges les plus élevées dans l'armée était celle de maréchal. On choisissait ordinairement pour la rem-' plir deux barons illustres; ils étaient les chefs et les administrateurs (le l'armée. En cette qualité ils étaient tenus de passer en revue tous les chevaux, destriers, coursiers, palefrois et roussins que Ton menait à la guerre, d'en faire écrire par un notaire sur un registre le signalement et Testimation, afin que, s'ils étaient tués ou endommagés (affollati, morfondus) dans quelque rencontre, on put 'indemniser le propriétaire. En France le plus haut grade militaire était celui de connétable, c'est-à-dire de généralissime des hommes de guerre. Mais en France et ailleurs on donnait aussi le titre de connétable aux capitaines d'une bannière de vingt ou vingt-cinq brigands.
L'expédition était le plus souvent commandée par le prince ei personne, et cela remédiait a beaucoup d'imperfections du systèmmditaire de cette époque. En l'absence du prince, le commandemen. ^
> Rer. /«ai., XV, 337.
^ Decretoram corn. Janus, 1380, fol. 152.
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appartenait an connétable ou au maréchal. Du reste il était difficile de rencontrer une nnité réelle dans le commandement; les troupes des bûllîages suivaient les bannières des baillis, les sujets des barons les insignes des barons, et les bourgeois des bonnes villes le gonfalon de la commnne^; et en outre chacun de ces corps différait de l'autre par les vêtements, par les armes offensives et défensives, et par Torganisation intérieure.
On portait à la guerre des bannières religieuses et des bannières aux armes du prince. La bannière appelée oriflamme fut longtemps célèbre en France. Les rois de France faisaient aussi porter devant eux à la guerre une relique vénérée appelée la chape de saint Martin. Les chevaliers suivaient volontiers Tétendard de saint Georges, prolecteur de la chevalerie. En Savoie on portait une bannière de soie azurée, avec l'image de la Vierge entourée d étoiles dor; on portait aussi létendard de saint Maurice.
Les maîtres des engins occupaient un rang important dans l'armée; ils dirigeaient les sièges et la défense des forteresses. Dans la dernière moitié du xrv« siècle Jean de Liège acquit une grande renommée au service d'Amédée VL Au commencement du siècle suivant un Piémontais appelé Giannino de Vigonc était célèbre par son habileté à manier les machines appelées bricoles. La commune de Florence le demanda en 1405, à Ludovic, prince d'Achaie, et l'employa in de- ^Uatûme castri met Pisani ^.
Les années étaient suivies de chapelains et de chirurgiens, de hérants et de ménestrels, c'est-à-dire de joueurs de tambourin, de faneurs de trompes, de cors sarrasinois, de cornemuse, et de lamelle. La musique faisait supporter plus facilement les fatigues du camp, où souvent l'on voyait aussi des ménestrels de bouche ou <^banteurs et cantatrices; des ménestrels de corde, ou joueurs de viole
' Dans les deniiëres années du xv^ siècle, les hommes d'armes da duc de ^^oie afaient des enseignes et des guidons ornés d'images de saints et de ^yiDbolefl de force, a Une enseigne et un guidon esquelx est painct ung Sansou ^^^ant la gorge au lion parsemés de lecires. » D'autres portaient l'image de ^" Christophe ou celle de Ste Marguerite. — Compte de Sébastien Ferrero, tré- '^H«r-général, 1409, 1500.
^ Lacommime de Florence Tappene inytmanus inteîleclus ac Viriutit eximie ^ hrtUiUii obtimwUt beUicû instrumentis, — Gaye, 1, 84, 85«
et de luth; des sauteurs, des improvisateurs de stramboUi afpdès alors fatrax, des dompteurs d* animaux sauvages, et toute espèce de jongleurs et de mimes propres à amuser. Le prince témoignait son contentement par le don de pesantes coupes d'argent ou de beaux florins de Florence. Les ménestrels récréaient Aimon, comte de Savoie, lorsqu'il allait en Flandre avec son armée au secours du roi de France, menacé par les Anglais (1339). Amédée VI s en servait aussi pour adoucir les ennuis du voyage ; placé sur le pont de son na\1re peint de brillantes couleurs et dont la poupe était couverte de lames d*or et d'argent, il regardait alternativement, tantôt le drapeau de Savoie et l'étendard azuré de la Vierge qui flottait sur sa tète, tantôt la mer qui le séparait de la cité de Constantin, où son épée victorieuse devait rétablir le souverain.
Les mers étaient très-souvent aussi le théâtre où la guerre déployait ses fureurs. *
La piraterie et la rivalité des nations commerçantes étaient l'occasion de combats sanglants.
Au ix<? siècle les Normands parcouraient les mers à la recherche d'une proie. Montés sur leurs navires en forme de dragons et de serj)ents, ils allaient ravager les rivages lointains. Laissant à Tembouchure des fleuves leurs drakkar et snékar (navire-dragon, navire-serpent), ils remontaient ces fleuves sur leurs holker, petits bateaux plats, pénétraient dans rintérieur des terres et portaient partout la désolation et répouvante *. Nous avons déjà vu comment ces pirates devinrent conquérants, en changeant le genre de leurs brigandages, c'està-dire en dérobant, au lieu de vêtements et d'or, des terres et des couronnes.
Peu de temps après, la Méditerranée était sillonnée de tous côtés par des navires italiens. D'abord les Vénitiens et les Amalfltains, ensuite les Pisans et les Génois faisaient tour à tour des expéditions militaires et des expéditions commerciales, et comme en tout voyage de long cours on était menacé ou par les ennemis ou par les pirates, les bâtiments étaient armés et également propres au transport et au combat.
Telles étaient les Dromons, vaisseaux à deux ponts et à deux m^ts, à voiles et à rames, i>ortaut trois cents hommes d'équipage. T^'^
* Jal, Archéologie navaU, lom, I, i35, 137.
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étaient encore les pamphUi, un peu plus petits que les dromons, Dwis rapides marcheurs. Telles étaient encore les galères, grosses on petites, qui furent si fameuses au moyen âge. Ces vaisseaux, longs et étroits, à deux ponts et à deux mâts, avec vingt-cinq bancs de rameurs, couraient, selon Texpression pittoresque de Villani, comme des cbevaux '.
Les ehaUes, appelées encore barbotti, étaient des vaisseaux que l'on couvrait de cuir, afin de combattre à Tabrî des coups de bombarde; les Vénitiens avaient fait à laguerremaritimerapplication du chaidont on se servait dans les sièges^. Les mahones étaient de gros bâtiments pesants et lents dont on se servait pour le commerce avec rorient ^.
Les chalands étaient plus petite, de forme très-allongée, et trèsrapides. Venaient ensuite les galiotes, les fusies, les caravelles^ les MgaîUins; ces derniers étaient extrêmement rapides, propres aux explorations et préférés par les corsaires. I^s uscerii, les (afuree, étaient des navires de transport; de cette espèce il y avait encore les ^t, appelés à Gènes panzoni, de la vaste capacité de leur ventre.
De sages règlements fixaient la forme, les dimensions, le tirant d'eau, les provisions des galères et des autres gros navires. Gènes et Venise s'efforçaient avant tout de les faire solides et rapides. Les Catalans étaient aussi à cette époque de hardis navigateurs. Ils étaient redoutés depuis Gibraltar jusqu'aux bouches du Dnieper *.
Les navires normands étaient quel([uefois j)rotégés par des cercles
de fer ou de cuivre. La proue des galères était armée d'éperons.
Lorsqu'on devait livrer bataille, on élevait le long du grand mât un
<'kàteau dont la hauteur atteignait le milieu du mât ^. Les hommes dn
Nord se servaient quelquefois dune espèce de l)élier appelé slaf-nliar. ! Poar Tabordage on avait des croes et des ancres crochues. In ordre I de Pierre IV, roi d'Aragon, de 1354, prescrivant que les galères I î^ient doublées de cuir, semble prouver que les corsaires fiiisaient
Usage du feu grégeois, à moins que cette précaution ne fi\t prise contre
'^ bombardes.
' Chronique, eh. xvii, liv. viii.
^ Promis, onvrage cité. M. Jal n'a pas connu Torigine et l'usage de ces n.;-
Ce nom fut donné k une banque ou mont de Gencs, Maliona Cypri. * Hl. t39, S42, S46, 42i, 427 ; 11, 243 et s. ^ M. Jal a raison contre Filiasi et Marin. 1. Vi
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a'y avait point et il ne pouvait y avoir de discipline, et que cepenint le besoin, la nécessité même de l'ordre et de la discipline se ÎNtit sentir dans les expéditions maritimes, les souverains avaient teoatame de promulguer en cette occasion quelques lois particuins qui se signalaient par une sévérité excessive. Ainsi fit Richard de lion en 1 190 avant de partir pour la Terre-Sainte. L'homdevait être attaché avec le corps de la victime et jeté à la 1er; si le crime était commis à terre, il devait être enterré vivant rec le cadavre du mort. Pour une blessure entraînant effusion de iDg, le coupable perdait la main. Pour un coup donné avec la tain, il était plongé trois fois dans la mer. Le voleur avait la tête ttée; on versait ensuite sur son crâne dénudé de la poix bouillante, tsor cette poix on éparpillait des plumes très-unes, pour que tous l'avenir pussent le reconnaître. On l'abandonnait enûn sur la prépare terre où le navire abordait ^
lyans les communes on concédait parfois à Tamiral ou au capiine des galères le droit de haute justice (merum et mistum ipertum) et l'entière juridiction sur Tannée qu'il commandait, aspard Spinola fut nommé en 1 380, par la commuue de (iênes, ipitaÎDe général de l'armée de terre et de mer envoyée contre les hitiens. Mattco Maruffo fut élu capitaine des treize galères que Ml arma ensuite. Spinola eut le droit de haute justice. Ce droit fut iKi donné à Maruffo, mais seulement jusqu'au moment de sa joncoo avec la flotte qui se trouvait dans le golfe Adriatique sous les rdres de Spinola.
Lorsquïl s'agissait de charger un citoyen d'une entreprise^difoleet périlleuse et que Ton craignait que lélu ne voulût pas a<*cepï, le refus devait, comme nous l'avons déjà dit, entraîner une rosse peine pécuniaire. Spinola'/ut puni par le doge et les anciens d'une tttende de 4,000 florins. On avait aussi quelquefois la coutume, à *nes et ailleurs, pour détniiro les obstacles qui pouvaient faire ésiter à partir, d'ordonner : que les causes des absents pour le ^ice militaire seraient suspendues jusqu'au retour ou au moins justt'an départ de Tarmée, et que pendant ce temps leur persoiuie et to biens ne pourraient être saisis pour dettes ^.
' Rymer, I, 52.
' laférieures à 300 livres, dit le décret de Geoes du 5 janvier 1380, qui 'BiptA aussî les dettes de la commune.
Il arrivait quelquefois que des princes, animés de l'esprit chevaleresque, désireux de terminer la guerre et d'épargner le sang de leurs sujets, offraient à Tennemi de faire dépendre d'un duel ou d*un combat entre un petit nombre de soldats de chaque parti, l'issue de la cause pour laquelle on combattait. Pierre, roi d'Aragon, proposa en 1283 à Charles d'Anjou un combat singulier qui devait avoir lieu près de Bordeaux, en Gascogne, alors terre anglaise et par conséquent neutre. Les deux rois devaient combattre chacun avec cent chevaliers, et le royaume de Sicile devait être le prix du vainqueur. Charles accepta, mais le pape Martin IV lui fit défense de combattre, et lui adressa de vifs reproches *. De même Àmédée VI, pour mettre un terme aux discussions qui existaient entre lui et son cousin Philippe d'Achaïe, lui proposa un duel; chose d'autant plus étrange que Philippe était son vassal. Le camp était choisi et la barrière construite, lorsque les Visconti de Milan s'interposèrent et empêchèrent le combat.
La découverte de la poudre et l'application de sa forc« explosive à l'art militaire, dont elle devait dans la suite changer complètement les conditions, n'y apportèrent pas au commencement des changements notables, parce que son usage n'étant pas sans danger ne pouvait pas se répandre beaucoup. On ignore l'époque de la découverte de la poudre, et dès le xv» siècle, les auteurs qui voulurent en parler n'écrivirent qu« des fables, comme le duc de Clèves dans son Traité d'artillerie. Mais on est sur de ne point se tromper en la faisant remonter au moins au xni« siècle. Connue déjà avant cette époqne au {pnd de l'Orient, on ne sait si cette découverte nous fut apportée de ce pays ou si elle fut faite en Allemagne.
Une poudre inflammable qui soulevait par sa force explosive des corps légers dans lesquels elle était renfermée, était connue peutêtre dès le xii*î siècle. Mais pendant très-longtemps on ne s'en senit que pour lancer des fusées, et ce ne fut que vers 1 300 qu'elle fut employée à lancer des balles et des traits contre les ennemis. Les canons, les espingards, les fusils sont les premières armes à feu dont il soit fait mention; c'étaient des tuyaux de bronze de petite dimension adaptés à une tige de bois. On trouve des canons en Toscane dès 1326. Cinq ans après il est question d'cspingards. On se servait
1 Lunig, II, 985.
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de fnsib en 1331 , et en 1346 Ugonino de Chàtillon, du pays de Vaud, en fabriqua quatre pour le château de I^anzo. Chacun pesait environ soixante livres de Piémont ^ Dans la même année, parmi les munitions de guerre dont était pourvue la tour qui défendait le pont du Pô à Turin, il y avait un fusil ^; et trois ans auparavant, dans la même ville on avait exécuté un voleur de grand chemin appelé Girardini, dit maître de fusil '. Au delà des Alpes, les fusils s'appelaient canons. On employa des canons au siège d'Algésiras en 1342, et déjà à cette époque on s'en servait en France depuis quelques années *. On prétend que les Anglais, à Crécy, durent la victoire à cinq canons qu'ils avaient. En 1348, il est parlé de canons transportés de Seyssel à Chambéry, et afin qu'on ne puisse douter que ce sont des armes à feu, on s'empresse de mentionner le prix du soufre et du salpêtre achetés à cette occasion ^. Enfin dans les comptes de l'expédition de Naples où Amédée VI se rendit, en 1383, avec le duc de Calabre, il est fait mention de pièces d'artillerie et de valets d'artillerie, et bien qu'on donnât alors généralement le nom d'artillerie à toute machine de guerre, l'on voit cependant par d'autres passages que Ton se servit dans cette expédition de canons et de bombardes. Ces pièces d'artillerie, d'abord très-simples et faciles à manier, devinrent bientôt plus grosses et plus compliquées. La bombarde, en effet, se composait de deux parties inégales. La partie antérieure, appelée en italien tromba, était une espèce de mortier de forme conique dans lequel on plaçait une grosse pierre ronde. 1-a partie postérieure consistait en un cylindre appelé canon, qui contenait la poudre. Les
* Georges SteUa. — Gaye, oavr. cité, préface da vol. II. — Omodei, De Tortgtiwiie lap<mdre detpAerreet du premier usage des pièces d^ariillerie, — Promis, ^ Citât de l'artillerie vers 1600. Dissert, historique II. — Cibrario, De Var- ^^Oirie de i^QO à nOO. •
' h dueentis cadrellis uno brnyerio et tribus cordis balistariarum pulvere P^ tehppo quatuor libris plumbi emptis et positis ad munitionem pontis ^*^, etc. LVii s. IV den. Compte de Corrado Borgns, clavaire de Turin, "^n est fait mention du fusil pour la première fois en 1331. Rer, ItaL, scr. ^IIY, col. I2S8 en note.
' Compte de Pierre Arnaldi, clavaire de Turin.
^l>ocange, gloss. ad. v. Bombarda. — Murât., Antiq. Fiai,, diss. XXV.
^ Item baUîa contons audit Pierre Giroud pour certains canons qu*il a porte ^^^cytitl... Item pourvut livret de salpetro et pour vu livres de surpro,,, ^^^^^dn trésorier général.
bombardes devinrent d'une grosseur véritablement démesurée; ce qui en rendait trè&-difficile le transport et le maniement. A l'époque dont nous parlons, on faisait déjà dans la monarchie de Savoie un fréquent usage des bombardes. En 1377, on mit une bombarde à Lanzo pour défendre le chAteau. Dix ans après, un certain Hemon Kaipf ' fabriquait des bombardes pour Amédée VII, à raison de 10 francs d'or pour chaque quintal de métal, poids de denève; et vers la même époque, Anne et Pierre Goudinet, Marc de Lamar, Simonet de Salins et Pierre de Corboil, étaient maîtres de bombardes au service du même prince ^. Les bombardes, comme les canons, étaient le plus souvent de fer; mais les plus appréciées étaient de bronze. On visait au moyen de deux niveaux placés h l'exti'émité dn mortier. On enflammait la poudre avec un morceau de fer rouge recourbé *. Peu de temps après la première moitié du xn» siècle et longtemps avant la guerre de Chioggia, on employa les bombardes dans les guerres maritimes *. On se servait aussi du mortier seul sans canon, sous le nom général de bombarde. La bombarde remplaça avec le temps les mangonneaux, les trabucs, les bricoles, machines dont les projectiles décrivaient une ligne courbe * comme ceux lancés par le mortier. On commença aussi à cette époque à'
' Les roeillears bombardiers veDsient alors d'Allemagne, ce qai vient à l'appai de l'opinion qui donne à rartillerie une origine allemande.
^ Nous avons une description de ces bombardes faite en 1376 par André Redusio. Rer. liai., scr. XIV, 754. Promis pense que, dès le principe, elles ne furent point de la grosseur qu'elles atteignirent au xv* siècle. Elles devinrent alors d'une grosseur telle qu'à Ivrée il fut nécessaire d'abattre trois toises dn mur de l'hôpital, pour que la tignora Amedea (nom de la bombarde) pût passer; mais, dès le principe, il y en eut de grosses, de communes ou moyennes, et de petites ou bombardelles. La bombarde de moyenne grosseur s'appelait eorfayu». La plus longue pièce d'artillerie était le passe-volant. — Le charbon dont on se servait était de bois de saule. Les boulets des bombardes étaient de pierre ; ceui des canons, de fer ou de plomb : vu rubbi et xvii livres de plomb, fro ballotis faciendis pro xxv canonibuf apportatis de Berna. — Un mattre Dominique était mattro général des bombardes. Compte de Pierre Masoerio, chargé de l'artillerie, i4i6-27.
s Promis, loc. cit. Le nom de bombarde dura jusqu'au xvi* siècle, mais il ne signifia plus qu'un pierrier de fer.
* Venturi.
s Dufour, Mémoire sur l'artillerie des anciens et sur celle du moyen âge. Cet écrivain est le premier qui ait appliqué le calcul ani anciennes machiner.
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employer les ribeaudequins : c'étaient des chars triangulaires à mantelet^ qui, réunis ensemble, formaient des retranchements et présentaient la pointe à Tennemi, pendant que des deux côtés les bouches de deux ou plusieurs bombardes ou canons le tenaient en respect ' ; on se senait encore de bombardflles à trayre à cheval ou couleuvrines ^. Les couleuvrines étaient de véritables fusils ou arquebuses de main déjà en usage en Italie dans la seconde moitié du xiv» siècle. Camillo Vitelli, dans le siècle suivant, fut le premier qui forma une compagnie d'arquebusiers à clieval. Les homhardelUs à trayre à checal mentionnées par paire, et trouvées en 1431 parmi les effets mobiliers d'Amédée, prince de Piémont, étaient des pistolets; c'est la première fois qu'il est question de ces armes.
Il est déjà question au xiv« siècle de boules de feu ou de matières inflammables; c'est l'origine de la bombe ^. La bombe, formée d'abord d'une croûte de bois renfermant les artiOces, fut améliorée et changée en bronze par Pandolfo Malatesta avant 1460. On employait aussi contre les navires des bombes de verre.
Mais comme on maniait très-difficilement ces armes à feu et qu'il fallait beaucoup de temps pour les charger, pendant plus d'un siècle l'art de la guerre ne fut pas véritablement modifié, bien que dans les premifTes années du xve siècle l'usage de grosses bouches à feu fût déjà très-répandu. En effet, en 1427, dans la guerre d'Amédée VIII contre les Visconti dans le Verceillais, Dominique, maître généra] dos bombardes, conduisit une grosse bombarde appelée signora Amédéa,
' item Wium rebaudichinum totum guamitum cunigiis et qxMtuor eanonibvs tt duêbus bombnrdeUis. Inventaire des pièces d^artillerie du château d'Ivrée, IM9.
' Item deux payres de bombardelles a trayre à chevaL.. XX XIX colourines de loton a mange de bois et ung panier plain de plombées pour lesdits conlourines, ioTeotaire des joyaux, etc., et antres biens meubles de Monseigneur le prince <la Piémont qne Diea abeille estan<( ou cliastel de Turin. 1431. Arch. de la Chambre des Comptes.
Ces couleuvrines sont l'origine dc« arquebuses. Celles-ci étaient de difle- '^ttt dimensions; les légères étaient des armes de main ; on appuyait les au- ^ponr les tirer à un mur ou à un pieu.
Le fusil, an contraire, n'était dè^ le principe qu'un canon de petite dimen- 'ioQuQsfût ni serpentin et détente. Les Français l'appelèrent longtemps ^«M ou bdton à feu, ' Fra^.Afil. Vieentin, — Rer, liai, script. XIII, 1266.
trois autres bombardes, un fauconneau, vingt-neuf gros canons oa bombardelles *, un gros canon de bronze, trente-deux antres canons, un gros ribeaudequin et treize autres de moindre dimension. On employait encore des espèces de fusées pour incendier les maisons l Vers le milieu du xy« siècle, les mangonneaux, les trabucs, etks autres machines de guerre furent remplacées généraletnent par Fartillerie.
Lorsque l'usage des armes à feu se fut propagé, on commença à élever les murs en talus. Des glacis couronnaient la contrescarpe an delà de la ligne de circonvallation. Le bord extérieur du fossé qni, auparavant, surtout lorsque les fossés étaient pleins d'eau, était surmonté d'un mur, fut à peine soutenu par de légères maçonneries, pour éviter que les assiégeants, en pénétrant au moyen de galeries dans la contrescarpe, ne pussent battre le pied des murailles, détruire les casemates et empêcher Tusage du chemin couvert. Contre les murs on éleva des terre-pleins où les bombardes et les canons pouvaient manœuvrer. Ensuite comme les anciennes tours étaient pen avancées au delà de la ligne de la courtine, on construisit au xv« siècle des murs à pointes ou à éperons, qui servaient à prendre les ennemis à revers et à croiser les feux.
Enfin, dans les premières années du xvi» siècle en Italie, des Italiens créèrent la science moderne des fortifications avec des boule vards ou bastions en terre-pleins et à angles disposés avec tant d'art qu'ils pouvaient balayer les fossés et battre la campagne. Julien de Saint-Gall construisit en 1509 la forteresse de Pise. Padoue et Trevise furent fortifiées dans la même apnée selon les nouveaux prificipes. En 1519 les boulevards de Nice furent construits par André Berganni de Verrua. Dominique de Florence eut le premier l'idée des mines à poudre eu 1403. Mais elle resta sans exécution. On trouve d'excellentes règles pour les préparer dans un traité Ms. sur différents sujets de l'art militaire de Giovani Mariano de Sienne qni
I Canones grossi seu bombardelle. Compte de Pierre Masoerio. Les boDlM^ délies étaient partie de bronze, partie de fer. On en fabriquait à Tarin et à Ivrée. Les bourgs de Piverone, Verrone, Santià, Gattinara, etc., en étaieot niunis.
^ Libravit pro uno quatemo papiri pro centum et quinquagifUa corntHs for cendis ad faciendum super duodenU fasatas ptr qtuu ponitur ignis m dmbus, etc. Compte de Pierre Masoerio.
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éciÎTait en 1449 ^ Il parait qu'on en fit pour la première fois usage aa siège de Bologne en 1512.
On employait souvent des moines et des femmes pour épier les mouvements de l'ennemi, pour porter des avis et pour demander des secours. L'habit des uns et le sexe des autres étaient une sauvegarde au milieu d'hommes au cœur religieux et au caractère chevaleresque. Et lorsqu'il s'agissait de faire soulever un pays ennemi, de s emparer d'une forteresse au moyen, d'un accord avec ceux qui l'occupaient, souvent un guerrier hardi risquait sa vie sous le vêtement emprunté d'un moine ou d'un ménestrel. Le supplice dos espions était tantôt la corde, tantôt le feu. Quelquefois l'espion pris daosle camp des assiégeants était lancé, au moyen d'une machine de gaerre, dans la ville assiégée. Ceux qui avaient seni de guide aux ennemis et leurs fauteurs, perdaient le pied ou la main ou bien ils payaient de grosses rançons. Les traîtres étaient trainés par le pied au supplice et décapités. Quelquefois on les enterrait vivants la tète eo bas et les jambes en haut.
Les prisonniers de guerre ne recouvraient la liberté qu'au moyen don échange ou dune rançon. La rançon était proportionnée au rang et à la richesse du prisonnier. Quelquefois il lui fallait plusieurs années pour pouvoir recueillir chez ses parents, ses amis etses vassaux la somme nécessaire. Le prisonnier était ordinairement la propriété de celui qui l'avait pris. Mais en certains pays le souverain se réservait le droit de disposer des prisonniers les plus importants. Les communes, lorsque le sort des armes mettait eu leur ])ouvoir un prince ou un grand baron, se montraient souvent cruelles. Elles le tenaient enfermé dans une cage, au fond d'une prison, sans vouloir le rendre à aucune condition. Guillaume, marquis de Mont- ^errat. Napoléon délia Torre, ancien perpétuel de Milan, subirent au uu« siècle ce traitement barbare à Alexandrie, à Corne et moururent ^ leur cage. En 1278 Otton IV, dit le Sagittaire, margrave de Brandebourg, fait prisonnier par les habitants de Magdebourg, fut retenu dans une cage, jusqu'à ce qu'il payât sa rançon.
^u contraire Enzio, roi de Sardaigne, ayant été fait pnsonnier Pv les Bolonais, reçut les honneurs et le traitement dus à un
' l^romis, Étal de V architecture militaire vers 1500. — Origine des rcinparts Mêmes. — Origine des mines moderoes.
roi^ quoique Philippe Asinelli, podestat de Milan, excitât les Bolonais à le faire souffrir pour venger leurs concitoyens retenus dans les prisons de Crémone an milieu de voleurs et de condamnés à mort *.
Indépendamment de Tesprit belliqueux qui était la conséquence naturelle du système féodal essentiellement militaire, et qu'excitaient Findifférence et presque le mépris de toute autre gloire que celle qu'on pouvait acquérir dans les camps, Tambition du commandement, Tamour des entreprises difficiles ou prodigieuses, le souvenir des croisades, le désir de plaire aux dames, qui fut toujours chez les peuples civilisés un puissant stimulant à de grandes choses; un autre vif aiguillon était l'honneur de la chevalerie qui était la récompense des belles actions, et élevait à une haute condition celui qui l'obtenait. Il n'était accordé ni à la puissance ni à la richesse. Ije plus pauvre gentilhonmie pouvait l'obtenir, et le fils d'un roi ne Tobtenait que s'il avait donné à la guerre des preuves éclatantes de son courage. Un chevalier s'asseyait à la table du roi, et le fils et le frèrr du monarque ne le pouvaient pas s'ils n'avaient pas encore mérité d'être faits chevaliers; et lorsqu'ils se trouvaient avec des chevaliers ils s'asseyaient après eux à une place inférieure. Enfin non-seulement les princes, mais tout chevalier pouvait conférer la chevalerie à celui qui en était digne; et souvent on tenait plus à l'honneur de la recevoir des mains du chevalier le plus accompli que de celles do chevalier le plus puissant. Les enfants de sang noble étaient envoyés pour se former à la courtoisie et aux belles manières dans les châteaux des princes et des barons en qualité de pages ou damoiseaux, et cette honorable domesticité était considérée conmie un grand bonheur pour celui qui était attaché à la suite d'un chevalier valeureux ou d'une noble châtelaine. Quelques années après, lorsqu'il avait fait ses premières preuves dans la carrière des armes, le damoisel devenait écuyer, et en cette qualité il combattait à côté de son maître, lui présentant une lance lorsque celui-ci avait rompu la sienne sur l'écu ou sur le casque d'acier des ennemis, un autre écn et un autre cheval lorsque son écu était brisé et son cheval blessé ou tué. Mais pour devenir chevalier il fallait pendant longtemps donner des preuves éclatantes de valeur et de fidélité. La chevalerie se
1 Uahmi collectio monumeht.f 1, S69.
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conférait de direrses manières : une des plus solennelles était la soirante.
Le candidat passait la nuit en prieures ; à cette époque, on ne concevait pas qu'il y eût de grandeur humaine si la religion ne la consacrait du sceau mystérieux de ces prières et de ces cérémonies qui semblaient unir le ciel à la terre. L'heure arrivée, il entrait dans un bain pour qu'il comprit que la chevalerie devait être unie à la plus grande pureté. Au sortir du bain, on le revêtait d'un vêtement Av soie blanche, pour lui apprendre que pour rien au monde U ne devait souiller son corps par un acte déshonnête, mais qu'il devait le consenrer pur et chaste. On lui donnait des chausses de couleur sombre poorlui rappeler la terre, son origine et sa fin. Ce souvenir devait empêcher que les honneurs le rendissent orgueilleux. On le revêtait darmores d'un travail achevé qui couvraient tout son corps; on lui mettait des éperons d'or aux pieds, une épée à la main, et sur les ^nles un grand manteau de \elours ou de soie rouge ou ^iolette; chaque acte était accompagné de paroles appropriées à sa signification s)inbolique. Enfin celui qui avait présirlé à ces cérémonies donnait un léger soufflet au nouveau chevalier, pour que celui-ci so souvint de celui qui lui avait conféré cet honneur; et le nou\eaii chevalier conviait à un magnifique banquet * tous les chevaliers, loyers et pages qu'il pouvait réunir, pour célébrer solennellement !<" jour ofi il avait été appelé à un si grand honneur ^.
C'était en Angleterre surtout que celte manière de créer un chevalier était en usage. Lorsque Amédée VI alla dans ce royaume, en J292, quelques-uns de ses barons furent reçus chevaliers du bain. Ce prince, & son retour de Rome, en 1?97, fit deux chevaliers à Lncques*.
Us cérémonies ordinaires étaient les suivantes : le candidat, age- ^illé devant celui qui devait le faire chevalier, lui présentait une ^ nue; ce dernier la prenait et touchait trois fois l'épaule du P<^tnlaot, en lui disant : tsto probus miles, ou des paroles équiva-
' Le nom toscan donné k ce banquet était eorredo,
^ U banquet donné à Sienne par François Bandinelli, uoiivean chevalier, ^ 1316, était de 300 tranchoirs, indépendamment de 60 tranchoirs pour ]e^ ^«8 et antres. Murât., Rer, Ital,, XV, 75.
' Compta d'Ugo di Voyron.
lentes. Ensuite il lui faisait ceindre une épée à garde dorée, des éperons d'or ou dorés, et en le congédiant, il lui donnait on léger coup sur la joue ^
Les chevaliers, lorsqu'ils n'avaient point le vêtement de l'ordre, portaient en Italie une cape à franges d'or. Dans les jours solenné ils portaient de riches manteaux de pourpre et de soie '.
Le titre de chevalier était très-honorifique, mais aucun commandement d'hommes d'armes n'y était attaché; et quelquefois le chef de Tarmée n'était pas même chevalier.
Dès le principe, les gentilshommes seuls pouvaient être faits cbevaliers. Mais dans la suite la cupidité des empereurs qui vendaient cet honneur comme ils en vendaient de plus élevés, et la puissioce souveraine du peuple à Florence et dans d'autres communes forent la cause qu'on éleva au rang de chevalier des gens de basse extraction. Les exemples de cette dérogation aux règles fondamentales de la chevalerie sont plus rares en Angleterre, en France et en Espagne*. Ils étaient au contraire fréquents en Allemagne.
Tout chevalier avait, comme nous l'avons vu, le droit de conférer la chevalerie. C'était encore l'usage en France au xv» siècle. Mais en Angleterre et ailleurs cette prérogative fat réservée au souverain *.
L'agrégation à Tordre religieux de Saint-Jean de Jérusalem on à d'autres ordres religieux composés seulement de gentilshommes, ne leur attribuait pas le titre de chevalier; les membres de ces ordres se nommaient frères ; tous ne devenaient point chevaliers, ils obt^ naient ce titre par les mêmes moyens que les autres gentilshommes*. Le mot latin miles, dans les xiii«, xiv« et xv» Siècles, désignait nn chevalier. Au pluriel cette expression signifiait souvent la baronnie ou le corps de la noblesse.
La multiplicité excessive des chevaliers, la pauvreté et les vices d'un grand nombre d'entre eux, et surtout les changements intit>-
I V. Froissart, part, i, c. S41 . Sainte-Palaye, Mém, sur tancienne chevêlene*
3 Muratori, Antiq. !tal., dissert. LUI.
' Daniel, Bist, de la milice française^ p. 98. — Marea Hitpanica^ p. 14S9. — Hallam, IV, 315.
« Selden, TitUs ofhanourt, 79S.
^ Libravit fratri lohaoDi de Bocozsello ordinis S. lohanois Iherusalao per Dominiiin in ordine et griidu mililie decoralo L Scotos aori régis. €. deP- ÀndreYeti, très, géa., de Savoie, 1398.
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doits dans Tart de la guerre au \v« siècle furent la cause de la décadence de cette noble institution, qui avait été si célèbre par une vive élévation du sentiment de Tbonneur, et avait inspiré tant d'actions grandes et hardies. Lorsqu'cn face du canon la force et Tadressc personnelles n'eurent plus de prix et que le sort des batailles dépendit des masses et non des individus, Tcsprit de chevalerie, fondé sur la puissance de r individu, devait forcément disparaître, et cest ce qui arriva.
Le nouveau chevalier, pendant toute sa vie, regardait comme sacrée la personne de celui qui l'avait créé chevalier, et bien qu'à cette époque où l'honneur et la galanterie étaient tout-puissants et servaient de compensation à beaucoup de vices, il fût honteux de trahir sa foi, il eût été moins honteux de le faire que de porter les armes contre celui qui, en conférant la chevalerie, était devenu beaucoop plus qu'un père pour le chevalier.
Les dépenses nécessaires pour recevoir et pour soutenir l'éclat du titre de chevalier étaient si grandes que les princes eux-mêmes, en cette occasion, demandaient des subsides à leurs sujets, et qu'ils taisaient de riches présents aux chevaliers à qui ils avaient conféré an pareil honneur. Ces présents étaient ordinairement de riches étoffes de pourpre et de soie, des draps d'or, de brillantes armures, des chevaux tout caparaçonnés K Guillaume d'Arbignon, bailli de Laosanne, créé chevalier par Edouard, comte de Savoie, à la bataille de Varey, au commencement d'août 1323, reçut un présent de cent soQs de gros tournois ^.
Les chevaliers qui avaient un nombre de vassaux sufGsant pour avoir une bannière s'appelaient bannerets. I^s autres portaient le nom de bacheliers. Leur passion était de courir, suivis de quelques compagnons, partout où il croyaient une bataille prochaine, et là ils faisaient des prouesses merveilleuses. C'est auisi qu'ils menaient nae vie errante et aventureuse, soumis à un seul seigneur et à une «aie dame, toujours impatients de courir de péril en péril, d' entreprise en entreprise.
1^ docteurs furent quelquefois appelés chevaliers en lois; mais
' Likrmrit pro tribus purpuris pro novo milite, C. de Bosone, chapelain du conte de Savoie, 1274.
' C. diijKiUHage de Lauf^finne, 1325. Archlv. de la Cii. des Compte;.
depuis le milieu du xiv« siècle il ne fui pas rare de voir des gentilshommes en même temps versés dans la science du droit et dans Tart de la guerre, choses qui paraissent incompatibles; et beaucoup étaient à la fois docteurs et chevaliers.
Les hauts faits militaires étaient encore récompensés par des terres, des charges lucratives, par la concession de quelque gabello que le donataire tenait en fief du donateur; et à la Un de chaque guerre, les chevaliers et les écuyers qui s'étaient le plus distingués recevaient des draps d'or ou de soie, ou ces élégantes ceintures d'or et d'argent ornées d'aigles, de lions, de feuillages, de lacs, d'arabesques dont Teffet était si gracieux sur les cottes d'armes, se nouant tantôt au milieu du corps, tantôt au coté gauche, avec une extrémité pendante. Enfin pour les fatigues et les dépenses occasionnées par la guerre, ils avaient encore le butin et la rançon des prisonniers auxquels on demandait, comme nous l'avons déjà dit, des sonunes énormes et qui souvent étaient durement traités lorsqu'ils ne se pressaient pas de se racheter * .
■ Daas les guerres d'Amédée V avec le dauphin Jeau, la rançon du sire de Luirieux, fait prisonnier par les Dauphinois, fut de 1400 florins de Florence; celle du sire de la Baume, de 1000 ; celle de Goiïredo de Che?elu, de 100; la rançon de chacun était proportionnée aux biens qu'il possédait (Zibaldooe Pingoniano, archives de la Cour). Âmédée, comte de Poitiers, et Grat de Clérieu, faits prisonniers par Amédée V, comte de Savoie, durent payer 80,000 florins (F. 230, 624). V. Hist. de la monarchie de Savoie, II, 33«. Eo 1400, Jean Du Vernay, maréchal de Savoie, oyant été pris par Facino Cane, le comte de Savoio paya 1300 écus d*or in iubsidium redeniptionis sue (F. Î9, 780, 20). C. du trésor, général.
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CHAPITRE X
iPEBÇOS SUR L ORIGINE DE QUELOIES INSTITUTIONS DV MOYEN AGE, IT CONSIDÉRATrONS SUR LES EFFETS DE LA DIVISION DES PEUPLES EN UN TROP GRAND NOMBRE DE FAMILLES POLITIQUES.
Parmi les globes lumineux dont est parsemé le firmament, les uns accomplissent leur révolution en quelques jours, les autres en plusieurs années et môme en plusieurs siècles; d'autres observés par les anciens ont disparu, et ceux que nous voyons aujourd'bui n'apparaîtront peut être jamais aux yeux de la postérité la plus reculée : ainsi dans le monde moral certaines époques sont marquées par les manifestations de divers phénomènes ; on voit germer, mûrir, apparaître avec éclat et disparaître certaines idées et s'accomplir certaines révolutions. Loin de moi la pensée que de telles successions de faits paissent être réduites en quantités déterminées, que les diverses phases de la vie des nations puissent être renfermées dans certaines époques, que l'on puisse ramener l'histoire à des formules exactes, déiouvrir la loi constante du développement humanitaire, arracher ^ Dieu le secret de ses desseins ! Ce secret sera toujours un mystère pour les hommes, et nous ne saurons jamais que ce qu'il nous a révélé ' ; nous ne connaîtrons jamais qu'une bien faible partie du ^rame dont les fils d'Adam sont les acteurs. Toute notre expérience ''e servira qu'à nous faire connaître quelque loi secondaire et inci-
* La lérélatioD nous a montré la véritable Ho de Thomme, mais elle ne nous * pas déooQvert tous les phénomènes du monde moral. Ce qui a étô écrit dans ^a BiblîoUièqoe universelle de Genève (1840; esi exngi'ré : D'une loi du monde
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(lente de la vie des peuples ; à nous indiquer quelques-uns des principaux caractères par lesquels une génération diffère d'une autre. Du reste à toutes les époques on voit d'anciennes institutions tomber en décadence et de nouvelles s'élever ; apparaître de nouveau d'auciennes coutumes qui, en se combinant avec de nouveaux éléments, changent de caractère et deviennent entièrement nouvelles. A chaque époque on voit des hommes se faire les soldats d'une idée et eu devenir quelquefois les séides; et, ce qui doit le plus étonner, sans comprendre la valeur, sans être d'accord sur le sens du mot pour lequel ils donnent et arrachent la vie. Dans tous les temps des hommes ne pensant qu'à leurs intérêts matériels et spéculant sur là simplicité publique, s'élèvent à une grande fortune après avoir poussé les autres à la lutte et ne s'être montrés qu'au moment de partager les fruits de la victoire. Cependant il peut être utile de suivre d'un coup d'oeil rapide le cours des événements et de comparer entre elles les diverses époques. L'impossibilité d'en retirer une leçon complète ne doit pas nous faire dédaigner de salutaires enseignements. Arrêtons donc nos regards sur le tableau que nous avons imparfaitement esquissé et sans distinguer les moments et les temps de lutte de Ihumanité; les époques critiques et organiques , les développements harmoniques ou subversifs; la prédominance du sentiment et de l'intelligence, et les diverses lois du socialisme *, vraies quelquefois, seulement ingénieuses le plus souvent, qu'il est facile de formuler en abstractions, mais qu'il est très-dilïicile de concilier avec l'histoire; contentons-nous d'examiner quelques principes politiques, sortis de cette époque ténébreuse que l'on appelle moyen ègc.
Aucun système politique n'est fort s'il n'est fondé sur la morale et la religion.
L'empire romain avait dégénéré en un despotisme militaire qui absorbait tous les pouvoirs de l'Etat.
Or le despotisme est essentiellement immoral et a pour consé quence la corruption du tyran lui-même et celle de ses sujets ou plutôt de ses esclaves.
^ V. Michelet, Introduction à l'histoire universelle. — S. SimoD, Œuvres. — Fourier, Doctrine d'association. — Wronsky, Révélation df s destinées del'hu^ manité, V. aussi Bûchez ; cl Guérard qui affirme qu'il n'y a pas de loi de progrès, mais un mouvement de va ei vient.
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Le despotisme exclut la possil)ilih^ d'une véritable organisation sociale. La société est sans force, là où les pouvoirs ne sont ni organisés ni divisés, où un seul homme est tout, où, au lieu d*étre le chef de la société et comme la clef de voûte de Tédifice, il usurpe tous les pouvoirs sociatx.
Quant au paganisme, cette religion bizarre qui, après avoir adopté les divinités grecques et égj'ptiennes, en créait chaque jour de plus détestables en divinisant ces mortels impies que Ton appelait augustes, il était devenu Tobjet des railleries des philosophes, et le christianisme, né au milieu des supplices, florissant et grandissant au milieu des persécutions, fondé sur un grand principe social, la charité et la fraternité, en était une réfutation perpétuelle. L'empereur était le pontife de cette religion déchue et méprisée. Lorsque Constantin embrassa le christianisme, le mal était déjà trop grand. Lu nouvelle religion, jeune et envahissante, en acquit plus de force; l'empire, déjà penché vers sa ruine, continua à décliner. Une partie de l'autorité antique, l'autorité religieuse, était perdue pour toujours.
Ce ne fut pas un instinct moral qui poussa tant de nations barbares à envahir à diverses époques les provinces de Tempire romain ; elles ne furent guidées que par l'intérêt matériel, la soif des richesses, le besoin de trouver des terres plus productives. Les Romains élégants, mais incapables de se défendre, parfumés, mais sans foi, beaux parleurs, mais ne sachant agir, eurent à lutter contre des ennemis endurcis aux fatigues et aux souffrances, à la volonté résolue et au courage indomptable. On rencontrait chez ces hommes les vertus et les vices des peuples barbares : des colères brutales se manifestant par des cruautés féroc(&, des désordres fréquents, une rapacité insatiable; mais aussi Thonnèteté dans les mœurs ^et le respect pour la foi donnée.
La différence de caractère était si complète que toute fusion entre 1^ vauicus et les vainqueurs était impossible. I^s deux nations ^écnrent à côté Tune de l'autre pendant plusieurs années, pendant pinsieurs siècles, jusqu'à ce que la vertu romaine se fût purifiée aux 'oniïrances d'une longue servitude. Pendant ce long contact, la langue et les moeurs devinrent barl)ares; la lumière des sciences s'éteignit prwqne cnlièrement, mais les sentiments généreux se développè- '^t; l'élément romain, uni à rélémcnl catholique, envahit peu à I. Vô
peski
te pffviBres iiOTtatCBéCrrlechcfct le le WÊ0mtàt était aion ki hipff, afdCre de Teidre et de fa
it ■i remplit ai le br» auei fort poar dv^er le frapês des tecal-3s dAoffdés par le covn des ^ '■■■"■■»
MmmwÊÊBem de fa eoaten et des désordres de iMie
iHwrawft à fnrcrs les léaèbrcs des a* et \« sîèdes, lenMrtaieBt et s*agitaeatdMs Tonlire les prâdpes dTvae momwdk ÊOtièlè, d'viMNnrei ordre pobik, d'âne Tîe wamwdk.
L'ordre fOMf içi à i^peraitre sv dircrs poî^s inlés de cette Taste BOBardiîe. !(oas deross Toîr n proyer, Bas fnbk prHKÎpe d'ordre, dans les uwiiuiacs féodales fû réprÎBièfCBt les ah» dTui sjrslènie qui, Mb de se fonder sardes lob gâKnles.araitpowkase des eootrats priTés, lesqnds Détaieot qoe des modificatioBS da porte empbydiéotîqtte. Ed eonobUssant fa serrifode jos«|a*aax sernoes les plus biunUes, par le seatimeat de rbonoear, en donoeat aa Taasal lésé par son seigneur âne actioD et des annes eoBtre loi, ces cootomes préparaient on avenir meiUeor. Da reste, Félément bénéficiaire était de sa natnre on principe dissdrant, parce qa'il exagérait la force de Findividn an préjudice de U force sociale. Des centaines, des milliers de personnes étaient liées par la possession des terres à on seul bonune, et il leor était impossible de s'onir entre elles par on lien commun. Ce système, dans sa rigueur primitive, ne pouvait être et ne fut en effet qu'une préparation, un intermède. En disparaissant, il prépara raccroisseraent du pouvoir royal, qui devint de jour en jour plus absolu, et de la puissance des communes, qui se montrèrent autant dévouées au roi qu'hostiles aux barons.
Un autre principe beaucoup plus social, beaucoup plus civil, fut celui qui prépara l'organisation communale. Le peuple des villes et des bourgs que Textrème faiblesse des monarques féodaux laissait sans défense contre les oppressions intérieures ou contre les attaques du dehors, formait des gildes et des compagnies pour se défendre lui-même. Les citoyens juraient de faire tous leurs efforts pour assurer le maintien de la paix publique. Chacun engageait, pour
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satisfaire à ce premier besoin de tonte société, sa personne et ses biens. L'association admettait toutes les classes : les artisans, les censitaires, les colons, les vavassins opprimés par les grands feudataires. Ceux qui savaient ainsi se défendre surent aussi se gouverner; de là le développement de la forme et de Torganisation communale. Ensaite comme les impôts ne sont payés aux souverains que pour rendre la justice et défendre leurs sujets, les associés refusèrent de se soumettre aux cliarges accoutimiées lorsque les princes ne purent plus remplir les devoirs de chef et de juge. Les plus forts ne payèrent rien, les autres réduisirent tous les ser^ ices à des sommes fixes et peu éle\'ées. Quelques-uns reconnurent encore, dans les cas de guerre et en certaines occasions déterminées, la suzeraineté des anciens seigneurs; d'autres formaient de vérital)les républiques indépendantes. Ainsi se constituèrent d'abord en sociétés isolées ces familles politiques qui plus tard devaient devenir des nations.
Les causes de la décadence des villes libres furent !<> les factions et les guerres civiles qui en furent la conséquence ; 2» les progrès des monarchies.
Leur indépendance finit de diverses manières : jo par une soumission spontanée, ensuite confirmée ou continuée à perpétuité sans confirmation; 2o par les tyrannies d un ou de quelques citoyens et par les tyrannies p<q>ulaires; 3» par les conquêtes.
Pour les communes soumises aux princes, la patrie, dès le principe, était renfermée dans l'enceinte de la ville ou du village; elle s'étendait au plus à quelques milles du territoire. Les ligues entre commune et commune commencèrent à agrandir cette petite nation ; puis vinrent les assemblées des mandataires de toutes les communes d'une province, laquelle s'appela aussi patrie; ensuite les assemblées composées de députations des communes de tout le royaume, lesquelles, avec les prélats et les barons, formèrent les assemblées des trois ordres. Alors il y eut au moins un simulacre de nationalité. Je dis simulacre^ parce qu'en réalité les privilèges et les statuts des communes donnaient à chacune d'elles une existence exceptionnelle, hostile aux autres communes. Il existait des points de contact généraux, mais il n'y avait pas de communauté continuelle et absolue d'intérêts; c'était plutôt une lutte perpétuelle.
Cependant par les efforts des grands liarons, ou pour mieux dire des princes qui étaient parvenus à s'élever au pouvou* royal, chaque
i9 cu>M>vic rouTiQCE m: morts âge.
jrjm TtUmmî moDarcfaîque croissait en poissance; il défait, nmoflrfirt if^ «00 complet d^doppement, profiter de tons les âénenls ôf ^ilkatioB qoi araieat germé isolément et partieUemeot dans les MBKÎpes et dans les campagnes, et en étendant anx persoimesik ^«Ti pa} s et de diverses conditions la même organisation pditiqtte, le% mêmes lois, les mêmes droits et les mêmes devoirs, il devait former oae senle nation de plosiears peoples et nne senle mcMurchie de phisiears États ; mais ce fnt Toravre de plnsîenrs siècles.
l/mqne les rois, après avoir abaissé les barons et diminué linf oeoce do clergé dans les aflaires temporelles, se forent attribué vne autorité absoloe, lorsqo'ils eorent aboli les privil^es des coomones, soomis celles-ci aox mêmes impôts, aox mêmes lois, remplacé par des années permanentes la tomoltoense milice féodale, les peuples <e troovant les sujets des mêmes princes et dans des conditioDs hfà\n, commencèrent à regarder comme des amis et des frères toos ceux qoi parlaient la même langoe et soivaient le même drapeau.
Cette nh'olotion s*opéra en France an xv* siècle et ao xvi« daosli monarchie de Cbarles-Quint, en Savoie et dans les antres Tilles d'Italie. L'Angleterre seule peut être considérée comme nne sm nation, dès le xii« siècle; elle a dû ce privilège en partie à sa positioD géographique et en partie ao caractère do people anglais, à nae civilisation plus avancée , au plus grand éclat qu'y répandaient les lettres et les arts.
Si l'abaissement des prélats et des feudataires et Tabolition partielle des privilèges des communes furent utiles à la prérogative royale, il sortit de ces trois ordres, au moyen âge même,, une institution <[Di fut un obstacle à la marche de la royauté vers le poovoir absolu. Je veux parler de la représentation nationale des États. Établie en Anglclerrc au xiii» siècle, elle existe encore aujourd'hui ; en France et en Espagne, où elle fut organisée au xiv« siècle, elle a été suspendue et rétablie sous diverses formes. En Savoie, elle dura depuis Amédée VllI jusque Emmanuel-Philibert.
Si après le court aperçu que nous venons de faire pour donner une idée complète du progrès des temps, nous revenons aox siècles dont nous nods occupons, il est facile de voir par Texamendes faits expose?» <lans les chapitres précédents, combien de conséquences déplorahli ^ a\ail engendrées le morcellement des peuples en familles si nomhiTiiscs cl si diverses.
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Les vices d'ane manvaise organisation étaient sans doute compensés par beaucoup de qualités particulières , mais la confusion n'en était pas moins grande, parce qu'alors il y avait des municipes florissants, mais pas de nations ; ou plutôt chaque terre formait une nation à part. Il y avait des souverains, mais les grands barons se considéraient presque comme leurs égaux, parce qu'ils étaient souverains eux aussi dans leurs fieCs et avaient le droit de justice, de guerre et de paix.
Les grands vassaux invoquaient les coutumes féodales contre les volontés trop absolues du souverain; mais les jurisconsultes éfpaisaient leurs efforts à les combattre, s'nppuyant sur les an> eiennes lob de Rome d'après lesquelles ils prétendaient que le prince peut ce qu'il veut, lorsqu'il veut le juste et Tbonnéte ; et si Ton répondait que ces doctrines s'appliquaient tout au plus à l'emperenr d'Allemagne, successeur des Césars, le roi de France déclarait qa'il était empereur dans son royaume, le comte de Savoie disait qu'il était vicaire impérial et qu'en conséquence dans ses États il pouvait exercer toute l'autorité de l'empereur. Les communes libres et puissantes, tant que les patriciens y dominèrent, tombèrent en décadence lorsque l'orgueil des patriciens dut céder à la violence de la populace. Les princes caressèrent le peuple et le peuple finit par les tppeler seigneurs. Mais cette seigneurie était plus ou moins restreinte pu* les privilèges que chaque conmiune se réservait en s'y souinct- Isnt ; quelquefois elle ne devait durer qu'un certain temps. Gomme Dons l'avons déjà dit, il n'y eut pas de véritables monarchies jusqu'à l^nis XI et Charles-Quint ; il n'y avait auparavant que des agrégations de fiefs plus ou moins dépendants, de villes plus ou moins franches, bien que soumises à un seul ; mais elles n'étaient unies par ancnn lien commun, ne tendaient point ensemble au bien-être universel et ne considéraient point le malheur d'une partie de TKtat <^mme un malheur public. 11 n'y avait pas d'armée qu'on put diriger ^onune un seul homme, mais une réunion des forces de plusieurs villes et de plusieurs barons, qui servaient à des conditions et avec desdispoâtions différentes, ne restant réunies que pendant le temps ^^ serviee qu'elles devaient et non pendant tout le temps nécessaire pour accomplir les entreprises résolues. Au moindre prétexte, au Joindre dissentiment particulier, chaque ville, chaque baron ras- ^blait ses hommes et se levait en armes. Turin, ville soumise au
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comte de Saroie, secourait, en 1376, Iblet de Gbalaud, sire de Mongioveto, contre le sire de Quart, dans la vallée d' Aostc, tons deux sujets du comte de Savoie. Enfin les forces sociales n'étant point réunies en une seule main, mais disséminées sur une infinité de points, ne pouvaient produire un cfTet proportionné à leur puissance et se consumaient dans leur lutte des unes contre les autres, au contraire de ce que nous voyons de nos jours, où leur agglomération dans un seul centre donne aux capitales un excès de prospérité maladif, je dirai presque apoplectique , au détriment des provinces malheureuses, méjprisées et appauvries.
PUISSANCE DBS IDÉBS RELIGIEUSES AU MOYEN AGE
Sons le règne d'Auguste, le inonde romain brillait encore de tout son éclat ; et cependant la flamme sacrée qui entretient la vie des peuples était déjà éteinte, et <lans les entrailles de l'Etat s'étaient attachés, comme des chancres rongeurs, tous les principes de corniption et de mort. Un luxe effréné, fruit des dépouilles de l'Asie, ^>ait corrompu les mœurs. L'amour de la patrie avait fait place aox ambitions privées. Et du reste où était la patrie? Auguste avait établi un despotisme militaire, voilé encore de quelque forme de liberté, qui n'était en réalité que le signe d'une plus grande cori^ption, et le premier effet du despotisme militaire est non-seuleo^t d'opprimer et de ruiner l'Etat, mais de le corrompre lui-môme, ^t de faire oublier les bonnes traditions de la guerre. Là où les ^esne sont pas un moyen, mais un but, tout tombe fatalement ^ mine. Une religion qui se faisait une idole nouvelle de chaque l^in de la vie, de toute passion généreuse ou coupable, en butte ^^ railleries des philosophes, et peu observée par le peuple, ne pon?ait plus éveiller dans ces âmes énervées aucun généreux élan. ^ dehors des arts et des lettres, dont la perfection est le signe du
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plus haut degré de la civilisation, tout languissait, tout mourait. Alors, au milieu des montagnes aildes de la Judée, surgissait, avec les commencements les plusliumbles, une religion d*espérancc et d'amour ; une sublime théorie de vérités et d'obligations, un principe de fraternité universelle. Et ces vérités, cet amour et ces devoirs étaient indépendants de toute condition de lieu, de toute forme sociale, et convenaient à Thomme par cela seul qu'il était homme; ils réveillaient dans le cœur conmie un vague souvenir d'une chose déjà connue, et que cependant tous avaient ignorée jusque-là. Cette religion née dans un si pauvre berceau devait régénérer le monde. La seule force que le paganisme pût lui opposer était la force des lâches et des peureux, les supplices. Mais une mer de sang ne suffit pas pour étouffer une idée ; c'est au contraire pour elle une rosée qui la féconde; aussi la foi en Christ s'étendit bientôt triomphante sur toute la surface du monde ^ .
La religion est le principal élément qui influe sur la condition morale des Etats ; il est certain que la croyance en Dieu et la manière de l'adorer contribuent puissamment à régler les rapports réciproques entre les hommes. Après la religion, ce qui agit beaucoup sur les mœurs d'un peuple, c'est la nature du gouvernement, non-seulement en ce qui concerne sa forme, mais en ce qui concerne la manière d'appliquer les principes de l'étemelle justice, en n'exigeant pas des peuples plus de liberté et d'or que ce qui est nécessaire à sa propre conscr^'ation ; en se souvenant que toute son action doit avoir pour but le perfectionnement physique, moral et intellectuel de l'homme, nécessité delà race humaine par laquelle les tribus devinrent des Etats ^ ; nécessité à laquelle aucune force ne peut résister, et que la divine providence accomplit au moyen du bon sens individuel, lorsque manque l'appui d'un système régulier, et au moyen de cette puissance irrésistible qui s'appelle opinion publique, laquelle n'est que le résultat du bon sens individuel. Par-dessus tout, un gouvernement doit se garder d'user, pour se maintenir, de ces moyens qui, s'ils étaient employés par les sujets, seraient regardés comme coupables; parce qu'un gouvernement corrompu est un immense foyer de corruption; le nombre des
* Herdcr, Encore urie philoiophie de l'histoire. Revue germanique, ton. 1. 3 Muzbard, Der Mxcech des Stats (le but de rÉUl).
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maux qui en naissent est infini; et\i\re sons un tel gonvornoment serait un enfer^ si un tel état de choses pouvait durer. Mais Dieu, qui est Tordre même, Dieu, dont toutes les lois peuvent se résumer dans ce seul mot, ordre, permet bien que Tordre soit légèrement et temporairement troublé, mais il veut aussi que dans les choses morales, comme dans les choses physiques, Textrême désordre soit la fin et la mort.
Les idées religieuses eurent une grande puissance au moyen âge. Plus elles étaient mystiques et peu accessibles aux intelligences incultes des guerriers et des peuples, plus elles frappaient leur imagination. Elle aimait à voyager dans les champs du monde invisible, à donner des formes humaines aux esprits de ce monde, et à se mettre en rapport avec eux , et souvent elle croyait entendre et voir des choses surnaturelles. Aussi rien n'était plus fréquent que les conversions imprévues, les passages subits d'une vie molle, d'une vie criminelle à une vie dure, pauvre et sainte, de la splendeur d'une cour à un lieu sauvage, à un rocher escarpé fréquenté seulement par les bètes féroces ; les fondations de monastères et d'églises, les pénibles et longs pèlerinages, les grandes et difûciles entreprises.
Charlemagne, voulant fonder sur Tordre et sur la civilisation les bases de son vaste empire, s'adressa à TËglise. qui seule, au milieu des ténèbres universelles, possédait encore ces éléments de bonheur et de durée. Il reçut la couronne du Pontife romain, et fit sanctionner les lois par les conciles. Mais les temps n'étaient pas mûrs pour ces réformes; et peu de temps après, d'autres princes en usurpant la liberté et l'autorité de TÊglise, augmentèrent le désordre et la misère publique. L'élection des évéques, dès le principe, était faite par le clergé et par le peuple, ou plutôt par le clergé avec le consentement du peuple, elegfrUe clero, suffragante populo *. Les rois s'en étaient réservés Tapprobation *. On prétend que Charlemagne fut le premier à donner cette approbation d'une manière symbolique, par I& tradition de la crosse et de Tanneau, ce qui peut-être n'était dès le principe que l'investiture de ces biens que les prélats tenaient du
' ho Ctraoteasis apnd Duchcsne, Rer. gallic, script., IV, 474. — Décret., '• *>dist S. Avant le milieu du xu* siècle, le droit d'élire des évoques étnit B^raJemeot réservé au chapitre de la cathédrale.
' Cipit. CloUrii II apud Raluz., I, St.
prince à titre de bénéfice. Mais cet osage dégénéra tdlement que les princes vendaient, avec les bénéfices ecclésiastiques, la haute dignité do Fépiscopat et les autres dignités du clergé; et il n'était pas rare, à cette triste époque, de voir nommer, au moyen de cette simonie impie, à des sièges épiscopaux des jeunes gens ayant moins de vingt ans >. Ce désordre fut nécessairement suivi d'un autre, de la corruption progressive des mo&urs. L'état de FÉglise était bien triste, lorsque la vaste intelligence de Grégoire VII tenta de la relever. Il défendit les investitures, il réclama conune un droit du siège apostolique, en conformité d'un décret de son prédécesseur, Alexandre II, la confirmation des évéques ; il réforma les mœurs, il corrigea la discipline du clergé, et donna à l'autorité pontificale une splendeur et une puissance d'action politique qu'elle n'avait jamais eue auparavant. Son œuvre fut continuée par ses successeurs, et surtout par Innocent III, lequel revendiqua le glorieux privilège d'inten^enir comme père commun dans les discordes des princes dans l'intérêt de la paix publique. Innocent III fut aussi le premier pontife qui soumit à des taxes les bénéfices ecclésiastiques (1199) ^ pour subvenir aux dépenses d'une croisade. Après lui, d'autres pontifes levèrent des taxes, et permirent aux princes d'en établir lorsqu'il s'agissait d'une entreprise qui devait profiter à la religion; cela accrut puissamment l'influence du saint-siége dans les affaires politiques. Contre ceux qui résistaient à leurs décrets et persévéraient dans la désobéissance, l'Église se servait de l'arme terrible de l'excommunication.
I^ puissance des idées religieuses servit surtout au pontife romain pour maintenir l'unité de la foi, ensuite pour s'attribuer un pouvoir temporel destiné à protéger l'indépendance du pouvoir spirituel, et pour ressusciter l'ombre de l'ancien «mpire, non point pour obéir comme autrefois à César, mais afin que César reçût la couronne dn pape, comme investi sur la terre du plus grand pouvoir qui soit donné à l'homme, et du seul pouvoir qui émane immédiatement de Dieu. ^Et comme les esprits les plus parfaits ne peuvent se soustrûre aux préjugés de leur époque, et que la réforme des grands abus peut rarement s'accomplir sans violence^, les souverains pontifes allaient quelquefois jusqu'à croire qu'ils pouvaient enlever la couronne qu'ils
1 Vaissette, ïlist. du Languedoc, H, 252. ^ Innoemtii opéra p. 266.
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avaient donnée, et délier les sujets du serment de fidélité; supposant, par une erreur alors commune à la plus grande partie du monde catholique, que, dans l'élection d'un souverain, il pouvait exister une condition de caducité dont le pape était juge, lorsque Dieu luimême applique par des moyens providentiels ses terribles jugements aux princes qui manquent à leurs devoirs et changent leur sceptre en instrument de tyrannie.
La puissance des idées religieuses, qui dans Tcnfance des sociétés humaines, est le seul espoir, la seule force des faibles et des opprimés, fit attribuer aux évéques Texercicc de la puissance temporelle. D'abord, indépendants de l'autorité civile, ils obtinrent ensuite des terres et la juri4)ction; les prélats devinrent des barons, et les chapitres et les monastères eurent non-seulement des prébendes pour foomir à leurs besoins, mais des vassaux, des censitaires, des serfs et des armes pour attaqiier et se défendre. Les palais épiscopaux et les cloîtres forent entourés de fossés, de murs et de tours. Et cette pussance temporelle du clergé, cette partie de force matérielle qui lai fut attribuée, fut donnée et exercée dès le principe dans l'intérêt du peuple, qui, pendant longtemps, ne trouva pour le protéger contre les vexations des puissants, que la voix et le bras du prêtre.
n y a dans le cœur de tous les hommes certaines étincelles qu'il suffit de toucher pour l'embraser, et qui produisent des effets extraordinaires. Heureux le politique qui sait les éveiller et les diriger, parce qu'alors la prédominance d'une idée fait oublier les intérêts matériels, les commodités de la vie et jusqu'à la douceur des affections domestiques et l'horizon souriant de la patrie! Alors l'homme Ut ce qu'il veut. Dans la première moitié du xk siècle, peu de temps après la destruction du royaume de Bourgogne, lorsque fermentaient |M>iir ainsi dire et se heurtaient les éléments confus des nouveaux Elats qui s'élevaient sur ses ruines, on ne voyait que violences et que ^g. Chaque jour était marqué par des pillages, des meurtres et des incendies. Pour mettre un terme, au moins en partie, à tant de inanx, quelques évêques de France ordonnèrent, sous peine d'excommunication, une trêve universelle en l'honneur de Dieu, pendant les quatre derniers joiu*s de la semaine. Leur défense eut un excellent résultat, et la trêve fut appelée trêve de Dieu. Cependant d'autres ^^<tQes, peut-être plus avisés, prétendaient que, par cette solennelle Prohibition, on n'empêchait pas, mais on aggravait la faute de celui
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quo SCS passions poussaient à guerroyer, et que ceux qui obsen^aient les lois ecclésiastiques étaient ainsi abandonnés aux violences de ceux qui ne voulaient pas s'y soumettre ^
Dans les dernières années du môme siècle, un pieux soIitaii*c, Pierre THermite, parcourait l'Europe reprochant aux chrétiens de souffrir que la Terre-Sainte et le sépidcre du Verbe incamé fussent entre les mains des infidèles; sesparoleaparaissaientlogiques.comment peut-on croire en Jé|us- Christ et abandonner aux profanations des infidèles la terre où il naquit, les lieux où s'accomplirent les mystères de la rédemption universelle? A la voix de Pierre, les peuples se levaient; Urbain II augmentait encore l'effet de ses prédications en dispensant de grandes indulgences. Tous prenaient la croix; tous étaient poussés par une force secrète en Orient. Les princes, pour se procurer de l'argent, vendaient à leurs sujets des chartes de liberté et .de franchise; ils empruntaient aux monastères. Les barons aliénaient une partie des fiefs de leurs aïeux. La Palestine était le but où se fixaient tous les yeux, et quoique la guerre fût en général très-mal dirigée, conune toutes les entreprises où il n'y a, ni unité de commandement, ni choix de soldats, ni discipline, cependant le courage des Sarrasins ne put arrêter le choc impétueux des croisés, et Jérusalem fut prise le 5 juillet 1099. L'ardeur des croisades ne diminua pas après ce succès ; plusieurs autres croisades furent entreprises, tantôt pour agrandir les conquêtes, tantôt pour les défendre contre les Sarrasins, qui les menaçaient toujours, et tentaient de les reprendre à tout prix; tantôt enfin pour les reconquérir de nouveau
1 La Iréve de Dieu commençait le mercredi, aa coucher da soleil, et durait jusqu'au luudi suivant au lever du soleil* Elle fut ordonnée, en 1034, par Ugo, évèquc de Lausanne, d'accord avec d'autres prélats. A la fin d'un pontifical da X* siècle, qui se trouve dans les archives de la cathédrale d'Àoste, on trouve la note suivante,écrite au XI* siècle: BreverecordationisdetretiuaDominiquaminler te rdigiose Xpiani eustodire debent tecundum episcoporum preeeptum et bonorum laicorum conteruum. In prtmit lenenda est treuua Dei ne homo oecidat homtnem et ne homo tradat seniorem suum. Si quis hoc peccatum fecerit in treuua Dei profugus non remuneat in patria. Un décret de Nicolas H (i058-i06l] prescrit: ut pax et tregua Domini a fidelibus christianis reperta et laudala sicul scriptwra habentuft ita firmiter teneantur, Infractores vero anathemate feriantur. Balozii Miscellaneor., II, 118. Dans les communes d'Italie, lorsque les factions fo— rieuses ensanglantaient les rues, on ordonnait quelquefois une espèce de trèv^ 4e Dieu à l'occasion des fêtes, ou en temps d'épidémie. Rer, liai. XV, IH «-
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sur les infidèleâ. Mais elles furent rarement heureuses ; et dans la dernière, saint Louis, roi de France, tomba lui-même entre les mains des Sarrasins et fut obligé de payer une forte rançon. Ayant voulu recommencer la guerre en Afrique, il y mourut de la peste le 35 août 1270'.
La puissance des idées religieuses apparaît encore dans Tusage des preuves par serment, des justifications par serment, des serments prêtés pour confirmer les contrats, et jusque dans les jugements de Ueu, 0(1 on laissait à la force des armes, à Tépreuve de Teau froide ou bouillante, à celle du feu ou du fer rouge, le soin de décider de la colpabilité^ou de l'innocence d'un accusé, comme si on a\ ait pu obliger Dieu à faire un miracle toutes les fois qu'il plairait à l'homme de rinterroger. Le vainqueur était déclaré innocent. On déclarait innocent celui qui pouvait sans atteinte presser dans sa main un fer rooge, passer sain et sauf au milieu de deux bûchers allumés, plonger dans l'eau bouillante le bras jusqu'au coude; ou celui qui, jeté dans un grand bassin de pierre ou de bois plein d'eau bénite, sy enfonçait facilement ; car on croyait que l'eau bénite repoussait le corps d'un coupable. Cette épreuve était certainement la moins dangereuse ^
Enfin, rien n'était plus fréquent que les pèlerinages aux nombreux sanctuaires élevés par la piété des fidèles et rendus fameux par qodqne miracle extraordinaire ^.
Les grands pécheurs recevaient du confesseur ou de l'évéque
* L'ardeur pour les croisades ne se refroidit pas cependanl. Pendant tout ce ûede, on troufe, dans les testaments, des legs destinés k contribuer k la proc^ne croisade. Goillanme Sariod de Castellargento, chevalier, léguait en ' V9, eo lifres aax écuyers ou arbalétriers qui vendraient prendre part à la prockûaa eipéditîoo en Terre-Sainte.
' C^ usage généralement répandu ne fut jamais approuvé par le Souverain '^fe. Le pape Nicolas i*', Tarchevôque de Milan, Agobard, Tévèque de ^^teil, Attoo, firent les plus grands eflbrts pour Tabolir. Luitpraod écrivait ^ tes bis : Ineerti tumut dejudicio Dei, et il ne Tadmeltait que comme une B^Cttsité. — V. Muratori, Ant, liai, diss. XXXIX. Les Goths seuls, parmi les ^^''Wes, n'earent pas le duel judiciaire.
* ^Ihaiortm frwîum prœbet audientibus sanctorum viromm mirabilis vita 9^1^ otktua miracula ; iUa $i/]uidcm exigil tmitarionem, iï(a solam injcrwit ^^^niHomm, S. Pelius Danii.-mus : De vita vencrabilis Domimci Lurtiati, «p. XI.
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Tordre d'aller humblement en pèlerinage à Saint-Jacques de Galice, à Jérusalem, et plus sourent à Rome ^ aussi les pèlerins étaient en général appelés Aomei^. Quelquefois même les princes, en pardonnant à leur ennemi, lui imposaient l'obligation d'un long pèlerinage '. Mais ces pèlerinages fréquents, même chez les femmes, et surtout chez les femmes anglaises, nuisaient à la pureté des mœurs.,
La puissance des idées religieuses avait été augmentée vers Tan 1000, par une opinion qui s'était emparée des esprits, et qui annonçait l'approche de la An du monde. Les guerres perpétuelles, les discordes intestines, les mauvaises mœurs, les embûches et les trahisons privées, les révoltes des peuples, l'oppression des puissants, les hérésies et les autres maux dont la terre était affligée, apparaisssieat comme des indices certains de la terrible catastrophe; et beaucoup de gens, exploitant l'épouvante générale, cherchaient, par des prophéties mystérieuses et par de fausses interprétations des paroles de rEcriture, à l'entretenir et à l'augmenter. Souslinfluence de cette opinion les donations aux monastères et aux églises se multipliaient sans mesure, et les donations étaient d'autant plus considérables, que l'on croyait plus court le temps qui restait pour en jouir. Lorsqu'au bout de quelques années toute crainte eut disparu, la plas grande partie des terres se trouvait entre les mains du clergé, au grand déplaisir de ceux qui les avaient données en croyant à la fin du monde; et puisque le monde existait encore, leiu^ descendants employèrent tous les moyens pour les faire rentrer en leur possession. Ce fut la cause de beaucoup de luttes et de scandales; les laïques regardant les religieux comme des usurpateurs, et ceux-ci employant poui* défendre leurs biens cette énergie et ces armes qu'ils auraient dû seulement consacrer à défendre le temple de
1 Innocent II, dans le concile de Clermont (1130) fiia la peine des incendiaires. Ils devaient être condamnés h demeurer pendant one année entière au senrice de Dien, k Jérusalem ou à Rome. Cela signiBait qu'ils détenaient pendant cet espace de temps, serfs d'une église ou d*un monastère. C'était là une double peine : pèlerinage et servage. Baluz. MiteeUatit n. lit.
^ Non BierosalymU fuisse, sed Hierosalymis bene vixisse laudandum est. S. Hieronymos ad Nepotianum.
s Amédée VIfl, prince aussi pieux que savant, voulut en 1416, visiter le Saint Sépulcre. On lit en eflet dans le compte do Guigoneto, roaréchti trésorier général de Savoie, le passage suivant : La dépense faitte par Burttani
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Dieu *. Les rdigieux n'ont pas d'ennemis plus grands que les richesses excessives; car Texpérience a prouvé que les laïques considèrent les biens accumulés dans les mains du clergé comme un dépôt dont ils le dépouillent au premier besoin public, ajoutant quelquefois Toutragc, en voulant le réduire à la pauvreté de TÉglise primitive ; chose absurde, car le temps marche, et chaque époque porte ses fruits, et ceux qui voudraient ramener le clergé à l'observation des anciennes règles, n'accepteraient pas les rigueurs et les pénitences de Fancienne Église. Mais enfin ce fait constamment répété sous tout gouvemement, républicain ou monarchique, prouve que, dans le nombre des églises et des monastères, comme dans les biens qu'ils doivent posséder, il y a une mesure au delà de laquelle on nuit aux ^jlîses et aux monastères eux-mêmes.
Du reste, il est juste de faire remarquer que les donations qui se fûsûent au moyen âge, et surtout avant le xiii« siècle, n'étaient pas en réalité aussi importantes qu'elles le paraissent, parce que les biens donnés étaient en grande partie ou des pâturages, ou des forêts, ou de vastes landes désertes, qui, changées par la culture pratiquée, avec habileté et avec amour, par les moines qui travailhient pour eux et non pour d'autres, en belles et florissantes propiiétés, tentèrent la cupidité des descendants des donateurs.
Les richesses du clergé attiraient dans son sein un foule de personnes, et le nombre d'ecclésiastiques s'était accni d'une manière disproportionée avec les besoins du culte. Certains monastères avaient des centaines de moines. Quelques fameuses cathédrales, comme ceUe de Saint-Martin de Tours, par exemple, comptaient pins de cent cinquante chanoines, chapelains et choristes ^. Mais Topolence enfante la corruption, et l'habit clérical, revêtu dans un
'(iw, lequel allait du commandement de Monseigneur le duc de Savoye^ et arec ^ liUres clauseide crenee {créance) en France^ tant devers monseigneur deBerry^ iforif, devers VEmpereur, et en Engleterre, comme devers monseigneur de Bour- 9091M, en Flandre^ tant pour leur dire et nottifier Vallée de mon dit Seigneur du ^p^il anait evnprù de fere au Saint SépuUre, comme pour certcines auUres
' Is Ckromquê de Morigny, écrite par un moine, déplore l*exc^s des dooa- ^ laites aax ëglites et aux monastères : unde factum est, ajoute- t-il, ut Nnfiicnifni eeeluiam erant divitiis intumescermt. — La Carne de S. Pa- Wc. Mémoire» iwr la Chronique de Morigny. Mem, de VAcad. des Inscript, A*.
' De Nauléon, Voyage liturgique.
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but mondain, ne changeait pas les maavaises intentions, et ne faisait souvent qu'ajouter au mal le manteau de hypocrisie. Au xi« siècle le concubinat des ecclésiastiques s'était établi dans presque toute l'Europe et surtout en Angleterre et dans l'Italie septentrionale , et sous le nom d'amie, de sœur, un grand nombre de clercs avaient une femme avec eux. Quelques évèques se gardaient de cette souillure; mais ils la toléraient chez leurs inférieurs, conune Cunibert, évèque de Turin >. A Milan, à Kovarc, à Parme, à Lodi, à Brescia, les évéques, comme des taureaux furieiLX, dit Bonizone, évéque de Sutri, s'emportaient contre ceux qui tentaient de les retirer de cet état honteux, soutenant qu'ils pouvaient légitimement agir ainsi ^; et la cause de la chasteté eut aussi ses mart}Ts, avant que les efforts du souverain pontife parvinssent à laver l'Eglise de cette souillure. En Allemagne, les prêtres en état de concubinage ayant été déposés, il n'en resta qu'un petit nombre pour exercer le saint ministère '. En Danemark, on employa contre les plus obstinés les cruautés et les supplices *. A cette époque, pendant que le clergé séculier, honteusement plongé dans le vice, se rendait plus coupable encore en s'opiniàtrant à vouloir se justifier, rebelle à la voix du pontife qui cherchait à le ramener dans le droit chemin, les moines acquéraient par leurs mœurs pures une grande réputation de sainteté, et se montraient les fermes soutiens de l'autorité pontificale *.
Mais la corruption des mœurs ne fut jamais si grande que durant les luttes déplorables commencées entre Grégoire VU et l'empereur Henri IV, et continuées pendant longtemps avec des succès divers entre leurs successeurs*. Les deux plus grandes puissances de la terre dans l'ordi'c temporel cl dans l'ordre spirituel cherchaient à se pcr-
1 PetrusDamianus.
2 OKfelius, Rerum Boicarum, II, 806. — V. encore Inoocentii III Opéra, p. 300 et 558. Math. Paru, p. 381.
3 Martene, Thésaurus anecdolorum, 1, S30.
^ Langebeck, Scriptores Rer. Danicarunif 1, 380.
^ Suivant Ekkhard le jeune {Casus monasierii S. Gallif apud Goldast, 1, p. 64), les moines de St-GaU passaient, pour observer strictement la discipliDc. Otton le grand se trouvant un jour dans le chœur du monastère pendant que les moines chantaient les psnumos, et voulant les mettre k répreove, laissa tomber sou sceptre, mais aucun d*ens ne leva les yeux.
6 Voigl, Hist. de Grégoire VU.
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sécuter, à s'opprimer. Ces luttes scandaleuses nuisirent à toutes deux dans ropinion des peuples ; beaucoup moins cependant à Tautorité pontiGcale, parce que Gr^oire vn était un pontife respectable par la pureté de ses mœurs, et Henri IV un tjTan souillé de tous les vices. Grégoire se fondait sur les sacrés canons pour défendre à Tempereur la vente des bénéfices ecclésiastiques ; Henri s* obstinait à trafiquer dans le temple de Dieu. Tel était dès le principe Tétat des choses, et si dans la suite la sévérité du pontife et la trop grande idée qu il avait de son autorité spirituelle parurent aux yeux de quelques-uns compromettre sa cause, Henri de son côté tomba dans de si grands cl si nombreux excès qu'il ne put profiter des erreurs de son adversaire. La preuve de la décadence de Tautorité impériale est rétablissement général des communes à la fin du siècle ; et la preuve de limmense influence du pape est ce grand élan qui poussa la moitié deTEurope en Orient à la conquête de la Terre-Sainte.
Borgliini nous dépeint admirablement cette époque si troublée : « On vit des évêques chassés par des évoques, des clercs persécutés par des clercs, beaucoup de prélats déposés, beaucoup d'autres intrus ; partout l'exil, la fuite, la violence et des tromperies de toutes sortes. De nouvelles hérésies se montrent ; les anciennes se réveillent. A Rome dix-neuf conciles, quatorze dans le reste de Tltalic. Au delà des monts, quinze conciles réunis par le parti catholique et ccclésiastiqoe, huit par les schismatiques et par l'empereur ; et ce qui paraîtra le plus étonnant, deux de ces derniers à Rome même. Six antipapes. Un nouvel empereur opposé h l'ancien, et celui-ci, quoique déjà régulièrement élu, couronné par un pape schisniatique, excommnnié par plusieiu^ conciles, et plusieurs fois déposé ; trahi par un de ses fils, abandonné par Tautrc, dépouillé de son autorité et repoussé par les plus puissants seigneurs de l'empire ; l'Allemagne divisée, en proie à la guerre civile ; l'Italie non-seulement désunie et déchirée par des Italiens, mais souvent en guerre avec l'empereur et <^Qpée par d'autres étrangers. »
Ceux qui étudient l'histoire du moyen Age frémissent d'horreur à 'a pensée des cruautés exercées contre les hérétiques et des bûchers où >k étaient souvent brûlés vifs. Aussi on accuse généralement cette époque de barbarie et de fanatisme ; et on fait peser sur ri-^Iise ou ^ une partie de rÉglise la responsabilité de tant de sang versé, ïwsonnc ne déteste plus que moi le féroce aveuglement de ceux qui 1. 16
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et Vaientinien pimirent de mort ces hérétiques, pai*ce que, iMl ktloi, il ne faut leur laisser aiAcun lieu oà ils puissent faire 0$ mtvM aux éléments K ||p de temps après, ces lois, si on peut appeler cela des lois, devin-
ÎfeBeore beaucoup plus sévères ; en conservant la peine de mort ^ vies Manichéens, on prononça contre tous les antres hérétiques de Texil et de la confiscation, et celle de mort s'ils s'assem- If y s'ils faisaient des collectes ou des baptêmes; enfin celui qui, tt un manichéen, ne le dénonçait pas, était aussi puni de
pk peine des apostats était la mort civile sans espérance de pardon :
rfkiptium eorum obliterabilur pœnUentia, disaient Théodose,
ien et Arcadius en 391. Mais celui qui excitait les autres à
ie perdait ses biens et la vie ^. L'empereur Léon, dans la
lotion 56, ordonna è tous les juifs de suivre le rite chrétien,
peine d'être punis comme apostats.
furent ces lois injustes et cruelles des premiers empereurs que le moyen ûge remit en vigueur contre les hérétiques levaient de tons côtés, appliquant tantôt les peines les moins tantôt les plus sévères, selon que les maximes des hérées paraissaient plus ou moins détestables, mais surtout selon l'hérésie comptait plus ou moins de prosélytes, et suixant le plus ou moins menaçant, plus ou moins contraire à la publique, de ce prosélytisme. La tolérance n'était pas assurc- IM la vertu des catholiques de cette époque, mais elle n'existait lÉdavantage chez les juifs et les hérétiques. Dès le iv» siècle, les Mb liquidaient ou mettaient à mort d'une autre manière les con- Ms. Le fanatisme animait les uns, faisait soulever les autres, pour fn qu'ils fussent puissants. Aussi, très-souvent on ne punissait pas hi8 un hérétique la fausseté et la corruption des dogmes religieux, Us on punissait le fait violent par lequel il cherchait à défendre et ii^^wndre ses idées. Les Albigeois, par exemple, ne se contentaient tt de corrompre avec leurs doctrines perverses le I^nguedoc et la ^(mce au commencement du xni« siècle, mais ils ruinaient par le
1 QiÊoniam hit nihil relinquendum loei eti in quo ipsis itiatn eUmentit fiât in^ trm. Cod. I, V. Legibus, 5, 13, U, 10, etc. * Ibîd. til. VII, l6g. 3, S«
fer et par le feu les villes qui ne voulaient pas les recevoir. Protégés par Raymond, comte de Toulouse, et même pendant quelque temps parle roi d'Aragon, leur secte était plutôt politique que religieuse, et on ne sait jusqu'où se seraient portées leurs violences si on n'y avait pas mis un terme. Mais il arrivait rarement que les hérétiques acquissent une si grande puissance. Très-souvent ils étaient cruellement persécutés, seulement parce qu'ils étaient hérétiques et parce que ceux qui ressentaient moins vivement la passion du fanatisme étaient excités par l'avarice à appliquer la confiscation, la plus infâme, la plus injuste, la plus détestable de toutes les peines. Dans la première partie de l'ouvrage, nous avons rapporté d'horribles faits de cette nature, passés dans les vallées de Chamounix et d'Abbondance. Du reste, si les excès des Albigeois ne justifient pas ceux qui, après les avoir vaincus, exercèrent contre eux des cruautés inutiles, nous dirons seulement que cette victoire eut un effet malheureux pour toute la chrétienté, car c'est à cette victoire que remontent les premiers droits du saint-^iége sur le comtat Venaissin enlevé au comte de Toulouse. La possession de ce pays fut une des grandes causes de la translation du siège apostolique à Avignon, au xiv« siècle, ou au moins contribua à l'y conserver pendant près de soixante-dL\ ans (de 1309 à 1377).
Les Templiers furent encore d'illustres victimes moins de leurs propres erreurs que de l'avarice de Philippe le Bel *. Cet ordre fut aboli en 1312, et l'année suivante le grand-mai tre, Jacques Molay, et un grand nombre de chevaliers périrent dans les flammes à Paris, montrant le plus grand coiu'age en face de la mort, et prenant Dieu à témoin de leur innocence. L'histoire est encore incertaine sur les véritables causes de la condamnation des Templiers; mais elle ne l'est pas sur l'impiétc, sur la cruauté et sur l'avarice de Philippe le Bel. Il parait toutefois certain que cet ordre avait dégénéré en une société secrète, et que beaucoup de superstitions en souillaient les rites occultes, les symboliques initiations. Mais le plus grand crime des Templiers était leur orgueil et leurs richesses. C'est pour ces. deux raisons que Philippe le Bel voulut et accomplit leur mine ^,
^ Au xni« siècle, orgueil de Templier était passé en proverbe. — V. les pro Terbes imprimés à la fin du 3* vol. de la Vie privée des Français^ pat Legrao d'AuMy.
^ Les pièces du prooos des Templitrs ont été publiées en France. M. de Chan»
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eiirétieoti aurait échappé à de grands roanx, si Philippe avait eu en face de lui Grégoire VII et Innocent III au lien de Clément V.
En Savoie, bien qu'il soit fait quelquefois mention des poursuites des inquisiteurs contre les Vaudois et les autres hérétiques, cepcn* dant je ne crois pas qu'on les ait traités rigoureusement avant le x?c siècle, époque où la nature humaine, poussée par le fanatisme» parait devenir plus cruelle. Néanmoins je rapporterai ici une exécation qui eut lieu à Turin le samedi 5 septembre 1588, afin de montrer comment on procédait et quelles étaient les erreurs qui couraient alors en matière de foi.
Ce jour donc, dans Téglise de Saint-Jean, frère Antoine de Settimo, de Savillan, inquisiteur de Thérésie dans la Lombardie septentrionale et dans la marche de Gènes, envoyé par le saint-siége pour poursuivre les hérétiques Cathares, Patarins, Speronistes, Leonistes, Amandistes, Circoncis, Passagins, Giosefins, Franciscains, Bagnaroli, Comistes, Berrucaroli, Curanneli, Varini, Ortolani, Sacatensi» Albanais, Vaudois et tous antres hérétiques, déclara Antoine Galosna de Saint-Raphaèl et Jacques Bech de Quiers hérétiques relaps, les ^adonnant au bras séculier pour subir les peines de leur crime, les livrant à Pierre Marabaila, vicaire de Turin, et prononçant en OQtre contre eux la peine de la confiscation.
Les hérétiques relaps étaient ceux qui retombaient dans l'hérésie çi'ils avaient abjurée, et c'étaient les seuls avec ceux qui persévénuent dans leurs erreurs que l'on soumettait à l'atroce supplice *ifeu.
Les deux condamnés étaient de grands propagateurs d'hérésie, et on leur reprochait : A Galosna, de croire et d'enseigner, que celui ^i est Maître du ciel et de la terre, est le dragon ou le mauvais principe, plus puissant que le Dieu du ciel; que le pain de l'cucha- ^e administré par sa secte est supérieur à tous les sacrements de l^ï^glise romaine ; que la très-sainte Vierge conçut de saint Joseph, et Çïe Jésus ne fut point le rédempteur du monde prédit par Isaïe; ^Qe les apôtres et les saints sont inipuissants à servir ceux qui so recommandent à eux ; que hors de sa secte, il n'y a ni pape ni prêtre; qu'il n'existe ni paradis ni enfer, et que par conséquent
^ • imblîé la règle de Tordre ; elle ne contient rien de répréheosible, mais l^'t'èire 11 pratique Tavoil corrompue.
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toutes les prières pour les morts sont sans effet ; que le dragon dont il vient d'être parlé créa toutes* choses» visibles ou invisibles, et que TEglise romaine est la reine du mensonge.
On reprochait à Bech : de faire partie depuis trente ans de la secte des fraticeUi qui se donnaient le titre d'apôtres et de messagers de Dieu; d'avoir porté leur habit; d'avoir vécu avec eux en Toscane; d'avoir écouté les Cathares de Sclavonie, d'avoir embrassé leur croyance, et cru avec eux que le démon créa les choses visibles, qu'il est descendu du ciel, fait pénitence en ce monde, et qu'il remontera dans sa gloire; que l'àme de tout homme et de tonte femme est un de ces esprits déchus ; qu'il n'y a pas de pape hors de la secte ; que au delà de ce monde il n'existe ni enfer ni purgatoire ; que nul ne peut se sauver hors de la secte dans laquelle on ne reçoit que ceux qui ont dépassé vingt-quatre ans; que le baptême n'a aucune valeur; qu'après la mort l'esprit entre dans un autre corps d'homme ou d'animal ; que l'inceste et l'usure ne sont pomt des péchés; que le démon fit Adam, Eve et les autres hommes; que Moïse fut le plus grand pécheur des hommes, et qu'il reçut du démon les tables de la loi ; enfin, qu'il n'y a ni résurrection des corps ni jugement dernier K
Les blasphémateurs et les nécromanciens furent considérés comme des espèces d'hérétiques. En France un prince, aux intentions di*oitos et aux mœurs de saint, qui ordinairement savait résister aux prétentions excessives du clergé, mal conseillé par son zèle, voulut que les blasphémateurs eussent la langue percée avec un fer rouge, et le pape dut l'exhorter à être mo'uis rigoureux. A Turin et ailleurs dans la monarchie de Savoie on leur infligeait seulement une peine pécuniaire.
En 1392 Anselmino de Cunio, convaincu d'avoir blasphémé la sainte hostie et celui qui la portait, paya 30 livres; en 1368 le fils de Morello del Ponte, juif devenu chrétien, accusé d'apostasie, fut taxé à 40 francs d'or^; et^i ans après un autre juif appelé Agino
> Archives de rnrclievèché de Turin. Protocole 19, fol. XLVI.
* Un juif baptisé qui retoumait è la religion juive était soumis à une cérémonie connue sous le nom de réjudaïtation. On lui rasait le erÂne, qa*on plongeait ensuite dans Teau courante, et on lui coupait les ongles des maios et des pîeds jusqu'à ce que le sang coulât. — Dueonge, Glost. ad v. Rêjmdtûiùiio,
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RuoSy demeurant à Chambéri, dut payer, ponr avoir blaspliémé Dieu et la Très-Sainte Vierge, 400 florins de bon poids.
Au xye siècle, les Hussites et les autres hérétiques se montrant comme factieux, {dutôt que comme dissidents, on déploya contre eox la plus extrême rigueur.
En 1430 Amédée VIII fit arrêter à Pont-Beauvoisin et remettre antre les mams de Tévèque de Belley un ermite et un moine qui prêchaient de fausses doctrines. Us restèrent longtemps en prison, H inie dictut heremUa hereticus approbatus comimsius fuit, et par une singularité qui mérite d'être signalée, cet ermite s'appelait Jean Calvin >.
Les châtiments dont on les menaçait, les récompenses qn'on leur proposait rendaient fréquentes chez les juifs les conversions, vraies (m feintes.
En 1416 il est question à Chambéry de trois médecins juifs convertis, qui par ordre d' Amédée VIll cherchaient dans les livres des oudtres de la loi hébraïque les fausses et erronées conclusions en ti^wif delà foi chréHennSf les blasphèmes et les tiialédictions. Gomme ib en trouvèrent, on le pense bien, un grand nombre, les livres hrent brûlés, et les juiiis furent traités avec plus de rigueur ^.
Contre les nécromanciens appelés alors du nom général de sorciers, H particulièrement selon leur origine, mathématiciens, aruspices, iogures, devins, mages ou chaldéens, les empereurs romains avaient iiit des lob terribles, parce qu'ils les regardaient comme menaçant h vie, la chasteté et les biens des citoyens. Constantin en 319 établit h peine du feu contre l'aruspice qui allait dans une maison pour y jetorses sorts; la déportation et la confiscation contre celui qui le faisait venir; et deux ans après, il déclara qu'on devait punir ceux qui conspiraient contre la vie des hommes ou excitaient à la débauche, Buis qu'aucune peine ne devait atteindre ceux qui jetaient des méde- <^ on des sorts dans les champs, pour préserver les raisins mûrs <i^ la pluie, du vent ou de la grêle '. En 356 Constance et Julien pro •
' VacavU eirea protêcueionem remitsionis euiusdam heremite fratris Johan- ^ Colvmt nuneupati una eum quodam monaeo eiut socio appellato fralre Jo^ ^««eGariiit. Compte de Bart, Chabod très, génér. 1435-36, fol. 412.
'Complet de Gnigoneto Maréchal, très, géo., 1410-17, et de Michel de ^tréi.géB., 1431-31.
' Cad. IX, leg. 3, 4.
clamèrent dans les termes ambitieux en usage chez les empereurs, que toute curiosité de divination devait être étoufTée pour toujours ; et établirent contre ceux qui consulteraient les aruspices, mathématiciens, devins, chaldécns, mages, la peine capitale '.
Quoique malheureusement, même en cette matière, le moyen âge, surtout vers sa fin, ait suivi les règles prescrites par le code, dont la sagesse était proclamée par les jurisconsultes dans des éloges peu mérités, toutefois sur plusieurs points de la monarchie de Savoie, une simple peine pécuniaire frappait Tinsensé ou Tiraposteur qui s'adonnait aux pratiques de la nécromancie. En 1292 une femme appelée Pasqueta de Villafranca paya 40 sous d'amende, quia faciebat wrtUegia in visione sUUarum^, En 1363 Antoine Garlavario, accusé d'avoir fait tomber la grêle à Pignerol en lisant des livres de nécromancie, fut admis par accommodement à payer 40 florins'. En 1386 ' trente-deux habitants de la vallée de Saint-Saturnin payèrent 120 francs d'or pour avoir ajouté foi à un sortilège qui devait guérir leurs bestiaux atteints d'une maladie épidémique *. Mais cela arrivait seulement lorsque Fautorité civile était la première à conunencer les poursuites. Le sort de ceux qui tombaient dans les mains de la juridiction ecclésiastique était souvent bien différent. En 1380 on accusa de sortilège M« Antoine de Te^o, ou Tresto de Moncalieri. Il s'agissait de trouver une couronne des perles perdue par la belle-flile de Francesia Troterii. M« Antoine avait la réputation d'en savoir plus que les autres, et on le chargea de la faire retrouver par le moyen d'un sortilège. Il prit une écuelle d'eau bénite, la recouvrit avec une autre et plaça autour douze chandelles allumées; il décrivit diverses figures avec une baguette, et fit quelques signes de croix; puis il prit deux chandelles de cire, les mit à terre en forme de croix, et fit poser sur cette croix le pied droit de la femme qui avait perdu
1 Cod. IX, leg. 5.
3 Compt. de la châtellenie de Villafranca en Piémont.
s Des finance» de la monarchie de Savoie, dise. 1.
^ RecepU a XXXII personit de valUbut mandamenU S, Saturai ni pro quitacione et renùssione per Dtrtninum facta eisdem quia fuerunt inculpati credere cuidam sorlilegio videlicet quod sua animalia quadam infirmitate seu peste vo» cata bouet sanaret et de predicto soriUegio sejuvare voUntibus ut in procestn inquisicionis inde facto, etc. Sex XX frans aari. Compte d*Amblard GeiiMÛs de Delley, seignear de Billieu, 1res. gén. de Savoie, 1386-89.
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les perles. Ce dernier fait donnait lieu aux plus dangereuses commentaires, et un orage menaçait la tète de M« Antoine, lorsque, ayant compara devant le yicaire de Tévèque, à la réquisition de celui-^i, il avoua humblement qu'il ne connaissait rien de nécromancie ni d'aucune autre science occulte, et que ce qu'il avait fait n'était qu'une invention destinée à escroquer à ces femmes ignorantes les 2 florins t>romis. Je n'ai pas trouvé la fin du procès '.
Au XY^ siècle commença l'horrible folie des pactes conclus avec le démon. Quelques-uns des accusés étaient de véritables maniaques, et croyaient être liés par ce pacte impie. Quelques autres étaient des imposteurs. D'autres ne s'avouaient coupables que dans les tortures. Tous périssaient indifféremment sur les bûchers, et on ne saurait dire combien de victimes a dévoré, dans l'espace de trois siècles environ, cette cruelle et absurde superstition.
C'est aux lois impériales faites sous l'influence de ce fanatisme qui enflamme ordinairement les nouveaux convertis, que Ton doit l'application de ces peines cruelles contre ceux qui cherchaient à se soustraire à l'unité catholique. Or, les lois impériales servirent de fonàmeùi au droit canon, et l'Église en adoucit quelquefois la rigueur, inais ne l'aggrava jamais. Mais la manière de rechercher le crime Alt incontestablement absurde et injuste, et les soins avec lesquels le aint-office cherchait à s'assurer de la vérité ne compensaient pas les ^ et les dangers de ces ténébreuses informations.
IHi reste, il faut remarquer que la tolérance ne peut être la vertu d'une civilisation qui commence, mais seulement d'une civilisation partaite; que beaucoup de ceux qui l'ont invoquée à diverses épofies la voulaient pour eux, et ne la voulaient pas pour les autres; et ^e eeox qui, au moyen âge, accusaient Pétrarque d'hérésie ou de i^romancie ^, parce qu'il était plus savant que ses contemporains, itétaient pas plus déraisonnables que ceux qui, aujourd'hui, dans une époque de lumières, osent répéter tantôt que les lettres sont inutiles, tantôt qu'elles sont nuisibles à 1 État.
* irchÎT. de rarcheTèché de Turin. Protocole xin.
^ De Resnel, Recherchât sur let poëtee couronnée. Mémoires de TAcadémie ^l«wcript.,loiii.X.
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lii piété fervente des fidèles avait amoncelé d'immenses richesses dans les églises et dans les monastères. Le clergé exerçait sa puissance non-seulement dans les affaires du culte, mais encore dans les affaires temporelles, lorsque les premières conquêtes des Sarra^s Tinrent révéler à l'Église catholique et à toutes les nations civilisées un nouvel ennemi.
Au conunencement du viii« siècle, pendant que régnait à Ikunas, la ville sainte, le calife Velid, de la dynastie des Ommiades, Moussa, fils de Nossayr, qui gouvernait l'Afrique en son nom, envoya, quoique déjà vieux, ime armée en Espagne, sous le commandement de son affranchi Tfaarec. L'Espagne, soumise aux Goths, obéissait alors à Roderic; mais les Goths, divisés, énervés par un long repos, dissolus, ne purent résister à la petite armée de Tharec. Roderic fnt vamcu, fait prisonnier, et sa tète envoyée à Damas. Cordoue, Malaga et Tolède tombèrent au pouvoir du vainqueur. En apprenant ces succès, Moussa passa lui-même avec de nouvelles forces dans la Péninsule. Au milieu de ses soldats on voyait un vieillard presque centenaire, ancien disciple de Mahomet, et sa présence allumait d'une manière merveilleuse, ou plutôt ravivait dans les cœurs ce fanatisme cruel qui doublait les forces des combattants. Moussa continua la conquête de la monarchie espagnole, et poussant ses succè» jusqu'en I^anguedoc et en Provence, qui en faisaient partie, il s'empara de Narbonne et de Carcassonne. 11 trouva dans une église de^ Narbonne sept statues équestres d'argent, et dans l'église de Sainte—
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Marie, à Carcassonno, sept grandes colonnes d'argent. Plus tard, malgré les yictoires de Charles Martel ^ et de ses successeurs, et snrtontde Cbarlemagne, les Sarrasins, maîtres de la meilleure partie de l'Espagne, ne cessèrent d'infester par des incursions presque contînoelles le royaume de France, mettant tout à feu et à sang sur leur passage. Vieime, Lyon, Màcon, Beaune, Autun, Saulieu et Dijon, forent dévastées par ces bandes féroces. Les Sarrasins torturaient sans pitié tous les moines et prêtres qu'ils rencontraient pour les forcer à indiquer les trésors cachés, et ensuite les mettaient à mort.
Eo 906, quelques pirates sarrasins établis dans le château de Fraissioet, que certains auteurs placent dans le golfe de Saint-Tropez, d'aotres dans le golfe de Villafranca, près de S.-Ospizio, après s'être renforcés d'un grand nombre d'aventuriers, tant Sarrasins que chrétiens, passèrent les Alpes, et par le mont Genève, par\inrent josqa'an monastère de la Novalaise, qu'ils brûlèrent, pendant qu'une antre bande, traversant le col de Tende, tombait à l'improviste sur le Bonastère de Pedona, tuait quarante moines, prenait et brûlait les châteaux d'Auriate et de Morozzo, détruisait Bredulo et ravageait toute la province. Ces Sarrasins, d'autant plus cruels qu'ils ne peuaient pas à conquérir, mais à saccager, arrivaient à l'improviste, iîee la rapidité de la foudre; ils tuaient, pillaient, brûlaient, puis Ktoomaient dans leurs repaires au milieu des montagnes. Aucune pareelle de territoire n'était conquise, mais les habitants avaient été nuttaerés et pillés. Les villes d'Acqui et d'Alba ne furent pas épargnées; et cette dernière ville fut si cruellement maltraitée, que Flocard, nommé à ce siège épiscopal, la trouva dans un état si misénUe qu'il aima mieux retourner dans sa cellule du monastère de Mme. Ces brigands furent enfln chassés de Fraissinet par Guillaume, comte de Provence, frère de Conrad, roi de Bourgogne, en 972. Mais I les Sarrasins ne furent pas les seuls qui dévastèrent l'Italie au comneacement du x« siècle. Vers la môme époque, elle eut à subir les '^▼ages des Hongrois ou Madg^ares, nation idolâtre qui, du nord de '^Hnsue, était venue occuper la Hongrie, d'où ils s'élançaient à dos ^pédifions lointaines, pour tuer, brûler et piller. L'Allemagne, l'Belvétie, peut-être même la Bourgogne, subiront l'invasion de ces
' Chifles Hartêl ne restitua pas aux égiiies, mais dittriboa à ses soldats lai ^^'^ et ks ridiesses qu'il reprit ani Sarrasins.
barliares. lis içe jet(^rent aussi sur notre belle et malhcorense pairie, qui semble condamnée, à cause de sa désunion, à être déchirée par les griffes de toute béte féroce qui se jette sur elle pour en dévorer les entrailles *.
Au milieu de ces dévastations continuelles, les signes extérieurs du culte avaient disparu, et au commencement du siècle suivant, Landolfe, évéquc de Turin, déplorait encore hautement cet état de choses. On s'occupa d'abord de reeonstmire les églises, et comme il arrive lorsqu'il faut tout refaire, les édifices que le jjèle des fidèles éleva ne furent pas magnifiques. On pensa ensuite à orner les églises rebâties; mais il parait que cela se fit lentement, car lorsque l'évèque Jean de Rivalta visita, en 1368, les églises de Turin, elles étaient très-pauvres en ornements. Il n'y avait qu'un calice d'argent, et même quelques-unes en manquaient, quatre ou six chandeliers de fer, deux habits sacerdotaux, un ou deux missels; le corps de Notre-Seigneur se conservait dans une boîte d'ivoire et de laiton *. Cette pénurie doit d'autant plus étonner qu'à la même époque la vaisselle d'argent abondait dans les maisons des princes et des particuliers, et que même dans les hôtelleries, lorsqu'il arrivait quelque personnage d'importance, on lui donnait des gobelets d'argent.
Mais cette misérable condition des églises confiées aux soins d'un seul reclcnr, si mal ornées et plus mal dcsser^ ies, n'était pas commune aux cathédrales ni aux monastères, en faveur desquels la pieuse libéraUté des princes et des particuliers préférait s'exercer, parce que le service divin y était célébré avec plus de pompe par de nombreux collèges de prêtres. Vers l'époque où finissaient les déprédations des Sarrasins, Mathilde, femme de Conrad, roi de Boiu* gogne, donnait à la cathédrale de Saint-Maurice de Vienne un encensoir d'or, une croix d'or et une couronne de lampes d'argent destmées à brûler devant la chapelle du Saint-Sépulcre. Pour ne point multiplier les exemples de ces libéralités, j'ajouterai seulement qu'Amédée VIII, comte de Savoie, voulant accompagner l^uis VU, roi de France, en Palestine, et manquant d'argent pour le voyage,
' Reiaaud, HUloire des invasions des Sairasins. Uoe vive description de rexlrème barbarie des Hoagrois qui déchiraient avec les roaias et dévoraient les viandes à moitié crues, se trouve dans Ekkard [casus monasterii S. Galli) ; apnd Goldastam, Rer. alamann., 1, 31.
3 Archiv. de rarchevêché de Turin. Protocole XIII.
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reçut en prêt du monastère de Saint-Maurice d Aganno, en 1 1 47, un objet d'or garni de pierres précieuses, du poids de 65 marcs.
Des trois grandes familles de religieux qai firent tout pour réformer les mœurs ou maintenir Tunité de TÉglisc et Tautorité de la papauté, Tane prit naissance au moyen âge; les autres, nées longtemps auparavant en Orient, se répandirent plus tard en Occident, et V obtinrent une grande inlluence. Je veux parler des ermites, des moines et des frères. I^es ermites tirent leur origine de saint Paul, qoi, en 250, se retira dans les déserts de TÉgypte pour fuir la persécution de Décius; il se plut tant à servir Dieu dans la solitude, que, dans toute sa longue vie, qui se prolongea jusqu'à cent treize ans, ilneTabandonnaplus. Son exemple fut suivi par saint Antoine, saint Pacôme, saint Hilarion et saint Basile, et les solitudes de la Thébaïde et de la Palestine furent le théâtre des rudes combats qu'ils soutinrent contre la rigueur des saisons , les attaques des bètes féroces, la privation des choses les plus nécessaires à la vie, et surtout contre la fougue des passions, qui étaient d'autant plus ardentes que le lieu était plus désert, la terre pliis avare de ses fruits, et le corps des solitaires plus soumis à de longues veilles, à des jeûnes perpétuels, à des flagellations continuelles. Mais saint Antoine et les autres ne vécurent pas seuls; ils établirent dans ces lieux inhospitaliers de petits monastères où Ton priait et Ton faisait pénitence en commun, et où l'on interrompait la prière et la pénitence par des travaux manuels. Amri doit-on les regarder plutôt comme des moines que comme des ermites, réservant ce nom à ces moines d'une vertu plus éprouvée, qui étaient autorisés à vivre seuls dans quelque lieu éloigné de toute habitation humaine.
Ancommencement du vi« siècle, saint Benoit, d'une famille noble de Morcie, après avoir passé trois ans dans une caverne près de Snbiaco, ^it accourir de toutes parts des disciples, attirés par sa réputation de ^teté. 11 fonda divers monastères, et fut le patriarche des moines d'(k!cident. 11 mourut à l'abbaye du Mont-Cassin en 542. L'ordre V^'A institua s'accrut d'une manière merveilleuse; seulement avec 'es années la discipline se relâcha, et il dut subir plusieurs réformes. l'Une fut FoDuvre d'Oddon , premier abbé de Cluny en Itourgogno, ^913; la seconde fut accomplie en 1098, par Robert, abbé de ^olèmes, puis de Ctteaux, près de Chàlons, dans la même province de ^orgogno; le troisième est due à saint Bernard dans le siècle sui*
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▼ant. On peut aussi considérer comme le résultat d'une réforme bcsidictine Tordre des Chartreux fondé en 1084, au milieu des montagnes les plus élevées et les plus sauvages du Bauphiné par saint Bruno, à la suite de rapparitiond*un prêtre mort en odeur de sainteté, lequel, pendant qu'on récitait les psaumes autour de son cadavre, se mit à parler pour annoncer son étemelle damnation.
Pendant ce xi« siècle, si rempli de crimes et de luttes civiles et religieuses, beaucoup de moines disant adieu au monde, et quittant le monastère, qui leur paraissait une-résidence mondaine, se retiraient dans des solitudes sauvages et inconnues, pour pleurer sur euxmêmes et sur les autres, et appeler sur la terre en proie à tant de maux la miséricorde divine. lies plus célèbres parmi ces solitaires furent saint Marin, saint Romuald, saint Pierre Damien et saint Dominique Vencuirassé. Pierre Damien quitta sa solitude sur Tordre du pape Clément 11 et devint évêque, cardinal et docteur deTEglise. Les autres persévérèrent dans leur vie solitaire: et ils arrivèrent à une telle réputation de sainteté, que Pierre Orseolo, doge de Venise, voulut être le disciple de Marin ; que les puissants du siècle venaient chercher des conseils auprès de Romuald. Au seul aspect de ce dernier, les pécheurs tremblaient; le zèle de Dieu qui l'enflammait avait reçu de son caractère et de sa longue solitude une apparence redoutable. Un comte Olibanus étant venu à son ermitage avec une grande suite, et lui ayant exposé humblement l'objet de sa visite, le saint lui répondit que pour se sauver il devait renoncer à toutes les pompes du siècle et se faire moine. Le comte, quoique à regret, suivit ce conseil. Otton 111 , roi des Romains, se rendit un soir à l'ermitage de saint Romuald, et dormit ou du moins passa la nuit couché sur le lit très-dur du solitaire ; le lendemain il voulut le conduire à la cour, et l'obligea, en le menaçant de le faire excommunier, de prendre la direction du monastère de saint Appolinaire. Mais les moines ne purent se soumettre à Textrêmc rigueur du solitaire ; et celui-ci brisant son sceptre abbatial, retourna dans sa solitude. Otton s'étant emparé par trahison et ayant fait mettre à mort Cresccntius, tyran de Rome, le saint lui ordonna pour pénitence d'aller pieds nus de Rome an monastère de Saint-Michel du Mont Gargan, de se rendre ensuite au monastère de saint Appollinaire, et d'y passer tout le carême en prières et en jeûnes, avec un ctlicc sur la peau, et une simple natte de joncs pour dormir* Et le roi obéissait à Termite, comme obéissaient ceux à
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qui Ton imposait, pour peine de leurs péctiés, le voyage de Jérusalem ^
Cette grande autorité morale sur les puissants de la terre était achetée par ces serviteurs de Dieu par tant de cruelles pénitences, qu'on frémit en les racontant. Se nourrir continuellement de pain et d'eau; dormir sur la terre nue; marcher toujours pieds nus; n'avoir pour se couvrir qu'une misérable petite tunique; tout cela n était rien : Saint Dominique, portait sur la peau une cuirasse de fer, — ce fut à cause de cela qu'on l'appela Tencuirassé, — avait de pesants anneaux de fer autour des membres, et se soumettait souvent à la fénUeneedeetrU ans, et quelquefins à celle de miUe, Trois mille coups de verge étaient regardés comme équivalant à une année de pénitence. Pendant qu'on récitait le psautier, ou cent cinquante psau- Bies, on pouvait se donner quinze mille coups ; donc en récitant vingt psautiers accompagnés d'une flagellation continuelle on accomplisfiait la pénitence de cent ans ; et Pierre Damien assure que saint Dominique Vencuirassé l'accomplissait en six jours ^!
Qaelques-uns de ces solitaires devinrent évéqucs ; mais au milieu des honneurs de la dignité apostolique ils ne renonçaient pas aux vistérités de leur vie passée. Us se vétissaient pauvrement, se nourrissaient de pain et de racines, portaient sur leur chair de durs ciliées, dormaient sur un lit de bois, se flagellaient et se faisaient flagelkr avec la même cruauté qu'avant leur élévation ', et peut-être un M genre de vie les rendait peu propres à la direction des âmes; car, Uen que les admonestations qu'ils adressaient aux fidèles fussent plus douces que ne la promettaient les rigueurs auxquelles ils se souflietlaient eux-mêmes, cependant leur exemple était plus propre à épouvanter les coupables qu'à les amener à résipiscence. Aussi l'ÉgUse considérait la vie monacale comme un dur châtiment, et la réservait aux prêtres les plus coupables, pour lesquels elle croyait qu'il ne suffisait pas d'une pénitence de six, de dix et de quinze ans, qui était la peine à cette époque des fautes des religieux conune des laïques ^. Les canons de l'Eglise défendaient aux moines de venir à la
s Petr. Damiani, Vita 5. Romualdù * P. Demianos m Vita S, Dominiei Loricati, s P. Damianiii m Viîa S. Rodulphi,
^ L'Eglise prétendait être le modèle de la perfection en faits et en paroles ; pow la nêaie eansei on imposait a l'évèque qnatone ans de pénitence, au pré-
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^ille, de prêcher, d'adnûnistrer les sacreinents, de bâtir de noovetnx mmiast^es sans raotorisation de ré\'éqoe '. le moine, disaieot-Us, ne doU pœ enteiqner^ mais pkurer. Qu'il mie dôme dame Fintérieur dueioUre^ dane la solitude et damslesilence : car il est moft au mande HmetU que pour Dieu *.
Beaucoup de congrégations que Ton peut regarder comme engendrées par l'ordre des bénédictins, parce qu'elles en suivaient la règle, s'établirent aux xi«, \n*, xiii« et xivc siècles : nous citerons celles de Yallombreuse, de Grammont, des Humiliés, des Gibbertins, des Goillemites, des Célestins» des Oliyetains. Je veux citer encore, à cause de la singularité de sa règle , te monastère de Fontevrault fondé en 1117 par un jeune gentîlbonune de Paris, Robert d'Arbrissel, qui étant à la cbasse tomba aux milieu de voleurs, et fot si éloquent que non-seulement il retourna sain et sauf, mais qu'il (ira leur cbef de sa vie criminelle et en fit son compagnon du pénitence. Le monastère de Fontevrault était un monastère de femmes, et avait sous sa dépendance plusieurs monastères de l'un et l'autre sexe , qui tous ob^ssaient à labbesse, se glorifiant, à l'exemple de saint Jean Evangéliste, d'obéir à une femme. Aussi on ne doit pas s'étonner de ce que l'abbesse fut très-souvent choisie parmi les princesses de sang ro^'al, dont la dignité ennoblissait cette soumission à laquelle les hommes consentent spontanément, mais qu'ils ne veulent pas subir si on la leur impose '.
Quant aux religieuses, la loi la plus ancienne qui les concerne remonte à 354 ^. Une autre loi prouve que les vierges consaCTées à Dieu avaient un vêtement distinctif, puisqu'il était défendu aux comédiennes et aux courtisanes de paraître en public vêtues comme elles '\
tre douze, nu diacre huit, au simple clerc six, à un laïque quatre. Capitularia Theodulphi episcopi Aurelianenxis,
* Decr., p. Il, caus. xviii, qusst. il, c. xil.
2 Decr., p. iw caus. xvi, qusst. i, c. vm. — Les moines étaient rigonreusement gouvernés par leurs supérieurs qui souvent employaient le bâton. Notker, abbé de S.-Gall, était appelé a cause de sa sévérité grain de poivre, V. Ekkhard, Catus Monaxter. S. Galli,
5 Miraeus, Origines Beuedictinœ.
^ Cod. Theod. 1. 1, lib. jx, tilr. xxvi. Cette loi fut conservée par les Visigothsdansle Bréviaire ^lib. ix, tit. xx).
» Cod. Theod., 1, lî, xr, 7.
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Les monastères de femmes se multiplièrent beaucoup lorsque, dans le xiu* siècle, TÉglise yit naître les frères mineurs et les frères prêcheurs. Chacun de ces ordres donna naissance à plusieurs mo* oastères où régnait la règle de saint François et de saint Dominique.
Sous le nom de frères, j'entends ces religieux qui, sans s'éloigner eitièrement du monde, s'astreignaient à ylvre en commun, soumis àane règle et se distinguant par un vêtement particulier. G)nsidérés sons ce point de vue, on en rencontre dès les premiers siècles de TEglise; mais c'étaient là plutôt des congrégations particulières que de véritables ordres religieux approuvés par le saint-siége. Le plus ioden des véritables ordres de frères est celui de Prémontré, fondé fu saint Norbert, archevêque de Magdebourg, en 1120. Vinrent «Bsoite les frères de saint Antoiae dits du Tau ; les frères de la Ttinité, ceux de la Merci, les Porte-Croix, les Servîtes de France et d'Italie, les Hiéronymites Jésuates, qu'il ne faut pas confondre avec kl ermites de Saint-Jér6me, ni avec les Hiéronymites d'Espagne, .à qui appartenait le monastère de Saint-Just où mourut Charlesfiniot; l'ordre de Saint-Sauveur et de Sainte*Brigitte, et les frères de de la Vie commune. Tous ces ordres suivaient la règle de saint isgustin.
L'ordre du Sauveur fut fondé par Brigitte, princesse du sang lOfal de Danemark, laquelle, devenue veuve, alla à Jérusalem et de là à Rome, où elle contribua puissamment par ses exhortations à nmeDer le siège apostolique. Dans le monastère de cet ordre les Khnes et les religieuses vivaient séparément ; cependant ce voisi- Uge n'était pas conforme aux règles canoniques '. Comme dans fibbaye de Fontevrault, Tabbesse gouvernait les moines et les relipetuses. Celles-ci portaient un anneau d'or au doigt, et un bandeau blanc à la tète, marqué de cinq points rouges en mémoire des Qnq plaies du Rédempteur.
Ikms ces cloîtres de femmes, à cette époque, la clôture était rarement rigoureuse ; dans une visite pastorale de Simon, évèque de Bourges, on remarqua comme une chose rare que les religieuses de l'ordre de Citeaux de l'abbaye d'Obasinc (diocèse de Limoges), ^ wrurient jamais du cloître; et que F accès en était défendu aux
* Cette cohabitation avait été sévèrement défendue par le connUvm Aga* «au».
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hommes à moins qu'ils ne fussent accompagnés de prélats ou danlm personnages considérables *.
Indépendamment de ces religieux, on vit s'établir à Tépoqne dont nous parlons, beaucoup d'ordres appelés mendiants, parce qu'ils faisaient plus particulièrement profession de pauvreté. Les principaw sont les frères prêcheurs fondés par saint Dominique de Calahom, les frères mineurs de saint François d'Assises, tous les deux au commencement du xin« siècle. On doit aussi compter parmi les ordres mendiants les ermites de saint Augustin, fondés en 388 ou 389 par saint Év'èque, près de Tagaste en Afrique,.ct les frères du Mont-Cannel, dont on voudrait faire remonter Torigine jusqu'aux prophètes aie et Elisée, mais qui sont certainement très-anciens en Orient, d'où saint Louis, roi de France, les transporta en Occident ^
Peu de temps après on rétablit les sociétés pieuses de laïques appdées confréries, dont on trouve déjà des vestiges sous Gbarlemagne. Elles se propagèrent, surtout en Italie, avec un progrès si rapide et montrèrent une ferveur tellement excessive pour les pénitences publiques, que beaucoup de gouvernements durent y mettre des obstacles. Après la mort du tyran Eccelin de Romano (1260), l'Italie étant souiUéede tous les crimes, un repentir subit s'empara du peuple, d'abord à Pérouse , puis à Rome , puis dans tous les autres villes et villages de la Péninsule, et nobles et gens du peuple, jeunes et vieux, les enfants même de cinq ans, nus jusqu'aux reins , allaient processionnellement deux à deux dans les rues, et sur les places publiques, se frappant cruellement jusqu'au sang avec des lanières de cuir, et implorant avec des gémissements la miséricorde divine ; on en rencontrait des centaines, des milliers, jusqu'à dix mille ensemble. Cela produisit un grand bien : restitution du bien mal acquis; des haines héréditaires changées en amour fraternel. Mais cette ferveur avait aussi ses inconvénients ; beaucoup étaient contraints à suivre * les llagellanls et à se flageller malgré eux. C'est là l'origine des battus, des péwitenls et des flagellante ^.
En 1549, à l'époque de la cruelle épidémie qui dépeupla l'Europe, on vit sortir de rAllemagne, de la Zclande, de la Hollande des bandes
• Baluxii, MiscelL, I, Î79.
^ Miroeus, Originum moncuticarum libri IV.
3 Chroniques du moine de Padoue, de RicolMldo et de Francesco Pipio^' dans le lomc VIII, /?«r. /(ai. V. aussi Anliq. ital, diss. LXXV.
LIVRE II, CHAPITRE II
dcpàdteots nus jusqu'à la ceinture, avec un chapeau marqué de deox croix rouges, qui allaient processionnellement de ville en ville se frappant arec des lanières garnies de pointes de fer qui leur décbinient la chair. Ces pénitences publiques donnaient lieu à beaucoup dedésordres, et même à des soulèvements populaires, qui finissaient parle massacre des Juifs. Aussi furent-elles défendues par le pape, et snr ses instances Feutrée du royaume de France fut fermée aux processions de pénitents '.
Sans vouloir blâmer en rien la perfection héroïque de la vie contemplative des ermites et des moines, les pénitences que quelques- ODS s'infligeaient sans mesure, les vertus angéliqucs nécessaires pour que la solitude ne se change pas en occasion de péché, et en théâtre de scandales, il nous semble qu'il n'y a pas moins de mérite à servir tour à tour Dieu et son prochain ou plutôt à servir Dieu dans ses créatures, en leur donnant des enseignements, des consolations et fa leçons. Ainsi agirent beaucoup de congrégations de frères et quelques congrégations de moines, comme nous allons le dire eu pviant des oouvres de bienfabance au moyen Age.
* Froissart.
CHAPITRE III
INSTITUTIONS BT OBUTRES DE CHARITÉ.
Cette partie si essentielle du gouTernement que Tod appelle aojoord'imi administrative était très-peu développée etavait une organisation très-incomplète au moyen âge, mais l'esprit de charité religieuse y suppléait, quoique d'une manière insufflsante et irrégulière. Là sur un gros fleuve on construisait un pont, et en tète du pont un as3e pour les pèlerins et une petite église ; et la garde du passage et le pieux office d'hospitaliers étaient confiés aux chevaliers du Temple, comme à San-Egidio de Moncalieri ; ici sur le bord d'un torrent, <m tenait une barque avec des bateliers qui passaient sur l'autre rive les pauvres pour l'amour de Dieu, comme à l'abbaye de Sturaprès de Turin ; c'étaient les moines de Yallombreuse qui étaient chargés de ce charitable office et du service de l'hospice voisin. Aux passages dangereux de l'Apennin et des PyTenées, au milieu des gorges sauvages et glacées des Alpes , la charité chrétienne veillait au salatdes voyageurs; et des terribles hauteurs du mont de Jupiter (Grand Saint-Bernard), du mont de la Colonne de Jupiter (Petit Saint-Bernard], et du mont Cenis, elle tendait ses bras à l'univers. Le bat principal des porte-croix d'Italie était l'exercice de la sainte vertu de 1 hospitalité, et ce fut chez eux que se réfugia le souverain Pontife Alexandre ÏII, fuyant devant Barberousse. Ixîs frères de Saint-Antoine se consacraient à guérir dans leurs hôpitaux toutes les inflrmités et parliculièrcraent celte cruelle maladie appelée feu sacré, à cause de la cuisson intoléralJe qu'elle causait aux malades, et encore fen Saint-Antoine; cette maladie s'étant répandue avec un caractère
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épidéffliqae en France, au commencement du xii^* siècle, fut Torigine de leur première congrégation.
Deux ordres religieux se consacrèrent au pieux ministère de la rédemption des esclaves ; les Trinitaires, fondés par Jean de Matha en il97, et les frères chevaliers de la Merci, fondés par Jacques roi d'Aragon, et par saint Raymond de Pennafort en 1218. Le cardinal Jacques de Vitry rend un beau témoignage à l'admirable charité des Trinitaires, en disant qu'ils faisaient trois parts de leurs biens en 1 honneur de la très-sainte Trinité; Tune était consacrée à la rédemption des chrétiens qui languissaient dans les fers des Sarrasins ; la seconde au soulagement des pauvres inDrmes, qui trouvaient dans leurs maisons un asile paisible, et des soins assidus ; la troisième seulement était réservée à leurs propres besoins '.
La charité constitue la beauté et l'essence de la religion chrétioine. Dès les premiers temps le clergé l'avait exercée, en distribuant aux pauvres tout ce qui n'était pas nécessaire à son propre entretien. Chaque cathédrale, chaque monastère avait un hospice soit pour les pèlerins (xenodochium), soit pour les vieillards {gerontonmimm), soit pour les orphelins {orphanotrophium), soit pour les mendiants (ptocotrophinm), soit pour les malades [nosocomium), soit fm les enfants pauvres (brephotrophium), ou, comme l'on dirait injoard'hui, une salle d'asile'. Ces hospices étaient administrés par (les diacres, et leurs fonctions s'appelaient diaconies. Le premier hospice pour les enfants exposés, victimes innocentes de la luxure ou de la séduction, fut institué en 787, par Dateo, archiprètre de Milan '. l'hospice du Saint-Esprit*, fondé à Montpellier en 1070, par Olivier delà Trau,' recevait aussi les enfants exposés^. En 1210 Innocent III accorda des privilèges à une maison pour les enfants-trouvés, fondée à Jérusalem par les chevaliers du Saint-Esprit. En 127i, Ihôpital de Eibeck donnait aussi asile aux enfants-trouvés. Paris et Venise eurent un hospice de cette nature au xiv« siècle. Au siècle sui-
* àwrum Ecelnia habetnon ut servet ted ut eroget. S. Àmbros., lib. ii, De
* Cod. de episcopis et clericis, leg. xlvi. ' ÂMiq. Ital., diss. XXXVII.
^ BeekmaDD, Bist, des inventiont et découvertes,
^ Patooli, Dt nothis spuriisquêy p. 83. — De Gouroff, Essai sur Vhist, des- ^^hu-Tronvéê.
yant il s'en trouvait presque partout. On sait avec quel ^le s'en occupèrent saint Thomas de Villeneuve et plus tard saint Vincent de Paul.
Deux hospices furent fondés vers 838 par Alric, évéque du Mans. L'un avec une église, pour y recewir énêques^ oonU^, abbà d fuiconque se présentaU^ se trouvait sur les bords de la Sarthe, en tète du pont Sainte-Marie.
L'autre, situé près de la cathédrale, était destiné aux pauvres, anx aveugles, aux estropiés, aux exténués, à tous ceux qui étaient atteints d'autres infirmités ou qui étaient misérables >.
Le premier de ces hospices n'était pas, comme on le voit, destiné aux malheureux; l'autre donnait asile, selon l'usage de répoqae,à une grande partie des infirmités humaines.
Autour des villes on rencontrait quelquefois des maisons isolées pour les lépreux de conditions élevées. A une plus grande distance on trouvait les maladreries, ou hospices de lépreux, desservis par les chevaliers de Saint-Lazare et de Saint-Jean de Jérusalem. Dans quelques provinces il y avait des hospices spéciaux pour les lépraix nobles, plus rares que les autres, mais cependant nombrenx en Palestine où, dès le principe, le maître et les chevaliers de l'ordre de Samt-Lazare devaient être eux-mêmes atteints, au moins Mg^ ment, de la lèpre. Enfin, non-seulement dans les villes, mais dans les villages, il existait de nombreux hospices pour les pauvres, les voyagenre, les orphelins, les infirmes, et le plus souvent, comme je l'ai dit, pour toutes ces misères ensemble. Ici c'était le chapitre de la cathédrale qui fondait un hospice auprès de la maison canoniale, comme celui de Sainte-Marie du Dôme, appelé ensuite de Saint-Jean de Turin. Là c'était l'évéque qui en fondait et entretenait un avec le produit des confiscations exercées sur les usuriers, comme Vhospia à PÉvêque à Pignerol, fondé par Guido Canali, évéque de Turin, an commencement du xive siècle. On voyait aussi beaucoup de particn liers qui transfoimaient leur propre maison en hospice, et soignaient eux-mêmes les pauvres et les infirmes. Et il ne manquait pas de femmes, lesquelles fidèles à ce sentiment de pitié qui est le privilège et l'héroïsme de leur sexe, se consacraient à ces soins pénibles, dans les mains de l'évéque, sous le nom de coniferses^.
> Baluz, MiteelL, I, 103.
< Cibrario, Turin en 1335, dans Touvrage iolitalé : ConUnuaiion du reou^ duténateur BortlU, par l'avocat Félix Daboin, toro. XII, et dans les Opuivàa*
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Où répandait ainsi, et c'est un des caraet(>res de l'époque, en beaucoup de pays les gennes d'une organisation civile, qui, avant de former on vaste système, commençait à produire des fruits sur des points isolés : aussi ces hospices et hôpitaux étaient petits et mal administrés, aussitôt que l'enthousiasme des fondateurs leur manquait. Les directeurs les regardaient conune des biens dont ils cherchaient à augmenter le revenu au préjudice des pauvres. Assurément les douze hospices que Ton comptait à Turin vers le milieu du lu* siècle, ne peuvent pas se comparer tous ensemble à un des moins importants qui existent aujourd'hui dans cette ville '.
Les aumônes privées et autres œuvres de charité étaient trèsfréquentes aussi au moyen Age. Aideric Manfred, comte de Turin et marquis d'Italie, est loué hautement par saint Pierre Damien parce que un jour de PÀques où ce prince tenait, selon l'usage, cour ouverte aTec la plus grande magnificence, il avait fait asseoir au milieu de salies onées royalement et à sa propre table une foule de pauvres, et les avait servis humblement de ses propres mains en présence d'un grand nombre de brillants courtisans, se contentant ensuite de manger seul à l'écart les restes de ce superbe repas. Berthe, sa femme, issue de cette glorieuse famille d'Esté, aujourd'hui éteinte, s'était imposé à l'égard de certains ermites la loi de leur envoyer toujours le double de ce qu'ils demandaient.
Innocent IV, ce pape qui traita avec tant de sévérité l'empereur ftédéric II, se trouvant dans la ville de Lyon, avait auprès de lui deux ftkes mineurs, qui étaient chargés de chercher les pauvres, et de leur porter les secours du vicaire du Christ. I^ faveur qui s'attachait ^ sa personne, jointe au prestige de sa dignité, faisait accourir une P<^ation innombrable, et la foule fut si grande que la ville ne pouvant la contenir, le pape fut obligé, un jeudi saint, de se rendre dans la campagne pour bénir les fidèles ^.
Ms les premiers temps de la monarchie c'était l'usage à la cour de ^voie de laver, le jeudi saint, les pieds à treize pauvres, de les
' U testament d*Aimone Grossi, archidiacre d*Aoste, en 1272, cite les hospices loÎTants : 1^ Montisiovis (Grand Saint-Bernard) ; 2° Quondam Nycholai ; 3*deSt-Remy, an pied du Grand St-Bernard ; k^ de Cluse ; 5*^ de Romeraa ; ^deColumpnis, dans la viUe d'Aoste; 7° Columpne Jovis (Petit St-Bernard). Ubitoieore un legs aox lépreox.
' Pétri Damiani oposc. de Eleemosyna.
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nourrir, vêtir et de les renvoyer avec une grosse annktoe. Ao commencement dn xiv« siède, sous le rè^e d'Amédée Y, on distribuait aux pauvres une ou deux fois par semaine de trois à six cents pains. En outre on donnait des denrées et de l'argent aux couvents et aux monastères, tantôt sous le nom d'aumône, tantôt sous le nom de pitance (pidaneia). On donnait des secours pour marier les filles pauvres, pour racheter les esclaves ou pour les aider à vivre lorsqu'ils revenaient du pays des Turcs mutilés et estropiés; car ils retournaient, souvent, sans yeux, sans nez et sans langue. Enfin les clercs et les laïques qui allaient étudier à Paris, à Oriéans, à Boulogne et ceux qui revenaient de la Terre-Sainte, surtout lorsqu'ils apportaient à la dame du seigneur quelque relique ou une rose de Jéricho, étaient l'objet des libéralités des princes et des barons ^
Une autre œuvre de charité de tous les jours était l'offirande qup chacun faisait, selon ses moyens, pendant la messe. L'offrande des jours de fête était plus considérable que l'offrande quotidienne. L'offrande de Bonne de Bourbon, comtesse jde Savoie en 1335, était de 4 deniers. En mai 1366, Amédée VI, comte de Savoie, assistant à une messe nouvelle, dans l'église de Saint-Dominique de Péra, à Constantinople, offrit 2 perpcri d'or de bon poids. Aucun noble ne négligeait de faire son offrande, lorsqu'il le pouvait, et très-souvent le prince faisait distribuer aux seigneurs de sa cour de l'argent destiné à cet usage. Le jour de la Conception en 1 373, Amédée VI, se trouvant à Modène dans l'église de Sainte^Marie del Pillar, distribua beaucoup de deniers à'agtigUni aux chevaliers qui l'accompagnaient. De même à l'occasion de funérailles, pour que l'offrande fût assez considérable, sans peser sur ceux qui y assistaient, on faisait circuler au conunencement de la messe une coupe d'argent remplie de gros tournois, dans laquelle chacun puisait à volonté. Il y avait aussi l'offrande des morts. Aussi, en 1780 Guigona d'Orlié, dame de la comtesse de Savoie, étant morte à Ripaille, elle fut portée dans l'église, et pendant qu'on disait la messe pour elle, on mit sur son corps 12 sous de la monnaie courante pour son offrande.
Lorsque les princes visitaient, dans leurs voyages, une église et baisaient les reliques, ils avaient encore la coutume de faire des
> Comptes dn trésor, de l'hAtel du comte et de la comtesse de SaYoie, et compt. des trésor, gënër.
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ofinmdcs. En 1285, Philippe» comte de Savoie et de Bourgogne, fit doD pour Faatel de Saint-Jean, à Belley, d'un drap d'or de la valeur de cent sons viennois ^
En octobre 1367, Amédée VI, retournant d'Orient, baisa le chef de sainte Marguerite dans Téglise de Montefiascone et fit don d'un florin de bon poids, et quelques jours après à Rome il fit un pareil don dus Téglise de Saint-Sylvestre, où il baisa le chef de saint Jean Baptiste, et dans TégUse de Sainte-Marie d'Araceli, de Saint-Paul et de Sainte-Anastasie qu'il visita avec dévotion ^.
En janvier 1375, l'hiver étant rigoureux et la misère très-grande, réyèque de Turin, Jean de Rivalta s'entendit avec la conmiune afin de distribuer tous les jours du pain et du vin à chaque pauvre ; la commune donna pour cela deux cents florins et fit contribuer les confiréries et le couvent de Sainte-Brigitte, ancien couvent des Templiers •.
Hais le plus bel exemple d'un cœur juste et miséricordieux nous ^ fourni par le grand prince dont nous avons déjà parlé, Amédée YI. Se trouvant à Venise sur le point de partir pour l'Orient, et cherchant, comme c'était la coutume de tous ceux qui entreprenaient un long voyage maritime, à se rappeler s'il avait quelque tort à réparer, 3 se souvint d'un certain Ansermeto Barberi qui, accusé de vol, avait ^retenu longtemps en prison au grand préjudice de sa santé et de sa fortune, et ensuite mis en liberté après avoir été reconnu innocent. Illettrés du 18 juin 1366, voulant, dit-il, lui prouver sa faveur et ^ miséricorde et soulager sa propre conscience, il lui fit don de florins d'or ^.
' Compte de Thôlel du comte de Savoie.
* Compte do voyage d* Amédée VI en Orient, par Ani. Barberi. Archives de l>Coor.
' lib, coHiU, civit. Taurini, ^ Compu da très. Ant. Barberi.
CHAPITRE IV
MOiURS.
Nous allons maintenant nous occuper avec plus de développe d'une matière dont ce que nous avons dit jusqu'ici a pu déjà d< une idée ; je veux parler des mœurs du moyen âge, qui, biei variant de siècle à siècle, de peuple à peuple ', ont cependant, considérer d'une manière générale, quelques traits durabl conununs à tous, qu'il sera utile de retracer.
Laissant de côté les siècles antérieurs, le xi» fut certainemei des plus corrompus. Un empereur adultère, simoniaque et sa naire, qui avilissait par ses actes honteux et par les punitions mérita la dignité souveraine, laquelle doit toujours se cons sacrée et sans tache aux yeux des peuples ; des clercs schismat et concubinaires, des barons qui voulaient agir en princes S4 rains, et au milieu des tournois et des banquets inventaient et jour de nouvelles exactions pour dépouiller leurs malheureux saux, et trouvant leurs provisions épuisées, à cause de la mau administration qu'ils portaient dans Télève de leurs bestiaux culture des terres, envoyaient sans autre motif leurs soldats enlever de vive force à l'un un bœuf, à l'autre du blé et du i
1 Par exemple, la vanité française était déjà proverbiale :
...... Or fa giainmai
GcDte si Tant corne la Sanese ?
Certo non la Fbancbsca ai d'aasai.
DAMTE, Inf, XXIX, 121.
^ Petras Damianus in epîstolis et in vita S. Romualdi monachi.
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des penides qni fatigués d*étre tourmentés de tous côtés, sans trouver jamais la paix et la stabilité, opprimés par l'empereur lorsqu'ils étaient do côté du pape, excommuniés |par le pape lorsqu'ils obéissaient à l'empereur, attendaient avec impatience l'occasion de se délivrer de ce joug et de vivre indépendants : tel est le triste spectacle que nous offre le xi« siècle.
Cependant les cffort^des communes d'Italie pour devenir indépendantes, eurent un heureux succès, et elles le durent à l'Église, qui les aida, plutôt en haine du tyran, que par amour pour la liberté; mabee fut toujours un grand bienfait. Les croisades poussèrent en Palestine beaucoup de ces féroces barons avec leurs bandes les plus féroces, et dans certains pays les mœurs devinrent plus douces. Au commencement du xiii« siècle saint Dominique et saint François (second mari de la pauvreté, selon l'expression de Dante) par leurs prédications et par l'exemple s'efforcèrent avec succès de ramener la vie des hommes selon les lois divines ; mais la simplicité des mœurs It place vers la Gn du même siècle à l'opulence et à la corruption produites par les richesses accumulées par l'usure excessive d'un grand nombre de préteurs, qui trouvant une source trop abondante de pin plus facile furent en partie cause que Tindustrie et le commerce forent négligés, çt que l'Italie perdit la souveraineté des mers. Au xnr« siècle les mœurs se corrompirent encore davantage, malgré les ^orts et les tentatives des conciles de Constance et de Bàle, au xv« ; jusqu'à ce que les réformes tentées par Luther et Calvin vinrent montrer la nécessité d'une véritable réforme catholique, laquelle fut ^<%omplie avec des effets bons et durables par le fameux concile *e Trente.
Retournons aux xiii« et xiv^ siècles qui nous occupent plus parti- <^èrement ; le premier eut les vices et les vertus des peuples bar- ^^^^', le second nous offre la corruption des nations civilisées. I^s Messures, les meurtres, les violences privées, les soulèvements contre '^ seigneurs oppresseurs, les vices, en un mot, et les crimes qui pro- ^ennent de la violence et de la barbarie, étaient peut-être plus fré- ^cots au xiii« siècle; mais nous trouvons aussi la foi dans le ma- ^e, la foi dans les contrats, des monnaies de bon aloi, des habits ^^ples, une nourriture frugale, et dans les charges publiques d'au- ^litpliis de probité que le peuple était moint tolérant.
C'est au commencement de ce siècle qu'appartient le fait raconté
par Villani sur la belle et sage Valdrade, fille de Bellincione Berti. L'empereur Otton II, l'ayant aperçue et demandant quelle était cette gracieuse jeune ûlle, le père répondit qu'elle était la fille don homme qui assurait Fempereur qu'il pouvait l'embrasser. Mais à ces paroles Valdrade rougit, se leva et dit : Aucun homme vivant ne m'embrassera s'il ne devient mon mari.
En Allemagne, Marie de Brabant, femme d^Louis le Sévère, duc de Bavière, ayant eu dès relations criminelles avec un de ses vassaux, le duc en l'apprenant entra dans une si grande fureur, qu'il tua le messager avec son épée, et que, courant à Donauwerth, il tua de sa main tous ceux qu'il rencontra : — d'abord le châtelain, puis une damoiselle. H fit ensuite précipiter du haut d'une tour la première dame delà duchesse et trancher la tète de sa femme par le bourreau. En expiation de ces folles cruautés, Louis fonda la célèbre abbaye de Furstenfeld.
Le xiv« siècle, au contraire, nous apparaît, avec ses pompes et ses mollesses orientales. Un abus presque aussi grand de la force * avec moins de loyauté ; aucun respect pour la foi conjugale, les unions illégitimes fréquentes ; aucune pudeur chez les pères pour en reconnaitre les fruits ; aucune honte chez les fils à s'appeler bâtards, bien que dans la langue polie des Italiens ils s'appelassent fils de Tamour. Deux princes, ou plutôt deux scélérats, tyrans de Lombardie, Bernabo et Jean Galeas Visconti, dit comte de Virtù, et Pierre le Cruel, le roi féroce de l'Espagne *, furent les premiers à vouloir honorer la qualité de concubine et élever celle-ci au rang de l'épouse. Donnina de Bemabo, Nisota de Jean Galeas et dona Maria Padilla, avaient une espèce de cour, des musiciens et des ménestrels à leur service, et les deux premières envoyaient aux princes voisins des chiens, des chevaux, dés casques, et recevaient d'eux d'autres présents en échange ^. Ce scandale n'était pas rare chez les prêtres, qui ne craignaient pas, d'ailleurs, de dire deux messes pour avoir un double salaire, et de se livrer au trafic illicite de l'argent ou de marchandises *.
1 Parmi les abas de ce genre, on des plas bratanx était celui qni naquit vers 1333, dans le Lyonnais, chez des gens de la dernière condition et mal fam^ ' ils bâlonnaient sans pitié tous les clercs qu'ils rencontraient ; aussi on les ap* pelait baptitores clericorum,
2 Math. Villani, liv. vui, c. Lxxx.
3 Compte des trésor, génér. de Savoie.
< Arch. de rarchev. de Turin.
LIVRE 11, GHAPITKE IV
Il est vrai que dès le siècle précédent était né en Provence Tiisage d'un amour plus délicat. Un chevalier ou un troubadour se prenait d'amour pour une honnête dame ou demoiselle qui ne pouvait être à loi, quelquefois sans la voir et seulement sur sa réputation. Pour pen qu'il fût agréé, il devenait sa chose ; son grand bonheur était delà voir et de lui parler, le bien suprême de lui baiser très-rarement la main ou la joue. Cette grâce était réservée pour le cas où, pour plaire à la dame, il entreprenait un long voyage ou une expédition très-périlleuse, et lorsque, après avoir fait triompher les coolears de sa beUe, il retournait vainqueur avec les membres brisés et perdant son sang de nombreuses blessures.
On avait voulu, en un mot, imprimer le caractère de fief à la plus rebelle des passions, lier le cœur par vasselage, et dans les cours d'amour, composées de dames, présidées par une dame, on discutait, avec plus d'esprit que de sentiment, les obligations de ces vassaux envers la dame de leurs pensées. Cet amour, qui séparait la partie matérielle de Tbomme de la partie spirituelle, avait pour efTet dadoucir les mœurs, de pousser à de grandes entreprises un homme bonillant de juvéniles ardeurs, ou de lui inspirer des chants graôeiix; mais il n'empêchait pas le culte de Vénus Pandèmc : I^ure ne fit point oublier Francesca à Pétrarque.
Cette grande corruption de mœurs devait rendre d'autant plus retenues et réservées, d'autant plus discrètes et prudentes les dames et les jeunes filles honnêtes. Il y avait, en effet, entre les deux sexes nK)ins de liberté que de nos jours ; d'un côté, beaucoup de respect et on langage plus délicat et plus gracieux ; et de l'autre, cette tiiiûde majesté qui arrête toute pensée hardie, et revêt de tant de Puissance un être sans défense et sans force.
Les poésies de Dante, le Traité sur les femmes, de messire Fran- ^^escodeBarberino, nous dépeignent admirablement la femme pendant ^^ ini« et xiv« siècles, avec sa fierté pleine de modestie et de douceur.
Lorsqu'une femme violait la foi conjugale, la peine se ressentait Presque toujours de la férocité des mœurs et de l'exagération du intiment de l'honneur. Dans le peuple, elle était moins sévère ; ^ chez les grands, le crime se lavait dans le sang. La coupable ^ouraitle plus souvent de la main de son mari ; et seulement, lorsque le mari était si puissant que la violation de la foi conjugale se con«
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fondait avec Toutrage fait à la majesté souveraine, on recourait à des juges, comme cela arriva à IVIantoue à la belle Agnès Visconti, en 1391.
François fils de Louis de Gonzague, et seigneur de Mantoae, aTait épousé en 1381 Agnès, fille de Bemabo Visconti, seigneur de Milan, et de Regina délia Scala. Il n'avait eu de son mariage qu'une fille appelée Aida.
Agnès était d'une grande beauté, elle avait dans les yeux et dans la figure ce doux attrait qui invite à l'amour ; son cœur était dévoré par deux passions opposées, l'une généreuse, l'autre cruelle et féroce, un ardent désir d'aimer et d'être aimée, et une soif ardente de veogeance et de sang. Soit que son mari lui déplût, soit que, selon la coutume des tyrans d'Italie, il la négligeât pour d'autres femmes, soit enfin que Tamitié et l'alliance qui l'unissaient à Jean Galéas Visconti le lui rendissent odieux, il est certain qu'elle ne l'aimait point; et peut-être sans le vouloir, elle cherchait un cœur qui se donnàU elle, et partageât sa haine contre le comte de Yirtù, qu'elle appelait le comte des Souillures.
La haine d'Agnès avait une cause bien légitime; Jean Galéas Visconti, neveu et gendre de Bemabo — il avait épousé Catherine sœar d'Agnès — étant allé à Milan sous prétexte de lui rendre visite, l'avait tué par trahison, et s'était emparé de ses États. On peut donc imaginer combien Agnès devait être blessée de l'alliance de Gonzagne avec le meurtrier de son père. C'était là certainement le motfle plus puissant qui lui faisait détester son mari ; d'autant plos que celui-ci, bien qu'il fût l'allié de Visconti plutôt par crainte que par inclination naturelle, devenu cruel sous l'iniQuence de la crainte, ne souffrait pas que sa femme parlât mal du comte; et en juin 1390, à la nouvelle de la prise de Padoue par François Novello de Camre, du soulèvement de Vérone, et de la prochaine arrivée du comte d'Armagnac, Agnès, qui était d'un caractère ouvert et qui consovait encore vivant dans son cœur le cruel souvenir de la mort de son père, ayant manifesté par des chants, des danses et autrement son allégresse et ses espérances, fut biiitalement battue et menacée de mort par son mari.
H y avait aloi-s à la cour brillante de Mantoue, en qualité de canUrier du Magnifique (ainsi s'appelait le seigneur de iMantoue), unjeoiic gentilhomme appelé Antoine de Scandiano ; parmi ses nombreux se^
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vitêors i] n^ en avait aucun que le prince chérit d'avantage, ou dans lequel il eût plus de confiance, tellement qu'il le chargeait des missioDs les plus délicates, et non-seulement le jour, mais encore souvent la nuit il l'envoyait auprès de sa fenmie, dans les appartements de laquelle, à cause de la faveur dont il jouissait auprès du maître, Antoine avait à toute heure le droit d'entrer. C'était un gentilhomme de bonne mine, avide d'amour, et, selon lusagc des favoris, un peu plus présomptueux qu'il ne convenait. Mais il ne dépassait pas les limites de cette présomption qui platt aux femmes, et qui fait réussir auprès d'elles les hommes d'épce. 11 passait pour aimer une belle dame de la cour, madame Mca de la Mirandole ; mais depuis longtemps ses yeux rendaient à Agnès des hommages beaucoup plus vifs qu'il ne convenait à un vassal vis-à-vis de sa suzeraine. Agnès, qui s'était aperçue de la passion que sa beauté avait aUmnée dans le cœur du jeune gentilhomme, voyant en lui le plus beau et le plus aimable des seigneurs de la cour, et ayant le cœur diqK)sé à l'amour, au lieu de se retrancher dans cette sévère majesté qui convenait à la fille d'un Yisconti et à la souveraine de Hlantoue, ^ qui aurait étouffé sur-le-champ la passion téméraire d'Antoine, Toolnts'en assurer, sans savoir ce qui en résulterait, et espérant, peut-être, comme il arrive souvent, tourner la chose en plaisanterie, si ses soupçons se vérifiaient.
Or, un jour se trouvant seule dans la chambre de Lancelot, où elle passait la plus grande partie de son temps, et qu'on appelait ^, parce que l'histoire de l'ancien paladin et de la dame du Lac ^t représentée sur les tentures, Agnès voyant venir Antoine, lui demanda en souriant s*il aimait autant la dame de la Mirandole fp'il paraissait le montrer dans ses actes. Antoine répondit, avec un ^ir, qu'il l'aimait, mais qu'il y avait une autre dame au monde fp'il aimait plus que toutes les autres. L'imprudente Agnès ne s'ar- ^ pas là, elle lui demanda quelle était cette dame; le jeune '^omme aveuglé par la passion, et rassuré par l'air de douceur que Cirait la figure d'Agnès, lui répondit : C'est vous que j'aime d'un ^Mtable et profond amour. Agnès disant qu'elle n'en croyait rien, il Im fit de nouvelles protestations, l'affirmant par serment.
Agnès avait entendu sans se troubler la confirmation de l'aveu V'elle avait tant de fois surpris dans les regards éloquents <Iq gentilhomme; mais ces paroles je vous aime avaient ému son
cœur, die l'avait écouté avec délire, et elle désirait que ce fût la vérité ; non qu'elle fût disposée à loi dire : Moi aussi je t'aime : car elle n'eût point voulu se l'avouer à elle-même ; mais au miliea des souffrances qui la torturaient, elle trouvait une grande consolatio& dans cette préférence, dans cette adoration donnée non au rang, mais à la personne, au mérite, à la beauté. Aussi plusieurs fois encore elle adressa la même question à Antoine, et enfin elle fut tellement persuadée de son amour, qu'une fois elle se laissa aller à lui dire : Md je ne t'aime pas, mais je vois que je ne pourrais jamais, quand mèone je le voudrais, t' aimer autant que tu m'aimes ; mais en disant, je ne t'aime pas, et en faisant presque des efforts pour se tromper ellemême, elle ne pan^enait pas à tromper le jeune homme, qui surprenait au même moment dans les yeux de la princesse la douce certitude d'être aimé.
Avec la facilité qu'ils avaient de se trouver ensemble, Famour s'accrut tellement dans leurs cœurs, que, oubliant la distance des rangs et la foi due au seigneur, ils se livrèrent à ces actes d'one familiarité extraordinaire, qu'un jeune homme brûlant du premier amour et que ne retient aucun obstacle se permet avec sa maîtresse; ai commencement avec quelque précaution, afin de cacher aux demoiselles d'Agnès ce qui se passait entre eux; puis, avec une plus grande sécurité, comme si les autres ne dussent pas avoir des yeux pour voir et des oreilles pour entendre, ou qu'en voyant ou écoutant ils ne dussent connaître la vérité. Agnès lava plusieurs fois le visage de son amaot avec de l'eau de rose; Antoine louait souvent en public sa grande beauté avec cette chaleur imprudente qui révèle un feu intérieur.
C'est à de tels excès que l'amour conduit ceux qui s'abandomieiit à lui ; et, si Agnès l'eût voulu, Antoine se serait laissé aller à un excès bien plus grand : car, comme la princesse était souvent maltraitée par Gonzague et souffrait beaucoup, sanglotait et pleurait quelquefois en présence de son amant, en maudissant son destin, ces sanglots et ces pleurs étreignaient tellement le cœur de celai-ci, que, se levant, il lui dit plus d'une fois : Voulez-vous, Madame, qQ6 nous sortions de cet enfer? dites un mot, et je le tue ; mais elle répondit toujours d'une manière ferme qu'elle ne le voulait pas.
Enfin, les actes d'une familiarité coupable devinrent plos fréquents, et, de faute eu faute, l'amour fit oublier la foi du vassal et de l'épouse.
LIVRE II, CHAPITRE IV
Agnès recueillit bientôt les fruits amers de sa faute; car le lendcmaiii an matin, Béatrix Gori, une de ses femmes, lui fit comprendre qu'elle avait tout vu. A cette nouvelle la malheureuse se sentit toute glacée ; elle se tut d*abord comme si elle avait été irappée de la foudre, puis elle nia et pleura; mais à quoi lui servait denier et de pleurer? Les angoisses qu'elle souffrit, les peines terribles qui torturaient son esprit épouvanté, sont plus faciles à ima< ginerqu'à dire. Son crime était assez puni par cette anxiété, ce frémissement, ce délire. Après quelques jours de cruelles angoisses elle s'arrêta au seul parti qui lui restait ; elle fit venir dans le lieu le plus seeret de ses appartements, Béatrix et Sidonie de Pavarolo, une autre de ses demoiselles, et leur fit jurer, sur une pierre bénie, qu'elles no INurleraient jamais à àme vivante de ses relations avec Anloine. Mais déjà le bruit s'eu était trop répandu pour qu'on pût les cacber ; et la méchanceté d'une femme dévoila tout à Visconti. Elle s'appelait Elisabeth de Combaguti, et était au service d'Agnès en qualité de dame de compagnie (socta). Quel qu'en fût le motif, Agnès la détestait, ne la laissait jamais entrer dans ses appartements, et, 4orsqa'clle panissaitensa présence, elle lui disait des injures et l'envoyait auprès de sa petite fille. Elisabeth, blessée de ce mépris et voulant se îenger, étant d'ailleurs suffisamment informée des relations d'Antoine avec la princesse, un jour qu'elle était allée à Notre-Dame des Grâces , elle se rendit auprès du Magnifique et lui découvrit tont.
Gonzague renferma au fond de son cœur la colère terrible qui s'empara de lui, et il attendit du temps une plus grande preuve de l'aeensation ou une occasion plus favorable de se venger. Cependant le bruit accusateur allait chaque jour croissant, et bientôt il se i^pandit tellement que Scandiano, voyant sa vie en danger, songea à fe Agnès comprit que cette fuite était un aveu complet du crimr, ^ lui défendit de le faire, le priant de ne point ternir aussi houteii- ^ent sa réputation. Il resta; mais bientôt épouvanté de I orage Vû s amassait sur sa tète, il eut de nouveau la pensée de fuir et il dit à un autre valet de chambre, appelé Jacques Chayno, qu'il était désola à quitter Mantoue et que, sans autre délai, le samedi suivan* , ^rbenre où les gens du vicomte sortiraient de la ville, lui, mùlé ;\ Wet le casque en tète, il abandonnerait Mantoue et pour toujours. C était le 27 janvier 1391 ; il fut entendu par un page ap|)e1é Pierre I. 18
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de BoIogQC, lequel, imprudent comme un enfant, se laissa aller à dire que le lendemain, avant le soir, on apprendrait d'étranges noovcUes à la cour. Ces paroles furent rapportées à Gonragae, qui lit venir le page auprès de lui et le força par des menaces à expliquerce qu'il avait voulu dire. Aussitôt que le page eut parlé, le comte fit arrêter le soir même Antoine, Chayno, Sidouie et Béatrix. Il donna pleta pouvoir à Obizzo de Garscndini de Bologne, podestat de Mantoae et à Jean délia Capra de Crémone, d'instruire et juger toutes les causes civiles et criminelles ou mixtes qui* concerneraient TÉtat, son honneur ou celui de la commune de Mantoue. Ils mirent la plus grande ardeur à procéder, et, après avoir fait une enquête et entendu les témoigoiges de Chayno, de Pierre de Bologne, de Béatrix, de Sidonie, d'Elisabeth et de beaucoup d'autres personnes, le lundi 6 février 1391, ils interrogèrent Antoine et Agnès dans la chambre des Cnnifn, dans le palais môme de Gonzague. L'infortunée Agnès avoua toot ainsi qu'Antoine; les juges leur donnèrent pour présenter leur défense jusqu'à l'heure de vêpres du jour suivant : et, comme te accusés ne surent ou ne voulurent se défendre, les juges condamnèrent Agnès à perdre la tète, et Antoine à être pendu. La malheorcuse princesse, revêtue de noir eu signe de deuil, fut conduite pir Jean Cavallo, chargé de l'exécution, dans le vieux jardin du palais, du côté du lac, et là elle eut secrètement la tête tranchée ; dans le même endroit on pendit Antoine de Scandiano.
I^ sang de la belle Agnès versé par son propre mari souleva oa sentiment universel de compassion et d'horreur. Des voies aocosatriées s'élevèrent contre Gonzague; il y en eut qui dirent qu'il n'avait commis cette cmauté que pour enlever tout soupçon à Jean Galéas Visconti ; d'autres allèrent jusqu'à l'accuser d'avoir calomnié sa femme et de l'avoir fait mourir, afin d'en épouser une autre, comme il le fit ensuite. La première de ces accusations parait être sans fondement, car, après la mort d'Agnès, Gonzague abandonna presque aussitôt 1 alliance de Visconti pour entrer dans la ligue formée contre lui. La seconde est démentie par l'enquête qui fut faite. Hais certainement Gonzague serait plus excusable à nos yeux, si, en tp* prenant la faute d'Agnès, il Tcùt tuée de sa propre main; tandis que retarder si longtemps une ^ engeance méditée, étaler devant un tribunal Tadultère de sa femme et sa propre honte, et teindre la main du bourreau dans le sang d'Agnès N'isconti, de la souveraine
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de Hantoue, parente de deax rois coaronués, tout cela nous paraît non moins cmel qu'insensé ^
Noos avons cm devoir rapporter les curieux détails de cette triste hbtoire, parce qu'ils portent l'empreinte du caractère du temps.
An commencement du même siècle, en 1314, les deux amants des bdIes-fiUes de Philippe le Bel furent écorchés vifs (et virilia ampuUUa) et ensuite pendus.
Les monnaies qui, au xiii« siècle et surtout sous le règne de saint Unis étaient de bon aloi, furent altérées par Philippe le Bel et d'autres princes qui suivirent son exemple. Ce souverain absolu cherclia à justifier cette infamie en la déclarant droit régalien. Les faux monntyears devinrent plus nombreux après cette déplorable mesure, ot quelquefois il arrivait qUe, moins voleurs que ceux dont ils falsifiai(>i]t l'empreinte, ils fabriquaient de la monnaie de meilleur aloi. Car eu France, on vit de la monnaie frappée par les rois qui ne contenait pe ht moitié de fin.
Les princes furent conduits à cette extrémité par la pénurie où les
' Pierre» roi de Chypre; avait épousé Valcntine Visconti ; Frédéric, roi de Sicile, Àntonia, autre sœur d'Agnès.
Notre récit est basé entièrement sur les dépositions écrites du proéès, qui se tTOBrent à Mantoue, où j'ai pu les examiner et les transcrire en partie.
Les premières pages contiennent le tableau de la cour de Mantoue, avant la ■Mt d*ÂgDè9 ; vient ensuite le procès avec ce titre : Processus et Sententia ^contra dominam Àgnetem de ViceeomiUbtu Medialani uxorem domini Fran- («ci de Gonxaghis Dom. Mantuœ in amputatione capitis condemnatam propter ^^^dkrium perpelratum cum Ànthonio de Scandiano eamerario predicti Domini />tii eondemnalD sexta mentis februarii,
l)& témoin dépose : Onod prefata domina in nominando illustrem comitem *vtvfMi ttppelatiî ewn proditorem et eomitem turpitudinum et quod non poîerat t^ ûudin tunmnari dominam eomitissam,,. Item quod quando novitas Padue et ^vemfmt ipsa magnas letitias osiendit et chorexavit et ceânit dieendo quod hene ■AaeiMJiuf viderit vindietas suas. Item quod prefata domina dixit quod domi» demies in partuultimo prime ejus uxoris toxicavit eam et quod pessime trac- 'oiraf eom... item quod propter predieta talia maUdicta que proferebat ipsa do* *nia de éùmino comitein appelando eum traditorem dominus semel ipsam acriter ffniusii et tomminalnu fuit ipsam occidere nisi omitteret talia dicere a quo tamen "«lo^fiiiubai, ete.
Dans lliistoim de la famille des Gonzague, par Daino, traduite par Caslclli, ^ on eonserre le manuscrit dans la bibliothèque publique de Manlouc, on limite en pea de mots cette condamnation à mort. (Cibrario, Opuscules his* ^«riprnH Uuémim, Milan, 1838.)
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ciitraiuaient la passion des expéditions d'oolrcsmer, les dépenses occasionnéas par Tachât des riches tissus et des foumires, des conroonn ornées de pierres précieuses, des boucles et des lourds colliers, des ceintures brodées d'or cl d'argent, des somptueuses tentiurcs des appartements, par les fêtes fréquentes, les joutes, les tournois et les festins où s'étalait la plus grande prodigalité ; mais surtout par h mauvaise méthode de recouvrer et d'administrer les rercnos publies. Les revenus ordinaires ne pouvaient suffire à tant de dépenses. On avait recours aux empnints; mais ceux-ci ne suffisaient pas. Ob augmentait les impôts, le peuple murmurait, et alors on recourait i des mesures également contraires à l'honnêteté et à Tart de gouverner, qui ne doivent jamais se séparer : on altérait la monnaie, oi vendait ou on engageait les offices. Mais la monnaie altérée ne donuait qu'un bénéfice fictif ou momentané, car après qu'eUe atii passé du trésor royal dans les mains des sujets, elle revenait easnife dans les caisses du prince. En attendant le commerce languissait, ti foi publique disparaissait, etles prix deschoses montaient rapidement Et les peuples dans la crainte d'un avenir plus funeste encore, étaient forcés d'acheter la promesse de maintenir la monnaie à sa josle valeur, c'est-à-dire de payer pour ne pas être volés. Cela se passait en France; et souvent cette promesse solennelle n'était pas tenus malgré Tinterveution de l'Eglise, qui condamnait cette fraude.
Les offices vendus ou engagés à des banquiers caorsins ou loflH bards, ou à quelque autre riche usurier, étaient considérés par censci comme des biens qu'un jour ou l'autre ils devaient abandonner, puisque, bien que vendus, les offices étaient toujours soumis au rachat. Aussi employaient-ils tous les moyens pour en retirer des bénéfices illicites, et les malheureux sujets étaient pressurés de la minière la plus cruelle; ils étaient obligés de vendre leurs denrées, noi comme il leur convenait, mais de la manière la plus fructueuse ponr Tofticicr insatiable. 11 est vrai que dans ce siècle on poursuivit trèssouvent les officiers prévaricateurs, mais le but, principal de ces poa^ suites était de donner au fisc une part dans le produit des exactions commises. Il est vrai aussi que des commissaires du prince parconraient souvent les provinces pour recueillir les plaintes des opprimés, niîûs lorsque la teneur des contrats ne s'opposait pas à la révocaliofl (le rofficier, on lui donnait un successeur, leqiu^l, pour obtenir h charge, a\ait dû pajcr une grosse somme à titre de droit d'entrée,
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uneaahresommepoiirlcdroildesocau des lettres patentosotlemonlanf des rereoasfatars pendant une année à titre de prêt. L'offlcier arrivait dépouillé et avide. S'il volait, à qui la faute? Aussi les peuples n'aimaieat guère ces commissaires, et dans leurs réclamations ils demandaient souvent en grâce qu*on n'envoyât pas des commissaires poory faire droit, mais qu'on laissât le soin de les juger aux magistrats ordinaires.
Cette époque a pour caractères une avarice mêlée de faste et une grande pauvreté. La passion d'amasser de l'argent était ardente sortout dans les communes, ofi presque tous les citoyens notal)les, principalement en Italie, s'adonnaient au commerce et à l'usure. Nous avons déjà vu que beaucoup d'entre eux, laissant leur patrie, allaient s'établir en France, en Flandre, en Angleterre, et jusqu'en Grèce et autres pays d'Orient. Alors plus que jamais l'or était une grande puissance. L'or faisait taire le fisc, l'or faisait taire les lois; nais l'or ne suppléait pas h la naissance , l'or ne donnait pas la considération publique. I>es nouveaux riches au contraire étaient regardés comme des voleurs et des oppresseurs du peuple ; ces trésors excitaient l'envie de trop de gens; à une époque de calamité publique, au premier besoin du fisc, les biens et quelquefois la vie des plus riches étaient en danger.
Je parle ici des flefs et des principautés et non des communes, où les riches n'avaient à craindre que la victoire du parti contraire, ou les emprunts forcés, lorsque le trésor public était vide et (pic la P&trie avait un pressant besoin d'armes et de soldats.
On peut juger de la plus ou moins grande civilisation d un peuple par la jdus ou moins -grande cruauté des peines criminelles. A une époqne où les mœurs étaient empreintes de cniauté, les peines ne FNivaient Atre modérée^ I.es mœurs étaient empreintes de cruauté, P*tte que, surtout dans les communes déchirées par les factions, et où fantorité ne se trouvait pas dans une main puissante, la moindre offense était punie aussitôt d'un coup de poignard. Lorsqu'il y avait Wda sang vereé, une blessure suivait une blessure, un homicide engendrait un homicide. ï^ vengeance était une passion aussi violente que Famour; on voyait des hommes qui s'y livraient avec fu- ^wr, et qui, ne trouvant pas leur ennemi, prenaient ses enfants et ieségorgeaientsur laplaee publique. D'autres, voyant leur vengeance Iwi^happer par la fuite de l'ennemi, renfermaient leur haine au
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fond dfî lenr Ame, paraissaient l'avoir oubliée, «t promettaleatb paix; pub, plosieurs mois, plusieurs années après, lorsque lenrcDnemi se jetait à leurs pieds pour leur demander pardon, ils lesaisiisaient par les cheveux et lui enfonçaient leur poignard dans la gorge. Ne comptant pas sur la protection publique, les homraesdo cette époqse voyaient dans la vengeance un moyeu de se préserver dans l'aTenir.
I>es princes placés plus haut sentaient d'autant plus vivemeoths aiguillons de cette terrible passion.
Les rois et les princes souverains, qui, pendant les u* et xm aèdes, n'étaient guère que des présidents d'une république aristocntique, avaient au xiv« déjà tellement avancé l'œuvre de Taliaifl^ ment des grands, qu'ils ne cnrignaient pas de les anprisoBDer ai moindre soupçon et même de les mettre à mort sans Ibniie k procès.
Ix)rsque ces princes étaient d'un caractère violent et colère, méchnii î»t cnicls, lorsqu'ils ouvraient leur âme à la haine, sous rinflnenceds fausses suggestions d'un ennemi, ou qu'ils conservaient an fond di cœur le souvenir d'une injure pour se venger, il était diffidkde soustraire à la fureur royale les victimes désignées. Une fausse l^ cnsation d*Hugues Spencer suffit pour faire mettre à mort, en 132j, le comte Thomas de Lancastrc et plus de vingt barons illastrcs. Isabelle de France, voyant ces exécutions et sachant que Speottf était son ennemi, et que le roi la détestait, quitta le royaume so0 le prétexte d'une négociation avec la France. Elle retourna l'iniée suivante avec une armée rassemblée par Jean de Hainaut, à laqoeBe sa joignit bientôt un grand nombre de mécontents, et elle àenA souveraine maitresse de i Angleterre. Alors, non-seuleme&t ékU subir ù Spencer le cruel supplice qui attend les traîtres daas tf pays ', mais avec un ordre que l'on pouvait interpréterde deux mnièrcs différentes ^, et qui fut interprété d'après son dérâr, elle ft tuer le roi Edouard IV, son mari, dans le château de Berkiey '.
1 11 fut tratné au supplice sur ud bahut; eniraite on lui coupa kspirti'^ naturelles, comme k no Sodomite, et on les jeta an feu : on lui oufrit U^' tiino, on en retira le coeur, et on le jeta aussi au feu ; enfin, il eut latêtetni* cliéo. et son corps fut ëcartelé.
> Bdtoardum oecider$ noUle Hmere bonum ut. V. Hoor, p. 620.
) Il fut étouiïé entre deux matelas pendant qu'on lui enfonçait od ferroi^ diui le fondement.
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A Crécy, quoique Tannée française fût fatiguée par une longue marche, et que les arbalétriers génois, qui voyageaient à pied et chargés de Tarbalète, fussent plus fatigués que les autres soldats, le roi Philippe de Valois voulut, malgré leurs réclamations, qu'ils engageassent aussitôt la mêlée ; les voyant plier après la première attaque, le duc d'Alençon, avec sa pesante cavalerie, s'élança sur eux elles extermina tous. Jean II, roi de France» en 1352, fit, sur un simple soupçon, tomber la tète au comte de Guines.
En 1356, le même prince avait établi un nouvel impôt sur le sel ; quelques barons murmurèrent. Le roi de Navarre, son gendre, déclara qu'il ne le laisserait pas exiger dans ses domaines. Jean, l'ayant appris, s'écria qu't/ ne voulait ntU maître en France fors lui, La haine (pîl portait déjà au roi de Navarre, à qui il n'avait jamais pardonné an fond du cœur le meurtre de Charles d'Espape, fut ravivée à cette occasion. Des malveillants lui firent entendre que son gendre avait des intelligences en Angleterre. La veille de la Pentecôte, sachant qae le roi de Navarre et plusieurs des barons suspects devaient dîner avec le duc de Normandie, son propre ûls, au château de Ronen, Jean arrive à l'improviste avec une troupe d'hommes armés dans la salle du festin, et mettant la main sur son ennemi lui reprocha sa déloyauté et sa trahison; puis, il le remit entre les mains des sergents qui l'accompagnaient, et qui arrêtèrent aussi le comte Jean d'Harcourt, messire Jean de Guérarville et messire Maul)ué de Mai- Demares, malgré les protestations et les réclamations du duc de Kormandie, qui exposait à son père que la plus grande honte retombenit sur lui-même qui les avait invités, si on soupçonnait que son ôiTitation cachait une trahison.
Jean, craignant que les bonnes gens de Rouen ne se soulevassent Ponr délivrer ses prisonniers, appela le roi des ribauds > (c'est-à-dire b bourreau, et lui dit : Délivrex-nous de tels et de tels. L'exécuteur obéit, conduisit les trois barons hors du château, et leur trancha la Me, en présence du roi, sans qu'il leur fût permis de se confesser ; pffce que, disait le roi de France^ que traîtres ne devaient avoir point ^tonfèssion. On permit de se confesser à un écuyer du roi de Na- ^vre appelé Colinet de Bleville, lequel, en voyant son maître saisi
' M. Bnehon est dans l'errear, lorsque, dans Tédition qu'il a donnée de Proiisart, il fait du roi des ribauds on capitaine de la garde.
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par lo roi de France, avait voulu le défendre. Cet acte courageux lui coûta la vie.
Le roi Charles de Navarre était un prince si per\'ers qu'on l'appelait le Mauvais. Toutefois ce n'était ni le temps, ni le lieu, ni la manière convenable pour le punir, et d'ailleurs rien ne justifie le meurtre des trois barons, bien que le roi Jean l'eût juré, selon sa eootume, par l'àme de son père.
L'histoire des rois homicides du moyen âge serait trop longue. Pour ciler encore un exemple, j'ajouterai que Richard II, roi d'Angleterre, pour assouvir sa haine contre Thomas, duc de Glocester, son oncle, l'amena par ruse à sortir de son château de Plaissy, le fit prendre par trahison, et conduire au château de Calais, où ce malheureux prince fut étouffé sous un matelas de plumes ^
Si l'on peut dire quelque chose pour atténuer l'énormité de c^ crimes, c'est qu'ils étaient en grande partie l'effet de la peur. La peur enfante la cruauté. La peur fait oublier les formes de la justice. Le pouvoir royal avait acquis tout son développement. I>ép]aire an souverain était presque un crime. La plus légère offense, par acte ou par paroles, était considérée comme un grave outrage. L'honneur du trône ne pouvait rester sans vengeance. Telles étaient les opinions des monarques et de leurs conseils. D'ailleurs les princes et les grands barons étaient encore trop puissants. Un jugement régulier aurait donné lieu à des troubles, et par suite à Timpunité. L'autorité souveraine aurait reçu ainsi un second et plus grave outrage. Pour éviter ces dangers, le roi agissait lui-môme, proraptement, secrètement. Il n'y a plus à revenir sur un fait accompli. L'ennemi mort, on pensait à calmer la colère des mécontents, ou à prendre ses sûretés contre eux. Le prince, en ordonnant ces exécutions secrètes, croyait peutêtre avoir agi en juge; il n'avait été qu'un bourreau.
Si les princes légitimes employaient de têUes violences, que dironsnous des tyrans? La vie des citoyens dépendait d'un de leurs signes. La vertu des femmes, la fortune des maris dépendaient d'une de leurs fantaisies. Dans une ville d'Italie un potier fut arrêté pour un fait sans importance. Le seigneur l'aperçut et demanda qui il était. On lui répondit, c'est un potier (ollaro) ; il entendit un voleur {ladro), et dit : qu'on le pende. Mais, messiro, lui dit-on, nous vous disons que
t Placita Parlam., III, 482.
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c'est an potier [aUaro). I^c seigneur répéta deux fois, qu'on le pende. Enfln le malentendu s'éclaircit ; mais Iparce que le seigneur l'avait dit trois fois, il fallut qu*on pendit le malheureux potier!!! ^ Que dire des nouveaux supplices poussés jusqu'aux raffinements, qu'on inventait chaque jour, des fonds de tour privés d'air et de lomière où Ton jetait les prisonniers, des hommes donnés aux chiens comme une proie, des femmes éventrées, de tant d'infamies, de tant d'actions basses et viles, qui rendent exécrables les noms des Ezze- Uni, des Visconti, des Malatesti?
Ces hommes cruels commençaient par se persuader à eux-mêmes ({lie Dieu n'existait pas; voici ce que dit le bon Froissart de Galéas Viseonti et du comte de Virtù son fils : « Ils disoierU et maintenoieru quBjane adoreroierU ne ereroient en Dteu qu'Us puAsent^ et se firent te pire et le fUs et messire Bemabo tant qu*Us vécurent aussi comme pape en kurs seigneuries et firent moult de dépits et cruautés à personnes iéglise; ni ils n*écoutoient de rien à nulle sentence du pape. Et par espiekd dqmis les jours du séisme qu'ils se nommèrent deux papes qui exommunioient Vun l'autre ks seigneurs de Milan ne s'en faisoient ^ moquer. Et à leur propos aussi faisoient moult d'autres seigneurs ^farlemonde^.
L'impiété de ces scélérats n'excluait pas les plus ridicules superstitions. Dans le siècle précédent Ezzelino da Romano, tyran de Vérone ctdePadoue, dont les cruautés surpassent en nombre et en férocité bestiale tout ce que l'imagination peut se figurer de plus barbare, Pendant que dans ses prisons infectes et obscures mouraient de faim, ^ tortures, d'asphyxie, des femmes enceintes, des eufaifts, des ff^^res; pendant que sur toutes les routes et dans la campagne erf^tdes gens sans oreilles, sans nez, sans yeux, d'autres sans bras et sans jambes, implorant la pitié, sans que personne osât rien faire pour les aider à ne pas mourir dans le désespoir, Ezzelino se consultât avec quatre astronomes qu'il avait toujours avec lui sur quelque ^pédition militaire.
lorsque le peuple exaspéré se levait enfin pour se venger, on voyait <i% exemples d'une férocité aussi grande, l^s femmes et les enfants étaient compris, victimes innocentes, dans l'extermination commune.
' Cento novêlU antiche.
' Froissait ad an. 1396.
Quelquefois le peuple coupait le corps de ses ennemis par morceaux, et en mangeait la chair; cela arriva à Florence lorsqu'on chassa le duc d'Athènes, et à Montepulciajio lorsque le tyran Giacomo fut mis à mort (1368) K
Dans tous les temps, le pouvoir dû à la faveur populaire fut de courte durée, car rien n'est plus inconstant que le peuple; un souffle sufût pour changer sa faveur en haine, et sa haine est toijgours fatale.
Jacquemart d'Arteveld, brasseur de Gand, était monté si haut dans la faveur populaire, que les Flamands étaient presque entièrement soumis à sa volonté. 11 sortait accompagné de cinquante ou soixante valets armés, et lorsqu'il rencontrait quelque honune puissant qui lui déplaisait, il faisait un signe, et cet homme était aussitôt mis à mort. Il établissait et percevait les impôts, il distribuait l'argent à ses créatures et n'en rendait pas compte ; malheur à qui eût murmuré. II disait : J'ai besoin d'argent, et on le croyait. Faites cela et on le faisait. 11 s'était allié avec les Anglais , était devenu l'ami du roi Edouard; il régnait et gouvernait. Après plusieurs années de pouvoir, soit qu'il en fût fatigué, soit qu'il crût agir dans son intérêt, il traita en 1345 avec le roi d'Angleterre pour lui donner la couronne des comtes de Flandre . Pendant qu'il était allé à Bruges et à Ypres pour convaincre les bourgeois de ces villes de l'utilité de ce traité, les habitants de Gand se rassemblèrent et reconnurent que ce serait un erime d'enlever la couronne à leur comte légitime pour la donner à un étranger ; de parole en parole ils se mirent à rappeler les autres mauvaises actions d'Arteveld ; qui disait qu'il avait envoyé le trésor de Flandre en Angleterre, qui disait une chose, qui en disait une autre, les unes vraies, les autres fausses. Mais, lorsque le peuple aime* les louanges les plus fabuleuses sont tenues pour justes; lorsqu'il hait, les calomnies les plus absurdes sont regardées comme des faits incontestables. liC peuple, excité, ému, était dans le plus grand tct" multe. Lorsque Arteveld rctounia, il vit que l'état des choses avaî< changé ; car ceux qui se senlaient incliner et ôter leurs chaperons cont iT^ lui, lui tournaient le dos et rentraient dans leurs maisons ^.
Il rentra aussitôt dans son hôtel, barricada les portes et les fen^ très et fit préparer les valets à se défendre. Ils n'avaient pas encore
I On mangea sa chair. Aer. liai., XV, 308. ^ Froiflsart.
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Oni de fermer, qne la me était pleine de gens du peuple et que les portes et fenêtres retentissaient sous les coups des massues et des haches. Arteveld se défendit longtemps, mais voyant que les trois quarts de la cité étaient contre lui, il parut à une fenêtre, et, la tête découverte, parlant humblement, il dit : Bonnes gens, que tom faut ? que tous meut t pourquoi êtes-vous sitrroublessur moi ? En quellemanière tous puù-je acoir courroucé ? dites-le moi^ et je l'amenderai pleinement à votre tolonté, 9 Done^ répondirent-ils à une xmn^ ceux qui oui Facaient : « Nous voulons avoir compte du grand trésor de Flandre que tout OMS dévoyé sans titre de raison, x> Donc^ répondit Artevelle moult doucement : « Certes f seigneurs, au trésor de Flandre nepris-je oncques denier. Or vous retraiez bellement en vos maisons, je tous en prie^ et tetenex demain au matin ; et je serai si pourvu de vous faire et rendre bon compte que par raison il vous devra suffire. » Donc, répondirent-ils funs voix : a Nennin, nennin, nous le voulons tantôt avoir ; vous ne Rouf échapperez mie ainsi : nous savons de vérité que vous l'avez vidé de piéça, et envoyé en Angleterre, sans notre sçu, pour laquelle cause il tmufaut mourir. » Quand Artevelle ouït ce mot, il joignit ses mains H commença à jdeurer moult tendrement, et dit : <c Tel que je suis vous m'aeez fait ; etme jurâtes jadis que contre tous hommes vous me défeninex et garderiez ; et maintenant vo^^s me voulez occire et sans raison. Fane le pouvez, si vous voulez, car je ne suis que un seul homme contre tout tous, à point de défense. Avisez pour Dieu, et retournez au temps pcuté. Si considérez les grâces et les grandes courtoisies que jadis vous w faites, vous me voulez rendre petit guerredon (récompense) des 9^ndM biens que au temps passé je voxis ai faits. Ne satez-vous comnintf Unae marchandise était périe en ce pays ? je la vous recouvrai. Sn après, je vous ai gouvernés en si grand^paix, que vous avez eu ^ts choses à volonté, » Adonc commencèrent eux à crier tous à une ^dix: ^Descendez, et ne nous sermonnez plus de si haut ; car nous vou-
^ avoir compte et raison luntôt du grand trésor de Flandre ; re
Çtt'rt n'appartient mie à nul officier qu'il reçoive les biens d!un seigneur ^^Wi pays, sans rendre compte. » Arteveld essaya alors de fuir par ^ porte de derrière dans une église voisine. Mais il ne le put. liC P^e fermait toutes les issues; et aussitôt qu'on Veut aperçu, on se Pépita sur lui et on le tya < .
* FiûisMTt, liv. I, part, i, ch. ccxlviu.
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Dans les villes gouvernées par un prince, si celui-ci déplaisait. les troubles étaient fréquents.
Les habitants de Cesena, ayant eu des démêlés, en 1377» avec le cardinal de Genève, seigneur de cette ville, se soulevèrent et tuèrent quatre cents Bretons. La vengeance fut terrible. Le fameux Agout ou Ackvood, après un combat de trois nuits, resta vainqueur, et passa au ûl de lepée hommes, femmes, infirmes, vieillards, enfants; on arracha les enfants du sein des femmes enceintes et on les jeta dans les flammes ; les morts furent entassés dans les puits et dans les égouts; un grand nombre mounirent en se précipitant du haut des murs, d*autres en essayant de traverser les fossés profonds et pleins d'eau.
Le chroniqueur dit que sur quarante mille personnes qui se trouvaient à Cesena ou sur son territoire, trois mille seulement échappèrent à la mort. Certainement, c'est là une exagération. Mais, co tous cas, les cruautés exercées furent horribles.
Lorqu'un prince avait souffert quelque grave préjudice, même dans une guerre loyale, qu'il avait été offensé dans son orgueil ou dans ses affections, il devenait féroce ; s'il était vainqueur, il pei)sait à massacrer ses ennemis jusqu'au dernier. En 1347, la ville de Calais, assiégée par le roi d'Angleterre, était en proie aux horreurs de la famine ; n'espérant aucun secours du roi de France, elle se résolut à ouvrir les portes à l'ennemi. Le roi d'Angleterre voulait que les habitants se rendissent tous à discrétion, pour titre ou fiour mourir. Mais les barons lui dirent : t Monseigneur, vous pourrez bien avoir tort, car vous nous donnes mauvais exemple. Si vous nm vouliez envoyer en aucune de vos forteresses, nous n irions mie si volontiers, si vous faites ces gens mettre à mort^ ainsi que vous dites: car ainsi ferait-on de nous en semblable cas. » Alors le roi s'apaisa et répondit : Qu'il pardonnerait aux habitants, pour\'u que six des plus notables bourgeois vinssent en chemise, la corde au cou, lui demander miséricorde et se mettre entre ses mains. Jean de Vienne, qui avait le commandement de la ville, ayant reçu cette réiK)nse, réunit tout le peuple sur la place du marché et lui exposa les dernières conditions du roi Edouard. En entendant ce rapport, ce peuple, épuisé par des souffrances de toutes sortes, se mit à pleurer et à pousser des eris lamentables, et de grosses larmes silencieuses sillonnaient le mâle visage du brave qui l'avait rassemblé. Au milieu de ces gémisse-
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ments et de cette dooleur, on entendit une noble voix, une^oix générense ; c'était celle du plus riche bourgeois de Calais, Eustache de Saint-Pierre, lequel disait : c Seigneursy grand pitié et grand mesdief seraU de lavsêer mourir tel peuple que ici a, par famine ou autre* meni, quand on y peut trouver aucun moyen; et »i serait grand* aumène et grande grâce envers Notre-Seigneur, qui de tel meschefle pourrait garder. Je^ en droit moi^ ai si grand* espérance iawir grâce et cordon envers Notre^igneur^ si je muir pour ce peuple sauter, que jtteuil être le premier ; et me mettrai volontiers en pur ma chemise^ à mtd chefy et la hart au col, en la merci du roi d* Angleterre, » £n entendant ces belles paroles, hommes et femmes se pressaient autonr de lui et se jetaient à ses pieds en pleurant. Ce courageux exemple fut suivi. Cmq autres parmi les plus riches citoyens vou- Inrcnt être ses compagnons. Ils sortirent de la ville en chemise, la corde au cou, portant les clefs de la cité. Arrivés devant le roi, ils se jetèrent à genoux, et à les voir, ils excitaient une telle compassion que personne ne put retenir ses larmes. Seul le roi, n'écoutant qne sa colère, après avoir jeté sur eux des regards furieux, sans leur adresser la parole, ordonna qu'ils fussent décapités. Mais la reine, qoi était enceinte de plusieurs mois se jeta aux pieds de son mari, et elle le pria tant, qu'elle parvint à sauver leur vie. Elle les fit conduire dans sa chambre, leur donna des habits, les fit manger, et les congédia en donnant à chacun six nobles d'or ^
Après la bataille de Crécy, si fatale à la chevalerie française, un des principaux barons de Tarmée anglaise, messire Gautier de ^anny, étant au château d'Aiguillon, et voulant se rendre à Calais, «levait traverser le pays occupé par les Français. Pour faire le voyage «Ds être inquiété, il délivra sans rançon un chevalier normand, son prisonnier, et l'envoya au duc de Normandie, fils du roi de f^^anee, pour demander un sauf-conduit qui lui fut accordé. Alors il se mit en route pour Calais ; lorsqu'il était reconnu, il montrait sa 'cltre, et on le laissait passer. Mais à Orléans il fut arrêté, et, msX- ^ sa lettre, conduit à Paris, et là enfermé dans les prisons du Chàtelet.
Aussitôt que le duc de Normandie Fapprit, il entra dans une P^e colère, et s'étant rendu auprès de son père, il lui demanda
* Froissart, 1. i, p. i, c!i. cccxxi.
la liberté deMauny, s'il ne voulait déshonorer son fils qui loi avait donné un sauf-conduit par bonnes lettres scellées de son sceau. Mais le roi ne voulut rien entendre, et répondit qu'il le ferait mettre à mort, parce qu'il le tenait pour, son plus grand ennemi. Le duc furieux dit que s'il faisait cela, il ne porterait jamais les armes contre le roi d'Angleterre, et quittant le roi il promit qu'il n'entrerait dans le palais que lorsque Gautier serait mis en liberté. •
Enfin le duc de Normandie fit tant que le roi, oubliant la haine qu'il portait au sire de Mauny, le délivra, le fit diner dans son palais et lui fit présent d'un grand nombre de joyaux précieux d'une valeur de plus de mille florins. Messire Gautier le remercia, et accepta sous la réserve de renvoyer ces présents si le don ne plaisait pas à son seigneur le roi d'Angleterre ; ces paroles plurent au roi de France, qui répondit qu'il avait parlé comme un loyal chevalier. Mauny, arrivé à Calais, montra à Edouard les présents qu'il avait acceptés et dit la réserve qu'il avait faite ; le roi lui dit : ilenire GautUr, vom twus avez toujours loyalement serti jusqua àrnaintenani^ H ferez encore, si comme nous espérons ; rtntoyei au roi Philippe su présens^ vous n'avez ntUle cause de les retenir. Nous avons asseZf Dieu merci, pour nous et pour vous, et sommes en graïufvolonté de vous bienfaire^ selon le bon service que fait vous avez. » Le chevalier Gautier le remercia et renvoya les joyaux au roi de France par un chevalier appelé messire Mansart de Hesne. Philippe ne voulut pas les recevoir et les laissa au porteur K
La vengeance, cette ISémésis du moyen âge, n'exerçait nulle part ses furies aussi violemment que dans la péninsule Ibérique, où les vices et les vertus ont un caractère qui parait au-dessus de la nature humaine. Là, au miheu d'une mer de sang apparaît Timage de ce Pierre le Cruel, qui roi à quinze ans, tué à trente six (1369), surpassa en barbarie tous les exemples présents et passés, joignit la débauche à la cruauté, l'impiété à la débauche, et qui excité par les offenses et les obstacles, emprunta la nature du tigre, et n'eut pour pour ainsi dire, qu'une fièvre continuelle d'homicides et de fratricides. Mais h la môme époque et dans cette môme Castillc de Pierre le Cruel, on voyait Albuquerque, chef des barons soulevés, ordonner en mourant que son cadavre embaumé fut porté devant les dra-
i^Froiwart, liv. i, part, i, ch. ccc.
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peaux, et ne tdt enseveli qu'après la victoire. On voyait une jeune fille se jeter au milieu des flammes pour relever le vêtement de sa maltresse Urraque et protéger ainsi sa pudeur; et donaCoroncl, poursuivie par le roi, sauver sa chasteté par une atroce mutilation opérée sur son corps délicat ' .
Les femmes n'inspiraient et n'encourageaient pas seulement la valeur y mais quelquefois elles prenaient une part directe à la guerre. Alix de Montmorency, femme de Simon comte de Montfort, chef de la croisade contre les Albigeois, était Tllme de tous les conseils pendant cette guerre cruelle et douloureuse; elle envoyait des avis, elle épiait les mouvements des ennemis, elle allait elle-même demander des secours. Du côté des Albigeois, les dames, les nobles et les jeunes filles de Toulouse travaillaient à la défense de cette malheureuse ville assiégée par le terrible baron, et ce furent des mains de femmes foi construisirent la machine par laquelle fut lancée la pierre pesante qoi, sous Tacier du casque, fracassa la tète de Simon de Montfort, le 2ojaml218î^.
Robert Bruce, roi d'Ecosse, avait fait vœu de visiter le Saint- Sépulcre. Se voyant près de mourir sans pouvoir accomplir son vœu, il appela à son lit de mort Guillaume de Douglas, et le pria de porter son cœur à Jérusalem, puisque Dieu ne lui avait pas permis d'y aller vivant. Après la mort du roi, Douglas prit le cœur, le renferma dans QA vase précieux, et se rendit avec une nombreuse et noble compagnie an port de l'Ecluse, attendant l'occasion de se rendre à Jérusalem. Ayant appris qu'Alphonse XI, roi de Castillc, était en guerre avec les Mores de Grenade, il voulut utiliser son voyage en allant combattre cfi Espagne. Il trouva près de Gibraltar les deux armées ennemies; il ^ mit du côté des Castillans, mais sans se mêler à eux afin de mieux iQontrer sa valeur. A peine eut-il vu s'agiter les bannières des Castilhas, qn*il se précipita au milieu des Mores, croyant être suivi des Espagnols; mais ceux-ci, soit par envie, soit par peur, ne remuèrent pas- Douglas fut en un instant enveloppé avec ses quelques compa- SiMmsde tous les côtés, et malgré des prodiges de valeur, il fallut ^wir. Entouré d'ennemis, il jeta au milieu d'eux le cœur du roi
' Y. la Chronique contemporaine de don Lopez de Ayo!a et Mariana, Ilist,
^ Faariel, Hùtoire de la Croisade contre les héréiiqùes albigeois, par an poète «»««ip«iin.
\jlSfi LtXfSOmt FOUIl^L DC MOI £5 AùE.
Koiiert, eo » écriant : ' Marche en avant, coaune tu faisais pendaul ta vie, et Douglas va te suivre on périr '. »
A côté de ces mœurs pleines de md^sse, on reoeoBtrait nue covtoidie chevaleresque; la captivité de Bertrand Dogoesdin noes fournit un exemple de ce contraste. En guerroyaot contre Pierre k Cnd et le Prince Noir, son allié, il fut fait prisonnier à la bataille de N'aiara. Comme il demandait à être délivré moyennant rançon, le prince Noir fut d'avis que Duguesclin était nn dievaiier si redoatabk, qu'il fallait le garder jusqu'à la fin de la guerre. Informé décela, le chevalier fit remercier le prince, protestant que jamais il n'avait |« espérer un si grand honneur que celui qu'il recevait en cette oocuîob, puisqu'il semblait qu'un seul homme pouvait faire peur à rAngletcne. \jc prince, à cette réponse, changea d'avis et lui fit dire qu'il aoceptorait la rançon qu'il voudrait ûxer lui-m^ne , n^ne un têtu de |Niillc s'il voulait. Duguesclin, qui ne possédait rien que sa perscaoe, fixa sa rançon à 100,000 francs d or (2,438,230); ses parents et sa amis se réunirent pour lui promettre cette somme, et U fut mis et liberté. Ce fut le roi de France qui la paya en imposant les Parisiens*.
A cette époque un grand désordre régnait dans les idées religkases, en Angleterre plus que partout ailleurs. Le clergé anglais se plaignait des taxes que le pape prélevait sur les églises du royaome; de ce qu'il donnait les plus riches bénéfices à des Romains, ne coduaissant pas la langue, ne s'inquiétant aucunement du culte di^iaoi (lu salut des âmes, mais ne pensant qu'à leurs revenus; il se plaignait de ce que dans les bénéflccs l'Italien succédait à ritalien,et^ les régnicoles fussent obligés de faire juger leurs contestations hon du royaume ; et on osait ajouter dans une remontrance adressée à Innocent IV : et si cet état de choses ik; change pas pron^tement, ((m
votre Sainteté tienm pour certain qu'il y aà craindre que bientât ïïr glise roniaine et notre seigneur le roi ne se trouvenl dans un tel féf^ (fue tout remède sei'a inutile ^.
En outre beaucoup d'erreurs étaient répandues en matière de foi. \jc xm« siècle fut une époque féconde en hérésies. Dans la guerre contre les Albigeois, les troubadours de Provence et du Languedoc
I Froissart, avec les notes de M. Duchon. '^ V. FroissArt et Lopcz de Ayola.
' Ryiiicr, I, 205.
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étaient [ntssqae toas favorables aux hérétiques et amis du comt€ de Toulouse qui les protégeait. Aussi ils aiguisaient contre Rome et contre le clergé les traits satiriques de leurs sirtenles. As jetaient à profusion le ridicule sur les personnes et sur les rites les plus vénérés et les plus saints. Les artistes suivaient Tcxemple des poètes, et les compagnies de maçons, que quelques-uns regardent comme une affiliation des Templiers, sculptaient sur les chapiteaux et sur les frises des élises, plaçaient dans les niches et sur les baldaquins des figures ridindesetdes rites grotesques, que la peinture représentait ailleurs ^ Mais heureusement c était un langage qui n'était pas comprispar le peuple. La foi ferme, la religion enthousiaste se conservait dans les masses, et les flgures railleuses des temples chrétiens n'avaient de signification que pour les initiés à ces dangereuses doctrines.
Dans les premières années du xiv« siècle, quelques frères mineurs tombèrent dans de graves hérésies. Ils refusaient toute suprématie au Pape, et s'appuyaient sur les désordres de la cour d'Avignon pour attaquer l'autorité de rËglisc, renouvelant les erreurs des Serabaïtes ^ des Bogarmites, lesquelles étaient les mêmes que celles des Manichéens, des Vaudois et des Donatistes. In des chefs de cette secte l'appelait fraPietrodi Giovanni, à qui Pétrarque emprunta quelquefois ses déclamations contre la cour d'Avignon et les papes ^.
Dans les communes indépendantes on résistait souvent h l'interdit rtfon obligeait les prêtres à dire la messe par force; et cependant la pins riche capture que pussent faire les peuples à la guerre ou autrement, était, comme nous l'avons dit, les reliques que Ton recevait Avec une grande pompe, et qu'on honorait de la plus grande dévotion, comme s'ils eussent privé ainsi leurs ennemis d'une protection ^estc, cl qu'ils l'eussent acquise à leur profit. I^s princes et les l^ns faisaient souvent des vœux religieux; les fondations des *l!lises et des monastères, les pèlerinages en Terre-Sainte étaient fréquents; il n'était pas rare de voir au temps de saint Bernard des Frinces et des barons renoncer au monde et prendre le froc monacal ^ quelquefois des familles entières suivaient cet exemple. Au
' Oa voit des seulptares de ce genre dans Tabbaye d*Alpirsbec1i (Wurtem- ^ et dans celle d'Embrach (Suisse).
^ PielTD dî Giovanni écrÎTit des commentaires sur TApocalypse. Il fbt con* ^aé comme hérétiqae. — Baluz., Uiscellann.t 11. 276.
xive siècle, un Uoero d'Asti, ayant été fait prisonnier par lesTwts, fit vœu de porter une image de la Vierge sur la plus haute montagne de la partie occidentale de Tllalie. On voit encore sur le sommet glacé du Roccamelone la chapelle que ce Roero creusa dans le roc; et l(i culte de la Vierge sur cette hauteur dangereuse n'est point encore ouhlié aujourd'hui.
lorsque les passions sont excitées et que rintelligenceest obscurcie par l'ignorance, chaque mort un peu subite ou fameuse, toute épidémie meurtrière donne lieu à des accusations d'empoisonnement. C'est ainsi que s'expliquent les massacres des Juifs aux époques de mortalité, et les accusations de Tempoisonnement de leurs plus proches parents dirigées contre les plus hauts personnages. Valentine Visconti, duchesse d'Orléans, fut accusée d'un semblable crime, parce qu'elle était étrangère et fille d'un père capable de tous In crimes.
En Savoie, nous trouvons un prince empoisonné par un médedfl ignorant. L'histoire de ce fait est curieuse et nous révèle trop de particularités de cette époque pour que nous négligions de la raconter.
En 1391, la monarchie de Savoie avait pour souverain le comte Amédéc VII, fils d'Amcdée VI et de Bonne de Bourbon, appelé delà couleur de ses vêtements, de ses devises et de ses tentures, le comlc Rouge. Il était né le 25 fé\Tier 1360, au château d'Avigliani en 1 Piémont. Le 18 janvier 1377, il avait épousé, dans la chapelle da palais Saint-Paul, à Paris, Bonne, fille de Jean, duc de Berry * d« laquelle il n'avait eu qu'un fils appelé aussi Amédée. L'ancienne che\alcrie brillait alors de tout son éclat. Le comte Bouge se faisait remarquer par les chevaliers les plus accomplis dans ces exercices guerriers mêlés à des pensées d'amour. Il avait donné des preuvesda plus grand courage dans plusieurs batailles; et dans les toomobct les joutes de Bourgogne et d'Italie on ne voyait pas de plus loyal cl de plus gracieux chevalier.
' Libravit Parisiis die xvni januarii anno sumpto a natkiiate Dovii^^ MCCCLWVII Amcdcn de Sabaudia domino noitro que obtulit in cappella pi'f^" S. VanU quandu dc^ponsavit in facie S, Matrii KccUiie dominam Bona /î/'*"*
omini Johannis filii quondam régis Francorum ducis de Berry tn pmencia r/J' i'nmcicet domini vostri comiiis Sabaudie domini ducit de BcTry prd. wJ»?""* ducts VurgondiCt rcgmc Francic^ etc.
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Vers le milieu du mois de juin 1391, ayant traversé la moDtaguc delacolomie de Jupiter (le petit Saiut-Bernardj, il se rendit en passant parla vallée d'Aoste à Ivrée, où il fit nnc chute de cheval si grave, qa aa mois d'août, en retournant eu Savoie par la même route, il avait eocore une épaule endolorie. Arrive à Moutiers dans la Tarantaise, il rencontra pour son malheur Jean de Granville, qui revenait de Barbarie où il avait suivi le duc de Bourbon >. Cet imposteur, plus propre à soigner les bétes que les hommes, se présenta à lui comme un habile docteur en médecine ; et quoiqu'il fût en pauvre équipage, et entièrement inconnu à la cour de Savoie, il sut si bien dire et faire que le comte se plut à l'écouter. Granville, voyant le prince un peu pâle et un peu chau^ c, chercha à le décider par des paroles artificieuses à se laisser traiter par lui, promettant de faire croître ses cheveux, et de changer sh pAlour en couleur de santé, comme peut l'avoir une personne pleine de vigueur et de force '. Le comte se laissa gagner par ces belles paroles ; il se laissa persuader 91'il était malade, et qu il devait chercher au moyen de la science deGran^illo échanger son tempérament; et abandonnant ses deux iBédecins 3i«* Omobouo et Luchino Paschalis, il se laissa traiter par cet imposteur '. De Moutiers, le comte se rendit à Ugines et à Con- Atns, enfin il s arrêta à Ripaille, où sur les belles rives du lac sa iQère Bonne de Bourbon avait fait bâtir une délicieuse résidence, abandonnant presque entièrement le cliAtoau de Bourget, placé sur les bords du lac profond et orageux auquel il donne son nom. Là, <Ims ce pays qui jouit d'un ciel presque aussi pur que celui de Htalic, sur la rive de ce lac dont les eaux tranquilles réiiéchissent ^ azur, la confiance du comte Bouge dans un imposteur devait coiter la vie à ce prince, alors dans toute la vigueur de la jeu- Acise, à trente ans !
U parait que dès le principe Granville donna au comte des médecmes
' JHdt eticwiiiuod dietum magistrum Johannem viderai ultra mare ante Afri* ^M irai in comiiiva dvcis Borbonis. — Depot, Luquinii de Salueiis Seutiferi.
* Iptumpêe dominum nottrum xe vcstire incohantem nudum seu quasi vidit : ^^^per loca iui corporis palpnrit exponent eidem t^tper hoc non quetitus quod *^tU médecine ranediis indifjcbai pro re for madone corporis et condicionis eiut- ^ £c ïnçtiinf .
* DitbaUtr quodipse mtdicui css^l summut wedicus et hoe credebant dieluê 'mmiki fvoffff Comti et ec/am aUi — Urpotitio Johannini de Champeaut,
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agréables au goût, et, sinon efficaces, du moins innocentes. Mais ne voyant pas l'effet qu'il avait promis on espéré, il réunit toutes les substances les plus ardentes du règne végétal, et les administra soit à Fintérieur soit à rextéricur au malheureux prince. D'abord il lui fit raser les cheveux, et lui tenant la tète près du feu, il la lui lava avec une espèce de savon composé avec de la myrrhe bouilli^ mêlée à une décoction de lierre et à des jaunes d'œufs ; ensuite il lui lava la tète et le cou avec une teinture vineuse, cTassa fetida, frottant avec une telle force que la peau était couverte de sang, et qu'il sembla\jt au prince, d'après ce qu'il dit dans la suite, qu'on lui arrachait la peau du crâne. Puis il mit sur sa tète un emplâtre brûlant composé de miel et d'assa fetida^ de poudre de bétoine et d'autres substances.
A l'intérieur il administra au comte une électuaire composée de graine d'achc, de fenouil, de galenga, d'origan, de coriandre, de poivre, de girofle, de cannelle et de beaucoup^ d'autres drogues aussi stimulantes. C'est par de tels moyens curatifs que Granville voulait changer la faible complexion du prince, empêcher la chute de ses cheveux et les faire croître. Mais quoique avec cet emplâtre violent et ce breuvage il pût, peut-être sans le vouloir, amener la ruine complète de la santé du malade , cependant il n'y avait là rien qui menaçât directement sa vie.
Ce qui fut bien plus funeste fut un onguent d'huile de laurier dans lequel Granville fit bouillir une once d'ellébore, une demi-once d'euphorbe et une demi-once de vert-dc-gris, et avec lequel il fit frotter les diverses parties du corps * . L'effet destructeur de ces substances vénéneuses ne tarda pas à se manifester. Le soir du samedi 28 octobre, le comte, en retournant de la chasse, avait les mâchoires comme clouées Tune contre l'autre, de sorte qu'il ne pouvait ouvrir la bouche ; la langue était gonflée et couverte d'ampoules, le cou était endolori. Quelque grave que fût son mal, il le supporta encore quelques jours. Le mercredi suivant il se mit au lit. Le ventre enfla tellement que Luchiiio de Saluées et plusieurs autres pages et écuyers le pressaient avec leurs mains de crainte qu'il ne
* Unguentum quod appellatur squilicitum. R. tfjuille unciat duos capsie etahih riana unciam unam piperit nigri piret. Castoreti auforbii senapit ana unchm semis hœc omnia pulverixentur et cum alto buliantur laurino. Demum addatur an uneias duos viride eris uneias semis, ungantur membra gravala sptciatiler. . el desvper ponatur pellis arieiis uncta,..
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crevûL Les souffrances atroces auxquelles il était en proie lui firent
ronnaltrc mais trop tard que sa fin était proche ; aussi, le vendredi,
lorsque Granville parut avec la corne de la licorne à laquelle les
tnciens attribuaient des vertus miraculeuses contre les poisons, il
le chassa de sa présence, et lui fit défense d'y reparaître jamais ^
Il se souvint alors que Granville lui avait raconté que, dans son
séjour de plusieurs années en Barbarie et en Grèce, il avait reconnu
que ces peuples redoutaient plus le comte de Savoie qu'aucun autre
prince du monde, et que dans leurs livres il était écrit que leur
empire serait un jour détruit par les comtes de Savoie. Il fut alors
convainca qu'il avait été empoisonné par Granville à Tinstigation
des Sarrasins et des Grecs', et dans cette idée il ordonna au sire de
Cossouay, à Otton de Grandsdn et à quelques autres de ses conseillers
de faire arrêter son médecin et de le soumettre à la torture pour lui
bire dire la vérité. Ceux-ci étant sortis, il dit à Jean d'Anghiera son
barbier : Elat il tom sieyra moult mal se vous Un kissies aler et
ifil$en tait aussi sains savoir la vérité à tant dejoynes gent œme vv>os
oCet yci. Ajoutant que, sur son àme, si ce que le médecin lui avait
bit, il Teùt fait à Fun d'eux, il les aurait vengés en faisant de ses
propres nouiins justice du coupable. Mais il ne fut pas obéi par ses
conseillers ; Grandson et Cossonay ne croyaient pas au crime du
inédecin, et pensaient que les grandes souffrances du comte étaient
la seule cause de sa colère; et le malheureux princes s'irritait de plus
n plus, et répétait : Oy las f je suis férus en moles mains. Et h
Amehino son palfrenier il dit : « Je sais bien que ce traître n'a pas
agi de son chef, parce que après ma mort il ne sera ni comte, ni
tdoinistrateur du comté, mais il Ta fait pour élever quelqu'un autre.
* PnUbaiui Phisieus reclari feeit de cornu uniteomi per dominam nosf'oai Sûbovdie comitiuam juniorem et pont in uno eipho argcntco mistum cuno *ùio pro votendo date domino nostro comiti ; verumtamen idem dominus
"Mir cames d§ eodem bibere noluit quia non poterai défendit quod dictus
*n(iai« utisriusinfra ejut eameram non intraret. — Idem Johanninut,
' hiê Tmrs, loquendo de dicta medico, dixit mihi quod Greci muUum dubitant M «on iestruantur per comités Sabaudie, Quia ipse dixit mihi quod dicli ^^HfiU de Cottantinopolireperiuntin earoncis (probablement cronacis) quod ^^tu deeênd per eomitee Sabaudie, Ego dubito multum quod ad promitsio" ^^^^•oniwyi» non faciet mihi malum.
I^9f0i, Pietri de ÎA>mpnet et Johe, de Chinino,
Prenez garde qu'il ne prenne la fuite, car je sais que les chevani sont déjà sellés et qu'il veut partir ^ > Le fidèle serviteur, à la vue des cruelles souffrances de son maître, lui dit : • Voulez-vous, Monseigneur, que je le tue? » mais le prince lui répondit : « Garde-t'en bien ; ce serait là une petite vengeance ; mais je veux savoir qui Ta fait agir, car, sur le salut de mon àme, je jure que c'est lui qui cause ma mort.
A Henri de la Flécbère et aux autres qui étaient autour de lui pour le servir, il dit que ce traître voulait faire mourir non-seulement Ini, mais toute sa descendance ; car il lui avait dit peu de temps auparavant qu'il voulait donner^ à lui et à sa femme un brenvage pour accroître la force génératrice, raser les cbeveux à son fils, et le guérir du strabisme; promettant ainsi l'impossible, c'est-à-dire, de cbanger ce qui a été établi par Dieu ^. 11 ajouta que ce scélérat avait eu Teffronterie de lui dire qu'il n'aimait ni sa mère, ni sa femme, ni son fils, ni aucun autre de son sang ; à quoi il avait répondu : t Tu mens, et je jure par le sacrement de la pénitence que si la comtesse mourait, je voudrais mourir à la même heure. » Puis demandant souvent si le médecin était arrêté et mis à la torture, comme il le voulait, et ayant appris que Cossonay avait dit qu'il prendrait les ordres de la comtesse sa mère : « Hélas! dit-il, c'est là une petite consolation; elle a le cœur tendre; le médecin pleurera et ilsen épargné. >
Ayant su ensuite que son conseil avait appelé ses deux médecins et le chirurgien Jean de Meldun, pour leur faire examiner les ordonnances de Granville, il s'écria : « A quoi cela sert-il, si la plupart des médecines qu'il m'a données, il les a préparées lui-même? i mais il se trompait, car ces ordonnances étaient précisément la cause de sa mort. Le matin du jour de la Toussaint, il lit venir le sire de Cossonay, et ren> oya auprès de sa mère pour la prier de faire arrêter k
> Bene seio quod ista non feeit de capite suo, tfuia non erit eoma me o^ nistrator eomilatui post mortem meam, sed fteit ad promoîiomim êUtritif^ caveatis omnibut modis quod non évadât,
^ Jurando etiam per perieulum anime sue quod diciut mêdiau voUbat éàf»
faceremori dominum nottrum comitcm modemum Si iptedominut nttttf
eidem medieo credere voluiuet dicendo quod ipte volebat faeere tundi pndkttf^ ejus filium et quod haberet visum directum,
Depontio Guilli'imi de Hiperia,
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médecin, et de chercher par tous moyens à savoir la cause de sa conduite; pour lui rappeler qu'il était son fils, qu'elle devait Faimer plus que tout autre au inonde et ne pas croire plutôt le médecin (jne loi-même. Cossonay remplit sa mission. La comtesse se mita pleurer etCossonay aussi. Le même jour, à une heure de la nuit environ, Amédée rendit le dernier soupir. Il fut assisté à ses derniers moments par Févêque de Maurienne et par le doyen de Saysirieu, en présence de Boniface de Challant.
Lorsqu'il fut mort, Pierre de T.oes et Gui de Villetta, ses pages, coororent à la maison de Granville dans l'intention de lui faire un maavais parti. Loes tenant une dague d'une main et do Tautre saisissant le médecin, lui dit : « Ah, traître! tu as tué le comte; > à quoi cdni-ci répondit : « Pour Dieu, ne me tuez pas, je veux me mettre à la discrétion des comtesses et de monseigneur; » et Loes, qui pensait peut-être que Granville avait un pouvoir surnaturel, affirma qu'à ce moment il lui sembla que le poing qui tenait la dague était arraché du bras. Granville, sans rien ajouter, prit un livre et se mita lire. Alors survinrent le sire de Cossonay et le valet de chami)re d'Otton de Grandson, lesquels lui enlevèrent le livre des mains, disant que le conseil savait qu'il n'était pas coupable de la mort du comte; qu'il pouvait demeurer sans crainte d'être inquiété, ou partir, s'il l'aimait mieux, et qu'en ce cas on lui donnerait de l'argent ^ qu'on le ferait bien accompagner. Granville prit ce dernier parti ; le samedi suivant, ayant pris sous le bras une épée à garde dorée, il s'embarqua près de Thonon, et se rendit dans le pays de Vaud , sur les terres d'Otton de Grandson, à qui l'asile donné à cet imposteur coûta plus tard la vie.
Le lendemain, le cadavre du prince, qui deux jours auparavant >^t été porté solennellement de Uipaille à Genève, et ensuite ix Seiasd, fat enseveli dans l'église de Hautecombe. Les évéque's de (Genève, de Maurienne et les abbés de Saint-Sulpice, de Hautecombe et de Tamié ofilcièrent.
Le cadavre d' Amédée VII offrit beaucoup de traces du poison. Tout le dos était marqué et comme rayé de tâches noin\tres ^ Ce qu avait
^ lpi9 Màdo exittente {eorpore domini) ipse et dictus Johannes Chaynov ^'^(nou cwjnu ipsiiu de rétro totum cassatum nigrum et rubeum ad modum ac *^ Amt flagêUatus et virgU verberatiu,
^, Guichardi Braesardi et Johannis Chaynos,
(lit le comte avant de mourir se répandit rapidement, et les accosations qui volaient de bouche en bouche attaquaient^ non sans quelque raison, les personnes même les plus élevées en dignité.
La comtesse Bonne de Bourbon, mère du défunt et tutrice d'Amédée VIII, presque contrainte par ces rumeurs et par les instances des nobles et des communes, par lettre du U^ septembre 1392, chargea le prince d'Achaïe de se livrer à une enquête minutieuse, de procéder par voie de justice et de déléguer les juges qu'il voudrait pour arriver à la découverte et à la punition des auteurs d'un si grand crime. Ceux que le prince choisit furent Etienne de la Baume, dievalier, Jean Selvagio et Jean del Fonte, docteurs, Guigone Beczooi, licencié en droit, Jacques Sostione, jurisconsulte, Vieto d'Aglié, dtt comtes de S. Martino, et Maurice, co-seigneur deRivalta.
Le résultat de l'enquête fut ce que nous avons raconté. Les médedns, H« Omobono et M« Luchino Paschalis, ayant été chargés d'examiner les ordonnances de Granville, pour savoir si le comte Rouge était mort empoisonné, furent d'accord pour répondre que ces médicaments trop violents avaient pu amener la mort, mais que Granville les avait employés en croyant qu'ils pouvaient faire croître les cheveux, et qu'il paraissait coupable plutôt d'ignorance que d'autre chose. L'ignorance était déjà assez évidente dans la manière d'opérer de cet empirique ^
On voyait donc partout, à cette époque, vengeances, cruautés, mollesse corruption, cupidité et superstition mêlée à quelque pratique impie.
Après avoir rappelé le caractère du temps, venons à parler des peines. Un des grands reproches qu'on puisse fahre au moyen Ap, est d'avoii* non-seulement conservé, mais encore rendu plus fréquent l'usage de la torture. Dès le principe, les Romains n'y soumettaient que les esclaves; mais dans la suite, à l'époque de la décadence de l'empire, les ingénus y furent aussi soumis. Au moyen âge, tant qu'existèrent les jugements de Dieu et le duel judiciaire, la torture ne fut employée que contre les esclaves; mais lorsque l'Église, laquelle se conforma au droit romain en l'améliorant toutefois, fut parvenue à faire disparaître ces derniers vestiges de Tancienne barbarie, on soumit très-souvent les hommes libres à la torture, qu'on appela à\\n nom qui en cache mal la cruauté , examen riy^-
» Cibrario, Opusc, Milan i83.^,
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nux ^ Toat ce qu'il y a de crncllemcnt absurde à vouloir arracher la vérité d'un homme au milieu des tourments, à interroger la force des fibres d'un simple accusé, et par conséquent non encore coupable, afin de savohr pendant combien de temps on peut prolonger, sans le toer, un affreux supplice ; à établir un juge, qui tour à tour interroge el donne des ordres pour recommencer la torture, froid, impassible, croyant remplir un devoir, en face d*un homme qui se proclame innocent, en hurlant et sanglotant, tant qu'il en a la force; pendant qu'one corde le soulève pour le laisser tomber tout à coup et lui disloquer les membres, que de petits morceaux de bois pointus séi)a- Rat ses ongles des doigts, que le feu brûle la pointe de ses pieds, que des presses broient ses os, que Teau versée longuement, lentement dans sa bouche tenue violemment ouverte au moyen d'un morcetadefer, Fétouffe, le suffoque; cette aberration, laquelle est cependant si évidente, qu'au premier abord nous n'hésitons pas à lui donner les noms les plus horribles, a cependant subsisté jusqu'aux dernières années du siècle qui nous a précédés, et n'a disparu qu'au Bûlieu de celte mer de sang qu'a versé la Révolution française. Qu'on applaudisse à l'intelligence qui gouverne les institutions humaines!... Les peines étaient cruelles, mais presque toutes tirées des lois romaines ^. Toutefois elles avaient été modiCées soit par un sentiment pins profond d'humanité chrétienne, soit par la cupidité. Les statuts qui contenaient ces modifications avaient diminué notablement les cas de prison, en établissant que personne ne pouvait être retenu prisonnier s'il pouvait donner une caution, à moins cependant qu'il oe s'agit d'un crime entraînant une peine corporelle. On avait fixé des peines pécuniabres pour un grand nombre de délits contre latran- VÙUité publique, depuis la plus petite injure verbale jusqu'aux bléssnres graves, pourvu que la personne frappée ne fût pas estropiée. Vaprès les statuts de Gènes de 1143, le mari qui tuait sa femme n'était puni que de l'exil '. Mais les lois romaines furent de nouveau ionises en vigueur, et dans beaucoup de communes, afin de rendre ks homicides moins fréquents, on établit que ce crime serait puni sdon le droit romain. On punissait de peines pécuniaires les cris se-
' Cod. IX, Tii, 7 et tit. xix, I, 1, 9. Millermaier, Instruction eriminelle ^^^^^tnit. Nouvelle Revae germanique, T.
' Grimm, DeuUehê Reehtsalterthûmer .(Antiquité du droit allemand.) ' VoMMi. kûî, paîria, I.eges municipales i\S,
diticnx, la résistance à rautorité publique, les coalitions des métiers, les Yols de peu d'importance; et à celui qui ne payait pas, on coupait ou l'oreille, ou le nez, ou la main, ou le pied, lesquels par conséquent étaient estimes une somme déterminée; comme si une somme d'argent pouvait être compai*ée à un membre, et comme si rbomme avait le droit de mutiler un autre homme, lorsque le crime de celui-ci n'est pas tel que la société se croit obligée à l'exclure à jamais de son sein '. Dans les chroniques de Sienne, il est fait mention d'une cou* damnation pécuniaire avec un terme de cent ans pour payer.
liCs outrages à la pudeur étaient en certains pays punis d'une peine pécuniaire, ailleui*s, d une peine déshonorante. A Aoste, par exemple, les adultères étaient conduits tout nus sur la place publique. Les statuts de Suse prononçaient la même peine contre les filles publiques qui injuriaient les citoyens de cette ville. A Nice, on attendait que l'adultère fût excommunié, et alors on le condamnait à une peine pécuniaire et on Texilait ; et si dans l'année l'excommunié ne parvenait pas à se faire absoudre, ses biens étaient séquestrés '. La fenmte adultère, chez les Saxons, devait s'étrangler elle>môme de ses propres mains. Puis on brûlait son corps sur un bûcher au-dessus duqud k complice était pendu.
Dans d'autres pays, les deux coupables étaient exposés nus en public. Ailleurs, ils étaient exilés ou seulement firappés d'une amende. Enfin en Aragon, le mari avait le droit de tenir sa femme en charte privée au pain et à Teau '. A Nice, le viol était puni de l'exil, et le coupable était marqué au front avec un fer rouge. Mais en payant 50 sous, l'accusé était libre ^. Les statuts de Brunswick condamnaient les entremetteuses à être enterrées toutes vives. De plus on leur enfonçait un pieu dans le sein et l'on jetait des épines sur leur tombée î^s statuts d'Augsbourg condamnaient à la même peine celui quifaisait violence à uiie femme mariée ou à une jeune fille, lorsqu'il était pris en flagrant délit. La cupidité avait aussi introduit l'usage de b
> Dans le compte du trésorier de Champagne, cité par Dacange, il est t^ mentioa d'une somme payée pour le supplice de deui femmes au^ueUes » coupa V oreille par soupçon de larcin, et cela en 13481
^ Leges ninnicip. 02, 119.
3 Carpenlier, Grimm, Michelet.
* Lèpres municip. 66
^ LeibniU, III, 4H9.
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composition, même pour un crime entraînant la peine rnpirale; et quelquefois, pour obliger à se racheter ceux même dont l'innocence était devenue évidente, on traînait en longueur Finstruction, afin que sonsFinfluence delà peur de cette épée suspendue sur leur tôte, ils se décidassent par lassitude à se soumettre ù Tavidité du fisc. Il s'ensuÎTait que, excepté pour les crimes extraordinaires, les riches pouvaient acheter l'impunité avec do l'argent; et que les pauvres, pour des délits sans importance, étaient mutilés sans miséricorde. Aussi los roes des cités populeuses étaient remplies d'une foule d'hommes sans main ou sans nez. Ailleurs, indépendamment de ces mutilations, on arrachait les yeux aux voleurs, on les ])endait, on lesooyait. Ce dernier supplice était infligé spécialement aux femmes qui tuaient leurs enfants ou leurs maris. Les faussaires étaient brûlés morts on Tifs dans Fhuile bouillante. En Angleterre, on coupait le poing et les testicules aux faux-monnayeurs <. I^s traîtres étaient traînés, tenaillés et ensuite, selon leur condition, décollés ou pendus. Quelquefois on les écartelait ou on les murait vivants. Dans le comté de Rigorre, le meurtrier était enterré vif sous le cadavre de sa victime. Quelquefois on arrachait les entrailles et on les brûlait en présence du patient encore vivant. Tel fut le supplice de Thomas Blount, sous le it)id'Angleterre Henri IV (1400) ^. A Turin, les incendiaires étaient pnnis de mort sans rémission. A Nice, ils pouvaient se racheter pour ue forte somme d'argent. Les Catalans avaient des lois maritimes Il'èflf-crnelles. Le comité, ou chef de la chiourme, qui par colère ou trahison avait coupé les câbles de la galère, était empalé. Si quel- <lo*nn de la chiourme disait la moindre injure au comité, il perdait la langue. Cette loi (1354) abolissait la perte du poing ou du pied, pute que les hommes ainsi mutilés ne pouvaient plus travailler; mais elle établissait à la place celle de la langue et des oreilles ^.
bi Allemagne, comme nous l'avons déjà dit, un atroce supplice ^Wt en usage : on arrachait la peau du cn'nie, on perçait les mA- (boires avec un fer rouge ; nous avons parlé dans la première partie fc notre ouvrage de supplices plus horribles encore contre ceux qui Paient convaincus d'hérésie. A Sienne, au xiv^^ siècle, pour les crimes
* Rymer, Carpeatier, Floquel, etc.
^ Hichelet, Orig, du droit français, p. 273.
' Pardessus, lois maritimes, y. 400.
d État, on faisait peindre le portrait du coupable dans la saUe da grand Conseil. A Pise, on peignait le portrait des condamnés pour faillite frauduleuse, dans la salle du Conseil des anciens ; sage mesure, qui indique combien était puissant dans ces communes le sentiment de Thonncur. Dans les statuts d'un grand nombre de communes, les blasphémateurs sont condamnés à être plongés une ou plusieurs fob dans le fleuve ; ce bain forcé devait éteindre Fardeur de la passion qui les avait fait blasphémer. Les Juifs étaient pendus par mi pied; et ea signe de mépris plus grand encore, on pendait un âne au même gibet Celui qui forçait une prison ou aidait un prisonnier à s*écliq)per, était puni de mort. 11 est fait mention de prisonniers qui sétaieat donné la mort dans leur prison, traînés par un pied et pendus ao gibet, qui était toujours dressé hors des murs. Les sentences capitales entraînaient presque toutes la confiscation.
I^ diffamateur était condamné à se donner un coup sur labonche en disant : Bouche, tu mentais, lorsqu! ainsi tu parlais ^ A A>ipûo, celui qui avait fait un faux témoignage avait le nez et la lèvre supérieure coupés ^. Ailleurs, le faux témoin était obligé de porter toujours sur la poitrine deux langues de drap rouge '. Le mari qui s'était laissé battre par sa femme était condamné à monter publiquement sur un ài)e, le visage tourné du cùté de la queue. Les fenunes qui se querellaient jusqu'à se battre étaient condamnées à des peines {dai on moins ridicules.
La confiscation, limitée toutefois aux valeurs mobilières, était la peine des usuriers. On les laissait s'engraisser pendant leur vie do sang des pauvres. Lorsqu'ils mouraient, leurs gains illicites deT^ naient la proi^du fisc. Lorsque le coupable n'existait plus, lorsque la peine ne pouvait atteindre que ses héritiers innocents, on commençait les poursuites, et les héritiers étaient heiveux, lorsqu'eo ddant la moitié de leur fortune, ils contentaient l'avidité insatiable do fisc. L'abus que Ton faisait de la coutume qui attribuait à la chambre du prince la fortune mobilière des usuriers était si intolérable, b facilité avec laquelle les châtelains donnaient ce nom à toute personne qui passait pour riche était si grande, que dans leurs chartes de liberté les communes cherchèrent à faire circonscrire* dans des limites
1 Grimm, 71 i.
3 Sutulsd* Avignon de IS43.
3 Ducangc,
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déterminées Textension excessive de ce droit > . Presque partout les eniints nés hors de légitime mariage étaient serfs du prince ou du baron . Ces terribles condamnations étaient prononcées par un seul juge, et on avait si pen de respect pour la vie des hommes, que, lorsque le jage ordinaire des crimes était absent, le châtelain appelait le jurisconsulte on, comme on disait alors, le sage le plus voisin, pour juger le criminel. Au milieu de tant d'irrégularités, il y avait au moins un bon usage : la sentence contenait le résumé du procès et la nature des preuves qui s'élevaient contre Taccusé.
Ijcs procès, en général, ne duraient pas longtemps. Dans les commîmes d'Italie surtout, la justice criminelle était très*expéditivo. Souvent, ceux qui étaient arrêtés le matin, avaient la tète tranchée avant la nuit. Les podestats, qu ils s'appelassent vicaires ou sénateurs, avaient en cette matière le pouvoir le plus absolu, lorsqu'ils ne rencontraient pas d'obstacles dans les factions. En 1377, le marquis de Montée. -Maria, sénateur de Sienne, fit un bel acte de justice. Un habitant du nom de Cenni, accusa de vol Durdo de Naccino et le fit arrêter. Le sénateur, ayant reconnu que l'accusation était fausse, fit babiller Durdo de blanc et Cenni de noir, et fit marcher celui-ci derriire Durdo, qui avait une branche d'olivier à la main; Cenni fut pendu, et l'autre renvoyé absous^. Il faut croire que l'accusation n'était point TefTet d'une erreur mais d'une calomnie. Cinq ans auparavaDt, messirc Nicolas Rosso, podestat de Florence, avait condamné à être pendu un pauvre homme, exilé par les intrigues d'un citoyen qui vivait avec sa femme, et ensuite, accusé parce même citoyen d'être rentré dans la ville malgré sa condamnation, parce V^'i était venu la voir secrètement. Avant d'envoyer ce malheufenx au supplice, le podestat lui demanda s'il avait une femme. Il l'êpondit : J'ai une belle femme et un tel vit avec elle. Le podestat envoj'a chercher celui qui avait paru tant désirer la mort du pauvre boome, et lui demanda s'il était vrai qu'il entretint cette femme. Ceini-ci n'ayant pu le nier, il fit délier le condamné et lier l'autre ; et malgré le bruit que firent ses parents, il le fit pendre. Lorsqu'il fendit compte de son administration, personne n'osa lui reprocher cette exécution expéditivo '.
' Du fournées de la monarchie de Savoie, Disc. ii. ' Rer. liai. XV, 9S0.
> Jtcr. liai. \\\ S3J.
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Lorsqu'une commune avait à se plaindre d'un podestat, elle décidait quelquefois qu'aucun de ses concitoyens ne pourrait plus être appelé à cette cliarge. Sienne prit cette décision contre messire François dclla Serra de Gubbio (1335). Mais ces prohibitions avaient pea de durée. La récompense d*un bon podestat était de voir ses actes ratifiés. Lorsque Jean Raffacani, do Florence, vicaire d'Onrieto, quitta cette commune, le peuple lui posa solennellement une couronne d'or sur la tête, et lui décerna une épée et un écu ^
On sait qu'au moyen âge, les animaux coupables d'homicide étalent judiciairement condamnés et punis de mort. D'après l'Exode (Exode, c. 21, § 28), si un bœuf frappait de la corne un homme oa vm femme et qu'ils mourussent, il était lapidé, et on ne pouvait manger de sa chair.
Des chiens, des porcs et autres animaux convaincus de meurtre, furent jugés et condamnés à mort.
Dans quelques pays et dans certains cas, on admettait, en farenr d'un accusé, le muet témoignage des animaux'.
Chez les nations barbares, le manque de preuves, en matière citile et criminelle, était suppléé par le duel entre l'accusateur et Faccusé. Cet étrange supplément de preuves ne fut point heurcasement admis dans les causes commerciales. Ensuite, il fut rejeté presque partit dans les causes civiles; le duel resta seulement comme une espèce de preuve privilégiée dans les cas de trahison et d'homicide. Si laccnsateur était vaincu, il était puni comme calomniateur. Sa victoire entraînait la punition de Taccusé.
Celui qui voulait recourir au duel, s'adressait au souverain et loi demandait de lui fixer un champ clos où il pût se battre avec soa adversabe. Le duel était en usage chez les plébéiens comme chez les nobles. Les premiers combattaient avec le bâton.
Dans la première partie nous avons vn que les communes avaient presque universellement aboli le duel judiciaire '. Dans les moiuirchies, cette coutume barbare se conserva jusqu'au xve siède; vais
« lier. Ual. XV, 084.
^ Grimm, 556.
3 II est fait mention du duel judiciaire dans les statuts de Nicc en nuliù^ civile et criminelle. Legei municipales, 66, 69«
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dès le xiii« siècle, saiot Louis et Frédéric II, 1 avaient défendu dans leurs États '.
Ordinairement, près du lieu du combat on creusait une fosse où Ton dressait une potence réservée au vaincu, c'est-à-dire au moins fort on au plus malheureux, qui était considéré comme coupable^. NoostrouYons des duels entre le meurtrier et le chien de la victime, où le chien fut vainqueur '.
Dans la monarchie de Savoie, le duel entre Otton de Grandson et Gérard de Stavayé, eut un grand retentissement.
Sur la rive gauche du lac tempétueux de Neufchàtel, s'élève au baat d*une colline, le vaste château de Grandson. Sur la rive opposée, on peu plus au nord, on aperçoit le château de Stavayé. Us donnaient leurs noms à deux illustres familles du pays de Vaud. Les Grandson, descendants des anciens comtes de Vaud, étaient les plus paissants par leurs alliances de famille et par le rang. Les Stavayé occupaient un rang inférieur, mais cependant encore élevé. Sous Amédée VII, dit le comte Rouge, ces deux familles avaient pour chefs Otton de Grandson et Gérard de StaVayé. Le lac qui séparait leurs terres était moins profond que la haine qu'ils couvaient Fun contre l'antre. Mais Otton détestait son ennemi avec cette jnesure presque involontaire que gardent les forts; tandis que chaque jour qu'il passait sans s'être vengé, un nouveau poison s'amoncelait dans le cœur de Gérard, lequel, parmi les causes de sa haine, comptait celle de se croire, à tort ou à raison, offensé dans son honneur de mari, rtqd se trouvant faible devant celui qu'il détestait, et ne pouvant se venger, s'abandonnait tout entier aux bras glacés de la haine ; il hn semblait qu'il ne vivrait réellement que lorsque le même soleil ne ks éclairerait plus. Enfin, l'heure de la vengeance arriva.
Le jour de la Toussaint 1391, Amédée VII, encore à la fleur de soDftge, mourait, comme nous l'avons dit, au milieu des plus cruelles souffrances ; il mourait en accusant de sa mort le médecin Jean de Granville, et en ordonnant qu'il fût pris et mis à la torture pour lui bore dire qui Tavait fait agir. La nature des dernières souffrances du
* En Angleterre Tusago du dacl judiciaire en certains cas ne fut alioli V'en 1819.
' Froiasart, X, S76.
' Doel dn cheTalier Mncairo contre le k'vricr (i*AuLrv de Mondidicr. Lau<
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malheureux priuoe, et les taches livides et noirâtres qui couTraieot son cadavre, ne laissaient pas douter qu'il fût mort empoisonné. Cependant, Otton de Grandson, non-seulement ne faisait pas arrêter Granville, mais après l'avoir délivre des mains de deux pages qui s'étaient saisis de lui par amour pour leur maître, il lui donnût asile dans ses terres.
La mort du malheureux prince produisit une grande émotion parmi ses sujets, qui adoraient sa valeur et sa grâce ; et pleins de compassion et d'horreur, ils cherchaient la trace du parricide, dont le sang, à leurs yeux, ne suffirait pas à expier ce grand crime, qni avec la Aie d'un seul homme, avait brisé les espérances de tout un peuple et ébranlé l'État jusque dans ses fondements. Aussi tons éle valent leur voix puissante pour demander une prompte recherche do coupable et sa punition.
Bonne de Bourbon, mère du défunt, chargea le prince de Moréeet d'autres commissaires de rechercher les auteurs du crime. Pierre de Lompues, qui depuis longtemps était le pharmacien de la conrde Savoie, fut arrêté au mois de mai 1392, et ayant avoué avoir préparé, par ordre de Granville, l'onguent et les potions, qu'on considérait comme la cause de la mort du prince , il fut deux mois après condamné à mort et traîné au supplice, à travers les rues de Chanbéry, à la queue d'un roussin, acheté pour ce triste office à une jaire.
Granville, réfugié en Bourgogne, fut aussi emprisonné; mais, lo milieu des tortares auxquelles il fut soumis par les ducs de Bourbon, de Bcrry et de Bourgogne, il persista à nier, et l'on ne put pronver sa culpabilité.
Mais la voix publique accusait des coupables d'un rang plus élevé, et [amii eux Otton de Grandson. Sa conduite était faite pour exciter des soupçons; et ces soupçons s'élevaient avec beaucoup de force dans ce même pays de Vaud, où il jouissait de tant d'autorité. Otton s'était rendu auprès du roi et des ducs de Bourbon, d'Orléans, de Berry et de Bourgogne, lesquels, à cause de la parenté qui lo unissait aux deux derniers princes de Savoie, s'occupaient beancoop désintérêts de cette monarchie; et ayant exposé lui-même ou bit exposer par de puissants amis ses moyens de défense, les princes furent convaincus de son innocence, ou ils voulurent qu'il parûl innocent.
A la nouvelle de la mort d'Amédcc et des soupçons qui s'élevèrent
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contre Otton, Gérard crut renaître à la vie. II mesura dans sa pensée rénomûté dn crime et les conséquences de ces soupçons. Il pressentit la mine complète de son ennemi, et goûta pour la première fois le plaisir ineffable de la yengeance; mais connaissant la grande piis* sance d'Otton et ne croyant pas sa haine assouvie, s'il n'était luimême la cause de sa perte, il ne négligea rien pour lui fermer toute voie de salut. Pour cela, il se consacra tout entier à chercher avidement, à recueillir, à répandre, à exagérer, à envenimer ce que l'on racontait contre Otton; aussi les accusations passant de bouche en boQche, non-seulement grandissaient peu à peu, mais se répétaient de tous côtés d'une manière si afGrmative, prenaient un tel caractère d'évidence, que dans le pays de Vaud peu de gens doutaient que le seigneur de Grandson n'eût été véritablement le meurtrier de son souverain.
Gérard voyait avec une joie infernale l'accusation grandir rapidement, et lorsque, après qu'on eut arrêté Lompnes, le prince de lorèe alla avec des hommes armés occuper les châteaux d'Otton, il contemplait avec des yeux étincelants de joie le commencement de sa condamnation future; mais bientôt il commença à agir plus humblement. Bientôt il sut que Grandson, examiné par les ducs, n'avait pas été trouvé coupable. Alors il sentit se réveiller plus ardente son ancienne haine. Toutes les furies de l'enfer envahirent son cœur, et Ini montrèrent le triomphe de son ennemi comme un nouvel affront, comme un second outrage. Dévoré par ces cruelles furies, il n'avait itton repos. Éveillé, il ne voyait que le triomphe de son puissant rival, et la même image maudite lui apparaissait dans ses rôvcs. Se sentant ainsi ronger, se sentant consumer par la haine, Gérard s'arrtta au dernier parti qui lui restait, celui d'appeler son adversaire ttdnel, en l'accusant de la mort d'Amédée VII et de celle d'Ugo de Grandson son parent, laquelle avait été aussi violente et occulte. ^ essayer de se venger, il exposait lui-même sa vie. Mais il était pins jeune et plus robuste que Otton, il le haïssait infiniment plus lue celui-ci ne pouvait le haïr, et il avait l'espoir d'être vainqueur.
D se rendit dans ce but auprès de Louis de Joinville, sire de Di- ^onne, bailli du pays de Vaud; il porta le défi en ces termes : • Sire 1^, moi Gérard de Stavayé, je viens appeler en champ clos messire Otton de Grandson, et comme représentant de mon très-cher et redouté seigneur monseigneur do Savoie, je vous requiers qu'il vous ï. 20
plaise assigner audit Grandson un jour selon la coutume du pays, et lui faire savoir que ce jour-là je dirai et soutiendrai qu'il a consenti comme un traître déloyal à la mort de mon redouté seigneur monseiffl^ur de Savoie et de messire Ugo dç Grandson, son sdgneur, et queje le dirai et maintiendrai contre lui, corps à corps, à Modon, oh tout jugement qui touche les chevaliers bannerets doit avoir lieu, devant vous comme bailli et commissaire, comme représentant du souverain, à qui appartient la connaissance de mon défi, s*agîssant d'un crime de lèse-majesté. »
Divonne ayant entendu la requête, dit qu'il en référerait, et ne fit pas d'autre réponse. Lorsque Amédée VIII et son conseil furent informés de la requête de Gérard, les avis se partagèrent ; il semblait aux uns, que puisque Otton n'avait pu être condamné après jugement, il n'était pas juste de l'obliger à risquer de nouveau sa réputation et sa vie; et peut-être quelques-uns pensaient, sans oser le dire, qu'il n'était guère raisonnable de faire décider par le hasard de pareilles questions ; et qu'il y avait de la témérité à appeler jugement de Dieu le pire des jugements. Quelques autres faisaient remarquer que Gérard n'agissait pas par amour pour le prince défunt, mais seulement dans l'intérêt de sa propre vengeance. Mais le plus grand nombre raisonnant dans un sens contraire, disaient : qu'il était certain que de graves soupçons pesaient sur Otton ; que ces soupçons ne suffisaient pas pour le faire condamner judiciairement; qu'il fallait donc abandonner la question au jugement de Dieu ; et que, quelle que fût la caose qui avait poussé Gérard à appeler Otton en duel, on ne pouvait s'opposer à sa demande, puisqu'il voulait prouver la culpabilité, en risquant son corps et son âme. Enfin ils ajoutaient que le pays de Vaud était déchiré par deux factions acharnées, formées par les partisans de Grandson et de Stavayé. On ne pouvait espérer le rétablissement de la paix tant que l'un 'ou l'autre ne serait pas mort. Le duel était l'unique moyeu de ramener la tranquillité. Un refus ne fe* rait que perpétuer les discordes et soulever des soupçons contre cdui qui refuserait le seul moyen qui restait d'expier un grand crime. Do reste on pouvait faire traîner la chose en longueur pour avoir le temps de choisir le meilleur parti.
Ces dernières raisons prévalurent, et le comte assigna les parties à comparaître en sa présence, à Bourg, le 1 5 novembre 1 397, afin d*eiitendre mieux leurs observations, et prendre une décision.
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Au jour fixé, Gérard et Otton se présentèrent devant le comte en* tonré de son conseil. Gérard répéta le défi, et jeta le gant. Otton de Grandson faisant le signe de la croix, parla ainsi : « Je prends Dieu, sainte Anne et sa race bénie à témoin de la vérité, et je dis que tu mens et tu as menti autant de fois que tu Tas dit, et devant mon seigneur ici présent, je me défendrai selon qu'il plaira d'ordonner, à lai et à son sage et respectable conseil ; et je ferai tellement que mon hooncur sera très-bien et très-fermement gardé, et tu seras et resteras menteur; et cela, je le ferai devant vous, mon seigneur, et devant votre noble baronnie, non toutefois dans le pays de Vaud qui me tient pour son ennemi, conmie on me Ta rapporté, et comme vous le savez; ce qui m'afflige profondément, parce qu'ils me font grand tort, considérant que ni moi, ni mes aïeux n'avons rien fait qui puisse donner motif de penser ainsi. > Et cela dit, messire Otton jeta le gant ; et après avoir demandé la parole, il parla de nouveau, et dit entre aatres choses : c Par plusieurs raisons j'aurais pu refuser le combat, eo prouvant que Stavayé a menti, car le roi de France, le plus grand elle plus noble roi des chrétiens, dont le prince défunt, mon redouté seigneur, était cousin germain, a lui-même examiné l'accusation en présence des ducs de Berr)', de Bourgogne , d'Orléans et de Bourbon, et Ta fait examiner par d'autres, et, grâce à Dieu, j'en suis sorti pur et sans tache; et depnis je suis resté deux ans à la cour de Bourgogne et à la vAtre, et ailleurs; et ce noble prince a dit en présence du roi d'Angleterre et d'autres grands personnages, que je n'avais été pour rien dans la mort de mon seigneur. Ensuite il n'est pas vraisemblable fue dans ce comté de Savoie, si rempli de barons, qui sont vos vassaux et honomes liges, dont les plus puissants sont vos parents, et qui tous doivent leur grandeur aux dons et aux charges dont les ont comblés vos illustres aïeux, si j'eusse paru coupable d'un pareil erime, on eût laissé à messire Gérard de Stavayé, le soin de me punir; nuus les paissants barons, chevaliers et écuycrs de votre pays, respectent Dieu et leur honneur, et ne\eu1cnt porter aucune fausse ac- <iisation contre un chrétien. Il y en a d'autres qui ont poussé Stavayé à agir; or, ils croient l'accusation juste, ou ils la croient fausse. S'ils hcroient juste, ils se montrent vils et lâches et déloyaux envers voire père et envers vous, en ne faisant pas eux-mêmes ce qu'ils confient. S'ils la croient fausse, ils doivent bien savoir qu'ils seront damnés et déshonorés, en conseillant à un chrétien de faire un acte
OÙ il peut perdre son àme, son honneur et sa vie. Mais il parait qu'ils ont trouvé Thomme qu'il leur fallait, lorsqu'ils ont trouvé messire Gérard, besogneux, cupide et imprudent; car la voix publique dit qu'ils ont promis de pourvoir à ses dépenses et de lui donner uoe somme d'argent, afin qu'il prit en main la vengeance du sire de Grandson et celle de mon redouté seigneur votre père. Mais ce sera tant pis pour luWet tant mieux pour moi. Maintenant, mon redouté et souverain seigneur, je considère les grandes calamités qu'il a bit déjà tomber sur moi, par des fausses inventions, pour lesquelles des hommes ont été torturés et mis à mort. Je considère le temps présent, et je vois votre jeune âge, et comment l'État a besoin de défense, et je dis que si nous, vos sujets, étions bien avisés, nous nous unirions jusqu'au moment où vous arriverez à l'âge de honune fait. Je considère le temps futur, et je vois que tous les vôtres sont grandement divisés et affligés, grâce aux fausses informations que celui-ci vons a données, et je sens que d'un jour à l'autre, il pourrait arriver un si grand mal, que ni Gérard, ni moi, ne pourrions y remédier. Bien que selon les règles du duel, le provoqué doive avoir on délai pour préparer son corps, ses armes et son àme, je vous déclare que grâce à Dieu je n'ai besoin d'aucun délai, parce que, en premier lien, ma cause est bonne et juste, etquej'ai grandement raison de me défendre; et quant à mes péchés, je suis à la merci de celui qui pardonne plos que je ne puis pécher, je me confie en lui qui sera mon vrai juge; et je sens mes membres vigoureux et prêts au combat, et je suis pourvu de vêtements, d'armes et de chevaux. Je ne demande donc pas de délai, et messire Gérard n'a pas le droit d'en demander. Je ne dis pas cela par désir d'ôtcr la vie à un chrétien, mais parce que je suis forcé de défendre la vie, l'honneur et le rang où Dieu m'a placé; anssi j'ofTre de me défendre à toute heure, aujourd'hui ou demain, oa quelque autre jour qu'il vous plaira, d'après vos ordres et ceux dn sage et respectable conseil ; et je vous donne ma parole qu'avec Taide de Dieu et de sainte Anne, je ferai en sorte que mon honneur sera trè&-bien et très-fermement gardé, et que messire Gérard sera déclaré menteur. »
Amédée, après avoir écouté les deux champions^ les lit sortir, et délibéra avec son conseil. Puis il renvoya la décision an 25 jaoTier, assignant les parties à se présenter devant lui et son conseil, dans la ville de Bourg, protestant qu'il ne voulait pas porter atteinte aux
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franchises et aux privilèges du pays de Vand. Ensuite, messire Gérard jura dans les mains des maréchaux de Savoie, sous peine de mille marcs d'argent, qu'il se présenterait au jour fixé, et il donna pour caution onze gentilshommes, qui prêtèrent le même serment. Messire Otton de Grandson fit la même chose. La décision fut renvoyée, pour la seconde fois, du mois de janvier au 30 juin, jour où les deux champions s'étant présentés et ayant déclaré vouloir persister dans leur intention, le prince rendit'la sentence suivante : • Nous, comte sus-nommé, siégeant sur le siège de justice, ayant devant nous les saintes Écritures, afin que notre jugement procède de Dieu, ayant invoqué son saint nom, faisant le signe de la croix et disant au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit, ainsi soit-il ; par cette présente sentence déclarons et prononçons, et Dieu prêtera son secours à la justice, qu'un gage de bataille soit donné parles deux champions susdits, et que chacun fasse son devoir afin que Dieu puisse montrer où est la vérité. De laquelle sentence ils nous ont remercié et supplié de fixer un court délai pour faire bien leur devoir, et d'établir avec quelles armes ils doivent combattre; nous fixons aux champions le 7 août, jour où ils devront comparaître personnelleiDent dans notre yille de Bourg, à heure convenable, à notre cour et àm la lice qui sera formée, avec leurs chevaux couverts et avec des armes pleines, avec une lance de la même longueur, deux épées et nue dague, chacun de la qualité qu'il leur plaira, pour faire leur devoir comme un gentilhomme doit faire; sous peine de mille marcs d'or, et celui qui ne se présentera pas sera regardé comme coupable. » I^ serments et les cautions forent renouvelés, et on se sépara en attendant impatiemment le jour fatal.
Le matin du 7 août, de très-bonne heure, toutes les mes, tous les dentours de Bourg, étaient remplis de gens accourus de divers pays, avides d'un spectacle qui déjà commençait à devenir rare. Du sol marécageux de la Bresse, s'élevaient des vapeurs noirâtres qui donnaient au jour naissant Taspect sombre d'un jour d'automne. Partout OQ courait, on se pressait, on regardait, on s'interrogeait; partout on s'abordait, on échangeait des regards d'intelligence, de brèves paroles; on voyait, selon le parti auquel chacun appartenait, des \is^es ouverts et contents, des visages pâles où se peignait la peur, ^visages où perçait le dépit ou la colère. Sur tous on apercevait l'anxiété produite par l'attente d'un grand événement. Les jongleurs
qui étaient accounis de fort loin, ne pouvaient parvenir à captiver Tattention des spectateurs. Sur un grand emplacement, hors des mnrs de Bourg, on avait établi un vaste champ clos. Au mUiea d'un des côtés, s'élevait une loge tendue de serge verte. Autour du camp étaient placés seize hérauts, grands maîtres dans la noble science des armes, ayant à la main la baguette avec laquelle ils arrêtaient les épées des combattants. Hors du camp, chevauchût, avec une troupe de cavaliers, Pierre Bouczani, lequel était chargé d'empêcher tout désordre et de faire prompte justice. Après une longue attente, apparut enfin sur une haquenée couverte d'une housse verte, le jeune ])rince Amédée YIII, vôtu de drap d'or, avec une houppelande de soie verte. Il était accompagné de son gouverneur Oddon de Vilars, armé et portant sur ses armes une cotte de velours noir à taillades de soie rouge. Il était encore suivi des princesses ses sœurs. Bonne et Jeanne (le Savoie, vêtues également de drap d'or, et de la dame d'Aspn^ mont et d'autres dames. Enfin, le conseil du comte et cinquante ch^ valiers ou écuyers fermaient le cortège.
Lorsque le prince fut placé dans la loge qui lui avait été préparée, le son de la trompctto annonça Tarrivée des deux champions. Ils entrèrent chacun d'un côté du camp, et après avoir salué le souverab, les dames et fait un tour dans l'intérieur du camp, ils mirent la lance en arrêt et attendirent le sipal.
Gérard, à l'aspect solennel de cette auguste assemblée, en entendant le sourd murmure de cette multitude qui fixait ses regards sur lui, s'était senti faiblir, mais lorsqu'il vit son ennemi en face de Ini. il reprit toute son énergie; il oublia le prince, les spectateurs et la cause du combat, il s'oublia lui-même, et no vit plus que l'amant de sa femme. Il frémit d'impatience et de rage, et la trompette qui donnait le signal résonnait encore, que déjà, avec toute l'impétuosité de son lourd coursier, avec toute la force de sa haine profonde, il avait enfoncé le fer de sa lance dans la poitrine d'Otton, qui tomba en avant, perdant la vie avec son sang. Beaucoup de gens qui auparavant croyaient Otton innocent, après l'issue du combat doutaient de son innocence ; mais beaucoup aussi disaient : Dieu et sainte Anne lui sont témoins qu'il meurt, non parce qu'il a fait mourir Amédée, mais parce qu'il était l'amant de Catherine de Belp ^
I T.es détoils de ce récit §e trouvent dans Olivier de la Marche et dans Gai-
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Od suppléait encore au manque de preuves, par les jugements de Dieu, dont nous avons déjà parlé. On se soumettait à ces épreuves pour prouver son innocence ou pour prouver la culpabilité d'un autre que Ton accusait. En 1033, Emma, reine d'Angleterre, prouva son innocence en marchant pieds nus sans être blessée sur neuf socs rougis au feu. De nos jours tout le monde saurait faire ce miracle. En 1067, Pierre, moine de Vallombreuse, prétendant que l'élection de Teuzone, évëque de Florence, était entachée de simonie, passa, pour le prouver, sans se brûler, par un étroit sentier laissé au milieu d'un bûcher enflanmié, et l'évèque fut déclaré coupable. Enfln, un
chenon, ainsi qae dans les registres des trésoriers géoéraai de Savoie. Dans eei registres on troore notée, au milieu d*aatres, la dépense suivante relative
au iopplice de Pierre de Lompnes :
CoiUi Teioreria générale di Savoia, regisiro 1392 m 1394, num. éCordine 40,
Froacete 2912. C. 98. i».
c Premièrement baillia contans dn commandemant de messire le Prioce et nessire Loys de Sanoye a Amnllar pour le pris de un meytier de sal du quel loD a sale les trois quartiers de Pierre de Lompnes et pour le pris de troys barranlx es queulx Ion a mie les dicz troys quartiers et de une cornue en la quel Ion a porte la dicte sel pour les saler le xviii jour de juillet lan dessus I ccc. lui. XX. XII. »- deux sous troys deniers obol. gros. — Item baillia coDtans a Pierre Pelloces, lieutenant de Chambery les queulx le dit Pierre a baillie a Thomasset le messager le quel a ponrte un des dictz quartiers a Moodon. A Roberczon messager qui a porte lautre auillaune. Au valet do Milgota messager qui a pourte lautre ynnrie, et a Tbarantaise messagier qni a poorte la teste du dit Trayteur a Bourg en Breisse le dit jour — xi. flor. parai pooderis. Item baillie contans du dit commandemant a Johan du nul de Breisse pour ses despeins fere aler par deuers les seignieurs de Vil-
lars et de es queulx il a porte les dépositions faites par maistre Johan de
Gfandfille et le dit Trayteur. Pierre de Lompnes le xxi. jour de juillet lan
dessus — X. florins parai ponderis. »
De grades soupçons tombaient aussi sur Ludovic, sire de Gossonay, coo-
ittller et lieutenant général d'Amédée VII ; on ne le poursuivit pas tant qu*il
^t; mais après sa mort on ordonna au bailli de Vaud de s'emparer de ses
kiess, même par force ewiis de causis (avril 1398). Us lices de Bourg furent constraites par ordre de Boniface de Challant,
Baréehal de Savoie, et coûtèrent deux cent viogt-deux florins et demi d*or,
Hni ponderii.
hnv prix de sa victoire, Gérard de Stavayé reçut ItOO florins d*or p.p. Les
c^âtsiox et les terres d'Otton de Grandson forent confisqués; et en 1400, le
c^^itatn de Grandson, avec la juridiction et les dépendances, fut inféodé à
*<^1^ demoiselle Marguerite de Montbéliard, dame d'Orbe.
des principaux moyens de prouver son innocence était le serment que Ton prétait quelquefois sur l'hostie sainte an moment de la recevoir; on jurait aussi sur les reliques des saints, sur la croix, sur l'Évangile, ou en touchant des armes bénies par un prêtre. Mais comme il paraissait trop facile de prouver son innocence de cette manière, on obligeait Taccusé à trouver d'autres personnes qui devaient jurer avec lui et pour lui; on appelait celles-ci conjuraiores ou sacramenta%i. Mais tout cela n'avait pour résultat que de multiplier les parjures ^ Les jugements de Dieu et les serments disparurent lorsque se furent propagées les formes de la jurisprudence romaine. Après le milieu du xii« siècle, on n'en trouve plus de trace.
Les prisons étaient affreuses ; le plus souvent elles se trouvaient sous les fossés du château, et étaient par conséquent humides et privées de lumière. L'histoire des Visconti a conservé l'horrible souv^ nir des fours de Monza. Quelquefois, au fond d'une tour, Yaecv&ê était attaché au mur par de grosses chaînes de fer; dans quelques pays, il était renfermé dans une cage de fer comme une béte féroce. Les doyens de la curie, espèce d'huissiers du juge, au nombre de quatre ou de huit, étaient les sbires, et procédaient aux tortures. Le roi des ribauds (on appelait ainsi les vagabonds, les coquins de tonte sorte organisés en corporation, comme les arts et métiers) exécutait les sentences capitales, et en son absence il était remplacé par ud fossoyeur '.
Ce tableau que j'esquisse presque à regret, parce qu'il paraîtra étrange à ceux qui proclament continuellement que le monde devient plus mauvais, ce tableau dont. Dieu m'en est témoin, je n'assombris pas les couleurs, a besoin, pour être complet, que j'ajoute encore quelque chose : c'est qu'en beaucoup de pays le prince se résenait la tutelle des pupilles et des orphelins pour les donner à ferme au f\n^ offrant '. Combien devaient être tristes les dernières pensées d'un père qui allait mourir !
Cependant il ne serait pas juste de juger le moyen âge avec les idées de notre civilisation moderne. Il faut tenir compte des temps
« Antig. iL diss. XXXVIlï.
2 Dans le lirre de Bicberna de Sienne, de 1229, on lit : lum xii dmofioi Andrée pauperi guia scopavit quemdam furem pw ctvitofem. Ms de la IlibliO' thèqae de Sienne.
3 Leges Maliolmi régis Scotiœ, c, i. Statuts de Sute,
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et de ces mille compensation qui adoucissent dans Textoition une M mauvaise, et opposer k des usages cruels beaucoup de pratiques géiiéreaaes, et aux yices de l'organisation publique beaucoup de Torltts privées. Un grand nombre d'erreurs trouvaient certainement une grande compensation dans cette réunion de qualités généreuses qu'embrasse le mot de cbevalerie : fidélité à Dieu, à sa dame et au j^ce; valeur à toute épreuve exercée spécialement dans une lutte continuelle contre la violence, dans la défense des faibles et des opprimés. Hommes d'action, pour employer une expression moderne, nos aïeux ne connaissaient pas les douceurs du repos; et leur vie se résume en deux mots : guerre et amour.
CHAPITRE V
DBS p£tes au moyen ace.
Les fêtes sont anssi nécessaires an penplc qne le pain, et il est d'une politique sage d'égayer sa vie pénible par des réjouissaoces publiques; car on doit surtout redouter que les hommes du peuple et les ouvriers ne montrent un visage sombre et méditatif comine autant de Solons.
A ce point de vue le moyen âge se recommande à notre attention; cette époque, sous tant de rapports moins favorisée qne l'époque actuelle, l'emportait sur celle-ci sous le rapport des fêtes religieuses, politiques, militaires, galantes, populaires et domestiques.
Les fêtes de Noël, de la ftésurrection et de Pentecôte, lesquelles s'appelaient toutes trois PAques, étaient de très-grandes solennités religieuses; elles étaient célébrées non-seulement en grande pompe à l'église; mais encore dans la famille par de somptueux banquets, et au dehors par des joutes et autres spectacles civUs et guerriers. Oa conservait pour ces fêtes les animaux les plus beaux, et à cause de cela, tout bœuf de belle apparence était appelé pascal.
Les princes et les grands barons, à l'occasion de ces fêtes, tenaient cour plénière, conviant leurs vassaux à leur table. Les rois s'as seyaient à table vêtus de leurs habits royaux, et la couronne en tête; et ces fêtes étaient appelées cour royale ou cour couromiée. Ils étaient servis par les grands officiers de leur maison à dieval. Et lorsque les vastes salles de leurs palais ne pouvaient pas contenir la foule des convives, on dressait des tables en plein air. Aux fêtes de
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Noël, en 1356, l'empereur Charles lY se trouvant à Metz, les tables furent dressées sur la place à Saille, et Tempereur et Timpératrice s'y assirent en habit de cérémonie. Les princes moins puissants déployaient la même magnificence; car ils étaient tous souverains chez eux. Le comte de Toulouse, aux fêtes de Noël de 1244, tint une cour sisplendide qu'il conféra la chevalerie à presque deux cents gentilshommes ^
En 1269, le jour de Pentecôte, Philippe, comte de Savoie et de Bourgogne, tint une cour plénière à Montfleuri, et on y compta cent chevaliers, indépendamment d'un très-grand nombre de clercs ou conseillers de robe longue et d'écuyers. La fête de Pâques avait été célébrée aussi magnifiquement par le même prince à Pontarlier, et on y avait consonmié neuf cents pains, quatre bœufs, un porc, onze chevreaux, sept lièvres, cinq veaux et onze poules.
En 1297, Amédée V tint une cour plénière à Pont-de-Vèle à l'occasion de la fête de Pâques. On y consomma, outre quatre bœufs achetés, et d'autres donnés, trente-un moutons, six porcs, cent cinquante- ^tre chevreuils, soixante-quatre chevreaux et cent quatre charges devin. Il- fallut cent soixante-trois livres de cire pour les flambeaux et les torches qui éclairaient ce festin. Mais tout cela n'est rien si on le compare à la profusion que l'on rencontrait dans certains repas solennels en France et aUleurs '.
Les fêtes patronales donnaient aussi lieu à de grandes réjouissances; des feux de joie , des illuminations , des courses au drap, des banquets publics étaient la manifestation de Tallégresse génère.
La course au drap était un des plaisirs le plus en usage, et rien ne régalait lorsqu'on pouvait s'y livrer en temps de guerre sur le territoire ennemi. En 1 275, le jour de la fête de saint Second, les Astesans étant en guerre contre Charles d'Anjou, roi de Naples, firent cette course jusque sous les portes d'Alba, qu'ils assiégeaient ^, A Turin,
1 DachesDe, V, 699.
* Comptes de Thôtel des comtes de Savoie. Le joar de rÉpiphanie, les prioeai d0 Safoie offraient des présents an roi et è la reine de la fève pro interte- BtoÊMm Têgni iuxta laudabilem eontuetudinem in domo Sabaudie actenus i. Compte de Jean Lottier, trésorier général, U68-69, fenille 348. s Hitl. de Chien.
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le jour de SainWean, un banquet publie réunissait toutes les dames et demoiselles ^
Mais nulle part la fête du Précurseur n'était célébrée avec autant de pompe qu'à Florence, où un commerce très-étendn avait amassé des richesses immenses; à l'approche du mois de juin, toute la ville était en mouvement pour se procurer les draps et les tentures les plus riches, pour imaginer des machines et des magnificences nouvelles. On organisait des troupes d'ouvriers et de citoyens, vêtus de la même manière; des dîners et des soupers somptueux, des cavalcades, des divertissements étaient préparés. La veille de la fête, les arts étalaient devant leurs magasins tout ce qu'ils avaient de plus riche, ornements et bijoux. On voyait, dit Goro Dati, des tissus d'or et de soie qui auraient suffi pour orner dix royaumes ; des objets d'or et d'argent, des tableaux, d'admirables ciselures. On couvrait la place de Saint-Jean d'une toile azurée, parsemée de lis d'or ; et dans les processions, dans les offrandes et dans les courses on étalait une magnificence inimaginable.
En 1283, à l'occasion de cette fête, on forma une noble et ricbe compagnie, dont les membres étaient tous vêtus de robes blanches et avaient à leur tête un chef appelé delC Àmore, Elle était chargée, dit Yillani, d'organiser des jeux, des divertissements, des bals de femmes et de cavaliers du peuple, et d'autres personnes de haut rang, allant à travers la ville avec des trompettes et autres instruments, et s'asseyant à des banquets où se manifestait la plus vive allégresse. Ls fête dura presque deux mois; et ce fut la plus magnifique et la plus fameuse qui eût jamais été célébrée à Florence et en Toscane. De tontes parts étaient venus des gens de fêtes et des bateleurs, et tous furent reçus et traités de la manière la plus honorable.
A ces fêtes religieuses se rattachent les mystères qui représentaient, avec accompagnement de chants et de dialogues, les principaux mystères de notre religion, la vie et le mart^TC des saints, les visions dn purgatoire et de l'enfer, la fin du monde, et la défaite de TAntechrist.
Dès le viiî* siècle, c'était l'usage chez les chrétiens de mêler anï rites sacrés des cérémonies profanes, accompagnées de danses et de chants; les fidèles croyaient prendre une part plus vive aux fêtes so-
1 Comptes des trésoriers gén/'raux de Savoie.
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leimelles célébrées en rhonnenr de Dieu et des saints, quoiqu'ils uc fissent ainsi que continuer une coutume du paganisme et donner lieu à beanconp de désordres. Aux funérailles des morts et dans le cimetière, on se livrait aussi à des danses et à d'autres exercices profanes ' . Lorsque les langues modernes commencèrent à se former, naquit Tosage des ejristolœ farcUœ ou des chants alternatifs du clergé et du peuple, les uns en latin, et les autres en langue vulgaire.
L'Église, en mère prudente, voyant que ces usages qu'on croyait pieux ne pouvaient être facilement déracinés, chercha à les régulariser, et admit en certains cas une liturgie flgurative; des prêtres et des laïques, vêtus d'habits étranges dans l'intention d'imiter les an- (ms, représentaient des faits et des miracles analogues à ceux dont les rites sacrés conservaient le souvenir.
Les plus anciens mystères représentés furent, après ceux qui se Attachaient aux solennités de Noël et de Pâques, le mystère des vierges folles et des vierges sages, la conversion de saint Paul, la résurrection de Lazare, les miracles de saint Nicolas.
Ed 1119, Godefroy, qui devint ensuite abbé de Saint-Alban, en Angleterre, écrivit le mystère de sainte Catherine,' qu'il fit représenter par ses élèves. Un autre Anglais, Guillaume Hermann, écrivit peu de temps i^rès, à la sollicitation de Guillaume, prieur de Kenilwortii, le mystère de la Rédemption.
En 1243, à Padoue, pendant la semaine sainte, on représenta la passion du Christ. En 1298, dans la maison du patriarche d'Aquiléc, des prêtres représentèrent tous les mystères du Nouveau Testament; ^en 1304, les chanoines de la cathédrale, après de longs efforts, oûrent en action la création du premier homme; les joies et les douleurs de la sainte Vierge, c'est-à-dire le Rosaire.
On doit regarder comme une espèce de mystère la représentation deTenfer en 1304, à Florence, au pont à la Carraia, qui amena la dkate du pont et fut cause de la mort d'un grand nombre de spectateurs; la procession qui eut lieu à Milan en 1 336 en l'honneur des fois mages, dont on croyait avoir des reliques dans l'église de Saint- Ambroise, et où Ton représentait le voyage, la vbite à Hérodc et l'adoration à la crèche ^ .
> Ubbe, ooDcil. VIII, 37, iiS.
' Villani, Ht. vin, chap. 70.
Ces mystères, appelés aussi miracles, jeux et histoires S sont cependant Forigine du rétablissement du théâtre moderne, formé, comme toutes les nouveautés morales de ce monde, d'un élément ancien et d'un élément nouveau ; de réminiscences du théâtre latin et grec, et de la peinture des nouvelles mœurs de la société chrétienne. La littérature ancienne, dont l'étude, jamais complètement négligée, fit que les doctrines du bon goût ne disparurent pas tout à fait, fut aussi étudiée et imitée dans son théâtre au milieu des ténèbres du x» siècle. Hrosmtha, religieuse de Gandarsaen, écrivait six pièces dramatiques, toutes destinées à montrer les devoirs et à célébrer les gloires de la femme, et l'imitation de Térence y parait évidente. Une d'elles, intitulée : Gallicanus^ est un drame chrétien ; DcUlUitis est une comédie bouiïonne. Le savant M. Magnin en a promis la traduction.
Mais déjà, au xii« siècle, le drame, qui était auparavant exclusivement reUgieux, prenait une autre forme, et n'avait plus rien de commun avec la liturgie sacrée. Alors il s'appelait plus communément Ludus. Tel est le Liidus paschalis de adtentu et de inierilu ArUechristi^ publié par Pezio. Tels sont encore le Purgatoire de saint Patrice, la Descente de saint Paul à l'enfer, d'Adam Dubos, trouvère du xiii« siècle, où quelques-uns ont pensé que Dante avait puisé l'idée de son merveilleux pocme ; les deux tragédies d' Albertino Mussato, la Mort d'Eccelino et la Mort d'Achille, certainement les deux plus anciennes du genre que l'on appelle aujourd'hui romantique ; Joseph vendu par ses frères, pièce représentée par les moines de Corbeil en 1265; la Défaite de la Mansoura, pièce française récemment découverte par M. Onesime Leroi, où l'on trouve une peinture exacte des mœurs africaines, telles qu'elles sont encore aujourd'hui ; le Jeu Adam ^, satire contre le mariage, par Adam de la Haie ; le Jeu d^Eh irwrée^ fUsduroide Sicile ' ; les comédies de Luc de Grimaud contre Boniface VIII, et celles du troubadour Parasol contre la reine Jeanne; le Miracle de Notre-Dame de Robert le Diable, le Jeu de Robin Marion,
1 LibravU domino Amedeo de Urteriit per aprettari faciendo in CAmn^ riaco qvandam yttoriam in adventu domine nostre comitisse gebennensU (Àniie de Chypre, femme de Loais de Savoie) xv flor. boni ponderis. Compte de Michel de Ferro, trésorier général, 1432-33, rd. 260.
^ Publié par M. Monmerqiiu dans le RecueU det bibliophiles de France»
' Traduit da flamand, et publié par M. Serrurier.
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le Jeu da pèlerin^ et beaucoup d'antres '. Le drame passant ainsi dans les mains des laïques, et changeant de nature, l'Église crut devoir le baonir entièrement de ses cérémonies. Des prohibitions nouvelles et plus rigoureuses, émanées des conciles et des papes, furent mieux observées que les premières. En 1351, le curé de Saint-Malo de Bayeox fut puni pour avoir fait représenter dans FÉglise le mystère de Noël, le jour consacré à cet auguste souvenir ^.
Les discours sur le paradis, sur Tenfcr et sur les gens d'armes, dont nous avons déjà parlé, étaient une imitation des mystères et le conunencement de la comédie. C'étaient des dialogues où l'un intern)geait et l'autre répondait; le plus souvent la même personne changeant de voix remplissait les deux rôles. En effet, le dialogue est le principe et la plus simple expression du drame ^.
' Publiés par diiïérenU membres de la Société des ÀDtiqaaires de Nornmdje. Roaen, 1836.
' V. SUT cette matière le résamé du coars de M. Magnin dans le Journal ^ tmstruetion publique, et les préfaces éradites de M. Achille Jubinal aux Qones suivantes : La Complainte et le Jeu de Pierre de la Brosse, et Mystères M^ du XV* sièeU.
' Je crois plaire au lecteur eu lui faisant connaître le mécanisme du Jeu de SttDt-Georges, représenté è la cour d*Amédée VIII, au mois d*avril 1429.
lïieodo de Menthon, qui fut cliargé de le diriger, acheta :
1* Cinque ulne di tela bianea pour le penon des empereurs Dyocletien et Ntxiinien qu'il faut tiendre en jaune et Taygle par-dessus.
S* Cinque ulne di tela pour une ydole toute entière de trois pyes de long.
3* Undici uku di le^pour S. Girin, S. Anthoyne et pour les quatre marlirs ^Daden fait premièrement découler, et pour Mayence Athanaise et saint ^^^orge, chascune teste une aulne.
4* Item poor nng pot d'aygue ardant.
S* Item pour la ftiste des rues (bastonî) qui seront desrompues sans la foiHie destant (d'étaîn) assise dessus en semblance que ce soient épées.
6* Tre uhê di tela pour un antre ydole où se met une personne qui parle.
7* It€m quatre Hures de fuillie dorée pour dorer Tune des ydoles.
8* Item quatre liures de fuillies blanches pour Taultre ydole.
9* Item dmix liures de blanc de puillie pour fere lencarnacion de ceux qui seront on sembleront estre nus, et pareillement pour le visage des testes.
iO* /rem pour les dictes coronnes de Diea don pape des empereurs et des xil vues (âmes), et pour le roy et la reyne nng cent et demi d'or party.
U* Item pour six payres d'ales pour six angels.
IS* Item de lin pour fere les clieveulx des angels et des aimes (âmes).
13* Item pour quatre peaux de mouton nettes et groes pour fere le corps de
Au moyen âge, on aimait les apologues et les allégories dialogaéei et souvent, pour procurer plus de plaisir et produire plus d'effet, o les mettait en action. Il est probable que c'est daius cette forme qu fut représentée la fameuse danse des morts ou danse Hacal»«, doi les miniatures des livres, les peintures des ponts, des palais, des do très, des marchés, des vitraux des églises nous ont conservé 1 sombre souvenir. La danse Macabre représentait la mort étendant s main osseuse et invitant à son bal lugubre les gens de toute condi tion, depuis le pape et Fempereur jusqu'au bouffon et à la femme d mauvaise vie. Les peintures étaient accompagnées de vers qui conti naient la fatale invitation que la Mort adressait à sa victime, et 1 réponse de celle-ci ; au pape la Mort disait :
Dam pape, toqs commencerez Comme le plas digne seignear.
En ce point honoré serez :
Aux grants maîtres est du l'onneur.
Le pape répond :
Hée ! faat«il que la danèe maine Le premier qui suis Dieu en terre J*ai eu dignité souveraine En TEglise comme saint Pierre ; Et comme autre mort me vient querre.
Encore point mourir ne cuidasse, Mais la mort à tous maine guerre.
Peu vaut onneur qui sitost passe.
A un roi couronne la Mort dit :
Peu aurés de votre richesse Le plus riche n*a qu*un linceul.
Le roi rùpond lamentablement :
Je n*ay point appris è danser A danse et note si sauvaige Las on peut voir et pencer Que vault orgueil, force, linaigc t
S. Georges, tout don long pour sembler nu et pour la faczon du dit corpS' Compte de Michel de Ferro^ trésorier général, 119. D*où Ton voit^ même les drames purement sacrés s'appelaient alors* /eu, ludus%
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A un médecin cette cruelle railleuse rappelle, lorsquellc Tatteint, kmMm, cura te ipsum :
Bonne mire est qui se scait guérir.
Et le Odédecin avoue que :
PI98 n*y vauU herbe ne racine, N*autre remède quoy qu'on die :
Contre la mort n*a médecine.
A on enfant qui vient de naître la Mort dit :
Petit enfant n*a guère né Au monde, auras peu de plaisance...
Convient chacun a mort offrir Tel est qui rien a cognoissance Qui plus ni plus a à souffrir <•
Ces lugubres fictions convenaient au mysticisme de cette époque, ^usâ la danse des morts, imaginée, à ce que Ton croit, en Allemagne ^Q xive siècle, se propagea au xv» en France et en Suisse. Mais elle oe pénétra pas en Italie, où le soleil a des rayons plus joyeux et éloigne ces sombres créations écloses au milieu des brumes du N*d «.
Quelques mots surForigine de la danse Macabre.
Chez les anciens la mort était représentée symboliquement par la Veille et inflexible Atropos armée du ciseau fatal. On trouve aussi des iiU)fluments où sont figurés des squelettes et même des squelettes usants , mais ces images, d'ailleurs très-rares représentaient le iQort et non la mort, comme personnification et comme symbole ^.
Le squelette figuré avec cette dernière signification est une invcji-
' Vallet, V Institut, tom. XI, 108. Ces vers ne datent que du xv« siècle.
' Dans Tadmirable livre d'heures que Jules Clovis a enluminé pour le car- <^D«1 Aleiandre Farnèse, et que l'on conserve dans la bibliothèque royale de ^les, il y a une espèce de danse des morts. Mais, è bien considérer, elle se 'apporte plutôt à la mort de Pétrarque qu*à la danse Macabre. A la fin du livre, ^ lit rinscription suivante en roojuscules dorées : Julius Clovius Macedo ma- '^iniMiila hac Alexandro Pamesio eardinali domino suo faciebat MDXLVL
^ Gori, Musée florentin, tome I, tableau 91, liv. tu. — De lorio, Schelelri ^^ai dilucidati.
tion chrétienne, et ne date pas même des premiers temps du christianisme. On voulait par ce livide emblème abattre l'orgueil de Thomme, et lui rappeler le néant d'où il sort et où il retourne; éveiller en lui des pensées qui Télèvcnt au-dessus de ces fausses grandeurs, de ces plaisirs d'un instant, de cette lumière qui fuit si rapidement.
Le moyen âge, comme toutes les époques de Fenfance et de la jeunesse des peuples, obéissait plutôt à Tima^Oation qu'à la raison; aussi se plaisait-il au merveilleux. Il se nourrissait d'allégories et de fables. Au xin« siècle le Dit des trois vifs et des trois morts eut une grande vogue. C'était l'histoire de trois jeunes gens riches et puissants, qui, étant à la chasse dans une épaisse forêt, rencontrèrent trois morts couchés dans leur linceul sépulcral et dévorés par les vers, etreçoreut de cette rencontre un terrible enseignement sur ce rêve que l'on appelle la vie '.
Au siècle suivant, la peste qui dépeupla les royaumes, donna naissance à des visions, à des prophéties pleines de colère et de terreur. A l'aspect des villes changées en vastes tombeaux, la pensée humaine s'assombrissait toujours de plus en plus; et ce fut au milieu de ces images continuelles de la mort qu'on peignit la danse Macabre à Minden en Westphalie, en 1383. Elle fut depuis représentée de diverses manières et en divers lieux; à Paris en 1424 dans le cimetière des Innocents, à Dijon en 1 436 dans la sainte Chapelle, à Bâle en 1441 dans le cimetière des Dominicains, et dans la suite dans beaocouf d'autres pays *.
^ On trouve cette légende dans de vieux oflteeton bréfiaires, maanserits^oô des premiers temps de l'imprimerie. Jean, duc de Berry, oncle de QiarlesYI. dont la ûlle avait épousé Amédée Vil, la fit sculpter sor la porte méridioMle de régUsedes Innocents, à Paris, en 1408. Cette funèbre «Uégorie fiitniM en vers par beaucoup d'auteurs ; de sorte qn'il est difficile de connaître exa^ tement la composition primitive. L'on de ces auteurs est Baudouin de Cond^* L'ouvrage a cent soixante-deux vers, et porte le titre toiTUit : C« aoiU ti m tnort «I U m vii que Baudoin de Condé fitt. Un antre de denx cent scôe vers est de maistre Richole de Marginal. Un troisième, sans nom d'anteiff» < cent quatre-vingt-douze vers. V. Van-Praet, Catalogue de La VaUière*
2 Gomme à Lubeck, sur le portique de Sainte-Marie (1463) ; à Dresde, daif le château (1524) ; 4 Anneberg, dans la Haute-Saxe (1595); 4 Leipsick, i Berne et 4 Lucerne, sur le pont et dans le cimetière d'Im-Hof. Y. Peignot, Recherches iur les danses des morts; il faut encore ajouter la danse des morts que l'on vmt 4 Fribourg» en Suisse.
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Chaque peinture était accompagnée de vers qui en expliquaient la terrible signiflcation.
La danse des morts de Bâle est la plus célèbre. On croit que la figure du pape que Ton y voit, représente Félix V (Amédée MU, duc de Savoie).
La danse des morts, soit qu'elle fût empruntée à la peinture ou imaginée par Tartiste, fut gravée et décrite plusieurs fois en français, en latin, en allemand \ une seule fois en italien; et encore cette dernière publication ne se fit pas en Italie, mais à Lyon ^, à une époque où notre langue était si répandue en France qu'il n'y avait pas de gentilhomme ni de gracieuse dame qui ne la connut.
Quelquefois on y ajoutait des ouvrages de même nature comme li dii des 111 mors et 111 vifs^ — le desbcU du corps et de l*dine^ — la complainte de Pâme dampnée.
La danse des morts de Bàle fut gravée et décrite par Mérian en 1 640; et elle eut ensuite beaucoup d'autres éditions allemandes et françaises.
Parmi les reproductions de la danse Macabre, la meilleure fut celle dn célèbre Hans ou Jean Holbein. Sa danse Macabre fut gravée par Uitzelbui^er et publiée en 1530. Elle eut un très grand nombre d'éditions sous des titres différents ^, Les gravures sur bois que Venceslas Uollar en fit au x\ii« siècle ^ sont très-précieuses, et les gravures sur cuivre de Ghristien Mechel en 1780 sont très-cstimées ^.
' Danse Macabre, Vins, 1485, avec dii-sept gravures sur bois. — Miroer Mfaiiaire pot totes gent, Paris, i486.
Le mot maeabre vient de l'arabe et signifie sépulture. Quelquefois on a pris ce mot pour an nom d'auteur, et il y a des éditions arec le tilre : Cho' fuebêximio Macabro versibut alamannicU expressa*
' Simolacri hislcriê e figuré deUa morte. Lyon, 1649. Cette édition contient li danse des morts d'HoIbein, dont noos parlons ci-aprës.
' leones mortis, avec des vers flamands, sans date. — La danse des morts ou tiaiorl itandsMt son empire sur toutes Us conditions, Basle, 1530. — Simuladires <f historiées faces de la mort. Lyon, 1538. Figures de la mort des bons e$ ^ wtoMvais, etc.
Toutes ces éditions ont quarante-une figures ; dans la suite, on en ajouta doue. Le mot historiées signifiait an moyen âge figurées, peintes, représentées.
* MorUdism nokiUtas ieonibus ab Holbenio delineatis et a IV, HoUar plis esfrastsL. Trente gravures.
* Le triomphe de la mort
324 ËGOiNOMIE POLinQUE bV MOYEN AGE.
J'appelle fêtes politiques celles par lesquelles on célébrait l'aTénoment et le couroimemeut des princesses victoires remportées, la joie d'avoir échappé à de grands malheurs.
L'anniversaire de la bataille du porit à Pise, célébré le premier jour de chaque année, rappelait le courage extraordinaire de Cinzica Sismondi, qui, en 1105, avait sauvé sa patrie mal défendue et attaquée de nuit par le Maure Muzet, roi de Sardaigne.
La cérémonie du jour de l'Ascension à Venise, où le doge, monté sur un magnifique navire, sortait des lagunes, et, arrivé dans les eaux de l'Adriatique, prenait un anneau d'or que l'évèque bénissait, et le jetait à la mer, mariant celle-ci à la république en signe de souveraineté complète et perpétuelle, rappelait les secours efficaces donnés par Venise au pape contre Barberousse, et ces fameuses paroles d'Alexandre III au doge Ziani : • Que la mer vous soit soumise comme l'épouse au mari, car vous l'avez conquise par vos victoires. »
La fôte appelée fête de la Porchetta à Bologne, parce qu'après la course et les jeux, on portait un cochon de lait tout rôti au palais de la commune, que l'on jetait ensuite au peuple par la fenêtre, avait été instituée pour rappeler le cruel souvenir d'imelda, le cochon de lait enlevé à Tibaldello, et la folie feinte au moyen de laquelle celui-ci délivra la ville de Faenza de la tyrannie de Lambertazà en 1281.
Mais le caractère martial et joyeux du moyen âge se montre surtout dans la magnificence des fêtes guerrières, c'est-à-dire dans les joutes et les tournois. C'étaient des combats publics en champ clos; dans les uns deux chevaliers seulement combattaient l'un contre l'autre, dans les autres les combattants étaient nombreux de chaque côté. Comme dans un combat singulier chacun pouvait mieux montrer sa valeur devant de nombreux spectateurs et surtout devant la dam dont il portait la devise et les couleurs sur ses pennons,sur ses habits et sur le caparaçon de son cheval, et à laquelle il voulait plaire, les joutes étaient plus fréquentes, et les livres enluminés de cette époqne nous en retracent très-souvent le gracieux tableau.
Les joutes et les tournois étaient annoncés plusieurs mois à l'avance, afin que chacun pût s'y préparer et qu'il pût y venir un grand concours de combattants. Quelques jours avant le jour fixé, on déposait dans le cloitrc de quelque monastère les écus de ceux qui devaient
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combattre, et un hérant proclamait leur ooro, afin que si quelqu'un , et particnlièrement quelque dame ou demoiselle avait à reprocher h Fan d'eux d'avoir manqué aux devoirs de la cbevalerie, on pût lui défendre de prendre part au tournoi ou à la joute.
Lorsque la lutte devait être mêlée de combats véritables, c'est-àdire lorsqu'on pouvait combattre soit avec des armes courtoises, soit avec des armes meurtrières, chacun des tenants exposait deuxtarges, une de guerre, l'autre de paix ou de joute. Celui qui voulait un combat véritable touchait la première ; celui qui voulait jouter, la seconde; et aussitôt, celui dont la targe avait été touchée descendait dans la lice avec les armes demandées par l'adversaire. C'était aussi la forme des défis que les ennemis s'adressaient pendant les trêves. C'est ainsi que cela se passa aux fameuses joutes deSaint-InghelbertIi (1390), où trois chevaliers français, Boncicaut le jeune, Regnault de Royeet le sire de Saint-Py, se maintinrent trente jours à Venœntre de icus tenans du pays d'Angleterre et d'ailleurs^ à chacun Iroia fewai >.
Lorsque des joutes ou des tournois devaient avoir lieu, on construisait sur quelque place ou près des murailles une palissade formant noe vaste enceinte , et au fond une galerie parée de riches tissus et l'^Rverte de grandes tentures, d'où assistaient à la fête les princes, les princesses et les dames richement vêtues, portant la couronne de ^e ou de comtesse. Le juge du camp était à cheval, et les hérauts ^t les sonneurs de trompe attendaient respectueusement ses ordres. Comme ces combats étaient occasionnés par l'amour de la gloire, ^Don par la haine ou l'inimitié, les armes, tant défensives ^ qu'offensives, étaient bien différentes des armes ordinaires. Les épées étaient épointées; les lances gracieusement peintes, surmontées d'ooe banderole de soie, avaient à leur extrémité un morceau d'acier sans pointe ni tranchant ; ces armes s'appelaient armes courtoises. On fixait le nombre, l'espèce de coups qu'on devait se porter; de sorte que chacun pouvait montrer toute sa force et toute sa dextérité, sans blesser son adversaire. Les targes étaient couvertes de
1 Froissart, liv. iv, ch. xil.
^ Dtns les comptes des trésoriers de Sa?oie, il est fait mention de cotes à ariui wwrir; des manget (manches) àjotute. C*étaient peut-être des manchej serrées an bras, et non pendantes, ouvertes ou fermées, comme on les portait i cette époque. Il y avait encore les cotes ardies et les malecottes.
peïhtnres, d'armoiries et de devises d'or et d'argent battus, ou de la ligure syinlx)lique de la valeur. Les cuirasses n'étaient pas en acier, mais se composaient de toiles de lin ou de peaux superposées. La cotte d'armes était riche et ornée, le casque était doré et surmonté d'un cimier à figure. Amédée VI avait pour cimier une tète de lion d'argent doré, avec des ailes semées de cœurs. I>ans une joute, à Milan, ce prince avait un casque couvert de velours vert, où brillaient des couronnes et des nœuds d'or battu, et surmonté de huit grandes plumes d'autruche. Comme la chute du cheval pouvait avoir de graves conséquences, la selle avait par devant et par derrière deux rebords qui affermissaient le cavalier •. Malgré toutes ces précantions, soit à cause de l'impétuosité des chevaux de bataille que l'on gardait pour ces occasions, soit à cause de la force du bras qui maniait ces armes , très-improprement appelées courtoises, soit par hasarjd, très-souvent des chevaliers illustres étaient blessés ou ttiés dans ces jeux guerriers ; aussi furent-ils défendus par plusieurs conciles qui refusèrent la sépulture ecclésiastique à ceux qui y perdaient la vie.
En 1262, dans une joute, Roger de Lembume, portant une lance dont le fer coupait d'un côté, frappa à la gorge Amauld de Montigny et le tua. Six années après, Jean, margrave de Brandebourg, fut tué dans un tournoi à Mersebourg.
Le combat que les Anglais appelaient combat de la Table ronde était une espèce de joute. Roger de Mortemar, chevalier célèbre par sa valeur, organisa une de ces joutes à Kenilworth en 1280. Elle dura trois jours, et on y vit cent chevaliers H cent dames. Le prix du vainqueur était un lion d'or. Mortemar tint le camp, et fut vainqueur. Les dames et les demoiselles participaient souvent au jugement, et toujours c'étaient elles qui distribuaient les prix, qu'elles accompagnaient quelquefois d'un chaste baiser.
I.es Français furent les premiers qui se plurent à ces exercices militaires; mais l'Angleterre et l'Allemagne ne tardèrent pas à les imiter et les chevaliers de Savoie qui accompagnèrent, en 1326, la fille d' Amédée V, laquelle allait épouser Jeîin Paléologue, empereur des Grecs, introduisirent en Orient le goût de ces jeux guerriers *.
* La Cronaca estense fait mention de joutes ad sellas tassas ^ en 1393. Bir> /ta/., XV, 530.
'^ L'historien Cantacnzène écrit que les chevaliers qui accompagnaient U
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Ners le milieu de ce siècle des joutes avaient lieu plusieurs fois par uk eo Savoie, tantôt à Chambéiy, tantôt à Bourg, tantôt à Pont-de ifëe, tantôt à Pont-Beauvoisin; cette multiplicité était due au comte ?ert, le premier chevalier de son temps. A rapproche de Tépoque où dles devaient avoir lieu, toutes les hôtelleries étaient retenues par le prince, et, conune elles étaient loin de suffire, on voyait s'élever de toos côtés des tentes et des baraques, avec des cuisines en plein air. Be toutes parts on voyait arriver des chevaliers sur de grands chenox, des dames, les unes sur des palefrois, les autres dans des litières OQ des chars, des hommes de cour sur des roussins, des ménestrels, des bateleurs, des sauteurs, des mimes, des histrions. Tous couraient, fisitaient, regardaient ; ce n'étaient que cris, chants, bruits d'instrumoits, hennissements, vacarme ; enfin tout prenait un air de vie et d'énergie , de tumulte et de confusion impossible à décrire. Et lorsque les lances étaient baissées, lorsque les chevaliers descendus de cheval combattaient avec l'épée, on n'entendait plus un mot, ni un souffle; l'œil allait des combattants aux gracieuses dames, dont les regards et les sourires doublaient la force des combattants; tous les cceurs faisaient des vœux pour l'un ou pour l'autre; mais on ne disait rien, on ne faisait aucun mouvement, et au milieu de ce silence solennel on n'entendait que le trépignement des chevaux et le bruit retentissant des coups, jusqu'au moment où la victoire était décidée pur la fortune ou Tamour ^
Le comte Vert, Amédée VI, une des plus pures gloires de la famille royale deSavoie, fut aussi un des plus vaillants chevaliers de son temps.
£o 1347, à Fège de treize ans, il prit part à une joute qui eut lieu vers la fête de l'Epiphanie, à Chambéry. En 1348, après avoir soumis le Valais révolté contre son êvéque, il fit publier au loin que le pre-
priocetse étaient « des hommes Taillants et intrépides, et en même temps portés natarellement è se livrer au plaisir des fêtes ; non-seulement ils allaient iliehasse avec l'emperear, mais ils furent les premiers qui donnèrent aux Ksttaiiif (Grecs de Romanie) le spectacle des joules et des tournois. »
les noms de ces chevaliers sont :
Stieaiie Dandelet — Ugo de Palud. — Aimon de Beauvoir. — Pierre de ^ Bannie. — Arrighetto Bavzany. — Pierre de Verisetto. — Etienne Reymond. Cibrarîo, Opuc, Turin, 1841.
> En 1406, au mois d*août, eurent lieu des joutes es nouées de la Margarite >t de Bunib§rt de Saint- Amour. Compte de Jean de FistiUieu, trésorier gé- HnX dt Savoie.
niier jonr de mai, on trouverait à Cbambéry douze nouveaux chevaliers, prêts à tenir le camp pendant trois jours contre tous tenam jusqu'à sept atteintes pour chacun ; et que celui des étrangers qui donnerait les meilleures preuves de vaillance le premier jour, aurait pour récompense un chaste<4)aiser de quatre dames, et recevrait de chacune d'elles un anneau d'or; et que les vainqueurs du second et du troisième jour auraient la même récompense.
II accourut de tous les pays une foule de chevaliers, d'écuyers et de hérauts. Au jour et à l'heure désignés, on vit descendre dans la lice douze chevaliers vêtus de taffetas vert, montés sur des chevaux couverts de caparaçons de même étoffe, lesquels étaient conduits par douze dames, également vêtues de vert, au moyen de cordons de soie verte. Le premier de ces chevaliers était le comte Amédée VI, qui fut appelé dans la suite, delà couleur qu'il porta toujours, le comte Tert, Il était suivi du comte de Villars, du comte de Gruyère, du sire d'Entremont, du sire de Courgeron, du sire d'Aix, du sire de Yarembon, du sire de Vallufln, du sire de Cossonay, du sire de la Tour, da sire de Chivron et du sire d'Urtières.
Pour combattre ces douze chevaliers, il se présenta le comte de Yalentinois, le comte de Nydau, messire Jean de Salins, le seigneor d'Aumanges, le marquis de Roetelen, le seigneur de Blonay, et quelques autres, parés, armés et montés magnifiquement. Alors les daines, laissant les chevaliers, montèrent à leur galerie, et la joute commença. Le chroniqueur nous raconte, que le plus grand courage et le plus ?if acharnement furent déployés dans la lutte, et qu'elle se prolongea de trois heures jusqu'à la nuit, de sorte qu'il fallut apporter une grande quantité de torches. La joute finie, les douze dames conduisirent les chevaliers au château pour y quitter leurs armes ; ensuite on tint table ouverte à tout venant, et le repas fut suivi de chants, de musique et de danses.
Après tout cela, les quatre premières dames se présentèrent, embrassèrent l'une après l'autre Antoine de Grammont, et loi donnèrent l'anneau d'or, comme à celui qui, parmi les assaillants, s'était le pins distingué dans celte journée. Celui-ci, confus de tant d'honneur, les remercia respectueusement. I^s ménestrels reprirent alors leurs instruments, et la fêle se prolongea dans la nuit.
I^ second jour, les douze chevaliers se présentèrent dans la lice avec dos habits et des ornements de samyt vert. La joute dura jns-
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cpi*à la nuit. Pierre, comte d'Arberg, reçut lé prix de la journée de la même manière qne le vainqueur du premier jour.
Le troisième jour, de meilleur matin que les autres jours, les dames conduisirent leurs chevaliers, qui portaient ce jour-là des habits et ornements verts à découpures et à taillades. Aussitôt la mêlée commença, et les Bourguignons s'y firent beaucoup remarquer. Thibault, comte de Neufchàtel, eut Thonneur de la journée et la récompense promise. Après le banquet, les douze dames s'approchèrent du comte Vert, et lui dirent : • Monseigneur, sans flatterie, vous vous êtes montré le premier des combattants, et nous venons vous apporter le prix. • Le comte répondit : « Nobles dames, je vous remercie; > et il accepta le baiser, mais il les pria de donner Tanneau d'or aux seigneurs de Villars, d'Entremont et de Courgeron, assurant qu'ils le méritaient mieux que lui. Et les dames se conformùrent à ce vceii. Amédée VI ordonna que Ton payât la dépense de tous ceux qui étaient venus pour assister au tournoi * ; il donna à toute sa cour des habits verts comme le sien, et distribua une grande quantité de draps terts de soie et de laine. Le vert fut toujours sa couleur de prédilection; c'était la couleur de ses habits, de ses capuces, de ses chapeaux, des selles, des housses et des caparaçons de ses chevaux. Le livre d'offices dont il se servait était même couvert de soie verte ; anssi le nom de œmte Vert lui resta. Et depuis il ne se passa pas d'années où il ne prit part à quelques joutes, soit dans ses États, soit ailleurs, donnant partout d'admirables preuves de hardiesse et de courage.
Le comte Vert avait pour devise des lacs d'amour; on en voyait sur ses habits, sur son casque, sur son écu, sur ses lances, sur ses pennons, sur les selles et la housse de son cheval ; pour cimier il portait, tantôt un tube d'argent d'où sortait un riche panache de plumes d'autruches vertes, tantôt, comme nous l'avons dit, une tête de lion d'ai^ent d'or avec des ailes parsemées de cœurs ^.
Amédée VI!, appelé comte Bmige, de la couleur qu'il préférait, acquit dans les tournois une gloire égale à celle de son père.
I Chronique de Savoie, Monurlîcnta historiœ patriœ^ édita jussu régis Caroli Allurii, — Scriptorum, tom. I, col. 275.
' Gbrario et Promis, Sigilli de* prineipi di Savoia raccotti ed illustrati per vNmedelre Carlo Alberto,
En 1383, la première année de son règne, étant allé avec sept cent lances porter secours au roi de France contre les Flamands et les An glais, et se trouvant au siège de Bourbourg, un des plus présomp tueux chevaliers de TAngleterre, le comte d'Hedinton, venu, grAce ; un sauf-conduit, dans le camp français, montra au roi ime brodeii de perles qu'il portait au côté gauche de la poitrine, près du corar et qui représentait deux colombes, tenant au bec une petite chaln à laquelle était suspendue un anneau où Ton voyait un admirable rubi entouré de douze diamants. Le roi lui ayant demandé la signiOcatioi de cette devise, le comte répondit qu'une princesse de grand nom ei de haute vertu lui avait donné cet anneau pour étrennes le premier jour de Tan, sous la condition qu'il ne le mettrait pas à son doigt, si au premier jour de Tannée suivante, il ne lui avait pas amené dôme cadets de familles aussi nobles que la sienne, qu'il aurait vaincus eo combattant avec la lance, et non avec l'épée ou autres armes; qn'il avait déjà presque complété le nombre des vaincus, et qu'il était venn chercher dans cette armée, où il savait que se trouvait la fleur delà chevalerie, quelqu'un qui voulût risquer sa vie contre lui, dont les coups étaient si redoutables, que celui qui en recevrait un, ou mourait, ou était si maltraité, qu'il était condamné à un éternel repos; s'il accomplissait sa promesse, la princesse lui permettrait de porter l'anneau au doigt en signe d'un amour partagé ; si au contraire il était vaincu, le vainqueur le conduirait à la dame, et en recevrait d'elle Tanneau qu'il n'avait pas su défendre.
En entendant un défi si insolent, le sang bouillonnait dans la poitrine du jeune comte de Savoie; il demanda au roi la permission de combattre contre Torgueilleux Anglais « qui, ajoutait-il plaisamment, était si terrible, qu'il aurait dû se nourrir de charrettes ferrées. •
Mais le roi répondit en souriant à son beau cousin, qu'il ne voulait pas faire à Uedinton l'honneur de le laisser combattre contre un aussi grand prince, né d'une famille qu'il aimait tant et qui commandait à un grand nombre de vassaux, et avec qui Hedinton n'était pas digne de se mesur er.
Le comte de Pembroke et le comte ^'Arundel étaient venus arec Hedinton pour remplir la promesse que chacun d'eux avait faite à sa dame de donner de grandes preuves de courage pour se montrer digne d'elle; en entendant l'orgueilleux défi d'Hedinton, ils forent
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ifOig^ de son ontrocnidance, et l'ayant pris à part, ils lui dirent qu'il avait mal parlé, et qu'ils s'étonnaient que le roi l'eût souffert, et ne Teùt pas chassé de sa présence d'une manière ignominieuse. Le eomte, reconnaissant ses torts, se jeta aux genoux du roi et lui demanda en pleurant, ainsi que tous les seigneurs, le pardon de sa folle audace.
Le roi loi pardonna et voulut le faire combattre contre un chevalier de la Saintonge; mais Hedinton s' agenouillant de nouveau de- Yaot le roi, le supplia de lui permettre de combattre contre le comte de Savoie, disant que même s'il était vaincu, il se tiendrait plus honoré de ce que le jeune prince avait daigné combattre avec lui qne s'il avait vaincu cent chevaliers de son rang. Le roi refusait, mais le comte de Savoie le pria à son tour si instamment qne, vaincu jparles prières du jeune prince et par celles du duc de Bourbon, il Init par consentir.
Amédée VI parut dans la lice suivi des ducs de Berry, de Bourbon, d'Anjou, de Bretagne et d'Alençon, des comtes d'Annagnac, de Ven- Mme et de Genève, et des seigneurs de Challand, de Valperga et de San-Martino, et de beaucoup d'autres barons. Il était vêtu de velours noir, parce qu'il portait le deuil de son père; mais le velours était cooTert de broderies d'or en lacs d'amour avec les lettres F. E. R. T. en perles, rubis, diamants et autres pierres précieuses. Le comte d'Armagnac portait son casque qui était entouré d'une couronne d'or pvsemée de pierres précieuses, et était surmonté d'un cimier à la ^ de lion ailée.
Hedinton avait attaché à une colonne sur un fin brocart d'or le précieux anneau, et se tenait à côté prêt à le défendre.
Après avoir attaché leur casque et salué le roi, les deux champions «oorurent l'un sur l'autre à bride abattue, et après quelques rencon- ^ sans résultat, le comte de Savoie fut légèrement blessé. Mais ("apereevant qne l'ardeur qu'il mettait au combat l'empêchait de diri- Rer mieux ses coups, il modéra son impétuosité, et bientôt il frappa Bon adversaire d'un tel coup que cheval et cavalier roulèrent à terre, Bt I^inton resta si longtemps gisant sur le gazon que si Amédée VII Nkt voulu prendre l'anneau, il l'aurait pu facilement; mais le noble prince ne le voulut pas; et voyant Hedinton tout meurtri, il le fit laver avec du vinaigre et de l'eau de rose. Lorsqu'il le vit revenu à lui, il lui fit donner un cheval, et ne voulant pas lui faire perdre le
cœur (le la dame qu'il aimait, il lui dit : « Maintenant défendez-vons si vous ne voulez pas que je touche à l'anneau ; • mais Hedintoo, fou de colère, répondit : « Avant que vous le touchiez, je vous rendrai le coup que vous m'avez donné. » Ils prirent de nouveau da champ, et la rencontre fut si terrible que chevaux et cavaliers roulèrent à terre péle-môle. Relevés par leurs écuyers, ils montèrent sur de nouveaux chevaux, et combattirent tout le jour avec tant d'adiarnement qu'ils rompirent, dit le chroniqueur, quarante-sept lances; enfln, le comte de Savoie donna à son ennemi un si terrible coup de lance, que l'épaule de celui-ci fût transpercée. L'Anglais s'avoua alors vaincu, mais le généreux prince ne voulut pas pour cela toncher l'anneau; il consola au contraire Hedinton par de gracieuses paroles, vantant sa grande valeur.
Après sa victoire, le comte de Savoie combattit à Tépée contre le comte d'Arundel. Il fit pleuvoir sur son adversaire tant de coups à pressés et si violents, que celui-ci, très-habile dans le maniement de i'épée, et habitué à parer tous les coups, ne pouvait se défendre; enfm il donna tant de coups sur le casque d'Arundel, que le fer fendit le crâne et pénétra dans le cerveau. Amédée VIII ne s'arrêta pas à ce dernier exploit; il voulut combattre avec la hache contre le comte de Pembrocke. Le combat fut long et terrible. La victoire fat longtemps incertaine. Enfm un coup violent ayant fait tomber Pembocke, celui-ci, se trouvant à bout de forces, déclara qu'il n^ pouvait plus combattre, et qu'il ne pourrait sans mourir résister à ce terrible marteau. Alors Amédée se fit apporter un beau diamant, et chargea le comte de présenter ses hommages à sa dame, et de la prier d'accepter le diamant; il donna ensuite à Pembrocke une belle cbalœ d'or, le priant de la porter en souvenir *.
La cour de Savoie continua à être célèbre par ses fêtes militaira, et même après la première moitié du xv« siècle, pendant cette sâto de malheureuses années où les guerres civiles et les régences se succédèrent, elle ne perdit pas cette réputation de vertus chevaleresques qu'elle avait acquise depuis si longtemps. Ce fut à cette école qu'en 1487 l'évoque de Grenoble envoya son neveu Bayard, le chevalier sans paour et sam reproche, qui, à sa demande, fot admis à la cour en qualité de page.
> La description de ce tournoi est empruntée è la chronique déjà citée.
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Le prince r^oant à cette époque était Charles le Guerrier, jeune
homme de dix-neuf ans, sur lequel Tauteur anonyme de la vie de
Bayard s'exprime ainsi : Ce duo de Savoye estait fort beau et bon
ffince^ trè^-bien accompagné^ etf à veoir sa contenance, sentait bien
wnprince de grosse maison ^
Après la conquête du duché de Milan par Louis XII, en 1499, Bayard, qui avait suivi ce prince, s'arrêta en Italie et voulut oflrir ses hommages à son ancienne maîtresse, Blanche de Montferrat, veave de Charles le Guerrier, laquelle résidait au château de Ctfignan.
Hanche, la plus aimable princesse de cette époque, lui fit un gracieux accueil, et voulut qu'il fût traité comme un parent. Or faïu-il tnkndre, dit l'historien contemporain, que pour tours il n'y avait mison de prince ny princesse en France^ Italie, ny aUlcur^y où, tous ^fnUUhammes fetissent mieulx receux ny ouil y eust plus de passetimps*.
A la cour de Blanche se trouvait une amie d'enfance du bon chevalier Bayard, la dame de Fluxas, noble dame d'une si grande beauté et ta parler si doux et si gracieux qu'aucune autre ne pouvait lui être comparée. Un jour elle rappelait au chevalier les hauts faits de sa jeonesse, lorsque à peine hors de page, il avait osé se mesurer ave(* oessire Glande de Vauldray; et le tournoi d'Ayre en Picardie, dont ileat tout l'honneur ; et la grande vaillance qu'il déploya à la bataille deFomone. Bayard était tout confus et rougissait en entendant ces louanges sortant de la bouche de son amie. Elle ajouta ensuite : Monseigneur Bayard, mon ami, cette maison est la première où vous tîez été élevé; ce serait honteux de ne point chercher à vous y montrer tel que vous l'avez fait dans le passé. Bayard répondit que pour flaire à madame Blanche, sa maîtresse, à son amie et à toute la cour, iitait prêt à tout faire. Il fut résolu qu'un tournoi aurait lieu. Le vAr à table, madame Blanche s'entretint longuement avec son ancien l^fi, le bon chevalier, qui, le lendemain au matin, envoya un trompette dans tous les châteaux qui tenaient garnison pour inviter tous ceox qui voudraient se trouver dans quatre jours armés à Carignan,
Pelitot, CoUeetion des iiémoires relatifs à l*hist. de France, tomcîV, 15)
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oQrant un prix à celui qui serait vainqueur à trois courses de lancer sans lice, et à douze coups d'épée. Le prix était un manchon de S4 dame, auquel était suspendu un rubis.
Le héraut .retourna avec les noms de quinze gentilshommes qui voulaient prendre part à la joute.
Le jour fixé, à une heure après-midi, la duchesse Blandie monta sur son estrade; et Bayard avec quatre chevaliers se trouva armé de toutes armes et prêt à combattre. Le premier assaillant fat le sire de Rovastre; puis vinrent tour à tour d'autres gentilshommes. Des deux côtés il y a des coups remarquables; mais Bayard se 'distingua plas que tout autre, car au second coup il faisait sauter en Fair Tépée de son adversaire.
Blanche convia tous les gentilshommes à souper au château. Après le repast I^ j^g^s apportèrent le prix à Bayard; mais il le refosa, disant que tout l'honneur revenait à la dame de Fluxas, à qui appartenait le manchon. Celle-ci l'accepta; et elle voulut que le rubis fbt donné à monseigneur de Mondragon, qui, après Bayard, s'était le plus signalé K
Le 18 février 1504, le dernier dimanche de carnaval, dans la même \ ille de Garignan eut lieu un tournoi pour célébrer le mariage du grand écuyer de Savoie Lorenzo de Gorrevood. On commença par mi pas d'armes, dont le tenant fut Philibert le Beau, duc de Savoie, avec Sibusto de la Baume. Ils avaient des cottes d'armes en drapdor crêpé, et portaient, au lieu de cimier, des chapeaux jaunes à panache de même couleur. Après avoir salué les dames, parmi lesquelles se distinguaient la duchesse Blanche, et la fameuse Mai^erite d'Aotriche, duchesse régnante, ils se placèrent près de la barrière la lance à la main. Les assaillants vinrent en grand nombre, les uns après les autres. On combattait d'abord avec la lance tournée du côté de h poiutc , ensuite avec la hampe. Enfin le combat continuait avecT^ à deux tranchants jusqu au moment où les juges ducampordoonaieat aux hérauts d^interposer leurs baguettes pacifiques entre les épées des combattants. On combattit deux jours. Enfin, aucun assaillant ne se présentant plus, les juges déclarèrent que le pas d'annes était terminé» et, après avoir pris Tavis des dames, ils donnèrent b prix de la lance au jeune Gorrevood , qu'on engagea an nom des
i PeUioi,i04.
UVBE II, CHAPITRE V. 335
dames à persévérer à se montrer toujours aussi vaillaut. Le prix de ïéfée fut donné à Loriol, à qui Ton fit la même recommandation. Enfin, les dames ne voulant pas se montrer ingrates à Fégard des tenants, décernèrent le prix de la lance et de Tépéc à Philibert, conmie celui qui défendait le mieux la barrière et donnait les plus terribles coups d'épée; et elles le prièrent de daigner recevoir un anneau que lui offrait une jeune et belle demoiselle, ajoutant que ses exploits en promettaient de plus éclatants dans Tavenir.
Ensuite les dames témoignèrent dans la même forme leur satisfac tien à Charles de Savoie, frère du duc^ qui s'était aussi distingué parmi les venans ou assaillants.
' Le lendemain, quatre chevaliers tinrent le camp à Tépée à touz vêtions.
Le dimanche suivant, les dames donnèrent un anneau de grand prix, invitant les gentilshonmies à le courir. Chacim d'eux fit trois courses, mais aucun ne réussit à le prendre. Alors les dames consentirent à ce qu'on fit trois autres courses, et à la seconde le sire de Bsdieyson et Croque-Mouches Tenlevèrent tous deux à la pointe de leur lance ^
Je n'ai pas encore parlé des pas d'armes et des quintaines. Le pas d'armes était un combat d'un seul chevalier, qui, pour donner la preuve de sa valeur, se présentait tout armé pour défendre, contre tout venant, un poste quelconque, soit im pont, soit l'entrée d'une Vallée ou celle d'une forêt. Le tenant voulait ordinairement faire avouer à l'assaillant qu'il n'y avait pas de femme au monde qui put ^er en beauté, en grâce et en vertu la dame dont il portait les couleurs et dont il s'était déclaré le fidèle chevalier.
La quintaine était un exercice pour le maniement de la lance. Elle consistait en un géant ou autre machine de bois à longs bras, et tour itant sur elle-même, contre laquelle se dirigeaient les lances des assaillants, et qui, tournant rapidement, frappait rudement et précipitait à terre les cavaliers qui ne frappaient pas au centre.
En 1333, le 3 septembre, les dames de Rome, formant trois compagnies dirigées par une reine, se rendirent au Cotisée et assistèrent da haut des gradins à un combat de taureaux. Les chevaliers qui deîaient y prendre part portaient tous des couleurs et des devises
I Gibrario, Ofutadet,
appropriées à Tétat de leur cœur. Cecco délia Valle» qui portait de vêtements mi-partis de blanc et de noir, avait pour devise : lo son Enta per Lavinia, Celle d'un des ûls du seigneur de Polenta, vota d rouge et de noir, était : Se annego nel sangue^ o dolce morte / Un Gonti aux habits couleur d'argent, disait : Con bianca e' la fede. Un autr vêtu d'une étoffe à carreaux blancs et noirs : Per una donna maik Un autre enfln aux couleurs bleues, avec un chien attaché au cimier Les fede mi tienne é mantiene. A mesure que leurs noms sortaien d'une urne, ils s'inclinaient devant les dames, et, prenant leurs armes ils poursuivaient les taureaux, qui couraient hérissés, furieux et ma gissants dans la vaste enceinte. Mais les cornes de ces animaux farou cbes n'eurent aucun égard pour la jeunesse de ces brillants cavalier ni pour les vœux des dames, sous les regards desquelles ils combat* talent; et eu quelques instants dix-huit furent tués; leurs corps furent portés à Saint-Jean de Latran.
Nous appellerons fêtes de galanterie l'usage de parer de feuillages et de fleurs la demeure des jeunes filles que l'on aimait, le premier jour du mois de mai; et de célébrer au retour du printemps de l'année le priiitcmps de la vie, par des flears, des -guirlandes symboliques, des chants et des danses. Les fleurs eurent toujours un langage ; toujours elles furent des messages d'amour. En Orient, dès le temps le plus reculés, chaque fleur fut le signe d'une pensée, le symbole d'un sentiment. L'usage dont nous venons de parler fut l'origine des jeux floraux et des foires des fleui*s.
Les châteaux d'amour étaient d'autres fêtes galantes et gracieuses. C'étaient des fêtes aimées au moyen âge, où de belles dames, et quelquefois des sauvages , des bêtes féroces et des monstres défendaient un château auquel des jeunes gens amoureux donnaient Tassant. Les armes employées contre les dames étaient de douces paroles cl des présents. On jetait dans le château des fleurs, des oranges, des dragées. Les assaillants recevaient, au lieu d'huile bouillante et de pierres, une pluie d'eau odorante et de sucreries.
Dans l'assaut qui fut donné au chAtcau d'amour de Tréfise en 1314, les jeunes gens de Trévise et de Venise, formaient denx compagnies séparées d'assaillants. Mais leurs efforts étaient sauf résultats. Le château, attaqué par des sucreries et des dragées, rqwndait vaillammant en lançant des dragées et des sucreries; lorsque les Vénitiens s'avisèrent d'y faire tomber une grêle épaisse de beaux
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dnoats d'or. Le château céda devant cette attaque puissante, et la baonière de saint Marc pénétra triomphante dans ses murs. Ce triomphe on cette moralité cruelle, laquelle n*est pas toujours vraie, déplut à nos jeunes gens de Trévise, et se jetant sur les Vénitiens, ils déchirèrent leur bannière. Une lutte sanglante en était la suite, si les jnges de la fête ne se fussent hâtés de séparer les adversaires.
J'ai considéré comme fêtes de famille les réjouissances auxquelles donnaient lieu les nsûssances, les mariages, l'élévation à la chevalerie d'un membre de la famille ; et môme, les tristes solennités des funénulles. On ne découvre aucun caractère particulier dans les réjouissances qui accompagnaient la venue d'un nouvel hôte au banquet de cette vie, où Ton goûte avec tant d'amertume si peu de douceurs. Les cérémonies qui accompagnaient le mariage, variant à cette époque comme aujourd'hui suivant les pays, demanderaient de trop longs développements. On sait que les Germains, au lieu de recevoir nne dot de l'épouse, achetaient celle-ci aux parents au moyen de riches présents; on sait aussi que le matin qui suivait la première noit du mariage, le nouvel époux faisait à sa compagne un présent appelé margoigab (don du matin); usage qui existait en Grèce et à Rome. Afin que la libéralité ne fût pas excessive dans la première i^Tesse de l'amour, les divers peuples d'origine germanique avaient fixé un maximum. C'était la dixième partie des biens chez les Visigoths, le quart chez les Lombards, le tiers chez les Francs ^
In long intervalle séparait souvent les fiançailles et le mariage. Dorant ce temps les fiancées du Nord recevaient leurs futurs époux dans leur lit, mais une large épée les séparait. Ces visites nocturnes €tle plus souvent innocentes furent longtemps en usage en Savoie, et peot-étrc on en retrouverait encore les traces dans quelque monlagnedela Suisse'.
Suivant la loi des Ripuaires la femme libre qui avait épousé un ^lave contre la volonté de sa famille était conduite devant le juge
* Grimm, 419.
* Y. l'Edda. — Muller, Bistde Suisse ad an. t308, ^ et les synodes de Ifarienne et de Tarentaise pendant les xvi« et xvu* siècles.
Une épée séparait aossi les princesses épousées par procuration et le chevn- ^ qui représentait Tépoux, et qui entrait dans le lit nuptial botte et épei^ané. Cette cérémonie eut lieu en 1477, lorsque l'archiduc Maximilien épousa Varie do Bourgogne.
qui lui présentait une épée et un fuseau. Si elle prenait Tcpée, ci devait à Tinstant tuer son époux de sa main ; si elle choisissait fuseau, elle tombait elle-même en servitude. D'après une contai presque générale , lorsqu'on bénissait le mariage, on tenait éten* sur la tète des époux un voile d'or et de soie, conmis un symbole < lien indissoluble du mariage, et de la communauté des biens et d maux. Dans ces circonstances les princes jetaient au peuple, dès principe, des pièces de monnaie, et ensuite, lorsque les guerres eurei épuisé leur trésor, des jetons ou monnaies de jeu. Souvent on coi sultait les astrologues pour connaître Thcure propice au mariage en 1337, lorsque Amédée VU épousa à Paris Bonne de Berrj% il coi sulta Thomas de Bologne, astronome du roi de France, et lui donn quarante francs d'or. L'anneau nuptial de la princesse était en or ( orné d'un rubis; il coûtait trois cents francs d'or (francs 6,93 89 centimes) ' . •
Henri III, roi d'Angleterre, ayant été informé par Jean de Gates d la beauté extraordinaire d'Ëléonore, fille de Raymond Bérenger, comi de Provence et de Béatrix de Savoie, désira l'épouser. II envoy d'abord secrètement Richard, prieur de Hurle ; et lorsqu'il se ft assuré qu'elle serait agréée, il fit la demande solennelle de la mai de la jeune princesse par l'intermédiaire d'ambassadeurs spéciaux qui furent les évoques d'Éli et d'Eresford, et un seigneur de Sanfon maître des chevaliers du temple. Au commencement de Vannée 1236 la jeune fiancée, alors »Agée de douze ans, quitta la Provence, et arri vce au port de Sandwich, elle s'embarqua de nouveau jusqu'à Dou vres. De là elle AÎnt à Contorbéry, où l'archevêque Edmond la cofl ronna, et bénit le mariage le 14 janvier. Quelques jours après le époux firent leur entrée solennelle à Londres. Ëléonorc était tcdw en Angleterre avec les ambassadeurs de son oncle Guillaume d< Savoie, évêque élu de Valence , avec le comte de Champagne et n» suite de trois cents chevaux. Tout ce cortège, uni à celui du roi, k bateleurs, les ménestrels , qui étaient venus de toutes parts à l'occa sion de ce mariage royal , formaient une si grande multitude qo' Londres pouvait à peine la contenir dans sa vaste enceinte. Toute l ville était resplendissante de tissus d'or et de soie, de couroimese de manteaux magnifiques, d'étendards, de torches et de flambeaoi '
« Compte du 1res. gén. de Savoie.
^ Mathaei Paris, Hist, major.
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Les noces devaient être célébrées à Westminster, et pendant que le cortège royal se dirigeait vers ce monastère, les bourgeois de I^udres, qui, en vertu d'un antique privilège, remplissaient à cette occasion les fonctions d'échausons, couverts de riches habits de soie et d'or, chevauchaient devant le roi portant trois cent soixante coupes d'or et d'argent.
Lorsque les rois de France, à Toccasion d'un couronnement ou im mariage, tenaient table ouverte, le peuple de Paris venait au Lou^Te pour voir le souverain revêtu de ses habits royaux, la couronne en tête, et assis à table ; et si quelqu'un voulait prendre part an festin, il le pouvait, et les officiers du roi lui servaient en abondance des mets et du vin.
La magnificence des repas de noces était déjà grande en 1030. Lorsque Boniface,duc de Toscane, épousa Béatrix, qui fut depuis mère delà fameuse comtesse Mathilde, on déploya la plus grande pompe. Le banquet eut lieu à Murago sur les bords du Mincio. L'abondance des mets fut telle que Ton avait envoyé moudre les épices au moulin ; et que les vins et les boissons épicées étaient tbréspar tous ceux qui le voulaient de plusieurs puits au moyen de sceaux attachés à des chaînes d argent. Mais aucun festin ne dépassa en magnificence celui que donna à Milan, en 1366, Jean Visconti à l'occasion du mariage de sa fille avec Lionel, fils du roi d'Angleterre. II eut dix -huit services, séparés chacun par de riches présents.
On servit d'abord des cochons de lait dorés, qui jetaient des flammes par la bouche. Après ce premier service, on amena pour présent deux léopards ayant un collier de velours et de^ boucles d'argent, et douze couples de chiens limiers.
On apporta ensuite des lièvres et des brochets dorés; le présent se composa de six lévriers courants et de six autours, avec colliers ornés de plaques d'argent et cordons de soie.
En troisième lieu, un veau et des truites dorés, et pourprésent, sLx «lans.
Au quatrième service, des perdrix, des cailles et des truites dorées; eipour présent, douze éperviers avec des sonnettes d'argent doré, et douze couples de braques.
Au cinquième, des carpes, des canards et des cygnes dorés ; pour présent , douze faucons , avec des chaperons de velours dorés et ornés de perles, de boutons et de maUli d'argent doré.
Au sixième, du bœuf et des chapons à Tail et des esturgeons, oi pour présent, douze cuirasses de fin acier, avec des boucles d'argeof.
Au septième, du veau, des chapons arroséa de citron et des tanches ; pour présent, douze harnais de joute, douze lances, et autant de selles avec garnitures dorées.
Au huitième, des pâtés de viande de bœuf mêlée avec du sucre et du fromage, et des pâtés d'anguilles avec du sucre et des épices; pour présent, douze équipements de guerre complets.
Au neuvième, des poulets, des poissons et de la gélatine; pour présent, douze pièces de drap d'or et douze de soie.
Au dixième, des viandes en gélatine et des lamproies; pour présent, deux tonneaux de vin exquis, six bassins, six vases d'argent doré.
Au onzième, des chevreaux et des paons rôtis; pour présent, six coursiers avec selles et harnais dorés , six lances et six targes peintes aux armes de Lionel, six bassinets d'acier et un chapeau orné de perles.
Au douzième, des lièvres et des chevreuils préparés avec du poisson sucré; pour présent, six grands coursiers avec selles et harnais dorés, six lances, six targes, six bassinets d'acier; le tout plus magnifique qu'au dernier service.
Au treizième, du bœuf, des cerfs au sucre et au citron, de grosses tanches et d'autres poissons. — Le chroniqueur fait remarquer qu'on en mangea peu. — Pour présent, six dextriers avec des brides dorées, des têtières vertes et des housses de velours vert.
Au quatorzième, de grosses tanches, des poulets et des chapons rouges et verts; pour présent, six grands dextriers de joute avec des brides dorées, des housses de velours vert, des boutons et des flocons dorés.
Au quinzième, des pigeons, des herbes, des haricots, des langues salées et des carpes ; pour présent, un capuce et un pourpoint orné de fleurs brodées de perles, un capuce et im manteau de baron orné de perles et fourré d'hermine.
Au seizième, des lapins, des cygnes, des paons, des anguilles rôtis, et des citrons pour assaisonnement ; pour présent, un grand bassin d'argent, et une boucle ou fermoir de diamants et rubis avec une perle de grande valeur; en outre, quatre cemturcs d'argent fin doré.
Au dix-septième, la jonchée et le fromage ; pour présent, douze gros bœufs.
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Au dix-bnitième, des fruits rares. Ensuite, on présenta l'eau pour les mains et on apporta les \1ns et les sucreries.
A ce festin étaient présents les plus grands princes, les plus nobles dames et les bommes les plus célèbres d'Italie, et prince au milieu des princes, François Pétrarque.
Dans les fêtes publiques et de familles, on se livrait aussi à des danses, surtout à celles que Ton appelait danses moresques et moneries: c'étaient des bals masqués. Dans les uns, on portait des babils de toile blancbe, verte et rouge, à découpures bizarres, garnis de clochettes; dans les autres, on voyait divers travestissements. Pvmi les bals de la dernière espèce, nous citerons ce bal des sauvages qui fut si funeste à Charles VI, roi de France (1393). Au mois d'août 1481, on donna une rtiomerie, à laquelle prit part toute la coor de Savoie, à l'occasion du mariage de Claude de Marcossey, majordome du duc. Au mois de novembre de la même année, il y eut une autre momerie à Annecy, devant les dames, et on y portait des robes bâtardes à grandes manches à lambeaux '.
Les fiançailles d'Anne, fille du roi d'Ecosse et de Ludovic de Savoie, furent célébrées, le 14 décembre 1444 à Stirling, par de grands feoz allumés devant la maison de chaque habitant, et par des distribntions gratuites de vin au peuple ^.
Chez le peuple, lorsque l'épouse se rendait à la maison du mari, on avait la coutume de mettre en travers de la porte un balai sur lequel elle était obligée de passer.
On croyait ainsi éloigner tout maléfice de la maison.
Le symbole de la possession de la maison maritale était le paquet dedefs que l'on suspendait à la ceinture de la nouvelle mariée.
En beaucoup de pays, en signe de reconnaissance de la puissance di mari, la nouvelle mariée devait lui apporter une chaussure que ToQ jdaçait quelquefois sur le ciel du lit nuptial. — Mais il serait trop long d'énumérer tous les symboles par lesquels on rappelait aux époux leurs droits et leurs devoirs, par lesquels ou honorait la virginité expirante, et l'on inaugurait le mystère sanctifié de la fécondatioo. J'ajouterai seulement que, dans quelques provinces du nord, bs époux avaient la coutume de retarder la consommation du ma-
' Goapta d'Alexandre Riebardson, très. gén.
' C. dea héritiers de Jean Maréchal, très g<^n. de Savoie.
riage pendant une on plusieurs nuits. Cette coutume prenait son c gine dans un sentiment religieux, dans le respect du sacrement < Ton Tenait de recevoir, et aussi dans la crainte superstidcnse procréer, en violant cet usage, des enfants épileptiques ou o trefaits *.
Lorsqu^un gentilhomme, à cause de la vaillance qu'il avait m* trée comme écu^er, devait recevoir cette haute distinction de chevalerie, qui le rendait digne de s'asseoir à la table do roi, et a laquelle les fils de rois étaient obligés de lui céder le pas, on i ployait la plus grande magnificence et on se livrait à de grandes jouissances. Comme la fête donnée à cette occasion, le festin dep de cent tranchoirs, que Ton appelait en Italie œrredo, les rid étoffes d'or, de soie et d*écarlatc dont le nouveau chevalier devait vêtir, les armes précieuses qu'il portait dans cette circonstance, l'éclat qu'il devait montrer dans sa nouvelle condition, nécessitaii de grandes dépenses, non-seulement les princes se montraient tr libéraux envers lui, mais les princes eux-mêmes recevaient de lo sujets des subsides spéciaux lorsqu'ils devaient être armés chevalic Nous avons déjà parlé, dans la première partie de cet ouvrage, de nuit passée en prières dans une chapelle par le candidat, appe veiHe (Tarmes, dA bain, des vêtements blancs, du manteau roaj des riches foumires, des éperons d'or, des hauts-de-chausses couleur brune, de Taccolade, du léger soufflet, et enfin de tou les autres cérémonies de cette consécration mystérieuse. I^e jour la Purification de l'année 1339, Jacques, prince d'Achaïe, fut ar chevalier, dans le château de Rivoli, par Aimon, comte de Savoie; même honneur fut conféré à Ugo de Boczosello, à Raymond de Sol( et à six autres. Outre les nobles du Piémont, on ^It à cette céréii nie ceux de Savoie et du Viennois, et ceux qui ne purent se loj dans le chAteau, se logèrent sous des tentes dressées dans le jard On avait fait venir d'Avignon les draps d'or et d'écarlate, les ft>
> Michelet, Origines du droit français.
Dans beaacoap de provinces, les enfants Datnrels appartenaient eon serfs an seigneur du lien de leur naissance. Mais généralement, surtout k qu'ils étaient fils de barons ou de gentilshommes, ils soulTraient peu de 1 origine, excepté en Allemagne. Dans le reste de l'Europe, ils portaient le i de bâtard comme tout autre titre : dans le vieux français, ils s*appe)ii fils de bas Bi borL
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nnres, les tapis el les cendab. Les fôtes dorèrent trente jours et coûtèrent plus de 5,000 florins. Les rois d'Angleterre étaient quelquefois faits chevaliers par Farchevèque de Cantorbéry avant leur conronnoneot *.
La chevalerie inspira la plus grande vénération tant qu'on la conféra avec mesure. Mais les empereurs, qui semblaient avoir voulu avilir tout pouvoir et tout titre en en faisant Tobjet d'un traOc et en les donnant à des honmies dont l'indignité n'était égalée que par les richesses dont ils alimentaient le trésor épuisé de César, en conférant Tordre de la chevalerie à des hommes qui ne le méritaient pas, anéantirent son prestige. A ce résultat contribuèrent aussi beaucoup les communes libres, où le peuple étant tout-puissant, on vit décorer du titre de chevalier des cardeurs et des lainiers, qui ne devaient cet honneur qu'à la force de leurs poumons et à leur audace. On éprouve de l'indignation et de la pitié en lisant que l'empereur Charles IV fit chevalier, en 1335, le fils de Jean Galéas Visconti, enfant de deox ans.
Les longs loisirs de Tliiver auraient paru trop ennuyeux à nos ancêtres dans leurs ch&teaux solitaires, si la musique, le chant ou un spectacle amusant ne fussent venus en égayer les salles immenses. Les dames avaient des perroquets, des oiseaux, des daims, des chanM»s, des chiens, ornés de magnifiques colliers d'argent. Les hommes iraient des lions, des ours, des sangliers. Un bouquetin vivant fut offert par les chasseurs d'Amédée V, comte de Savoie, à Charles II , roi de Sicile. Un lion fut donné en 1260 par Philippe de Savoie, alors tfdievèque de Lyon, à Pierre, comte de Savoie, son frère. Cent deux tns ]q>rès,an autre lion fut donné h Amédée VI par Bcmabo Visconti. Ce roi des animaux, supportant ses chaînes, peut-être mieux alors <|D'aajourd'hui, ne dédaignait pas de se livrer sous notre ciel aux donccnrs de l'amour; à Florence et à Venise, au xiv« siècle, il y eut des lionnes qui firent des petits.
A côté des animaux privés de raison, et à un degré seulement audessQsd'eux, nous devons placer les fous ou bouffons, non parce qu'ils nuinquaient de bon sens, mais parce que, étant ordinairement des iiommes à l'esprit vif et à la prompte repartie, ils s'abaissaient volon-
' V. Ingnlfe et Guillaume de Malroesbury. Berington , Hist, littér. des V tt xu« sièeUs,
tairemcnt à cette vile condition, donnant aux cniclles vérités qui sortaient souvent de leur bouche les apparences de la folie, mordant comme des chiens bien dressés les hôtes qui plaisaient pen, et respectant les amis du maître. Le bouffon était une satire vivante, une perpétuelle ironie, une parodie burlesque des vices et des mœurs des grands dans leur vie publique et privée.
Aux xiv« et xvc siècles, chaque prince avait un bouffon à sa cour, soit pour s'égayer de ses excentricités méditées, soit aOn que le voisinage de la folie donnât plus de relief à sa propre intelligence. Depuis Jean Paléologue jusqu'au comte de Neufchàtel, et depuis le marquis de Montferrat jusqu'au pape Urbain V, chacun avait son fou. Cdm du pape Urbain s'appelait Jean. Ces princes, qui se plaisaient à toute chose étrange et singulière, avaient aussi des muets et des nains. Amédée V avait un fou qu'il habillait de drap rayé. Amédée YII avait un fou appelé Henri et un nain. Amédée VIII, un nain appelé maitre Barthélémy, un bouffon appelé maitre Jean ^ En 1445, le roi d'Ecosse avait un bouffon appelé maître Mauffet '. En 1478, je trouve dans les comptes de l'hôtel de Savoie la mention d'un muius curicUis ducalis. Et Tannée suivante, le duc Philibert l^r étant malade et tombé dans une noire mélancolie, le marquis de Montferrat lui envoya pour le récréer fatuum seu fatuum fingenlem de progenie Carletorum de Clavaxio ^.
Une certaine célébrité s'est attachée au nom du Glorietix, bouflbn de Charles le Téméraire. En 1 475, ce prince, voulant se montrer libéral envers lui sans qu'il lui en coûtât rien, invita les barons et les dames de sa cour à lui donner une chaîne d'or. On convint de lui donner chacun quatre nobles à la rose, et Yolant, duchesse de Savoie, qui se trouvait alors à la cour de Bourgogne, contribua elle-même & ce don *.
On sait qu'il y eut des bouffons jusqu'au xvi» siècle; leur règne se termina glorieusement à Triboulet, bouffon de François !«.
En 1399, le nain du frère du roi d'Espagne, appelé Jean d'Agircs,
t Compte de Pierre Andreveli, très, gén., 1400, «402.
2 Datis Mauffet buffoni régis xx gross. Scotic. C. des hérit. de J. Maréchal, très. géa. de Savoie.
3 Compte d*AIexaodre Richardsoo, très. gén. * Coniplc d'Alexandre Ricliardson, très. gén.
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devait Hre très-habile dans le maniement des alTaires, car il fut envoyé à Amédée VIII avec des lettres closes du roi ^
On appelait en général ménestrels tous ceux qui, par leurs instruments, leurs chants, leurs tours d'adresse et d'agilité, ou des jeux amusants contribuaient à éloigner l'ennui et la tristesse, à ramener la gaieté et la sérénité sur le front le plus sombre, le sourire sur les lèvres des plus tristes. Mais ce nom était donné plus particulièrement aux musiciens; et Ton appelait ménestrels de bouche, les chanteurs; ménestrels de cornemuse, de cor, de harpe, de viole, de psalténon, de guitare, ceux qui jouaient de ces instruments. Les autres qui étaient aussi appelés souvent ménestrels, étaient plus exactement appelés hommes de cmir^ jongleurs, bateleurs, mimes,
lies hommes de cour racontaient avec grâce des histoires amusantes en latin ou en langue vulgaire; leurs récits étaient pleins de bons mots et de belles sentences ^; ils étaient toujours prêts à une repartie vive et mordante. Certains d'entre eux s'appelaient diseurs de fatrax ; d'autres se plaisaient in terbis de bracembourg, qui étaient peot^tre des jeux de mots ou mots à double sens. Il ne faut pas les confondre avec les troubadours, appelés dans le nord de la France, troQvères, et en Allemagne, minnesinger ou chantres d'amour, Ics- (pek étaient de vrais poètes, souvent de haute condition, qui chantaient non pour de l'argent, mais pour leur plaisir, des ballades, des satires ou sirvenks, et des romances.
Les jongleurs faisaient subiUitaies, jeu de magie blanche, sauts périllenx, tours d'équilibre ; ils montraient des monstres marins, des %es, des éléphants, des oiseaux savants, des chiens danseurs et ^tres animaux ; ils avalaient des épées, tenaient en équilibre dos cuneterres et des fusils. Quelques-uns même improvisaient toute es- P^ de comédies, ou plus exactement des légendes ou récits dialo-
' Compte da trésor, géu, de Savoie.
' Le roman da Rou, ou des ducs de Normandie, met en scène un de ces ^nteors, lequel énumère ses talents divers :
Hab je scai anssi bien conter Et en roamanU et en lalin Aoati an soir et an malin DeTant contes et deranl dus * Et ii rcaai bien faire plos
Qnant je anis a cort et a fnle Ter je scai de cliaucon le geste.
gués sur le paradis, l'enfer, les coutumes des corporations anglaises et bretonnes, et autres sujets de même nature'.
Lorsque Almon, comte de Savoie, vint en Flandre, en 1339, pour porter secours au roi de France, un jongleur vint à sa rencontre près de Vergibergod, iombando per campos, et reçut trois florins d'or.
Les princes, les barons de quelque importance, les chefs d'armée, les communes entretenaient quelques ménestrels par vanité et pour leur plaisir : un tambourin, un ou deux trompettes, une on deux cornemuses. Lorsqu'il arrivait quelque étranger de distinction, ceux-ci allaient à sa rencontre et l'accompagnaient quand il partait. Ils faisaient oublier les fatigues de la marche aux soldats et égayaient les courts moments de repos. Le comte de Savoie avait quatre ménestrels, outre les musiciens de sa chapelle; leurs instruments, d'un riche travail, étaient soutenus par des cordons de soie attachés à des boutons d'or.
Outre les ménestrels qui résidaient auprès de leur personne, les princes avaient beaucoup d'autres ménestrels, qui allaient de cour en cour, de château en château, se rendant en foule partout où devaient avoir lieu quelque fête de famille, des joutes ou toute autre fêle quelconque, et recevant partout des florins et des francs d'or, des étoffes, des habits, des coupes d'argent et quelquefois même des chevaux. C'est ainsi que nous voyons les ménestrels du roi de France, du duc de Normandie, du roi de Majorque, du roi de Chypre, du roi de Bohême, du comt<î de Wurtemberg, du patriarche d'Aquilée, des seigneurs de Milan, contribuer à augmenter l'éclat et les plaisirs des fêtes de la cour de Savoie, et y recevoir de riches présents.
Les ménestrels de Savoie célébraient la fête de sainte Marie-Joyeuse. Les ménestrels avaient des écoles dans plusieurs villes, par exemple à Gênes. Mais les plus célèbres étaient en Allemagne.
Nos ancêtres joignaient à ces divertissements divers jeux. Sans parler des dés et autres jeux de hasard, défendus, ou plutôt devenus en beaucoup de pays l'objet d'un impôt, les plus ordinaires étaient les échecs, les cartes et la paume.
Jean Villani, en l'année 1266, raconte qu'un Sarrasin appelé Buzeccha, venu à Florence, joua, dans le palais du Peuple, en présence du comte Guido Novello, en même temps avec trois des pins
> C. des trésor, de Vliôtel, et des très. gén. de Savoie, au xiv« siècle.
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habiles jonenrs d'écbecs de la ville, suivant dcnx jeux par la pensée. Il gagna deux parties, et rendit Fautre nulle; ce qui fut regardé comme extraordinaire.
£n 1324, Philippe, prince d'Achaïe, jouait souvent au trictrac avec Dragonetto de Pocapaglia et Secondino Falletti. Amédée VH, comte de Savoie, jouait en public avec une paume d*argent, et Amédée Vin se plaisait dans sa jeunesse au jeu du bloqueU
C'est au moyen âge qu'appartient l'invention des cartes à jouer et des tarots. ï.e P. Ménestrier • fut le premier qui supposa que les cartes furent inventées en France pour Tamusement de Charles Vf, devenu fou en 1392. Mais la chronique de Jean de Saintré nous les montre déjà très-répandues en France peu de temps après le milieu de ce siècle, le roman de Renard le Contrefait en fait remonter Tusage à 1328, et d'après le Traité du gouvernement de la famille de Pipozzo de Sandro, cité par Tiraboschi, elles étaient déjà communes en Italie au xiii« siècle *.
Quelle que soit l'origine des cartes,. qu'on la doive aux Français, comme un grand nombre d'écrivains l'affirment avec l'abbé Bullet, ou aux Allemands, comme le veut Heineken, ou aux Espagnols, d'après l'abbé Rive , ou aux Orientaux, comme le soutiennent Breitkopf et Singer, il est certain qu'elles expriment des idées allégoriques et guerrières.
Les tarots ne sont qu'une variété de cartes. Ce jeu, dont la disposition est plus compliquée, est aussi plus riche en sens allégorique. Aussi, je crois qu'ils sont moins anciens, quoi qu'en ait dit Court de Gebelin sur leur prétendue origine égyptienne. On consente dans la bibliothèque de l'Université de Turin, vingt-quatre tarots très-anciens; ce sont huit figures et seize cartes de diverses couleurs. Ils ont one longueur de 19 centimètres et demi, et une largeur de 9 et demi; îb sont en carton blanc, épais et très-fort, avec le bord un peu relevé,
' Bibliothèque eurieute et vistructive,
^ V. Daniel, Journal de Trévous, mai 1720. — BuIIct, Becherehet hislor, '^kt carUt àjoutr, — Heineken, Idée générale d'une collection d'estampes, "^RiTe, Élrennet aux joueur s, — Court de Gebelin, Monde primitif dévoile, "^Breitkopf, Vertuch den Ursprand der Spielkarten, etc. On voit dans cet <HiTT8ge des figures de quelques cartes et tarots anciens. — lansen. Essai sur ^Ofijim de la gravure sur bois, — Ottley, An inquiry in to the or^gin atut ^tihitîory ofengrùviûg, etc.
ot orné de points imprimés comme lo fond. Ce relief et ces imprefisions, comme les lignes principales des figures, paraissent avoir été obtenues au moyen de la presse ou de quelque autre machine. Hais les personnages sont peints, et les autres figures achevées à la main. L'on voit que ce jeu était destiné à des personnes de haut parage; car quoique les couleurs ne soient pas très-fines et paraissent même un peu confondues. For y a été mis sans parcimonie et est très-bien consente.
liCS figures représentent deux rois, d'épées et de coupes. Le roi d'épées tient un bouclier arrondi à sa partie supérieure et se terminant en pointe. Ces deux rois ont une robe rouge boutonnée dans toute sa longueur et serrée au corps par une ceinture. C'est un vêtement vénitien ; d'où je pense que ces tarots ont été fabriqués à Venise; d'autant plus qu'on sait que cette ville abondait en fabriques de cartes et de tarots. Ils ont sur les épaules le manteau royal, bleuet garni d'or. Le fond est d'or avec des arabesques perlées imprimées. Il en est ainsi pour les trente-deux tarots. Il y a trois cavaliers, de deniers, de coupes et d'épées; trois valets, de deniers, de coupes et d'épées. Le bonnet des cavaliers de deniers; l'habit, les manches ouvertes et pendantes, les jambes de deux couleurs du valet de coupes montrent clairement, à mon avis, l'époque où ces tarots ont été faits. Us sont italiens et contemporains de Pie IL On voit des figures semblables dans les œuvres du Pinturicchio et d'autres artistes de cette époque. Je regarde ces tarots comme un objet très-rare et très-précieux.
Mais le plus noble, le plus aimé et le plus fréquent des jeux était la chasse. Les princes eux-mêmes ne dédaignaient pas d'en exposer les principes. On racontait que le roi Dancus avait été le premier â écrire les règles et les avis principaux de l'art de chasser, et on disait que son livre avait été adressé au roi de Gallice. Mais il nous reste des traités sur cette matière écrits par l'empereur Frédéric n et par Gaston de Foix, et au xvi« siècle par Charles IX, roi de France.
Les Arabes, qui, au moyen âge, étaient très-versés dans les sciences physiques, passaient aussi pour exceller dans Fart de la chasse; et, parmi les livres les plus estimés sur cette matière, on compte les traités de Moamyn le fauconnier, traduits par Théodore en latin, et par d'autres en langue vulgaire. Mais le traité de Moamyn est un traité spécial de fauconnerie; au contraire le roman allégorique do
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roi Modns et de la reine Ra>cio, écrit vers le milieu du xiv» siècle, contient des règles très-nombreuses sur chaque espèce de chasse. On y expose Fart de chasser aux cinq bètes rouges et aux cinq bètcs noires, c'est-à-dire le cerf, la biche, le daim, le chevreuil, le lièvre, le sanglier, la laie, le loup, le renard et la loutre ; ensuite les diverses manières de tirer de Tare; enfin on y trouve aussi longuement développé Fart de la fauconnerie.
On se servait de pièges ou de flèches pour les cerfs, les daims, les chevreuils et les lièvres. On combattait avec Tépéc contre les sangliers et les loups. On transperçait la loutre avec de longues fourches. On prenait aussi les loups et les sangliers au moyen de diverses espèces de cloisons et de fosses. Les écureuils étaient pris de la même manière ^e les rats.
Le roi Modus attribuait l'invention de l'arc h Setinodus, père de Tarqoin; tout était fabuleux à cette époque. Il y avait neuf règles principales pour le maniement de cette arme : !<> la corde doit être de soie écrue; 2» la flèche doit être droite; 3o il faut la tenir aAcc trois doigts, et la coche doit être entre le pouce et le doigt du milieu; 4o si le fer est léger, les emparions doivent être courts, et viceversa; S® le fer doit être sur la même ligne que le bois ; 60 la flèche doit être longue de dix palmes de la coche aux barbeaux; ?<> l'arc doit avoir vingt-deux palmes de la coche d'en haut à celle d'en bas ; 80 lorsque l'arc est tendu, il doit y avoir une palme et deux petits doigts de dbtance entre la corde et l'arc ; 9° on doit le tenir avec la main gauche et le tendre avec la main droite.
Les chiens étaient d'une grande utilité à la chasse. Au xv^ siècle, on ï^ntail que le chien de saint Hubert, protecteur de la chasse, s'ap- Pelait Soiii//ar^- et on donnait ce nom de bon augure aux chiens les plos fameux.
Les alans d'Angleterre et de l'Artois étaient très-estimés. Destines ^poursuivre les loups et les sangliers, ils étaient d'une grande férotité; on les nourrissait de pain et de volailles ; et si on les laissait en liberté, ils tuaient tous les porcs et agneaux qu'ils rencontraient. 11 y <^vait aussi une grande quantité de braques, de lévriers et de limiers ^
' Pro expentis XXXVI canum domini lam currentium quam Uporariorum ^ pro expentis unius canis liamerii — pro ctpeiisis lohannis Taberna valeii 9ugni Upçrarii domini^ etc. Coniplc du trcs. géo. de Savoie, 1391.
3j0 économie politique du moyen AGE.
Amédée VII avait quatre braconniers, oeuf valets et quatre-vingts chiens '. Mais la guerre que Ton faisait aux animaux avec les chiens et les pièges était loin d'être aussi agréable que celle que l'on faisait avec des oiseaux de proie.
On chassait ou le matin de bonne heure ou à l'entrée de la nuit.
Les chasseurs sortaient à cheval le faucon sur le poing fortement ganté. Lorsqu'on apercevait un oiseau convenant à la nature et à la coutume du faucon, ou, comme on disait alors, de son appel, on enlevait le chaperon qui couvrait ses yeux, et le faucon s'élevait rapidement au-dessus de la victime désignée, et fondait directement sur elle si c'était un petit oiseau ; mais si c'était un oiseau grand et fort, dont il redoutait les coups de bec et d'ailes, il employait la ruse, faisait des tours habiles, choisissant le moment favorable de Tattaquer. Lorsqu'il s'était emparé de sa proie, il volait en tournoyant sur la tête du fauconnier et la lui apportait. Le fauconnier ouvrait alors sa gibecière et lui donnait une nourriture préparée d'avance.
Il y avait des faucons de haïUe volerie , lesquels poursuivaient les oiseaux qui s'élèvent fort haut dans les airs; d'autres volaient horizontalement; il y avait encore les faucons de campagne et les faucons de rivière.
Pour les oiseaux de rivière on employait aussi les chiens. Lorsque le fauconnier apercevait une troupe de hérons, il s'approchait sans bruit, et il frappait tout à coup sur un tambour, avant que les hérons eussent pu voir le faucon ; car dans le cas contraire ils ne se seraient pas levés. Épouvantés par ce bniit, ils se levaient, et alors on lançait le faucon, et pendant que celui-ci cherchait à les saisir dans les airs, les chiens en aboyant empêchaient les malheureux hérons de chercher un refuge dans l'eau .
Les aigles et les faucons de la plus grande espèce étaient aussi dressés à prendre le renard, le chevreuil et le lièvre.
Les dames chassaient plus volontiers avec des tiercelets, des éperviers et des hobereaux, qui sont de la nature et de la race des faucons, et presque de petits faucons, et faisaient la chasse aux grives^ aux perdrix et aux faisans.
Le plaisir que l'on trouvait dans ce noble exercice était tel, qu' gros volume pourrait à peine contenir toutes les règles de fauconn
1 Compte lia très, géo., 1390.
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rie, les espèces infinies que Ton distinguait parmi les oiseaux de proie plus ou moins propres à la chasse, les règles et les précautions observées pour les élever; les acharner ^ c'est-à-dire les dresser à s'emparer de Tespèce d'oiseaux que l'on voulait, à retourner volontiers au leurre, rappel composé d'os et de plumes, que le fauconnier tournait en criant pour réclamer le faucon; pour les apprivoiser, c'est-àdire pour les rendre dociles à la main qui les portait, ou pour les habituer à se tenir fermes et tranquilles sur le poing ; pour les rendre faciles à toucher; à se laisser mettre docilement le chaperon; obéissants à la voix qui les rappelait; pour les habituer à la haute Tôlerie, — pour cela on les accoutumait à poursuivre des corneilles ; — pour les rendre propres à la chasse des oi$eaux aquatiques ; pour leur apprendre à voler horizontalement pour la chasse des oiseaux qui ont le vol horizontal. Dans l'éducation des faucons on exploitait merveilleusement les qualités diverses de chaque espèce. Le gerfaut Ott sacre, ayant le vol raideel pointu, est plus fort pour voler contre le vent; les lanerets étaient considérés par les Allemands comme les meilleurs oiseaux de rivière; les éperviers blancs étaient regardés comme ayant le vol le plus rapide; et en général les femelles plus estimées que les màlcs.
Le bon fauconnier savait raccommoder les plumes cassées ou torlucs de son noble faucon, les coudre avec une aiguille, ainsi que les angles et le bec; il connaissait la qualité et la quantité de nourriture jui lui convenaient; il examinait avec soin ses excréments, afin de savoir s' il avait cuunebonneou une mauvaise digestion. Il lui frottait ie temps en temps le bec avec de bon vin blanc, afin de le rendre plus vigoureux, et l'exposait un instant au feu. Enfin le fauconnier avait pour son faucon les soms d'une mère pour son enfant, en étudiant avec le plus grand soin les inclinations et les besohis.
La nourriture variait de quatre manières différentes selon l'âge du faucon. lA)rsque les petites plumes commençaient à sortir, on lui donnait de la viande de veau et des jaunes d'œuf, ou bien des chauvessouris, des hirondelles et du foie de colombe. lorsque les plumes commençaient à s arrondir, on le nourrissait de tourterelles et de cœurs de pigeons. Ix)rsque les premières plumes commençaient à tomber, on le nourrissait de jeunes pigeons s' essayant à voler. Ensuite sa nourriture habituelle se composait de poulets et de jeunes poules, de cœurs et de côtelettes de veau. La nuit on tenait dans la mue
devant le faucon une lampe allumée, afin que troublé par cette clartés il ne se couchât pas sur le gosier pour dormir, ce qui produisais des indigestions et des crudités d'estomac.
Lorsque le faucon n'obéissait pas et ne retournait pas, on lui frot^ tait pendant la nuit la bouche avec de la graisse du nombril d'u cheval, et il était ensuite tellement attaché au fauconnier qu'il r^ voulait plus le quitter. Pour le rendre hardi, on lui donnait de ^ chair de pigeon dans du vinaigre ; lorsqu'il était trop hardi, le vin^j gre était remplacé par le vin.
Lorsqu'il volait trop haut, on lui arrachait quelques plumes sur K dos, afin que le froid des régions élevées de l'air le fit descendre. Lorsqu'il était en ardeur amoureuse, et qu'on pouvait craindre de le voir suivre les autres faucons, on mêlait à sa nourriture un peu d'arsenic rouge; et lorsqu'il engraissait trop, on lui donnait des guêpes desséchées et des polypodes pulvérisés.
Les remèdes pour gnérir les infirmités cachées ou apparentes de ces oiseaux étaient infinis : dans un traité que j'ai sous les yeux et qui n t'st pas un des plus étendus, cette matière occupe cinquante et un chapitres.
On divisait les oiseaux rapaces selon leurs qualités morales, qu'on nous pardonne ce dernier mot, c'est-à-dire selon leur courage on leur lâcheté, leur activité ou leur paresse, selon leur aptitude à une chasse plutôt qu'à l'autre; enfin selon les pays d'où ils venaient.
On comptait neuf espèces d*aigles. 11 y avait beaucoup plus d'espèces de faucons : le pèlerin, le gentil, le gerfaut, le sacre, le lanicr grossier, le lanier de Provence, le lanier gentil ou Tunisien, le bâtard, l'espagnol, le lapidaire et l'arborai; sans compter les autours, les éperviers et les hobereaux *. Mais les faucons les plus estimés étaient le gentil et le pèlerin. Ce dernier était ainsi appelé parce que c'était un oiseau de passage, voyageant continuellement, et faisant, ditTauteur que nous suivons, le tour de la terre. Je veux en domiericil* description.
1 Livre du ro\j Modut et de la reine Racio. Ms des archives de la coor, au XIV" siècle, avec des mioialures. — Liber de scientia venandi per aves per ^ bastianum de Martinis de MHeximo. — Ms en langue italienne, des archiva de la coor, porUnt la dale de 1517. — L'art de fauconnerie et deduyt det chiens de li chasse^ par Guillaume Tardif; imprimé à Lyon, et àèàu * Charles VUl.
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< Le faacon pèlerin est uo oiseau très-beau et de haute volerie. Il s'élève a de grandes hauteurs. Son plumage est brun avec de certaines nuances blanchâtres, et les plumes des ailes et les autres offrent des bordures comme celles de la tourterelle, ce qui le fait appeler tortontfo. Les cuisses, longues et épaisses, sont en dedans blanches comme leientre d'une hermine sans aucune tache ni mélange d'autre couleor. Les serres sont maigres. Les écailles des serres et de la jambe s(mt souples, tandis que celles du marUanier sont dures et grossières. U couleur des pieds et des jambes doit être bleue ou verte pour être bdle, et non jaune. Le cou et la gorge doit être du blanc le plus pur. Us joues sont propres et blanches avec des poils très-noirs '.
1 Belbasso, De la natun des oiseaux de proie, Ms des archlîes de la cour.
— L*eilrait soifaDt, que nous prenons dans les Mémoires de Robert de la Xutk, maréchal de France, qui vécut sous Louis XII et François l*', donne ne idée de l'imporlance que la chasse avait i la cour des rois :
La Fauconnerie du roi est une chose ordinaire, et a le grand Fauconnier, qui est QQ fort bel oflico en France, et Test pour Theure présente un bonneste Geatilhomme et de bonne maison, qui s'appelle René de Cassé, premier Panetier de France. Ledit gfand Fauconnier a d'Estat quatre mil florins, et a 5(t Gtttils-hommes sous luy, qui ont bon Estât, et 50 fauconniers aydes, et oui Mits Gentils-hommes cinq ou six cens francs d'Estat, et les aydes 200, el éipart ledit grand Fauconnier tous ses Estats, et a bien 300 oyseaui sous faiy : et pent ledit grand Fauconnier aller voler par tout le Royaume de France ceoabon luy semble, sans que personne luy puisse donner empeschement, et leosles marchans d'oyseaui lui doivent tribut, et n'oseroient vendre un oy- «eoen ville du Royaume de France, ny à la Court sans consentement dudil pnd Faaconnier, sur peine de confiscation de toute leur marchandise. Et o Wtj^rtnd Fauconnier plusieurs beaux droits. Et faut que le Roy luy achepl< (Miilesoyseaui, et a un Contrerolieur, et un Trésorier, et gens ordonnez pour ^payemens, aussi bien que pour la Vennerie, ou autre Estai du Royaume de* Fnnce; et sont tous jurs ordinaires suivans le Roy partout où il va, aussi bien ^senties Venneries, osté que quand ce vient à Testé ils vont mettre leur> ojieeax en mue ; mais tous jonrs il en demeure quelque nombre pour voler le^ P^reeax, avec les vautours, et lenerets, et les tiercelets. Et a nne autre façon ^ Cure merveilleusement belle entre la Vennerie et la Fauconnerie ; car <piAnd ce vient à la Sainte Croix de May, qu'il est temps de mettre les oyseanx ^ BUiê, les Venneurs viennent tous habillez de vert avec leurs trompes et le> S'oles vertes, et chassent les Fauconniers hors de la Cour, pour ce qu'il faut ^*iU mettent lenrs oyseaux en mue, et le temps des Venneurs approche pour ^^'^nt les cerfs à force ; et qnaud ce vient à la Sainte Croix de Septembre, le S^ed Fauconnier vient h la Cour, et ohn^^e tous les Venneurs de la Cnnr, pour
Les cérémonies funèbres sont une liaison entre le passé et Tayenir, entre le connu et l'inconnu, entre ce qui est périssable et ce qui est éternel. Il n'y a rien en ce monde de si éloquent que la^ majesté silencieuse et solennelle des tombeaux, et les rites qui accompagnent la mort d'un être qui, peu d'instants auparavant, mesurait tout de l'œil, embrassait toute la création par sa pensée, qui, tantôt, palpitait à un regard, tantôt se laissait bercer par de douces pensées, s'indignait d'une parole, s'adoucissait à une autre, tendait une main coafiante ou bienfaisante, ou la retirait frémissante, ou la brandissait de colère en faisant entendre des menaces de mort, et, en un instant, muet, froid, insensible, immobile, horrible, montre dans une petite fosse l'épouvantable spectacle de la désorganisation du plus parfait des êtres ; les rites, disons-nous, qui accompagnent ce passage fatal, ce lugubre dépôt, font grandir sur une tombe petite et froide la mémoire des faits passés et l'espérance d'une autre patrie, d'une autre vie; aussi, furent-ils chez toutes les nations aussi solennels que divers.
Lorsque quelqu'un mourait, on lavait son corps; on voit encore dans les vieux monastères un grand lavoir de marbre qui servait à cet usage. Jusqu'au xiii« siècle les morts étaient enterrés dans un cimetière près de l'église. Depuis, on les enterra dans l'église même. Nos aïeux tenaient beaucoup à ce que leurs os reposassent à côté de ceux de leurs pères. Aussi, lorsque cela était possible, les cadavres de ceux qui mouraient loin de leur famille étaient portés dans leur patrie. On fit cela pour les cadavres des gentilshommes morts en Orient, à la suite d'Amédée V, et le corps de ce prince, mort en Fouille, fut mis dans du vin, des aromates et des parfums, et transporté à Hautecombe. On disait un grand nombre de messes en présence du cadavre, et la quantité de celles que l'on disait devant le corps des princes, qui restaient exposés plusieurs jours, est incroyable. Sur la poitrine du mort on plaçait un plat d'argent arec quelques pièces de monnaie pour l'offrande. Au xv« siècle, l'usage de ces cérémonies devint plus général. AmédéelX mourut le 30 mars 1472 à Verceil. On récita dix-huit fois les psaumes autour de son cadavre. Le jour suivant, on le porta en grand cortège à Saint-Eusèbe.
ce qu*il est temps de mettre les chiens anx chenils : car les cerfs ne raient pi^^ rien, etc.
LIVRE II, CHAPITRE V
L'église était toute tendne de deuil. L'archevêque de Tarentaise et les évéques de Turin et de Verceil célébrèrent chacun une messe solennelle. II y eut, en outre, cent cinquante messes basses. Les jours suivants, on dit une neuvaine pour le repos de Tàme du prince, et chaque jour il y eut une messe pontificale et soixante autres messes. Le dernier jour de la neuvaine, il y eut trois messes pontificales et cent dix autres messes. A la neuvaine succédèrent des prières pendant trente jours ; chaque jour, on chantait une grand'messe et ou disait vingt-cinq messes basses. Le dernier jour, on en dit cent trois. Garanties quarante jours, Yiolande de France, veuve du défunt, ne sortit pas de ses appartements tendus de deuil.
Ed ces occasions, on distribuait d'abondantes aumônes aux pauvres. Aux funérailles de Charles I», duc de Savoie, en 1 490, à Piperol, on distribua des aumônes à 4,927 pauvres ^
Aux xin« et xiv« siècles, on recouvrait d'un drap d'or les bières des personnes de condition un peu élevée. Après Tenterrement, on tenninait par un repas ces tristes cérémonies. La couleur du deuil était le noir. A Florence, les parents et les alliés du défunt prenaient des habits rouges. Des hérauts et des trompettes étaient envoyés ponr annoncer la mort des princes. Antoine, trompette de la cour de Savoie, porta à Clément VII la nouvelle de la mort du comte loDge.
Nous allons donner les détails des funérailles d'un citoyen notable de Florence et de deux princes de Savoie. « Le 8 août 1381, vers la douzième heure, on ensevelit en grande ^ P<H&pe, dans l'église de Saint-Croix M. Nicolas, fils de Jacques, de la famille des Alberti, l'homme le plus riche de Florence. Il y eut Boe quantité très-considérable de flambeaux de cire et un grand coDcours de peuple. Son lit était de samyt rouge, et il était luiiitme vêtu de samyt de même couleur, de drap d'or et autres étoffe. On voyait dans le cortège huit chevaux : l'un aux armes du P^le, parce que le défunt était chevalier du peuple, et un autre ^ armes du parti guelfe, dont il était un des chefs ; deux autres cooverts de grandes bannières aux armes des Alberti ; un cinquième portait le pennon ; un autre le cimier, l'épée et les éperons d'or (le ^er était une jeune fille avec deux ailes) ; un autre, couvert d'é-
C3inrio, Chronologie de» princei de Savoie,
carlate, était coudait par un homnie portant un manteau fourré do vair; enfin, un autre cheval était découvert et conduit par un valet portant un manteau violet fourré de vair foncé. Le corps fut apporté dans Téglise où Ton prêcha. Il y eut soixante et douze grands cierges, soixante fournis par la famille et douze par les Guelfes. Une grande bière était entourée de cierges d'une livre ; Téglise et la chapelle étaient pleines de cierges de demi-livre, au milieu desquels on en voyait d'une livre. Tous les parents et alliés les plus prodies étaient vêtus de rouge ; toutes les femmes entrées dans la famille, ou qui an étaient sorties parle mariage, étaient aussi vêtues de rouge. De nombreux domestiques étaient vêtus de noir. II fut donné beaucoup d'argent à Foffrande. Jamais on ne vit de funérailles plus splendides; elles coûtèrent environ 3,000 florins (fr. 49,980). » Tel est le récit que nous donne dans sa chronique Guido de Francesco Monaldi *.
Amédée VI étant mort à Saint-Étiennc en Fouille, le U^ mars 1383, son corps fut mis avec des aromates dans une caisse de cyprès et embarqué sur un grand navire de l'espèce appelée Panfik. Ludovic de Savoie, Richard Musardi , Jean de Paris et beaucoup d'autres gentilshommes l'accompagnaient. Frère Deifilio et un autre frère priaient pour l'àme du défunt. Après une grosse tempête, ils touchèrent à Albenga et débarquèrent à Savone, où mourut Richard Musardi, gentilhomme anglais, un des premiers chevaliers de l'ordre du collier. De Savone, le corps du prince fut transporté sur une litière, par Fossano et Rivoli, à Hautecombe, où il fut enterré le vendredi 8 mai; l'archevêque de Tarentaise officia assisté de trois abbés et de cinq prieurs. 120 gros cierges brûlaient ce jour-là. Mais la plus grande pompe était, selon l'usage de notre pays, réser>'ée aux funérailles solennelles que l'on célébrait le trentième ou le quarantième jour.
C'était le tO du mois de juin. Le lac du Bourget, à l'aspect si triste d'ordinaire, était sillonné par une foule de barques portant des gens de toute espèce et de toute condition, les uns appelés par leurs fonc tiens, les autres attirés par la triste curiosité qu'inspire la mort depuissants de la terre qui ont été à la hauteur de leur fortune. Prélats? moines, chevaliers, écuyers, pages, conseillers de robe longue, juges soldats, valets, gens du peuple, tous se dirigeaient vers cette sombc: et triste abbaye d'Hautecombe. encore enveloppée dans l'ombre qcr:
£lle est imprimée h la tiu des Hisl. de Pistoia
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projetait la montagne du Chat. L'église pouvait à peine contenir les barons, les officiers de la cour et d'État, et les étrangers les plus illustres, parmi lesquels on comptait les ambassadeurs des plus grands princes de Fltalie. Tendue entièrement de noir, toute parsemée d'écnssons aux armes de Savoie, éclairée par des centaines de flambeaux et de torches, ayant au milieu un catafalque couvert de draps d'or noirs et d'armoiries, l'église gothique présentait un aspect qui inspirait la terreur et la piété ; et ce bras puissant du comte Vert, si admiré dans les tournois, si redouté à la guerre dans l'Orient et dans rOcddent, et ces paroles dictées par un noble orgueil, par lesquelles il avait la coutume de dire qu'on parlerait plus de lui que d'aucun antre prince de sa famille *, semblaient s'élever et se faire entendre au-dessus de cette petite pierre qui recouvrait tant de gloire et de puissance.
L'archevêque de Tarentaise, assisté par d'autres évèques et prélats, officiait de nouveau. A l'offrande, on présenta à l'autel un étendard a?ec l'image delà vierge Marie; deux chevaux couverts des bannières de saint Georges; deux autres de celles de saint Maurice. Le prince de Morée offrit l'épée de guerre du défunt en I^ tenant par la pointe. Denx cavaliers offrirent le bouclier aux armes de Savoie, d'autres cavaliers le cimier, le gorgerin et deux étendards de guerre. Toutes tts offrandes étaient faites par des hommes d'armes à cheval. On planta encore à l'offrande un cheval caparaçonné, monté par un ^ent armé des armes et représentant la personne de monseigneur le comte défunt. Vinrent ensuite deux autres cavaliers avec la bannière de Savoie, un cavalier avec un pennon, un cavalier avec un étendard ; puis le cheval de tournoi , avec les armes de Savoie en ^'gent battu, monté par un sergent le casque en tète et une épée , l*risée à la main; trois cavaliers portant deux bannières et un étendard avec des armoiries en argent battu. Il se présenta encore un ^ent armé, im faucon sur le casque, sur un cheval de joute, avec des caparaçons portant la devise des colljers et des lacs d amour, et ^^ chevaux avec la même devise. Enfin, quatre hommes vêtus de
' « Noos deistos : par le sant Dyex ne reurra ud an que je ayra plus de pais ^ DOt mais nol de mes encesseiirs et qu'il sera plus parlé de moy que ne fut ''^de nol de notre lignage où que je mourray en la peine. » Lettre de Galéa? ^^aconti à Amédée VI, 1373. — Cibrario et Promis, Documents, monnaies et *«>«iMt, S89.
noir, montés sur quatre chevaux couverts de noir, et portant des bannières noires , indiquaient comment avaient fini les grandeon humaines que Ton avait représentées dans les offirandes prèeédentes^
Le 1 «r novembre 1 391 , vers le soir, mourut à Ripaille, à la fleor de l'âge, empoisonné par un médecin ignorant et imposteur, Amédée VD, dit le Comte Rouge. Le 3 novembre au soir, le corps fut porté à Genève et déposé dans la cathédrale de Saint-Pierre. Le patriarche de Jérusalem, les abbés d'Aulps et de Filly, un grand nombre de chevaliers et d'écuyers l'avaient accompagné. Le long de la route, le cortège avait rencontré les curés et le clergé des communes à travers lesquelles il passait; et près de Genève, Tévèque et le chapitre de li cathédrale. Les habitants de Genève offrirent cinquante torches, révèque dix. Cent cinquante brûlèrent toute la nuit autour de la bière. Le lendemain matin après la messe, le triste cortège se remit en marche et se dirigea vers Hautecombe. En route, dix-huit curés vinrent se joindre à lui. Le soir, la bière fut déposée dans Téglise de Seissel; et le dimanche, 5 novembre, elle fut portée à Hautecombe, où l'attendait le conseil résidant à Ghambéry , et, après les cérémonies accoutumées, elle y fut enterrée. Les funérailles renvoyées, je ne sais pour quel motif, au 2 avril, ne furent pas moins solennelles qae celles du père du défunt. Le patriarche de Jérusalem officia, assisté des archevêques de Lyon et de Tarentaise, de quatre évèques et d'environ vingt abbés, parmi lesquels on comptait même ceux de Haat^ crête et du lac de Joux. On employa 1500 torches. Le prix des chevaux, des bannières et des armes présentées à l'offrande fut fixé avec l'abbé de Hautecombe à 105 livres et 14 sous de gros. Les fnnérailles coûtèrent 338 livres 3 sous 10 deniers 1 obole de la même monnaie ^(96, 579-42).
Parmi les fêtes populaires, les unes ne dépassaient pas les limites d'un honnête divertissement, tandis que dans les autres on se liTrait d'une manière effrénée à toutes les folies que peut imaginer un esprit en délire. Dans la première espèce, nous pouvons ranger les courses de chevaux, de bœufs, de chars ; des nains, des ribauds, des filles de
1 Caprée, Hùt, de la Chambre royale des Comptes.
^ Compuîut Pétri Ducis, 1390-91. A renlerrement de Galeotlo Bfalatesf • 1385). Sa hiëre 6lait surmontée d'un baldaquin d*écarlate donblé de veloon* Chronique de Rimini, Rer. liai., XV, 920.
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joie; les courses dans les sacs et au milieu des œufs; les mâts de cooagne, les courses de barques ou régates, très en usage à Venise ; le di.Arertissementde Toie, auquel se livraient, en nageant dans leTésin, les bateliers de Pavie ; et pour n'en citer plus qu'une seule, la distribution des gnocchi^ qui était faite à Vérone avec accompagnement de cérémonies grotesques par les gens du peuple de San-Zeno. Nous rangei*ons dans la seconde espèce, les excès auxquels on se livrait pour célébrer les premiers jours du carnaval, de la Nativité à FÉpipbanie. Ces folles réjouissances étaient connues sous le nom de fêtes des ânes, de la mère folle et autres semblables ' .
^ous avons reçu des païens le triste héritage des Saturnales. Les anciens voulaient que quelques jours de Tannée fussent spécialement consacrés à la folie, comme s'il y avait quelqu'un assez sage pour passer un jour sans en être atteint. Le fait est que l'usage de ce délire subsista non-seulement chez les diverses nations, mais qu'il introduisit même dans les rites sacrés de déplorables profanations. On nommait un archevêque des fous, lequel se revêtait d'habits pontificaux, et, la mitre en tête, accompagné de chanoines de même espèce, entrait dans l'Église et y ofQciait d'une manière burlesque, donnant la bénédiction, encensant avec des encensoirs, ou, au lieu d'encens, l^ï'ûlait du cuir de vieux souliers, et distribuant, au lieu d'indul- S^Qces, des maux de dents, la gale, des maladies de foie. Ailleurs ^n jcouvrait de riches étoiïes et on conduisait en triomphe dans l'é- Stise un àne dont on chantait les louanges, qu'on interrompait par ^^ braiements d'autant plus applaudis qu'ils étaient mieux imités. ^U buvait, on sautait, on se livrait au désordre. Ce n'étaient que ^lîs, hurlements, vacarme, jeux et libertinage. La maison de Dieu ^^t changée en lupanar par ces insensés, qui croyaient peut-être, ^n agissant ainsi, user d'un droit légitime ^.
^ Dans beaucoup de pays, il y avait des confréries permanentes appelées ^Hfréries des foas, des ânes, etc. A Turin, au xv* siècle, il y avait la confré- *^^ des ânes ; Bourg en Bresse avait, à la fin du même siècle, la confrérie des ^^êspérét. Les écoliers formaient quelquefois des confréries burlesques. Le 0 décembre 4444, les ambassadeurs de Savoie étant aUés en Ecosse pour de- '^nder la main d*Annabella, fille du roi, donnèrent trente-deux gros cpùcopo ^cclarvuim viUe Sireueline qui venerunt ad nos visitandum in habitu pontiffi- ^Qtt. Compte des héritiers de Jean Maréchal, très. gén.
^ V. Du Tillot, Mém, pour servir à Vhistoire des fous. — Félibien, Hitt. de ^oriff, 1, S24, etc.
Ce n'était pas Favis de TÉglise; dans différents conciles elle défendit ces désordres, mais il lui fallnt plusieurs siècles pour les faire disparaître. La fête des parties sexuelles de rhomme célébrée à Pavie, n'était pas moins contraire à la morale publique, et par conséquent moins blâmable K
Au contraire, les fêtes par lesquelles on célébrait rachèvement de quelque travail utile au public étaient non-seulement morales, mais louables. A Sienne, en juin 1343, lorsque l'eau coula pour la première fois de la fontaine du Campo (ainsi s'appelait la grande place], chaque art s'organisa en troupes, qui allaient à travers la Aille en dansant, chantant, distribuant des boissons et des sucreries. Cela dura jusqu'à la nuit; la fête fut continuée par des illuminations aux torches et aux flambeaux ; sur la place il y avait plus de cinq mille flambeaux et d'innombrables petites torches '.
* Sacchi (Defeodeote), Det fête* populaires du moyen âge. ' Chroniques de Sienne, Rer, ItaL^ XV.
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DES LETTRES ET DES SCIENCES
Aux gracieuses fictions des mytlies grecs, le moyen âge substitua ^e mythologie d'une nature bien différente. Les personnifications des vices et des vertus, des attributs des êtres organiques et inorgai^iques avaient été si gracieusement dépeintes par l'imagination des Grecs- que, depuis les cavernes des Cyciopes, jusqu'aux monstres affreux qui suivaient à travers les abîmes de l'Océan le char d'Am- Pbitrite , tout était plein de charme et de grâce.
Au moyen âge, au contraire, dans les tableaux mythologiques on lie voit que couleurs sombres, que figures épouvantables. Ils sont l'œuvre de la terreur. C'est elle qui peupla de génies malfaisants, d'esprits persécuteurs, de sylphes, de lutins, de fées, de nains, de Séants, de monstres, les forêts et les montagnes, les glaciers étemels du pêlc, les eaux profondes du Danube et du Rhin, les sources limpides, les landes stériles, les sables et les rochers de la mer, les ^allées ombreuses et fertiles. Ces sombres inventions avaient moins d'empire dans les pays sur lesquels le soleil verse plus libéralement ^ torrents de lumière, comme l'Italie, la Provence et l'Espagne; *^ ces tristes contrées du Nord sur lesquelles s'étend un ciel II. i
Toilé de bromes perpétuelles ; où de temps en temps les rayons da soleil ne paraissent que pour éclairer sans vivifier ; où la terre inféconde s'étend en plaines désertes, est imbibée par des eaox stagnantes, se couvre de sombres forêts, ou repose sur des rochers nos, contre lesquels se brisent les flots d'une mer orageuse et sans limites; ces tristes contrées étaient faites pour enfanter les visions les plus terribles, et la nuit venue, il fallait être courageux pour se risquer hors de sa demeure, car la terre était alors livrée aux esprits malfaisants ^ Au milieu des montagnes il y avait à craindre la masse d'ader de^ génies qui gardaient des trésors cachés; près des fontaines les lavandières nocturnes changeaient en loup le curieux qui les aurait regac-^ dées ; sur le bord des fleuves, des nymphes aux yeux d'azur, aia.3 noires chevelures, fascinaient avec leur regard le mortel qui s'approchait d'elles, et Tentrainant dans une danse rapide, elles ne le laissaient que lorsqu'il était mort. Ce serait un long travail que de vouloir seulement rapporter les mille superstitions de la Bretagne, lesquelles rendaient plus sombre encore l'aspect triste de ces habitants et de ce pays. Et en nous avançant encore dans le nord, nous trouverions toujours plus multipliés et plus terribles les êtres du monde idéal. Nous en trouvons d'éclatants témoignages dans les chants des Scaldes, dans les Sagas, et mieux encore dans l'Edda, où Saemund Sigfnssoo et Are Frode réunirent, au xi« siècle, les fables brillantes et terribles de la mythologie Scandinave, les faits merveilleux d'Odin, chef de b race des Ascs, les histoires géogoniques des géants Imer et Mondilfare, les prodiges de l'immense chêne mytérieux Tgdrassil ; les plaisirs du guerrier Ëliso du Nord, le Walhalla, et les tourments de Tenfer {nifUieim), où ces hommes qui ne connaissaient d'autre gloin que celle des armes, reléguaient tous ceux qui mouraient de ïïmh naturelle. Dans ces mythes, on trouve certainement des vestiges d traditions grecques et surtout indiennes sur la création du moud mais pour la plus grande partie ils ont été enfantés par les idées terreur que font naître dans ces contrées le sévère aspect des lie les grandes scènes et les terribles catastrophes de la nature '. ( les Slaves, selon Karamsin, l'idée dominante des superstitions aussi la peur; pour eux aussi le monde invisible était plein de g
' Nyerap, Dictionnaire de la Mythologie Scandinave, — Monter, Apt la religion des peuplée du Nord avant les temps d'Odin, — RÉfmi nique^ tom. IV, p. i i ) .
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nalfaissants et chaque nuit cachait une foule de terribles aventures. Après cette mythologie qui peuplait chaque élément d'esprits tombés du ciel , quelquefois amis, mais le plus souvent ennemis de 'homme, et qui servait de thème aux légendes et aux chansons popuaires, il y avait une autre source beaucoup plus riche de récits roma- [icsques dans l'histoire demi-fabuleuse et héroïque.
Les principales épopées du moyen âge eurent pour fondement : lo Les traditions plutôt légendaires qu'historiques de la guerre de Troie, racontées par Darés le Phrygien et Dictys de Crète, et recueillies plus tard par Guido Colonna dans son livre, De bello troiano; les gnerrcs civiles de Thèbes chantées par Stace , poète très-aimé au moyen âge, parce qu'on le croyait chrétien; les expéditions des Argo- Daules et la Toison d'or. Les écrivains du moyen âge font remonter l'origine de la chevalerie ■ aux Argonautes et à la guerre de Troie ; maison doit chercher cette origine dans les vallées riantes de l'Andalousie , au milieu des fêtes galantes et guerrières des Maures.
2o L'histoire légendaire ou fabuleuse d'Alexandre le Grand, d'après laquelle ceprmce avait étendu ses conquêtes depuis la Chine jusqu'au détroit de Gibraltar; on racontait que le détroit avait été découvert par lui et la Chine conquise par ses armes. C'est dans le livre attribué à Callistrate et intitulé Gesta Àlexandri magni que les poètes du moyen Age puisaient les sujets de leurs poèmes. Dans le Cycle du Bmird les hauts faits d'Alexandre embrassent sept mille vers.
3» Charlemagne ; ce prince avait fait de trop grandes choses pour que la fable ne se mêlât pas, un ou deux siècles après sa mort, à riiistoirede sa vie. La vérité historique commence à être altérée dans la chronique de Saint-Gall au ix« siècle; elle l'est surtout dans la chronique du faux Turpin au xi«. La fable s'étendit à ses paladins ; et pv amour du merveilleux, en chantant la défaite de Roncevaux, on substitua les Sarrasins aux Basques. Mais Charlemagne parait moins iniaddans l'histoire fabuleuse que dans l'histoire véritable. Lespala^ dius y gagnent au contraire; Charlemagne est l'Agamemnon du ^ojen âge, Roland en est rnercule.
4<» Arthur était un des princes gallois au vi« siècle, et il combattit i^ec valeur contre les Saxons qui occupaient l'Angleterre. Au ix« siè- <^le la fable s'empara de la vie de ce prince, et elle se développa au
* Farterer, poète bavarois du xv* siècle, fit Thittoire de Torigiat de U clieTalcrio, et il la fait remonter aux Argonaatei.
xi« siècle en s'appuyant sur une légende de Joseph d*Arimathie, comme on peut le voir dans le roman du Brut. La Cameuse table ronde était celle où le Christ avait célébré la Cène. Sur la table était le vase de la cène, le mystique Saint-Graal, dont la conquête était une entreprise très-dangereuse, très-difficile et qui fut tentée par les braves chevaliers d'Arthur *. Car indigné des \ices des Occidentaoi, Perceval, roi du Graal, avait transporté ce vase en Orient, et le reconquérir était le but et la passion des chevaliers bretons.
Si Charlemagne eut ses valeureux paladins, Arthur eut au^ ses vaillants chevaliers de la Table-Ronde, non moins habitués que les premiers à vaincre des géants et à faire Tamour avec les fées. Dans les récits de Geoffroy de Monmouth et de Lnce de Gast, tout remplis d'aventures extraordinaires, brillent les noms de Lancelot da Lac, élevé par la fée Viviane et amoureux de la reine Genièvre; de Giron, Tamant de la dame de Maloame; de Tristan, fils du bon roi Meliadus, amant d'Yseult la blonde; de Tencbanteur Merlin, fils du démon et d'une noble dame de Bretagne, de Perceval le Gaulob, rheureux conquérant du Saint-Graal, de Câlinant le blanc, de Galéot lenoir ; d'Uter Pendragon et de beaucoup d'autres, dont les prouesses n'ont ordinairement aucun fondement dans rhistoûre *.
Les romans de Charlemagne et de la Table-Ronde sont des romans, pour ainsi dire, cosmopolites; ils ne se rapportent pas à une nation plutôt qu'à une autre ; ils contiennent toutes les expéditions militaires, surtout contre les Maures; quelques-uns, la lutte de la féodalité contre les rois, comme Renault de Montanban , ou les quatre fils d' Aimon et Gaydon , duc d'Angers ; tous, le type des vertus et des vices des chevaliers errants '.
Ce que nous venons de dure, les miracles et le martyre des saints,
> Qaelques-UDS des romans du Cycle d* Arthur sont populaires en Bussie et en Islande, par exemple : Beuve d'Antoru,
3 Ferrario, Des romans de chevaUrie, — Reclierches bibliographiqaes et critiques sur les romans du Cycle teutoniqoe. Revue germaniq^t, lom. III. — Cours de M. Ampère, Revue française , 1838. — Dans la bibliothèque de l'Iniversité de Turin, on conserve quelques manuscrits en parchemin enlominés, qui contiennent des romans du Cycle d* Arthur.
3 Fauriel, Origine de V épopée chevaleresque du moyen dge. Aucun de ces romans ne paraît antérieur au xii* siècle; AI. Fauriel indique Texistence d'ooe épopée provençale au ix« siècle, par conséquent plus ancienne que l'épopée carlovingienne.
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les vies des sept sages (Dolopatosj, les guerres des princes étaient le snjet ordinaire des poëmes et des récits qni tons penchaient an merveilleux et qui tous étaient appelés romans, quel que fût leur genre, lorsqu'ils étaient écrits en langue vulgaire >. Bidpai et d'autres écrivains indiens et arabes fournirent aussi an moyen âge des sujets de fables et de récits.
Je remarquerai ici que les héros de l'antiquité païenne étaient travestis par les écrivains du moyen âge en paladins et en chevaliers errants, et qu'on leur attribuait à un haut degré cet esprit chevalei%sque et galant qui était le beau idéal de l'époque où vivaient les poètes; imitant ainsi les peintres et les enlumineurs, qui représentaient les Romains contemporains de Pilate avec des armures du temps des croisades et avec les étendards du prince allemand qui prenait le titre d'empereur des Romains. En outre, sous l'influence du mysticisme qui avait envahi la littérature, dans chaque histoire on cherchait des allusions, on faisait un étrange abus de l'apologue et de l'allégorie, en trouvant ou plutôt en créant là où il n'y en avait pas l'ombre. Ainsi dans les Gesta Bomanorum , Domitien devient un prince pieux et clément. Actéon dévoré par ses chiens est le symbole des souffrances de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Après avoir traduit ^ prose les vers d'Ovide sur le siège de Troie, le moine ajoute : « Ghers frères, Paris représente le démon; Hélène, Tàme; Troie, l'enfer; Ulysse, Jésus-Christ; Achille, l'Esprit-Saint. &
Ailleurs les coutumes de la féodalité et les usages de l'Orient sont niHés à l'histoire. — Pompée est le père d'une beauté gardée avec un soin jaloux par cmq champions et un chien. Les cinq champions f^résentent les sens; le chien, la conscience. — J'en ai dit assez sur ce sujet; qu'il me suffise d'ajouter que dans le passage du Rubicon on voyait le symbole du baptême.
Guerre, amour, magie : telle était la mythologie populaire du ^yea Age. Inaccessibles châteaux d'acier, où des magiciennes ^tiennent une beauté prisonnière; palais enchantés, où ceux qui P^trent perdent l'esprit, cherchent leur amante perdue, arrivent ^près d'elle et ne la reconnaissent pas; chevaliers qui parcourent les
' It6ro9tl Dominieo de Gastardis pro sex quatemis papiri emptis ab eodem et ^edUis Thome de Mueria pro icribendo quemdam romaDcium super Veteri et ^i9P0 Tettamenîo VI, den. grostot. Compte de Michel de Ferro, trésorier gé-
airs montés sur des griffons ailés; cors dont le son met une armée en fuite; écns dont Téclat aveugle ; casques et cuirasses qui résistent à tous les coups ; lances d'or qui en touchant détruisent tout enchantement ; belles dames qui s'arment du bouclier et de la lance et blessent avec d'autres armes que les yeux; telles étaient, avec d'autres semblables, les gracieuses fictions, qui, mises en vers et chantées, charmaient les longs loisirs de Thiver dans les riches manoirs et les châteaux solitaires.
C'étaient là, pour ainsi dire, les premiers creusets où se purifiaient les idiomes modernes ; les premières machines qui donnaient une forme à la pensée. C'était ainsi que chaque nation se préparait une littérature particulière. Mais cela ne commença que vers le xi« siècle. D'un autre côté l'étude des auteurs latins, non complètement négligée, l'usage de la langue latine dans les actes publics produisaient une autre littérature qu'on pourrait appeler savante, et qui n'était que le cadavre d'une littérature morte.
La décadence des lettres est toujours due à une erreur de jugement, et non au manque de génie, parce que la nature, toujours féconde, produit dans tous les temps des hommes de génie. Mais le jugement, et plus spécialement cette partie de jugement qui s'appelle le bon goût, et qui est le sentiment exquis du beau, se corrompt par des causes infinies, dont beaucoup, suivant la triste destinée des choses humaines, naissent précisément lorsque la civilisation et les lettres sont parvenues au plus haut degré de leur développement.
Cette erreur de jugement, qui d'abord tourmente et pousse à des vols trop hardis les paisibles Piérides, et les conduit ensuite à leur perte, s'était manifestée dans les lettres depuis plusieurs siècles, et la littérature latine était déjà dans une complète décadence, lorsque, au vc siècle, les barbares firent irruption dans toutes les provinces de l'empire romain : Vandales, Alains et Suèves en Espagne; Visigoths dans la France méridionale; plus tard, Vandales en Afrique et Visigoths en Espagne ; Bourguignons dans la France orientale; Saxons en Angleterre ; Hérules et Goths en Italie ; Huns, peuplade tartare, féroce et grossière , sur les rives du Danube ; une mer enfin de nations puissantes par le bras et la volonté, qui, par cela même qu'elles conduisaient avec elles les femmes et les enfants, et voyaient dans la victoire, non-seulement la richesse et la domination, mais b famille et la patrie, pouvaient difficilement être repoussées. Ces na-
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tions, plas on moins ennemies de la civilisation, contribuèrent à étmdre presque entièrement Féclat que les lettres jetaient encore. Cependant, sous le règne du roi goth Tbéodoric, ami des lettres, on admira Fél^ance barbare de son ministre Cassiodore, et plus encore, avec de meilleures raisons, les plaintes pbilosopbiques de Boéce, qui mourut victime de fausses accusations; et Ton donnait des applaudissements à la dure éloquence et à la pauvre muse d'Ennodins, évoque de Pavie. Mais leurs œuvres étaient encore admirables, si on les compare au style des siècles postérieurs, lequel alla toujours en déclinant jusqu'au xi« siècle. A un style corrompu par le mélange de mots barbares et de mots de la langue vulgaire, les meilleurs écrivams cherchaient à ajouter de la couleur et du relief par Tabondance des images, par Tartifice des tours çt des cadences, par des jeux de mots, par de bons mots et des pointes d'esprit. On peut voir un modèle de ce style prétentieux, dur et surchargé d'images dans le Polyptique d'Otton, évèque de Verceil. Le grand écrivain, selon les idées de cette époque, était celui qui remplissait ses périodes d'hémistiches d'Horace et de Virgile, qui donnait à sa prose barbare le mouvement du vers, qui avait le plus de hardiesse dans l'emploi des métaphores. Sous ce rapport, le xi« siècle avait une grande partie des défauts que l'on trouve au XMie siècle. Les œuvres de Saint-Pierre Damien nous offrent un exemple d'un style très-fleuri ; cependant on y observe une certaine mesure, et l'auteur, en effet, s'excuse de ne pas pouvoir satisfaire ceox qui cherchent dans les écrivains ces richesses de style. Mais, dans le pan^yrique d'Henri IV, œuvre de Benzon, évèque schisma- %ie d'Alba, on va de métaphore en métaphore, de jeu de mots en jeo de mots, et les poètes latins sont cruellement pillés pour servir ^ louanges d'un prince qui n'en méritait aucune, et de la prin- ^^csse Adélaïde sa belle-ûlle, laquelle méritait d'être louée avec des Paroles moins ambitieuses, sans être comparée à Marie, sans devenir '® sujet des litanies les plus étranges.
Le moyen Age est riche en poètes latins. Du v« siècle au xv«, de- P^ Aurélius Prudentius, qui écrivit la Psychomachie et les Hymnes, JU«qa'à Lndolphe de Luc, qui écrivit les Fkurs de la grammaire en ^efs hexamètres, et à Bernard Westerrode, auteur d'une PlainU mr ^^iat eUrieal, Abraham Leyser en compte quatre cent cinquante- ^lUatre, et certainement il est loin de les compter tous. Dans les
premiers siècles, à la beauté de la pensée s'unissait encore une certaine élégance dans Texpression latine; mais, plus tard, la oormption croissant, et la langue étant de plus en plus envahie par Tidiomc des barbares conquérants, et par les dialectes qui devenaient peu à peu des langues, on ne trouve plus de poésie que dans la pensée, laquelle a bien rarement une forme qui lui convienne. Les sujets de ces poèmes étaient la liturgie sacrée, la vie des saints, les mœurs corrompues des hommes, les guerres et les autres actions des princes. Il est vrai qu'ici, lorsque manque Tattrait de la poésie, Tintérèt historique ne manque pas. Corippe chanta les louanges de Justin; Ferius Elpericus, la rencontre de Charlcmagne et de Léon III; ErmolA. Nigell raconta la vie de Ix)uis le Pieux; un anonyme, celle de Char — lemagne; Abbon, le siège de Paris par les Normands; Yippon corab^ posa le panégyrique de l'empereur Henri III ; Benzon, évèque d'Alba., celui de Henri IV ; Fulcon chanta la première Croisade ; Gunter, les entreprises de Frédéric Barbcrousse, dans un poème intitulé : Ligutrien; Théodore de Valcouleur, la Vie d'Urbain IV.
Il y eut des écrivains qui mh-ent en vers les règles de la grammaire et les préceptes de la médecine. Il suffit de nommer Gilles de Corbeil, qui composa, en mille cinq cent vingt-cinq vers hexamètres un traité complet de médecine par ordre alphabétique. Il vécut à la fin du xiK siècle. Son poème est intitulé : Antidata.
Beaucoup d'autres poètes de diverses nations, mais surtout en Angleterre, attaquèrent violemment les mœurs corrompues do clergé. Gaultier Mapes, clerc d'Henri II, roi d'Angleterre, mit dans ses attaques tant d'esprit et de colère, qu'il semblait poursuivre iioe vengeance particulière. Les discours de Goliath, la plainte contre les évèques, les invectives contre Rome, sont des témoignages d'une licence effrénée dans la conduite du clergé et dans la satire de l'écrivain. Dès le xiie siècle, l'Angleterre était l'ennemie de Rome. Je ne sais si c'était parce qu'elle était plus en proie aux exactions des agents du pape, ou parce qu'elle était moins religieuse. Le fait est que les œuvres de Gaultier Mapes, de Mathieu Paris et d'autres écrivains qui vécurent à la fin du xii» siècle et dans le xiii« siècle, ressemblent souvent aux déclamations les plus véhémentes des hcrèsiarques des xiv«, xv» et xvi® siècles. Gaultier Mapes, Mathieu PAn^» et tant d'autres qui écrivirent à la cour et sous les yeux du roi iV ^^' gloterro, faisnient déjfi pressentir Jean Wiclof.
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On doit une mention spéciale, parmi les pointas latins du moyen âge, au célèbre Alain, qui enseigna la théologie à Paris, et fat, à cause de ses vastes connaissances, honoré du nom de docteur universel. Il vécut au xii« siècle. On ne sait pas s'il naquit en Ecosse ou ea Allemagne. II écrivit en hexamètres YAntir-Claudien, Dans ce poème, plein de beaux tableaux, et plus riche encore en science morale et métaphysique, il voulut peindre le type de T homme parfait. Il écrivit en vers mêlés de prose la plainte de la nature contre le vice de ceux qui cudurU in incudt qwB semina nxUia monetat ; le Grand Doctrinal, ou le livre des paraboles ; le Petit Doctrinal, ou le livre des proverbes. I-.es vers de ce dernier ouvrage sont des vers élégiaques, et non des vers léonins, comme l'affirme Dnvergier. On Appelle léonins, probablement du nom de Tinveutçur, les vers hexainètres ou pentamètres qui avaient la même consonance au milieu ©t à la fin de chaque vers! On trouve quelques vers rimes dans Virgile, Horace et Ovide ; mais ils sont si rares qu'on ne sait si cette <^oiîsonancç est le fait du hasard ou de l'art. Après le xi® siècle, ces ^ers furent très en usage '.
Urbs bona, num dnmi, vi flammfti lurbine fumi
Non ila consumi digna resedit humi.
Nata Junonis et iniqui fraude Sinonis
Clamqae datis donis expoliata bonis.
Il est ici question de Troie, et l'auteur (le ces vers est Hidelbert, qui, ^e simple moine de Cluny, devint évèque du Mans, et mourut, d'après Papcbrœck, en 11 32; et quatre ans plus tard, si nous en croyons ^irœus.
Vers le xi« siècle, on se servit beaucoup de la poésie rhythmique, c'est-à-dire composée de vers d'un nombre presque égal de syllabes, ^yant une certaine cadence harmonieuse et s' aidant de la rime. C'é- ^itlà le premier pas vers la poésie moderne, et cela attestait que s'était perdue la véritable prononciation latine, laquelle devait rendre sensibles à l'oreille les brèves et les longues, môme des mots de doux syllabes.
1 noue et verb» \irlatein ilinde sopcrbis.
VinoiLE.
Qnot cœlnai stellu lot habel tna Borna pnrilas.
Ovide.
10 tCONOMIB POLITIQUE DU MOYEN AGE.
Beaucoup d'écrivains, et entre autres Quintilien, connurent cette distinction entre le mètre et le rhythme; le mètre est une mesure exacte de pieds ; le rhytbme est une harmonie produite par des alternatives de brèves et de longues, soumises à aucune r^le déterminée; cette harmonie peut exister aussi dans la prose. La poésie rbythmique est la poésie des peuples grossiers; aussi Horace l'appelle horriâv» numerus ScUumius. A Rome, c'était la poésie du peuple; le moyoi Age y ajouta la rime ; on tint mieux compte du nombre des syllabes, et on en fit la base de la poésie de toutes les langues modernes ; peutêtre encore en cela, les Arabes furent nos maîtres >.
Du reste, si on ne rencontre pas, au moyen âge, de parfût poète latin, il y eut cependant, surtout au commencement et à la fin de cette longue période de dix siècles, quelques poètes assez habiles pour faire attribuer à Ovide, les poèmes de PiUice, de Philomela, de Vatula, que quelques-uns croient d'Oiilius Sergianus, d'autres de Léon le Bibliothécaire.
Le tableau des poètes latiiis qui écrivirent dans chaque siècle, sera plus éloquent que tout ce que nous pourrions dire pour faire connaître l'état plus ou moins florissant des lettres à chaque, époque ; eo faisant remarquer que le petit nombre de poètes que Ton trouve daos les siècles postérieurs au xii«, est dû à l'usage des langues vulgaires qui conunençaient, comme nous le verrons, à jeter de profondes racines, et qu'on doit considérer cela comme un progrès de civilisation, tandis que le nombre décroissant des poètes aux vue et viii« siècles, est au contraire un signe de barbarie ^.
V« siècle, poètes latins 15.
Vie — 25.
Vile _ 13.
Ville _ 10.
IXe — 57.
Xe — 27.
Xle — 54.
Xlle — 99.
XlIIe — 62.
XlVe — 35. fi
XVe — 57. f^
< Maratori, Antiq. Ital,, dis». II. f ^
* Leyser, Hittoria poetarum et poematum medii œvL ] [y^
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Eq même temps se dépouillaient des entraves de la barbarie primitive, et essayaient de s'élever à la dignité de langues, en France Fidiome provençal et Fidiome français , en Italie un des nombreux dialectes qu'on parlait dans cette péninsule.
L'origine des dialectes ne peut, ni uniquement, ni principalement être rapportée à la corruption de la langue latine, à moins qu'on ne suppose que les peuples soumis par les Romains n'avaient pas un idiome qui leur fût propre, ou que les vaincus, adoptant la langue des vainqueurs, avaient entièrement oublié celle que parlaient leurs aieox : deux cboses qui nous paraissent également impossibles ^
En effet, en 842, Louis le Germanique, en faisant alliance avec son frère Charles le Chauve, jurait d'être fidèle au traité, et son serment était en langue romane '. Dans le même siècle, l'Église recommandait, m beaucoup de provinces, à ses ministres, de prêcher dans les deux langues, latine et romane-rustique ou germanique, pour être plus f&cilcment compris >; en 890, Waldiamnus, moine de Saint-Gall, traduisait le Psautier en langue germanique. Toutefois, la ronde militaire de la garnison de Modène, et d'autres témoignages certains, semblent prouver qu'avant le xi« siècle, la langue latine était encore, surtout en Italie, comprise par le peuple. Quoi qu'il en soit, à la fin dn xiK siècle, la restauration politique des communes, les fréquents rapports avec l'Orient, dus d'abord au commerce des Italiens, ensuite anx croisades, l'exemple des Arabes, chez lesquels brillaient du plus grand éclat les lettres et les sciences ; toutes ces causes de civilisation, jointes à la protection généreuse des prbficcs, donnèrent un souffle de ^e aux dialectes, les rendirent plus corrects, les plièrent à l'harmonie da vers; et la langue italienne dut beaucoup à l'idiome franc, idiome <^nyentionnel et commun, parlé par les diverses nations qui accoudaient en Orient. Des traditions héroïques, contenues dans des chants populaires, circulaient dès le règne de Charlemagne, qui les recueillit
' Ueiistence sons la domi Dation romaine d*ane langue nobilit et d*ane langue pUbeia n'est plas doatense. La plebeia défait être la langue primitive ^ aborigènes modifiée par le mélange de la langue des conquérants. C'est à *^^tle langue du peuple qu'on doit, h mon avis, rapporter Torigine des dialec- ^ QKMlemes. Y. Ciampi et Bœhr, Geschiehte der romitchen lUteratur [Hist. de *• ^ittérahire romaine), Nouv, Revue germ,^ tom. XV.
' tforat., Ant. liai. Dissert. XXXIII.
' Concile do Turin, de 8i3, et concile de Mayence, de 847.
et y tronyait le plus grand plaisir. C'est dans ces traditioiis que les moines prirent le sujet des épopées latines, où poisèreiit à leur tour des sujets tous préparés de ballades et de romances, les nombreux poètes vulgaires du xif siècle ^ On appelait trouvères dans le nord de la France, troubadours ou trouteurs dans le midi, les poëté^ vulgaires qui allaient de château en château, de cour en cour, égayant les festins, charmant les longs loisirs de Thiver par des chants de guerre, par des tensons poétiques, et plus souvent par de gracieux chants d'amour. Quelques-uns de ces poètes se faisaient payer leurs vers, mais en général ce n'étaient pas des gens de basse extraction, c'étaient des clercs on des gentilshommes, sachant également manier la plume et l'épée, comme lesminnesingers ou chantres d'amour des bords du Rhin. Et trois princes de la famille impériale de Souabe ne dédaignèrent pas de se dérober aux graves occupations do gouvernement, pour se livrer â l'art divin de la poésie : Henri V, Frédéricif et Manfred. Le lordgrave de Thuringe, Hermann, recevait dans sod château de la Wartbourg les plus célèbres minnesingers, et se plaisait aux gracieuses images et à la douce harmonie de leurs cbants '.
Les premiers troubadours parurent en Catalogne et en Provence, provinces réunies en 111 2 sous la souveraineté de Raimond Bérenger. On les appela troubadours du mot trobas, chanson populaire. Lears vers étaient en langue romane qui, ennoblie par eux, était étudiée par les poètes des nations étrangères, comme si elle avait été la seule qui fût propre à la poésie. -
Les sujets des chants des troubadours furent les croisades, l'amour de Marie, qui ne fut pas toujours assez spiritualisé, les guerres contre les Albigeois, les luttes des familles de Souabe et d'Anjou, Tarnoor chevaleresque et plus rarement 1 amour charnel. Les SirverUes étaient des satires dont les traits faisaient non-seulement des piqûres, mai^ de profondes blessures. Les troubadours étaient en général ennemie
' Les chants recueillis psr Charlema^e sont cités par Albérie, sous le titras de Hervicœ eanlilena, — De la Carne, Mémoiru tur Ut princiffoux nunmmn^ -^ deVhist. de France. Mém. de rAcadémie des Inscriptions, XV. ^Genion^'* Getehichte der poetUehen national litteratur der Deuttchen (Hist. de la Uttér. d^ ^ tionale des Allemands) .
3 Ce château est sitaé entre Francfort et Eisenach. Le nom de ces poêt^R^ s*écrit plas commanément anjourd'hni minnetanger. Le Tenson do chlte^o a< ta Wartltourçt poème du xiu* siècle, est célèbre; sa date eiacte est IS07.
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e la papauté, et dons la guerre des Albigeois, tous, excepté un seul, rirenllê parti iu comte de Toulouse.
Les troubadours étaient toujours errants ; ils voyageaient de pays npays, de cbàteau en château; beaucoup faisaient le voyage de alestine; beaucoup aussi finissaient leurs jours dans un monasyre».
L'histoire de la poésie des troubadours se divise en trois époques, a première, de 1090 à li40, est l'adolescence de Tart; le plus ce- ^bre troubadour de cette époque fut Guillaume de Poitiers. La se- Dnde, de 1140 à 1250, est le temps de son plus grand éclat. Alors rillèrent Bernard de Ventadour, Bertrand de Born et Amauld Daiel, le premier didactique, le second élégiaque , le troisième satirioe. Mais ils furent tous dépassés par Girard de Bomeil. La troisième poque, de 1250 à 1300, est une époque de décadence rapide. On y emarque Giraud Biquier'.
Les trouveurs du Nord de la France étaient appelés troutères. eoT poésie est bien loin de pouvoir être comparée à la poésie es troubadours >. Les satires des trouvères portent le nom de
Hm. Les ménestrels, en Angleterre, furent d'autres pâles imitateurs
spoëtes provençaux.
Les troubadours de Provence et de Catalogne acquirent tant de
lommée, que leur dialecte fut un instant le plus répandu, et que
Cours d» M, Ampère, — Journal de Vinstruction publique, 1838. — De
1, Recherches sur la langue catalane. Mémoires des antiquaires de France ,
YI.
1 6ft fait mention d*an troabadoar qni reçut de Targent da comte Pierre vie» en iS68, dans le compte de Thôlel de ce prince : Libravit de Fer- \iUti de dono domini quia fecerat versus quos apportaverat domino Vi
Ilot, Hist, littéraire des Troubadours (cet auteur n*A fait que publier le
tongues et savantes recherches de la Curne de Sainte-Palaye). — Dieix
iê der Troubadours (la Poésie des Troubadours). — Schlegel, Obser-
nar la langue et la littérature provençales. — Raynooard, Choix de
nriginales des Troubadours, — Jubinal, Jongleurs et Trouvères, ou
«dilf, épUreSj etc., des Xlli* et xiv« siècles, — Id., Œuvres complètes
mf, trouvère du \n\* siècle, — Michel, Lais inédits des xii« et xiii*
- Le Roman du roi Flore et de la belle Jeanne, etc. — V. encore
! Gallois, Anseis de Chartage, le Roman delà Violette; Ogierle Da-
wcoup ^autres poèmes famcuz.
les Italiens même rapprirent et s'en servirent pour leur poésie. Mais cela ne dura pas longtemps. A la cour de Fempereur Frédéric U, roi de Sicile, prince instruit et protecteur des savants, Fidiome italien se montrait déjà avec cette abondance et cette élégance des mots, avec cette accentuation harmonieuse, avec cette structure si noble et si pure, qui le rendaient si supérieur aux autres langues modernes; et tandis que Fidiome provençal s'arrêtait au milieu de ses progrès et restait dialecte, que Fidiome français mettait plusieurs siècles à s'ennoblir, quoique déjà il fût beaucoup parlé ' et employé dans les écrits en France et en Angleterre, Fitalien s'éleva à cette hauteur d'où il ne devait plus descendre ; et cela fut l'œuvre de trois grands écrivains, dont un seul eût suffit pour rendre un peuple illustre, et qui naquirent tous trois dans la petite province de Toscane : Dante, Pétrarque et Boccace.
Dante, le plus grand homme du moyen âge, après Charlemagne et Grégoire VII ; Dante, si grand pocte, que pour trouver un poète digne de lui être comparé, il faut remonter jusqu'à Homère, parcourut avec son terrible génie les sphères supérieures, descendit dans les abtmes et embrassa dans son divin poome, non-seulement ce qu'on enseignait de son temps à Paris et à Bologne, mais les mystères da monde invisible , qu'il ne chercha pas dans les fictions des Grecs, mais dans les dogmes de la religion catholique. Dante créa la véritable poésie moderne, en montrant par son poëmc que toute nation ados sources de poésie qui lui sont propres, et que les fables de Rome païenne ne conviennent plus à l'Europe régénérée et chrétienne*.
De même que le fluide électrique, cette cause de si nombreux et si
' Dès le XIII* siècle, la langue française était la langue du commerce, et avait ce caractère d'universalité qu'elle a aujourd'hui.
3 A l'université de Berlin, il y a une chaire destinée uniquement à la leclore et aui commentaires du divin poëme. Elle était occupée en i8S6 par le professeur Uhden. Le professeur Zeune enseigne ce qu'il est possible d'enseigner de la langue des Goths. Van der Hagen explique les Niebelungen. La Urge organisation des universités allemandes, le talent des professeurs, les honneors qui les entourent, la bonté des méthodes d'enseignement nous font rougir de la pauvreté de semblables institutions dans notre pays. En 1826, daDsToai* versité de Berlin, il y avait plus de cent professeurs, parmi lesquels i5 de jurisprudence, 30 de médecine, 15 de sciences naturelles» 6 de sciences poli* tiques, 7 de sciences historiques, 18 do philologie. Et ces chaires étaient iUo^ trées ou le sont encore aujourd'hui par les Savigny, les Qàns, les Hafel^odi
LIVRE n, CHAPITRE VI. i
»rodigietix phénomènes, est répandu dans tous les corps terrestres, insi dans Tesprit de chaque créature raisonnable, brûle plus ou Qoins ce feu divin que nous appelons poésie.
La poésie est une lumière qui nous fait voir plus haut que ne iemble le comporter notre nature; elle nous donne une espèce de leconde intuition ; elle nous fait voir des choses supérieures à la na- ;ure humaine. Elle nous nourrit d'images et de pensées éveillées par les objets qui nous entourent, mais qui émanent plus directement du Créateur et ont leur source dans le ciel. La poésie est une flamme qoi excite en nous des sentiments plus sublimes et plus vifs, que ceux qui nous viennent seulement des sens ; sentiments qui s'élèvent aux sources d'où émane le beau , d'où nous est départie à chacun avec la ^,la règle secrète du juste et du saint; sentiments qui enchaînent une âme à une autre âme; sentiments qui nous font comprendre comme de ces harmonies partielles se forme cette harmonie universelle, cet amour qui est Tintelligence et l'àme de toute la création.
Cette poésie de sentiments et de pensées est, selon nous, répandue, avec des proportions diverses, dans tous les hommes, et constitue cette partie de l'àme qui reflète plus particulièrement un rayon de Tessence divine. C'est le témoignage le plus éloquent de sa nature immortelle; c'est un pressentiment, je dirais même presque une jouissance anticipée de ces douceurs ineffables, que promettent toutes les fausses religions, mais que peut seule donner la vraie religion aux esprits des élus, dépouillés de leur enveloppe mortelle. Chaque bomme a en lui une étincelle de poésie; et dans les grandes joies et plus encore dans les grands malheurs, presque chaque homme la sent; et il eu est peu, même parmi les plus froids, qui ne la sentent la moins une fois pendant leur vie, dans quelque solennelle, dans Vidque mémorable occasion.
Mais nous appelons poète .celui chez lequel cette étincelle grandit et devient un feu ardent ; nous l'appelons poète, lorsque, dans des paroles dignes de l'esprit divin qui rayonne en lui, il nous communi- Vêla lumière de son intelligence, la chaleur de son cœur ; lorsque, ^l'écoutant, nous sentons s'éveiller en nous cette étincelle de poésie Va se trouve cachée, et que nous voyons grandir les objets dont il
^Hegel, les Jacobi, les Uayne Jes Weiss, les Raumer, les Van der iiagcu, ^BlQffl,los LeO, les Witle, elc Uibliolh, aUemande, tom. 11, 100.
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nous parle, disparaître les limites de notre horizon borDc, le mondes entier s'élargir et n'avoir plus de confins.
La première et la principale source des inspirations poétiques est, sans contredit, dans les traditions religieuses. La grandeur de:^ êtres qu'elles offrent à notre pensée, et desquels émanent les bien . et les maux qui se mêlent sur la superficie da globe; le tère qui précède l'homme avant sa naissance ; le mystère qui l'i compagne lorsque la partie divine de son être retourne aux régioi inconnues d'où elle était venue; la nécessité d'une récompense oe d'un châtiment qu'il doit recevoir selon qu'il a injustement souCferr ou injustement joui en ce monde ; enfin, toutes les diverses théories de l'autre vie que la raison a reconnues, la foi a acceptées, ou que l'imagination s est plu à décrire , quel sujet plus puissant pour exciter la ven'e poétique, pour inspirer des chants immortels !* C'est, en effet, dans la part que les dieux et les autres êtres surhumains prennent à l'action, que se trouve la plus grande beauté des poètes de l'antiquité, leur puissant attrait ; la fascination qu'exercent sur notre esprit, quoique avec des moyens et des idiomes si différents, les poètes grecs et romains et les nuageux Scandinaves, et encore ces Indiens, restant, malgré les siècles, dans une constaote immobilité d'opinions et de mœurs : peuple qui matériellement se renouvelle, mais en réalité est toujours ancien, et tel que nous le montrait, il y a trois mille ans, le plus ancien des historiens, Hérodote.
La religion chrétieuiic, née au moment où Rome commençait à décliner, troubla la source de la poésie païenne, et contribua, sans aucun doute, à sa décadence. Elle aurait pu remplacer les gracieuses fictions des Grecs par des conceptions d'autant plus grandes qu'elles auraient été plus vraies ; mais elle n'avait pas, comme les païens* une langue qui put lui ser^ir pour cela, et ensuite, dans les premiers temps de rÊglisc, les fidèles étaient seulement des hommes d'action ; la poésie était plus dans la pensée que dans les paroles, et le sang de^ martyrs qui souriaient au milieu des tourments, en confessant la foi du Christ, était la plus sublime des hymnes.
Ce ne fut donc qu'après le \« siècle, lorsque, de la corruption Ji* latin barbare, des mots des ahorigènes, et d'autres mots dérivés d^ idiomes des conquérants, se forma, ou plutôt se divisa, la gran J^* famille des langues modernes, qu'il put y avoir une poésie cbrt*-
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tienne ; [ftésie riche en mots faits pour exprimer les grands mystères et les sublimes préceptes de la religion, et n'étant plus obligée, comme auparavant, à emprunter des expressions à une langue préexistante, à rechercher des similitudes et des analogies qui ne peuvent jamais avoir l'énergie ni Tévidence de la \érité.
Mais la religion chrétienne, sublime et sévère, serait difficilement devenue un sujet de poèmes, si on avait dû entièrement repousser les gracieuses inventions de la poésie grecque. Sans toucher au dogme, pourquoi rejeter un puissant moyen poétique que Ton trouvait dans ces charmantes personnifications des vertus et des vices, et des attributs généraux de la nature ? pourquoi renoncer à cet ensemble d'images que rappelle à l'esprit le seul mot de Flore? pourquoi enlever les naïades et les napées aux eaux limpides, les dryades aux forêts, Neplune et Anipbitrile, Téthis et Nérée à la mer?
Ijd premier qui connut cette grande vérité, le premier qui voulut utiliser la fable des Grecs au proût dos dogmes et des mystères catholiques, fut ce grand et puissant poète. Dante, qui, dans son triple poème, grAce à cet heureux emprunt, et surtout en embrassant, ce qui était plus difiicile, toute la philosophie <le son temps, atteint les limites les plus lointaines qu il soit donné h l'honmie d'atteindre. Dans . une sphère inférieure, Pétrarque imita son exemple, et il mêla les idées platoniciennes, qu'il avait puisées dans les doctrines de saint Augustin, à la poétique histoire de ses amours avec Lanre.
Au xiF siècle, siècle de la métaph} sique par excellence, les hommes, «û subtilisant sur la nature de Tamour, s'aperçurent que la passion du cœur pouvait exister sans la passion des sens: et ils imaginèrent inculte que l'on rendait à la beauté, sans autre espérance que de ^oir son amour partagé, de jouir quelquefois de la vue, de baiser ^ns quelque rare occasion la main ou la joue, et de porter les couleurs delà femme aimée.Tout soupçon de pensée mauvaise disparaissait ^si. Ce fut un honneur pour une dame ou demoiselle d'avoir un loyal heureux, ou poète ou guerrier, lequel, soit par des ballades ou des chauts d'amour, soit par des entreprises difticiles, rendit fameuse la beauté adorée. Pour plaire à sa dame , on se soumettait aux plus étonnantes épreuves, et lorsque, vers la lin d'un repas solennel, on apportait sur la table un paon, un cygne, un faisan, tous les amoureux présents faisaient sur Toiseau mystérieux le vœu d accomplir en l'honneur de leur dame quelque difficile entreprise; et souvent, II. 2
un anneau de fer, placé au bras gauche, indiquait, avadt Faccomplissement de leur vœu, qu'ils étaient esclaves d'une promesse.
11 y avait pour juger les questions de galanterie des tiibunaox présidés solennellement par de belles dames, et appelés Cours d'amm, devant lesquels on discutait sur les devoirs des amants, on décidait certaines questions, par exemple, si Tamour peut exister sans jalousie, et si Famour peut exister entre personnes mariées. Sur la dernière, la comtesse de Champagne, qui peut-être ne connaissait pas les suprêmes douceurs du chaste amour conjugal, décida que le véritable amour ne peut exister entre mari et femme ^ Dans les bis- ^toires de Provence, nous rencontrons les fameuses cours d'amour de Pierrefeu, de Signes et de Romanin, et les noms de Stéphanette de Baulx, de Briande d' Agonit, comtesse de Luna, de la comtesse de Die et de Béatrix de Savoie, comtesse de Provence, célèbres par leurs connaissances en chastes amours et en matière de galanterie.
Cet amour pur de tout mélange devait séduire toute àme délicate, et il séduisit Pétrarque ; le poète s'éprit d'une belle et noble demoiselle d'Avignon, appelée Laure; et son amour lui inspira des vers si doux, que les anciens ne connurent jamais de poésie si suave. C'était une poésie nouvelle, non-seulement par la langue, mais encore par la pensée, parce que, délivrée de l'entrave des sens, elle s'élevait à la sainte union des âmes et disait à la femme aimée :
« e sai ch* io mai non voisi
» Altro da te che il sol degli ocbi tuoi.
Si Dante est le plus grand poète des temps modernes, Pétrarque en
> Noas trouvons dans un manuscrit : De arte amatoria et reprobaM^ amorisj par André, chapelain de la cour royale de France, qui vivait vef 1170, les motifs de ce jugement : a En efTet, dit la comtesse de ChampagoCf les amants s* accordent tout, mutuellement et gratuitement, sans être contraints par aucun motif de nécessité, tandis que les époux sont tenus par4)^ voir de subir réciproquement leurs volontés et de ne se rien refuser les onsaoi antres Que ce jugement que nous avons rendu avec une extrême prodeoce.
et d*après l'avis d'un grand nombre de dames, soit pour voas d'une vente constatée. Ainsi jugée l'an 1174, le 3*jourdes kalendes de mai, indiclion Vli*' Il paraît que cet arrêt fit xnrisprudence, car dans un jugement rendo pAf'' reine Eléonore, nous trouvons ce qni sait : « Nous n'osons contredire r<<^^ de la comtesse de Champagne, qni par un jugement solennel a ptononcéfi^
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est le plus suave, et le rayon de philosophie platonicienne qui brille daDs ses vers, nous les fait encore aimer davantage. Le poème latin de Y Afrique, qui lui valut l'honneur de la couronne poétique au Capitole, est aujourd'hui oublié. On parle peu, et peut-être à tort, de ses ouvrages en prose, où nous apparaissent toute la beauté de ce ^nîe et de cette àme, un amour insatiable de la science, les soins qu'il mettait à la recherche des manuscrits, le culte un peu exagéré des classiques et des souvenirs de Tantique Rome, le désir de gouvernements plus modérés , la haine contre les armes mercenaires et étrangères qui infestaient Tltalie, et les honneurs qu'il reçut de l'empereur Charles IV, du roi Jean de France, du roi Robert de Naples, dXrbain IV, de Galéas Visconti, de la seigneurie de Venise, du seigneur de Padoue, et d'autres princes, qui en honorant un grand homme s'honoraient eux-mêmes.
Boccace eut un talent merveilleux pour donner à ses récits tout rintérét dramatique qu'ils pouvaient avoir. Le Décameron, dont la terrible mortalité de 1348 fut l'occasion ou le prétexte, sera toujours un rare exemple de l'art de raconter; et il serait encore plus admirable , si Boccace , soit par caractère, soit par prédilection pour les auteurs latins, n'avait été conduit à vêtir sa prose de la solennelle toge romaine, au lieu du vêtement simple et léger qui convenait aux paroles d'un joyeux conteur.
Grâce à ces poètes, la langue italienne atteignit un haut degré de perfection. ladiome provençal resta un dialecte. I^idiome français se développa, mais pendant longtemps encore il n'y eut pas de grands écrivains dans cette langue. Déjà avant le xi« siècle, on écrivait en idiome germanique. Sans parler de la Bible traduite au iv« siècle, en idiome gothique, par le fameux Lfilas, évêque des Visigoths * , et nous en tenant seulement au véritable idiome germanique, nous dirons que, dans le ix« siècle, Otfrid, moine bénédictin de Wissembourg,
le féritable amoar ne peat exister entre époui, nous approuvons, etc. » — il eiistait an code d*aoiour auquel se conformaient généralement les cours d'a- Dioar. Il est rapporté par André, le chapelain, dans le manuscrit cité plus
baut.
1 Zahn en publia (1805) une édition conforme au fameux Codex argenteui de la bibliothèque rrUpsal. D*autres fragments de cette traduction furent troa?é« dans les bibliothèques Ambrosienne et Vaticane, par Angelo Mai, et 4Nibliét par le comte Carlo Castiglioni.
écrivait en vers la paraphrase des quatre évangiles, afin de remplacer, s'il était possible, par des chants religieux les chants licencienx chantés parle peuple '.
Trois dialectes furent parlés successivement en Germanie; lefraiic, le sou&be et le saxon, appelé haut allemand (?u)chdeut$h). Le fnoe est celui qu'employa Otfrid ; il fit place au souabe du temps des Dohenstauffen. Ces glorieux empereurs, passionnés pour la poésie et la musique, pendant qu'en Sicile ils accueillaient les poètes italiens dans leurs palais, et ^pnnaient naissance à cette langue de cour, ou italien illustre, selon les expressions de Dante, laquelle, écrite et parlée dans toute l'Italie, n'appartient d'ailleurs à aucun de ses nombreux dialectes; ces empereurs étendaient aussi leur protection sur la Souabe, leur patrie; c'est alors que fleurirent ces joyeux minnesingers on chantres d'amour, qui imitèrent avec succès les troubadours de Provence, et renouvelèrent dans le château de la Warbourg les poétiques tensons du Midi. I^s plus illustres de ces poètes furent Geoffroy, de Strasbourg ^, Volfram, d'Eschenbaeb, et Henri d'Ofterdingen. C'est à cette époque que l'épopée célébra les merveilleuses prouesses de Diechtrict de Bern (Théodoric de Vérone), nom sous lequel on voulait désigner le roi des Ostrogoths, le plus grand prince de la race des Amales. Alors un poète habile, dont le nom est encore douteux, donnait une meilleure forme à ce fameux poème des Niebelungen, qui contient, au milieu des fables de la mythologie Scandinave, les plus anciennes traditions des Burgondes, après qu'ils se furent établis sur les rives du Rhin dans les premières années du v« siècle. Ce poème est le monument le plus important qui nous reste de la poésie germanique aux temps des minnesingers. Il resta longtemps dans l'oubli, mais aujourd'hui on en connaît l'importance, et comme poème, et comme dépôt de traditions historiques remontant jusqu'à Attila ^. Aujourd'hui on connaît le courage féroce de Tama-
1 HofluianD, Bonnet Briichtuke vom Oiftid (fragments d'Otfrid), bibliothèque allemande, 1249. Ce poëme a été publié récemment par C.-O. GralT, à Kœnisgberg.
3 M. Van der Hagen, éditeur des Niebelungen, a publié eu deux rolmnes les œuvres de Geoiïroy de Strasbourg, avec une savante introduction et un Dictionnaire.
s La première édition complète des Niebelungen fut publiée en i78t par Christophe Muller. Jean de Muller, le grand historien de la Suisse, en coo-
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I Branbild, vaincue par la rose, et épouse de Gundabar )i de Bourgogne, et les prouesses merveilleuses de Sitrahj^on qui trouva le seul point vulnérable de son lerrible- vengeance que tira de sa mort la blancbe longue chevelure, sa fiancée. Depuis quelques années, les gloses des Niebelungen abondent. A. G. deScblegel qui fit de ce poëine le sujet de leçons publiques. Au* s plusieurs universités d'Allemagne, il y a des chaires (commenter *.
iens documents de l'idiome néerlandais, sont un capiet un fragment de poëme à la louange de Louis IFI, de traduction des psaumes, par Notkin, abbé de St-Gall, nent du xi« siècle. Mais ce dialecte ne commença pas à fleurir avant le xiii» siècle *.
glais, qui vint le dernier de tous, se formait lentees empruntées à d'autres langues, et dont il transrs le son et souvent la signification. Ghaucer, contemrateur de Pétrarque, tenta de Tennoblir, en traduisant I Rose, et en écrivant, à l'imitation du Décameron, un es intitulé le Pèlerinage de Canterbury. Mais de longues ^rent avant que l'Angleterre eût une littérature na-
ssion de conserver et d'accroître le trésor des connaines fut au moyen âge dignement remplie par les > par Mahomet aux honneurs de nation , poussés par leur religion et par cette immense ardeur que donne lélyles des nouvelles croyances, à des conquêtes rapi- 'cbèrent, après la gloii'e des armes , la gloire dans les aient des écoles à Bagdad, à Samarcand, en Egypte i mcore à Cordoue, à Grenade, à Séville. Ils pcrfection-
, et chercha à séparer la vérité historiqae des fables qai Ten-
LachmaDD et Grimm suivirent son exemple.
ngen, traduclion de madame Morean delà Mellière. — Menzel,
nds, l. — Vah der Hageo, tntroducUon à VEdda. — A.-G.
g Uttérairet de Heidelberg, 18t6. — Stœber, Précit de l'hit-
tiérature des Allemands,
îre de la langue néerlandaise (en langue hollandaise). — Mar-
€ hollandaise, — Revue germanique, tom. II.
naient les études médicales, les sciences physiques, ils coltiyaiait avec succès Fastronomie.
Les Arabes conservèrent et perfectionnèrent plutôt qu'ils n'inventèrent. Ils traduisirent les ouvrages des principaux philosophes grecs. Les Éléments d*Eudide furent le premier livre qu'ils firent passer dans leur langue. Dans VAlvMigesteAQ Ptolémée, ils trouvèrent la base de leurs études astronomiques. Des Égyptiens, ih apprirent la science hermétique; d'Aristote, d'Hippocrate, de Théophraste, de Dioscoride, la philosophie, la médecine et l'histoire naturelle; des Indiens, vers le i&« siècle, ce célèbre système de numération, fondé sur la valeur de la position des chiffres, qu'ils enseignèrent ensuite aux Occidentaux accourant à leurs écoles, et qui fut propagé par un traité spécial de Léonard Fibonacci, de Pise, dont le père était notaire des marchands de sa nation, à la douane de Bougie, en Afrique. Il parait que c'est aussi des Indiens que les Arabes apprirent l'algèbre, cultivée chez ces peuples avec tant de succès, que les traités de Brahmegupta et de Bhascara Acharya, composés, le premier au vii« siècle, le second au xii«, et récemment traduits en anglais, auraient été, il y a soixante ou quatre-vingts ans, au temps d'Euler, très-utiles an progrès de l'analyse algébrique. AuxChmois, par l'intermédiaire des Arabes et des Mongols, nous devons le papier et une dérouverte encore plus précieuse, Ja boussole. Ijsl poudre de guerre était aussi connue par les Chinois, mais il n'est pas certain que le secret de sa composition nous soit venu en Occident de la Chine*. Les Chinois connaissaient la propriété de l'aiguille aimantée, plusieurs siècles avant l'ère chrétienne, et ils en avaient observé la déclinaison, lorsqu'en Europe on commençait à peine à se servir de l'aiguille mobile. En outre, les Chinois, guidés par cet instinct de classification qui leur est naturel, trouvèrent, en inventant leur écriture, la méthode de la terminologie linnéenne; ils formèrent des caractères destinés à désigner les espèces , comme Linnée avait des dénominations binaires, l'une commune à toutes les espèces du genre, l'autre variable avecle= nom de chacune d'elles ^. Enfin, c'est de la Chine que les voyageurs du moyen âge nous apportèrent les premières notions du papier—
> Pèç le x« siècle, les Chinois avaient des cliars fulminant; désignés Tonomatopée expressive pao.
^ Ampère, De la Chine et des travaux d'Abel Rémutat.
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âes ponts suspendus, des puits artésiens, des passeports, de change, de la gravure et de Timpriinerie ; car les Chiarent aussi l'usage des caractères mobiles, bien qu'il les idonnés pour se servir de caractères gra.vés sur bois. La i nous vint en plus grande partie de TOrient. Ce qui t, et fut peut-être une conquête moderne du génie de TOcdéjà très- ancien dans les Indes, et plus ancien encore sur le la mer Jaune. L'édition princeps des classiques Chinois
hinois, maintenant immobiles, parce qu'ils croient tout saluent, il y a treize siècles, en Tartane, dans l'Afghanistan, ide.s, dans le Baddakan, dans l'Ondyana, dans le Candahar Perse orientale ^ ; et quelques siècles auparavant, pendant te mourait empoisonné par les Grecs, vivait, en Chine, le osopbe et moraliste Confucius, qui donna à ses préceptes apodictique.
[>es, d'ailleurs, non-seulement conservèrent et transmirent entaux, mais accrurent le dépôt sacré des sciences. Albaire de grands progrès à la trigonométrie, en substituant ux cordes. Ce savant, Geber et Ebn-lounis, trouvèrent les théorèmes de trigonométrie sphérique. Les Arabes ent peu à peu l'usage des tangentes en astronomie. Pro- Itivée par Al-Mamoun et par Adadeddaoulat , cette science Que populaire en Orient, et au x« siècle elle comptait nombre d'adeptes. Les Maures d'Espagne avaient porté rrigation des terres à un rare degré de perfection ^. Enfin, ;éographes arabes que sont dues les premières notions sur "ation de l'Afrique et sur les Indes ^. issance des sciences précéda de beaucoup celle des lettres, rop difficile et surtout trop long, d'en suivre les progrès s des siècles si peu connus. Je dirai seulement, qu'au Gerbert, né en Aquitaine, abbé de Bobbio, archevêque de
Doas avançons ici nous semble prouvé dans le savant ouvrage de isi. des sciences mathématiques en Italie, \ês deux Mondes, i 832 .
8i-Hi taire. Civilisation des Arabes au xi* siècle. , Histoire des Arabes d* Espagne. — Casiri, Bibliotheca arabico- - Baldelli, Hist, de Marco Polo» — Libri, op, cit.
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Reims et de Ravenne, enfki, souverain pontife soos le nom de Sylvestre II, écrivain qui montrait dans ses écrits une extrême liberté de discussion, et à qui un écrivain moderne fait remonter l'origine des idées gallicanes, fut versé, non moins dans tes sciences religieuses que dans les arts libéraux et dans la physique. Il construisit des sphères, observa les étoiles au moyen de tubes, fabriqua une espèce d'hor — loge, inventa un orgue hydraulique, où Tair était chassé dans le^ tuyaux par la force de Teau. On veut encore qu'il ait rapporlé'des écoles de Cordoue, où il étudia, la connaissance des chiffres arabes, ou, pour mieux dire, des chiffres indiens. Au xf siècle, en Angleterre, vécut saint Dunstan, archevêque de Gontorbéry, lequel était versé en géométrie et en astronomie, jouait merveilleusement de la harpe, et était en outre un habile dessinateur et ciseleur. Au xii« siècle, od commença à se servir de Taiguille aimantée pour la navigation ; dès le principe, elle était mobile' sur une paille; ensuite, an xiii« siècle, ou peut-être plus tard, les Italiens la suspendirent dans une boussole. Dans le troisième livre de cet ouvrage, nous aurons occasion de parler des progrès que cette invention fit faire à la géographie et aux découvertes des navigateurs. Dans les premières années de ce même xiii« siècle, Léonard Fibonacci, de Pise, écrivait VAbbactts, qui devait servir à rendre vulgaire Fusage du système de la numération indienne, qu'il avait appris des Arabes, et qui devait tant fa\oriser le progrès des sciences mathématiques ^ Dans un autre traité, le même
1 D'aatres attribaeQt Torigine de ce système à Gerbert, deveDa pape soas le nom de Sylvestre II. M. Chasies, dans son ouvrage Sur l'origine et le dévtloppement des méthodes en géométrie, et plus longuement dans nn rapport adressé au ministre de Tlnstmction publique, a voulu démontrer qne la table de Pytliagore, dont parle Boëce dans un passage d'une interprétation difllcile, n'est pas une table de multiplication» mais une table destinée an nouTeao système de numération, lequel reposait comme aujourd'hui sur les trois pria* cipes de la progression décuple, de l'usage de neuf chifTres, et de la valeur àe ces chiiïres selon leur position. Après avoir indiqué l'origine grecque, etooo arabe ni indienne de ce système, M. Chasies croit pouvoir revendiquer poarU France l'honneur de l'avoir propagé, et dit que, longtemps avant Fibonaccii il avait été expliqué par Gerbert, par un certain Herman et par Rodolphei cvèque de Laon, en 1132, dont le traité sur V Abaque a été conservé daos 1> bibliothèque impériale de Paris. V Institut y tom. IV. — V. encore sar cette mttiëre Hervas, Arilmetiea deUe naxioni, — Leslie, The phiUtsophy o(ci^' metique, — Hambolt, Sur les systèmes de numération des différents pefff^'
UTBB II, CHAPITRE YI. 25
ant faisait connaître Falgèbre qu'il avait apprise chez les Arabes, it cedt ans auparavant les principes avaient été exposés par Platon nvoli, en traduisant de l'hébreu le traité de géométrie pratique Savasorda. Fibonacci écrivit encore un traité sur le carré des nbres, qui s'est perdu dans ces derniers temps. [>' autres géomètres illustres vinrent après Fibonacci. Le plus fafux fut le Toscan Paolo Dagomari, appelé aussi Paolo de YAbbacus; lût le premier qui publia un almanach appelé alors Tabktles. Il mout en 1365. Biagio Pelacani, de Parme, s'occupa de statique et de rspective, sciences qui naissaient à peine à cette époque. 11 vécut adant quelque temps à Paris, et les Parisiens disaient d'un homme i les étonnait : C'est le diable ou Biagio de Parme. 11 parait être le emier qui expliqua le merveilleux phénomène de l'arc-en-ciel par réfraction des rayons du soleil à travers les nuages. Enfin, le Sici- D de Lineriis écrivait dans la première moitié du xiv« siècles les gles et les tableaux des courbes.
Les siècles dont nous parlons ne manquèrent pas non plus de cosographes et d'astronomes. Nous citerons l'Anglais Jean Holywood, as connu sous le nom latinisé de Jean de Bois-Sacré, auteur du "aité sur la sphère, commenté par Michel Scott, fameux astrologue i Frédéric II ; Guido Bonatti, astrologue de la commune de Flonce, lequel écrivit dix Traités d'astronomie ; Campano de Novare, li cultiva la même science, indiqua l'origine des polygones étoiles ' , ht au nombre des philosophes que le pape Urbain M admettait à 1 table et se plaisait à faire discuter en sa présence sur des proièmes qu'il posait le plus souvent lui-même. Roger Bacon, frère ineur, versé dans les langues grecque et hébraïque, cultiva avec ^ grand succès les sciences mathématiques et naturelles. Il eut le Tt de savoir plus qu'il ne convenait à cette époque, et il fut regardé )iûme un nécromant et eut à subir beaucoup de persécutions. Dans m ouvrage OptAs majus, Bacon écrivait à Clément IV, qu'il pouvait ' nx mois communiquer à un homme d intelligence ordinaire, ef ^reux de s'instruire, ce qu'il avait mis quarante ans à apprendre, déclarait pouvoir enseigner l'hébreu en trois jours, le grec dans le éme temps, la géométrie en une semaine et l'algèbre en deux. Ici, il
' Ckailes, Aperçu sw V origine et le développement des méthodes en géo >
voulait paraître nécromant, et il n'était qu'un charlatan. Geeoo d*Ascoli, qui professa l'astronomie et l'astrologie à Florence, enseigna ces deux sciences à Dante, dont il devint plus tard l'ennemi ; il fut brûlé pour crime d'astrologie ou de magie par l'inquisition de Florence, en 1327. De rOrient, d'où l'astronomie passa en Europe au moyen âge, cette science nous était venue étroitement liée à l'astrologie ou à la divination au moyen des astres.
L'amour du merveilleux, si puissant sur la nature humaine, a toujours eu une grande influence sur les Orientaux. Un Arabe ne peut regarder ces astres brUlants qui sillonnent la voûte azurée dn firmament, sans croire qu'ils ont sur l'avenir de l'homme des influences bonnes ou mauvaises. Parce qu'on pouvait, en étudiant le mouvement des corps lumineux, prévoir les phénomènes célestes, on crut qu'on pouvait aussi, d'après leurs diverses conjonctions, prévoir les moments heureux ou malheureux, et regarder dans l'avenir des enfants qui naissaient C'est à cause de cette erreur que la science astronomique, confondue avec l'astrologie judiciaire, mit plusieurs siècles à s'élever à la hauteui* où elle était appelée. L'astronomie ne fut guère appréciée que pour la fausse application qu'on en faisait à la divination. Les piinees eurent auprès d'eux un astronome pour savoir à quel moment plus favorable ils devaient se marier, commencer une entreprise, pour connaître les destinées de l'enfant qni venait au jour. Un petit nombre d'esprits plus éclairés combattaient cette superstition, et Guido Bonatti la blàmc dans l'ouvrage que nous avons cité. Lorsqu'un astrologue s'était attiré la colère des puissants, il était facile de se débarrasser de lui, en l'accusant de nécromancie, comme Ceccod'.4scoli.
Thomas de Pisan, Bolonais, fut, à cause de sa science, pensionné pai' le sénat de Venise, et fait conseiller; et, vers 1368, les rois de France et de Hongrie se disputèrent l'honneur de l'avoir à leur cour, en lui faisant les offres les plus magnifiques. Il donna la préférence h la France, où il devhit conseiller et astronome du roi Charles V, avec une pension de iOO livres par mois. Thomas maria en France sa fille Christine, belle, jeune, irès-versée dans les belles-lettres, auteur de quelques ouvrages en prose et en vers * .
Dans les siècles suivants, on continua à croire à la science des
• Boivin, Vie de ÇhfisHn^ de Pisan»
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astrologues, et même, après la renaissance de la civilisation, aa iTi* siècle, il fallut beaucoup d'efforts pour déraciner l'opinion qui attribuait un fondement de vérité à cette grossière imposture.
C'est encore aux Arabes que nous devons une autre espèce de divination, je veux parler de la médecine ; et les noms d'Averroes, d'Abulcasis et d*Avicenne sont aussi fameux que ceux d'Hippocrate, deGalien et de Gelse.
Au xii« siècle était célèbre l'école de Salerne, dont les préceptes prophylactiques, mis en vers léonins, sont encore partout répétés. Cest là qu'obtint une très-haute renommée Musandino, appelé par Gilles de Corbeil, avec une emphase plus que poétique, medicœ caplantis artis, A la même époque commençait à devenir florissante l'école de Montpellier ; elle comptait parmi ses docteurs les plus célèbres Mathieu Salomon, Richard, et autres, appelés plus heureusemeut par Gilles de Corbeil les avocats de la vie. Gilles était de Corbeil, près de Paris. Il fut, à Salerne, disciple de Musandino, voyagea en Grèce et étudia quelque temps à Athènes, ce qui a fait croire qu'il était Grec de naissance. Nommé ensuite premier médecin du roi de France, il mit en vers hexamètres très-beaux, eu égard aux temps et à la difficulté de la matière, VAntidotaire de Mathieu Platearios; et dans le prologue, en s' adressant à Romuald, qui, de savant jurisconsulte, était devenu un grand médecin, et professait à Rome, il le prie d'accueillir son travail avec faveur, et de ne point s'étonner si la muse de la physique fait entendre ses chants à Paris, parce que la physique doit avoir son siège là où jaillissent les sources de la logique '.
Panhi les médecins célèbres et les auteurs de travaux reniarfiables en médecine, nous citerons Arnauld de Villeneuve, Guillaume de Saliceto de Plaisance, auteur d'un célèbre traité de chirur-
* Uyser, Historia poetarum medii <Bvi, 602. M* Gilles explique ainsi pour- <IQoi il a mit en vers roavrage de Platearins :
• Vellem qood snedicc doctor Platerias arti»
• Munere divino vitales carpcrel auras ;
• Gaaderet metricis pedibos saa scripta ligari
• Et nomeris parère meis. Ram copola talis » Et metrid f ario nem confasa coercent
» Qum vaga prosaico cormut dispendia campo,
• Joncta pcdom numéro ; metrids arctata catenis
• Verbonim séries magts est obnoxia nienti. ■
gie ; Roger de Parme, chancelier de Tuniversité de Montpellier, uteor dn système de médecine appelé Bogerina: Simon de Genève, anteor de l'ouvrage intitulé : Clavis sanationis ; Lanfranc de Milan, foodateor de Fécole de médecine de Paris.
L'institution d une'chaire d'anatomie par Frédéric II, àNaples, lirait pu faire faire d'immenses progrès aux sciences médicales; mais cet exemple ne fut pas suivi. La dissection des cadavres fut considérée comme une profanation et défendue ; et ce n'est qu'au xv* siède qu'on trouve à Ferrare des traces d'études anatomiques faites m le cadavre.
Les médecins vivaient grandement ; leurs vêtements étaient trèsriches ; ils faisaient leurs visites à cheval, et les plus renommés se tésaient payer très-cher leur science. Thadée de Fiorenzuola, appfK par le pape Honorius IV, demanda et obtint cent florins par jour tant que durerait la maladie. Si ce fait, qui est raconté par Philippe Villani est vrai, la somme demandée par le médecin s'élèverait environ à 2,400 francs par jour. Jacques Coctier, médecin de Louis II, extorqua à ce prince dominé par ia peur de la mort, 55,000 écus dan l'espace de cinq mois, et cela sans le guérir.
Quant aux remèdes, je dirai qu'en général le même abus de drogues stimulantes que l'on trouvait dans Tart culinaire, existait dans la pharmacopée du moyen âge; et ces puissants médicaments, supportés par des hommes habitués à se couvrir de fer et à chevaDcher du matin au soir, seraient pour nos estomacs débiles autant de poisons violents * .
La médecine était aussi exercée par les moines * et par les juifc. Gilles de Corbeil était moine. Cependant le nombre des médedfls était peu considérable. Les villes avaient la coutume de pensionnff un ou denx médecins, quelquefois encore un chinirgien. La phlébotomio et l'art dentaire étaient laissés aux barbiers.
* Harris, Histoire littéraire du moyen âge. — BeriDglon, Histoire Httiraire des dix premiers siècles de l'ère chrétienne. — Tiraboschi, Histoire it^ littérature italienne, — Muratori, Antiq. liai, med. œei,
3 Libravit quarta novembris (1478) Petro Becuti cavaUatori misso parte contU»* apud valtem Lucerne ad conducendum hic quemdam religiosum ibidem txisttntm qui débet sanare illnstrem dominum Carolum fratrem Ulustrissimi domini noi^ ducis de quadam infirmitate quamhabet, etc. C'était un religieai bënédiclioqiu s'appelait Guillaume de Savillan, et qui guérit en deux mois le prince de U fièvre quarte. Compte d'Alexandre Richardson, trésorier général, fol. 104.
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I princes de Savoie eurent, dès le xiik siède, un médecin peni. Dans le siècle suivant, Amédée V, Aimon, Amédée VI, en t plusieurs, chrétiens et juifs. A l'occasion d'une maladie grave
réunissait un grand nombre en consultation. Ainsi, dans la ère maladie du comte Aimon, on appela Jean, médecin du daude Vienne, M* Payan, de Lyon, M' Jean, de Belley, M« OdomîtM« Pierre, curé d'Ar\illies. Et en 1383, Bonne de Bourbon, I d' Amédée VI, fut visitée par M» Girardin, de Lyon, M* An- , d'Annec)', M« Isaac, juif, d'Annecy et M« Jacques, juif, de ibéry *.
médecin ordinaire préparait souvent lui*méme les baumes et guents. C'était dans ce but que M« Aimon, médecin de Philippe, i d'Achaïe, achetait en 1331 , à Savone, du musc, de Tambreet loès.
bonnes traditions de la mécanique se conservèrent, sinon le principes scientifiques, dans la pratique du moins, pendant des ténébreux du moyen âge. Les vastes cathédrales que l'on tdsit à cette époque, prouvent que 1 art de soulever des poids oses à une grande hauteur ne s'était pas perdu. I^s horloges à dont nous sommes redevables à l'Orient, étaient communes au iède, non-seulement dans les grandes villes d'Italie, mais enlans les châteaux des princes en Savoie et en France ; les plus 1 horlogers étaient les Dondi, de Padoue. En 1288, Salvino Armati, banquier florentin, inventait les lunettes. Dès 1105, question de moulins à vent ^.
ydraulique fut cultivée avec succès en Espagne dans les temps 08 reculés. En Italie, les Vénitiens durent s'y appliquer pour Ire les lagunes au moyen de môles contre les fureurs de l'A- {ue. En 1203, la commune de Reggio faisait creuser un canal profond pour que les navires pussent aller et venir de Guas- Le canal de Gazano, ouvert par les Milanais en 1 179, pour l'ir- )n des terres, fut élargi et rendu navigable au xni« siècle '; au un architecte de Visconti voulut empêcher l'eau du Mincio scendre jusqu'à Mantoue, mais la volonté de Visconti se
«pte do trésorier géoéral de Savoie.
MMltff Bimdicîini, V, 588.
fo, Sloftclf de GuastaUa, 1, 356. Giulini, Mm. di Milano, Vl, 501.
brisa contre les difficultés de couper la montagne peur donner au fleuve un nouveau cours ^ Malgré les progrès de ThydrauMque, il parait que l'usage des écluses ne remonte guère qu'au xve siècle, bien qu'il soit fait mention d'une écluse construite parles Hollandais dès 1285, à Sparandam, sur le fleuve Spam, avec de doubles portes *.
Un moulin à vent fut construit avec le consentement de la république de Venise en 1332; mais dans d'autres pays, conmie je l'ai dit, ils sont beaucoup plus anciens. En 1341, on construisit à Milan un moulin qui marchait au moyen de roues et de contrepoids, sans vent et sans eau ^ . Quant aux moulins hydrauliques, nous de?ons dter ceux que les Vénitiens construisirent au xv siècle, et qui, étant mis en mouvement par la marée, tournaient six heures dans une direction et six heirrcs dans la direction opposée *.
Dès le xie siècle, il est fait mention de l'application de Tean aus manufactures ^. En 1341 , il y avait à Bologne des manufactures mues par l'eau, laquelle représentait la force de quatre mille fileuses^
Enfin, parmi les arts les plus florissants, il faut compter celui de la teinture, dans lequel se signalèrent particulièrement les Vénitiens et les Florentins.
Les xiii« et xiv« siècles produisirent aussi quelques ouTrajes encyclopédiques : le Roman de Sydrac, traduit de l'arabe d'après l'ordre de Frédéric II ; le Miroir général {SpeaUum mqjus] , divisé en quatre parties, de Vincent de Beauvais': le Trésor de tout» choses *, de Bninetto Latini. maître de Dante; la Dit?ine eomèàk,
* Consilio architectoris sui magistri Dominiei de Florentia qui suo pdenx tR^' nto etiam impossibilia audere prcsumpsisset montem unum jussit txMj^ Yalerium quo fluvius Mincius ab alveo suo divertèrelur nec amplius Manlv^ laheretur. Chron. Estcns. Rer, Ital^ XV, 529.
^ Àndréossy, Histoire du canal du tSidi. 5 Ant, Ital., dissert. XXIV.
* Zanetti, Origine de quelques arts chez les Vénitient, 74. ^ Giulini, Mem. di Milano, IH, 67.
« Alidosi, Instrutione, p. 37. — Libri, oper. cit., H, 330 et s.
^ Publié seulement en 1743, à Strasbourg, 10 vol. in-fol.
^ Cet ouvrage est écrit en français, quoique Tanteur fût Italien. I^ ^"^ composé k Paris. H est resté manuscrit, et se trouve à la bibliothèque i'°r riale. 11 a été traduit en italien et publié par Bnono-Giamboni, Trérise, 1^'^' et réimprimé à Veoise, 1533, et à Florence, 18i4.
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«nie; le DiUa mondo, de Fazio degli Dberli, sont autant d'enipédies où on trouve à peu près tout ce qu'on savait à cette ne.
1118 les ouvrages que nous venons de citer, et dans les nom- X commentaires auxquels donna lieu la Divine Comédie, on fe des notions sur les antipodes, sur les constellations du pôle rctique, appelées par Dante, Croisade; sur la déclinaison de Taie aimantée; sur la rotondité de la terre; sur la voie lactée ; sur »iles filantes; sur l'arc-en-ciel ; sur Faction de la lumière; sur fraction; sur les gaz qui se forment dans la combustion ; sur la ation de la rosée ; sur la perspective. Dans les œuvres du célèbre urgien Guillaume de Salicetode Plaisance, on trouve la descripdes maladies syphilitiques ^
>rès avoir exposé comment se corrompit la littérature ancienne, >mment, au moyen âge, il s'en forma une nouvelle ; après avoir elé comment nous sommes redevables à TOrient de la conservaet de 4a restauration des sciences, et cité les noms glorieux de qui les apprirent des Arabes et les propagèrent en Europe, nous ons devoir dire, avec notre brièveté habituelle, où trouvèrent un ;e les lettres et les sciences, à l'époque de la plus grande barbarie, »mment s'établirent, après le xi® siècle, ces grandes archives des liissances humaines connues sous le nom d'universités. Nous ?eions que dans les siècles les plus obscurs, l'Angleterre conserseule quelque lumière des lettres ; et que de l'Angleterre ce désacré passa dans les monastères du continent, et spécialement I ceux qu'avaient fondés des moines bretons, jusqu'au moment au xii« siècle, les sciences s'émancipèrent de la tutelle des Des, et où s'établirent peu à peu ces écoles laïques appelées uniités.
idte avait déjà remarqué que les Bretons avaient adopté plus fanent que les Gaulois la langue et la civilisation romaine, et •près avoir appris le latin, ils cherchaient à se signaler dans l'art oire. Au moyen âge, après la conquête des Saxons, lorsque toutes ionrces du savoir étaient renfermées dans les monastères, dans lieux séparés du reste du monde, vécurent des moines de la plus )de science. Déjà, au temps de saint Augustin, était célèbre le
Ubri, op. cit.
monastère de Bangor, dans le Flitshire, où résidaieni 2,000 moines. En 670, un Grec de TAsie-Mineure, Théodore de Tarse, ayant été élu archevêque de Cantorbérj', introduisit en Bretagne la littérature grecque. Peu de temps après lui, vint Tillustre Bède. Et lorsque Charlemagne voulut protéger les lettres, créa des écoles et encouragea, avec cette force dans la volonté et dans l'action, qui est le privilège de quelques grands hommes, toutes les branches des études, il eot pour le conseiller et l'aider, Alcuin, Saxon de naissance, mais éleré en Angleterre. L'Anglais Dungall enseigna à Pavie, et enrichit le monastère de Bobbio, fondé au commencement du vn* siècle par rirlandais saint Colomban, d'une partie de ces manuscrits qui, aujourd'hui, épars à Turin, à Milan, à Vienne, à Rome, forment le principal ornement des bibliothèques de ces villes * . Vers le milieu du ixe siècle, un moine écossais où u*landais, Jean Scot Ërigène, protégé par Charles le Chauve, acquérait une immense réputation; et en 972, commençait le long et glorieux règne d'Alfred le Grand, qui, pour Famour qu'il portait aux lettres, serait bien digne de son nom, quand même il n'aurait pas traduit lui-même en langue saxonne la Conto- UUion de Boèce et les histoires d'Orose et de Bède.
La conquête des Danois, au commencement du xi« siècle, aurait pu exercer une influence funeste sur le progrès intellectuel de l'Angleterre ; mais la victoire d'Hasting (1066), remportée par Guillaume de Normandie, implanta dans ce pays un peuple déjà par\'enu à no très-haut degré de civilisation, aimant à cultiver et à propager les lettres ; mais, par cela même, plus dur pour le peuple conquis qu'il méprisait, et dont il voulut changer la langue, les mœurs et l'architecture.
Dans les monastères en général, et surtout dans les plus célèbres comme ceux de Saint-Gall, de Fulde, de Corbie, de Bobbio et du montCassin, vraies républiques littéraires, industrielles et agronomiques, on trouvait des moines versés dans tous les arts et dans toutes les sciences, et des moyens d'instniction si variés, que, pour cette époque, ils pouvaient paraître prodigieux. L'amour de ces études naissait, il est vrai, en grande partie, d'une nécessité de position: ofl
* Pits, De illuttrib. Anglia scriplor, — Dupin, BibUothèqw eccUsiasti^- — Fabricius, BibL laU med. oUalis, — Olearius, Biblioth. seripionm f^^^ simttieorumé
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i»tudiait rastronoiiiie pour déterminer le cycle pascal ; on s'appliquait à la peinture, à la sculpture, à rarchitecture, pour embellir l'église et le clottre. Mais cependant les moines ouvraient des écoles pour répandre les connaissances qu'ils avaient acquises, envoyaient pIoneurB d'entre eux même dans des villes lointaines pour enseigner les lettres et les sciences K L'humble froc monastique cachait souvent des princes de sang royal ou impérial * ; aussi avaient-ils un accès facile à la cour, inspiraient aux princes l'amour de la science et leur adressaient souvent des vers latins. Salomon, abbé de Saint- Gall, mort en 999, était copiste et enlumineur très-habile; métro primus, dit Ekkeard •, et coram regihus pro ludicro cum aliis Creator. Nous verrons bientét un autre exemple d'improvisation en poésie. Peu de temps après, Tutilus était élégant ciseleur, peintre et architecte. En outre, il jouait admirablement de toutes sortes d'instrmnents, et apprenait à jouer de la harpe aux lils des barons.
Ije moine Valton est dit par le chroniqueur déjà cité in secessus nofifiUruclura memorabilis.
Notker, appelé grain de poivre, à cause de sa sévérité, était poète, peintre et médecin; et Ekkeard raconte de lui une histoire qui fut ensnitc travestie par les conteurs italiens *.
Lp monastère de Saint-Gall eut une puissante protectrice dans Edwige, veuve de Burcard, duc de Souabc; cette princesse, destinée 4'abord à être l'épouse de Constantin, empereur des Grecs, avait été instruite dans les lettres grecques par des eunuques chargés de ce soin. Ce mariage n'ayant pas eu lieu, elle avait continué ses études, ^ soaventj, elle venait étudier à Saint-Gall. In jour, Burcard le jeune, élève du monastère et encore enfant, improvisa un vers latin ; de l'embrassa, le fit asseoir à ses pieds lU repentinus sibi adhuc ^^nus faeeret curiosa exegit; et Burcard en improvisa deux autres ^.
* Ud moine de St-Gall avait ouvert une école à Mayenre. Ekkeardi Junioris, ^CwbutmonasteriiS. Galli, Apud Gold^utum, Rer. Alamann, tom. I.
' Notker, moine de St-Gall au x* siècle, savant philologue et mathémati- ^» descendait des races royales saxonne et ;carlovingienne. V. Ekkeard, ^. cil.
'Ibid«
* Goldagî. Rer. Alamannarum,
* Ekkeardos, loe, ci:» l,e même écrivain, parlant d'un moine nommé Ense- ''*^> aoqael il se montre peu favorable, écrit : Nam et ipte utique utpots
^'^S. GaLLUV EDUCATUS ADMODUM ERAT LITTERATUS.
Les monastères les plus célèbres avaient un scriptorium, lieu destiné à la transcription des manuscrits. Je note, comme une preuve d«i».^ luxe et de civilisation, que le scriptorium de Saint-Gall avait, a --^ xe siècle, des fenêtres à vitraux.
Après les monastères dont nous avons parlé, les plus fameux po^^^^^ la transcription des manuscrits, furent, au xi« et xii« siècles, ce%^^ de Saint-Bénigne de Dijon, d'Orbais, de Saint-Mle, de Saint-ÉvrouJ/; de Fleury, de Jumiége, de Saint-Hubert dans les Ardennes, du Monf. Saint-Michel, de Saint-Martin de Tours, et de Saint-Père-en-Vallée, à Chartres. |
On répara ainsi en grande partie les pertes causées dans les siècles précédents par les incursions des Normands, des Sarrasins, des Hongrois. Au xni« siècle, Emon, premier abbé de Werum, transcrivit lui-même un grand nombre de manuscrits, et en fit même copier par des religieuses.
Une des plus riches bibliothèques, et peut-être la plus riche ^ cette époque, était celle du monastère de Glastonbur}', en Angle-^ terre; elle renfermait quatre cents volumes. Il faut remarquer qu'or^ — dinairement un. volume contenait plusieurs ouvrages ^
Hors des monastères, les gens studieux s'appliquaient aussi à i^i^ transcription des manuscrits, afin de pouvoir, au bout de plusieurs années de travail, posséder quelques livres. Cette utile obligation oîM était chacun de se créer une petite bibliothèque provenait de 13cherté excessive des livres. Un livre était regardé conune une chos^ si précieuse que beaucoup de personnes s'enrichissaient en en vendant l'usage temporaire. On envoyait des ambassadeurs pour en avoir en prêt ; on faisait de longs voyages pour les voir et les lire- Lorsque quelqu'un se décidait à en donner un, cette magnilique libéralité était constatée dans un acte public. Au commencement di^ xi« siècle le diacre Tiboldo donna au monastère d'Agauuo un livre contenant la vie de saint Maurice et d'autres saints, et il reçut en échange l'usufruit de six métairies pour lui et ses enfants ^. Ce qxii les rendait si chers, c'était la rareté des copistes et la matière sixr
' Sur la conservation des auteurs profanes pendant le moyen âge, voy*^ Mabinon, iMontfaucon et Maratori. V. encore un article de M. Poujoulat» Revue de Paris, tom. VIK
2 Historia patriœ monumenia edilajussa régis Caroli Alberti. Ckartan I, col. 499.
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laquelle ils étaient écrits, c'est-à-dire le parchemin, lequel, pour les ivres qu'on devait orner d'enluminures, était si blanc, si léger, si 10, que Fart moderne ne pourrait atteindre à une telle perfection ; il ce qui rendait surtout leur prix très-élevé, c'étaient les lettres rapitales peintes, ou, comme on disait à cette époque, enluminées ; es images se rapportant au sujet que l'on y rencontrait de temps en emps; les arabesques élégantes et variées qui couraient sur la marge et entouraient la page d'une guirlande resplendissante d'or 3t de ce riche azur plus précieux que l'or ; ce n'étaient que feuillages et fruits, oiseaux et papillons, singes et monstres fantastiques, colliers de perles et de pierres précieuses, petits pavillons et niches. On n'écrivait pas seulement sur le parchemin, mais encore sur le papyrus. Mais après le xi^ siècle on n'en lit plus usage; vers 1200 on commença à se servir du papier de soie, qu'on remplaça entre 1240 et 1250 par le papier de linge, invention arabe, portée d'abord en Espagne et répandue plus tard en France et en Italie '.
Les parchemins servant à l'écriture se faisaient avec lés peaux de
veau, de mouton, d'agneau et d'agneau mort-né. Ceuxde veau étaient
épais et blancs des deux côtés. Ceux de mouton restaient jaunâtres
du côté du poil. Ceux d'agneau, de la plus grande blancheur d'uû
côté, montraient de l'autre de petites tâches bleuâtres et noirâtres.
Ceux d'agneau mort-né étaient très-fins et admirables de blancheur ;
rien ne peut être comparé à leur beauté ^. L'art de préparer les par-
Aemins parvint à son plus haut degré de perfection au xv« siècle, en
IMie; et on ne peut rien voir de plus beau que les manuscrits que
'on transcrivait pour Mathias Corvin, roi de Hongrie, pour Alphonse
'® Vieux, de Naples, et pour d'autres princes et barons. Les lettres
^ ces manuscrits sont d'une grande beauté; elles ne sont pas semi-
V>thiques, ni allemandes, mais rondes, avec des capitales qui attei-
S^ent souvent les formes les plus élégantes du siècle d'Auguste, et
^^^ des ornements peints dans le goût le plus exquis.
Vers le milieu du xv* siècle cet état de choses changea, et les sciences
* On trouve des cahiers de papier de soie et de papier de linge, du xni* '^^e, dans les archives de la Chambre des Comptes de Grenoble; et en les '^SKiioant j*ai pu marquer l'époque où un papier remplaça Tautre.
^ Van Prael, Catalogue de la Vallière, préface. — On peut voir sur celte ^tière Poignot, Essai sur Vhstoire du parchemin et du vélin.
devinrent accessibles à tons, grâce à l'admirable invention de limprimerie, splendide héritage que le moyen âge laissait, en finissant, à l'ère que 1 on appela la Renaissance *.
Du reste, si nous devons à la patience des moines la eonsenation de beaucoup de manuscrits précieux des classiques, leur pauvreté ou leur ignorance fut la cause de la perte de beaucoup d'autres. Pour économiser le parchemin, dans le temps de la barbarie la plos profonde, ils grattaient les manuscrits des auteurs profanes pour y écrire des psaumes et des légendes. Ces manuscrits écrits deux fois s'appellent palimpsestes, et c'est un grand bonheur lorsqu'à travers la nonvelle écriture on peut faire revivre et lire l'ancienne.
Le cours de l'enseignement se divisait en deux parties appelées frtvium et qtuidrivium.
Le trimum comprenait lagrammaire, le dialectique et la rhétorique.
Le qtuidrivium embrassait la musique (quelquefois le plain-cbaDt seulement), l'arithmétique, la géométrie et l'astronomie.
Dans les plus grandes villes, à l'enseignement de ces sciences, appelées alors arts libéraux, se joignait celui de la jurisprudence, qui faisait dans ce cas partie de la grammaire et de la dialectique^. Les lois de Justinien s'étaient maintenues en Italie après la chute de lenipire romain. En France et en Bourgogne, la loi commune était, conune nous l'avons vu, un corps de lois tirées en grande partie do code Théodose compilé en 506 dans la ville d'Aires en Gascogne, d'après l'ordre du rpi des Visigoths, Alaric, cité sous le nom de loi de Théodose ou de loi romaine, et connu généralement aujourd'hui sous le nom de breviarium. En Angleterre on n'avait qu'une faible connaissance du droit romain.
Retournant au trivium et au qttadrivium, nous dirons que le$ grammairiens suivaient comme guide Priscien ; un autre auteur trèsétudié était un Africain du v» siècle, Marcien Cappella, qui avait écrit sur tous les arts libéraux, nom, comme nous l'avons dit, qu'on donnait aux sciences qui formaient 1 objet du trivium et du quadritium
I Oo croit que le premier livre imprimé est le colëbre psautier de Mayeoee, en 4 457, dont le plus bel exemplaire se trouve à Vienne. Il est imprimé snr parchemin et provient de la bibliothèque du roi Mathias Corvin. Vieooeiii ensuite la Biblia paup.rum, de 1463, imprimée à Bamberg, et le LacUMf^' Subiaco, près de Rome, en 1465.
^ Savigny, Histoire du droit romain au moyen âge, tooi I, ch. VI.
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Four la rhétorique, on étudiait de grands maîtres, Cicéron et Quintilien ; mais le goût ne peut s'apprendre. La philosophie était celle d*Arbtote, commentée par Porphyre et l'Arabe Averroes. Les honmies passionnés pour la science étudiaient les Origines d'Isidore, archevêque de Séville, espèce de dictionnaire encyclopédique et travail très-remarquable pour le siècle où il fut écrit, le vk siècle.
JjB désir de s'instruire, qui n'existait que chez quelques moines, pour lesquels c'était plutôt un effet de la nécessité que d'un libre choix, commença au xi« siècle à se répandre avec tant d'empire qu*il prit le caractère d'une véritable passion. Edith, fille du comte Godwin, femme d'Edouard le Confesseur, roi d'Angleterre, était trèsversée dans les difûcnltés de la grammaire et de la dialectique, et se plaisait quelquefois à raisonner avec les écoliers qu'elle rencontrait'. Lanfranc de Pavie, s' étant retiré dans l'abbaye du Bec, en Normandie, pour y chercher le repos loin des bruits du monde, vit en ]yu de temps cette solitude se peupler d'hommes de tout âge et de toute <^ndition, qui, attirés par la renommée de sa science, venaient se f&ire ses disciples ; et là, il enseigna plusieurs années avec tant de succès, que de cette école il sortit une foule illustre de grands hommes, P^rmi lesquels les plus célèbres furent Anselme d'Aoste, restaurateur ^es sciences métaphysiques et de la logique ; Ivon de Chartres, lu- 'Oière du droit canonique, et Ingnlfe, abbé du Croyland. Lanfranc ^^ Anselme furent ensuite tous les deux archevêques de Cantorbéry , ^ Contribuèrent à conserver en Angleterre le culte des lettres et des Pences. Saint Bernard et Pierre Abelard vinrent après saint ^'^sclme.
Quoique Charlemagne eût fondé des écoles dans les principales ^es de son immense empire, en confiant généralement la surveil- '^ce aux évéqnes, et bien qu'il en eût établi une dans son palais n^ème; bien que les papes en eussent créé non-seulemeut dans les ^les épiscopales, mais dans les simples paroisses, cependant ces ^oles ne furent jamais prospères, semblables à ces plantes méridio- '^^es, qui sous un ciel moins doux s'étiolent et se dessèchent. C'était donc seulement dans les monastères, comme nous l'avons
' V. iDgalfe et Gaillanme de Malmesbary. — Au xii" siècle, Anne ^■Onèiie écrivait en Orient an savant commentaire sar Homère, appelé par ^abrîeiiis one corne d^abondance de la langue grecque. — - V. Bibliotheca 9^^ea,}ïh. u, cap. m.
VU, que l'on se livrait à l'étude. Mais dans le mouvement d*effenescence qui suivit les grandes réformes politiques et religieuses do xi« siècle, Tamour de la science s'emparant de tous les esprits, on établit dans les villes les plus considérables des écoles particulières de théologie, de jurisprudence et do médecine, lesquelles furent le fondement de cet enseignement général qui, au \iii« siècle, fut organisé presqu'en même temps en beaucoup de villes de France et d'Italie, il parait que Bologne fut la première qui jouit de cet avantage. Eii effet, le célèbre ïrnerius y expliquait les Pandectes vers 1137 et fondait cette fameuse école de droit civil et canonique illustrée par tant de savants docteurs, à laquelle Bologne dut sa grandeur. Paris suivit bientôt cet exemple en établissant ses écoles de théologie et de philosophie.
Dans le siècle suivant, les écoles de Bologne virent accourir des écoliors de France, de Flandre, d'Angleterre, d'Ecosse, de Portugal et d'Espagne. Assis sur la paille par centaines, par milliers, ils écoutaient avidement les leçons des professeurs, qu'ils choisissaient souvent et qu'ils payaient toujours eux-mêmes ; et après plusieurs anné» d'étude ils obtenaient des certificats de capacité, recevaient avec solennité le grade de docteur, institué à l'imitation de la chevalerie, car on estimait autant la science que la force. Dans ce seul fait, dans le titre de chevalier et de comte en droit donné aux docteurs en droit civil et canonique, il y a le germe de tous les progrès sociaux que nous avons vus dans le cours de sept siècles, et qui continuent leur lent, mais irrésistible développement.
Ce que nous venons de dire de Bologne arriva à Paris peu de temps après ; les écoles de ces deux villes étaient les plus fréquentées. Après elles vinrent Padoue, Naples, Pise. Pérouse, Toulouse, Salamanque et Oxford * .
Vers 1220 la commune de Verceil fonda une université dans celte ancienne et noble cité; on y enseignait la théologie, le droit civil et canonique, les sciences médicales, la dialectique, la grammaire.
Les conventions étaient faites tantôt entre les écoliers et les pro-
» Dans le privilège donné h Oiford par IJenri III, en 1256, on lit : Silaicn^ inférât clerico [écolier) gravamen vel cnormem Usionem ttatim capiatur, et ti magna sit lesio incareeretur in Castro Oxonien. et ibi detmeatwr qwms^ clerico tatisfiat et hoc arbitrio canceilarii et universitatis Oxon, ti cUricusprotervut fuerit si minor vel Uvis sit injuria incareerelur in vi((a. Rjmer, I, 313.
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fesseors, tantôt entre la commune ou le prince et les professeurs, ou entre la commune et les écoliers. Ceux-ci étaient divisés par nation, et &Taient un recteur qu'ils choisissaient parmi eux. A Padoue, il y av^ait quatre nations d'écoliers : Tune composée des écoliers de France, de Normandie et d'Angleterre; la seconde des Italiens; la troisième des Allemands; la quatrième des Provençaux, Espagnols et Catalans; le traité constitutif de l'université de Verceil ne nous est pas parvenu.
II existe une convention de 1228, dans laquelle la commune assure aux écoliers cinq cents hospicia, c'est-à-dire chambres *; elle leur assure aussi pour les temps de disette cinq cents muids de seigle et cinq eents de froment, promettant de vendre ces grains à eux seuls au prix d'achat; elle promet encore de maintenir la tranquillité publique, de ne point permettre ni consentir qu'un écolier soit arrêté pour dettes, ou inquiété ou offensé dans les guerres de la commune avec lui seigneur ou une autre commune; que dans ce cas elle devrait les garantir contre tout malheur ou les congédier. En outre, si un éco- 'i^r était volé dans la juridiction de Verceil, la commune devrait chercher à l'indemniser, comme elle le ferait pour un membre delà cité '.
Les professeurs devaient être nommés par les recteurs des quatre 'dations parmi les meilleurs et les plus renommés, et la commune de- ^^\t leur payer un salaire suffisant fixé par deux écoliers et deux ci- *^yens, et maintenir les privilèges des écoliers et de l'université.
Les recteurs, de leur côté, promettaient d'amener des écoliers en
' Zaccaria et Durandi donnent la leçon erronée de quinquaginta au lien de ^f^^ingmta hospicia, qa*on lit dans le docamenl recueilli dans le premier livre ^«s Biscîoni, p. 395. C*est aussi avec raison que M. Apreti soutient contre l^urandi que Hospicia n*est pas la signification de maison, mais de chambre ou ^e logement.
^ La commune s'obligeait en outre h entretenir deux copistes (exemptai uret), ^^n que chaque écolier pût se procurer de bons exemplaires des traités de ^béologie et de droit civil et canonique, corrigés soit dans le texte, soit dans ^ ^lose. Il fant dire que ces copistes devaient être d'une grande activité, si ^^Uxtpon valent suffire à cinq cents écoliers. Mais il faut aussi remarquer que ^ plas riches achetaient leurs livres au moyen de beaux florins d'or, et que ^Oi qai avaient une belle écriture les copiaient eux-mêmes, sans les faire ^Hscrire, à mesure qu'on les lisait. On sait combien était élevé le prix des ^^^1^ avant Tinvention de l'imprimerie. Une bibliothèque de vingt volumes ^Ovait valoir de cinq à six mille francs. Si les volumes étaient enrichis de "^^^atores ou avec des capitales enluminées et ornées, le prix était excessif.
assez grand nombre pour occuper les cinq cents hospieia, et partkQlièrement de faire que tous ceux de Padoue vinssent à Vcrceil.
Ils promettaient encore de respecter, de défendre rhonneuretl'iotérêt de la commune, et de n'adhérer à aucun des partis de Venxil; on voulait désigner la société de Saint-Eusèbe et celle de Saint- Etienne, entre lesquelles la ville était divisée.
La convention était faite pour huit ans, mais elle fut ensuite coofirmée, car nous avons des documents sur cette université pendant tout le \iv« siècle '. C'est un honneur pour la sagesse des citoyens de Verceil ^.
L'école de médecine de Saleme est plus ancienne que l'université de Bologne. L'école de médecine de Montpellier est à peu près de h même époque que celle-ci.
Au xive siècle furent fondées les universités d'Angers, d'Orléans, de Pise, de Ferrare, d'Heidelberg, de Prague, de Cologne, de Vienne, de Pavie, et celle de Cracovie par le roi Yladislas Jagellon, qui, selon Starovolsch, introduisit le premier les lettres en Pologne '.
Quoique les universités fussent des institutions essentiellement laïques, elles jouissaient des libertés et des immunités ecclésiastique. Les chanceliers étaient ordinairement des prélats; les théologiens y dominaient , et les grades universitaires étaient conférés au nom do pape, ou au moins au nom des deux pouvoirs. Les souverains pontifes avaient très-bien compris combien il importait aux intérêts religieux et politiques de la papauté de se constituer les gardiens des sources de la science. Les rois comme les papes entouraient les universités de la même bienveillance. I^s rois de France appelaient l'I nivcrsité de Paris cUma filia nostra. L'empereur Frédéric II fit traduire et expliquer dans les écoles les œuvres d'Aristote, de Ptolémée,
> En 1338, la commane chargea Salvi de Sigifredo Blarano de Panne d'easeigner le droit dans rUniversité de Verceil. La conTeotion est do 23 œtobre. Le salaire était de 550 livres de Pavie, « et hoc pro lectnra libronim legalion fîenda ordinarie vel eitraordinarie secondam quod placoerit commani et b^ bitantibns civitatis Vercellensis, quam facere débet prefatus domioas Sain doctor in dicta civitate Vercellensi omnibus scolaribas aadire volentibos, elc > En oatre, chaque écolier payait au professeur une certaine somme à titre (le minerval,
^ Cibrario, Hist. de la monarchie de Savoie.
' Pe bellaloribuf Sarmatiae, cap. xxu.
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de Grégoire de Nysse et des principaux médecins arabes. Il réforma les écoles de Bologne, de Naples et de Salemc. Et en 1 31 1 , Clément V, dans le concile de Vienne, ordonna que dans les principales universités on enseignât les langues hébraïque, chaldéenne et arabe, et que les professeurs formassent des élèves capables de s'appliquer ensuite à la propagation de la foi '.
Le grand concours des écoliers de toute nation rendait la ville où se trouvait une université, riche et puissante. Pour attirer les professeurs et les étudiants, on multipliait en leur faveur des privilèges de toutes sortes et on leur accordait, indépendamment des droits de cité et des immunités ecclésiastiques, beaucoup d'autres privilèges ^. Cependant les écoliers étaient souvent l'occasion de graves désordres ; des rixes s'élevaient au moindre prétexte entre les différentes nations d'écoliers, et entre les écoliers et les bourgeois ; ou bien on luttait p(mr la nomination des recteurs ; d^ sorte que fréquemment la plus grande perturbation régnait dans la ville.
Les collèges des docteurs en droit, appelés en beaucoup de pays juges, étaient consultés de très-loin dans les cas difficiles, et leur avis tenait lieu de sentence; et le collège théologiqne de Paris eut souvent une grande influence dans les questions relatives aux affaires fdigieoses. Les universités étaient enfin à cette époque un nouvel élément de puissance et de force civilisatrice ^. Dès le principe les
' V. Balaenni, Hist, univ, Paris. — Conringiuru, Antiq, academ, — Ilea- 1^00010, Contpeetus reipubl. liter,
^ Gbirardacci, Siaria di Bologna, — Facciolati, Syntagmata. — Bulaeu^, •p. di,— Verci, Staria délia marca Trifoigiann. — Tiraboschi, Storia délia ^^,ital,t tom. IV. — Muratori, Antiq. Ital. llî, dissert. XLIV. — Libri, op. ^^•*tom. II, p. 8e et 8.
' Dans une lettre da c>)inte de Savoie, de 1378, Manfred de Gorena, fils du ^oelier du prince d*Achaïe, étudiant à Bologne, est appelé vénérable. Le ^BHeloi accorda nn secours de 100 florins d*or. De pareils secours, faits aux sQJets qai étudiaient dans les universités de Paris, on de Bologne, étaient trèsf'^qoents.
^1341, Amédée VI, sire de Cumiana, en Piémont, étudiait à Orléans; il "^ théier en Piémont, par Obertino Provana, un nouveau digeste, un vieui ^^te, un code et un infortiat au prix de 270 florins. En 1344, ce prince se ^'ouTait à rUniversité de Bologne ; trois ans après, h celle de Padoue ; il pa- ^^tqaeles étudiants avaient Tusage de se rendre dans plusieurs universités, ^pte de la châtellenie de Gumiana.
professeurs étaient payés par 4es écoliers; mais dès le xav siècle, Italie, ils le furent par la commune, et l'enseignement cessant peu i peu d*étre libre devint entièrement gratuit.
Lorsque l'université était mécontente du gouvemem^t, elle menaçait de s'en aller, et il est rare qu'elle n'obtint la réparation des torts vrais ou supposés dont elle se plaignait ; lorsqu'à l'occasion d'une peste ou d'une guerre, elle se transportait dans quelque ville voisine, celle-ci employait tous les moyens pour la retenir. En 1320, l'Université de Bologne se trouvait à Sienne. Cette dernière ville offrit les plus grands avantages aux écoliers, mais ceux-ci ne pouvant jouir dans cette ville des privilèges du doctorat, la quittèrent ^
Florence, se trouvant dépeuplée par la mortalité de 1348, fonda une université , et on commença à y enseigner au mois de novembre de la même année ^. Dans les villes moins importantes l'étude du droit était, comme on l'a dit, unie à celle de la dialectique. Dans quelques villes cependant, il y avait des écoles spéciales de droit. A Vicence, par exemple, il y avait, en 1261, un professeur de droit canonique avec des appointements de 500 livres, à la condition d'avoir au moins vingt élèves. Ailleurs l'enseignement de la grammaire, et quelquefois celui de la médecine, fut le seul qui exista pendant plusieurs siècles. Turin n'en eut pas d'autre jusqu'au commencement du xv« siècle, époque où elle eut une université*. Il est cependant fait mention d'un certain M»- Philippe de Vigone, qui, en 1366, voulait enseigner à Turin artem notarke*.
La restauration des études philosophiques est presque contemporaine de l'établissement des universités. Nous avons déjà parlé du célèbre Lanfranc, de l'école de l'abbaye du Bec, et des grands philo-
> Chroniques de Sienne, Rer. ItaL, XV.
> Matth. Villani, lib. i, cap. vu.
' Balbo, Lexioni $uW università di Torino. — L^université de Turin fo' fondée, en 1405, par Ludovic de Savoie, prince d*Achaic. C*esl \à qn'Érasinc de Rotterdam reçot le grade de docteur. Le jurisconsulte Gni-Pape y étudia. Parmi les professeurs qui y enseignèrent le droit, on compte les célèbres jurisconsultes Gianfrancesco Balbo, Giov. de* Grassi, Jacopino di S. Giargi^' Emmanuel Philibert, avant d*avoir reconquis Turin, avait fondé uneuDirersite à Mondovi, où professèrent Jacopo Menochio, jurisconsulte, et le célèbre Giambatista Giraldi Cinthio. Après être rentré dans la capitale, ce prince rr tablit rUniversité de Turin, qui devint de nouveau très-célèbre.
^ Lib, ecntil, eivit, Taurini.
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les qui en sortirent, parmi lesquels le plus fameux fut saint An* oe.
a base delà philosophie du moyen âge fut rOr^anumd' Aristote tratpar Boece, comme ne renfermant rien de contraire à la foi cathole. Du reste, les grands propagateurs de la philosophie d'Aristote BDties Arabes; etavanteux,en Orient, dès levin^siècle, un fameux leur en théologie, Jean Daroascène, avait suivi la méthode scolastiî *. Au XI* siècle, une phrase de Porphyre, commentateur d'Aristote, n'avait pas été remarquée d'abord, donna naissance à de furieuses pûtes sur la nature des universaux; la longue lutte qui s'ensuivit vit heureusement à aiguiser l'esprit, à l'accoutumer à s'exercer ' an champ plus vaste; mais en se réduisant à une question de ts, elle n'aboutit qu'à faire gaspiller beaucoup de papier et d'est aux conceptualistes, nominaux et réalistes ; ainsi s'appelaient les erses sectes scolastiques ^.
?est à cette époque que vécurent saint Bernard et Abélard. ies \icissitudes diverses de la vie de ces deux savants nous mon- Dt combien était puissant à cette époque l'amour de la science nard, pauvre moine, mais riche en science, en sainteté, en élomce, était l'arbitre de la politique et de la religion de son temps, dressait au souverain pontife des conseils francs et libres, et ses iseils étaient suivis'. 11 faisait des demandes aux princes, et les Qces obéissaient. Il voulait une nouvelle croisade, et la croisade itlieu. Il s'irritait, et sa colère inspirait l'épouvante, comme s'il itété l'interprète de la colère divine.
Ubélard arrivait de la Bretagne, sa patrie, à Paris. Il discutait avec > propre mattrc sur ces subtilités dialectiques, si vides et si arides, égarèrent pendant si longtemps l'esprit humain, et il surpassait I maître. Il professait lui-même, et des disciples accouraient de me et d'Angleterre. Il avait le malheur d'aimer une gracieuse Qe fille, Héloïse, et l'amour lui faisait oublier les contestations itinuelles sur les formes primitives et substantielles *. Puis, lorsiin châtiment infâme et cruel l'eut pimi de son erreur, et que,
Ueioeecias, Hist, Ecelesiœ grœcœ.
' V. préface de M. Cousin aax ouvrages inédits d*Âbélard. ' V. le traité De consderatione adressé h Eugène 111.
V. P. Abeilardi, Hitt. calamitatum tuarum. — Lannoi, De varia fortuna
pour cacher sa honte et sa douleur, il se fut retiré dans un liea solitaire, près de Nogent, de tous côtés accoururent, avides de Teotendre, des disciples, qui élevèrent des cabanes autour de la sienoe, dormirent sur la paille, consacrèrent un temple au ParacUt, et, heoreux de Técouter, oubliaient dans ce désert les hommes et le monde, si l'envie qui voit tout et n'oublie rien eût pu oublier ce triomphe. Abélard fut l'ami de Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, homme saint et savant, que Tamour de la science avait conduit en Espagoe aux écoles des Arabes, où il avait trouvé beaucoup d'An^ais plongés dans les mystères de l'astrologie judiciaire.
Parmi les disciples d' Abélard, le plus remarquable fut Pierre Lombard, lequel voulant arrêter ce torrent de vaines disputes qoi ne servaient qu'à obscurcir la vérité, en l'enveloppant d'un voile épabde sophismes, recueillit les avis des sainte pères et des docteurs, et aux subtilités imperceptibles de la dialectique opposa l'autorité de la chose jugée. Mais lorsqu'il n'y a pas de véritable logique, tout effort tenté pour ramener les hommes sur le droit chemin a un effet codtraire. L'esprit humain, esclave de l'autorité, ne fut plus qu'on automate. Le plus grand logicien de son temps fut saint Bernard, ennemi également de la subtilité audacieuse qui veut scruter les mystères les plus délicats , et de la lèche timidité qui voit les abus et se tait , et s'épouvante à l'idée des réformes les plus nécessaires ; comme si le mot réforme, qui signifie tendance an mieux, n'exprimait pas presque la seule vertu dont la faibl^sebomaine soil capable, lorsqu'on se préser^^e des excès, lorsque les réformateurs commencent par se réformer eux-mêmes, et qne leur main est lourde pour eux et légère pour les autres.
Au xiiie siècle, saint Thomas d'Aquin renferma dans ses véritables limites la science théologique, et, moins que tout autre, il favorisa les disputes scolastiques. Il nous apparaît plein de génie et de jugement dans sa Summa Theologùe.
Duns Scot enseigna à Oxford et à Paris les abstractions métaphygques qui avaient été un si grand obstacle pour les progrès de l'esprit humain. Il fut l'adversaire de saint Thomas, et il mérita le titre peo digne d'envie de docteur mbtiL
Au xive siècle, on commença à étudier la philosophie de Platon en même temps que celle d'Aristote, et au xv« siècle, grâce aux efforts de Marsile Ficin et d'autres Toscans protégés par les Médicis, Platon
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remporta un triomphe presque complet sur le philosophe de Stagyre.
Pendant les xiii« et \iv« siècles, la littérature nationale, aidée par la littérature classique, avait pris un grand développement. Au xv« siècle, la littérature classique prévalut, et la littérature nationale fut négligée et même méprisée ; en même temps les sciences restèrent stationnaires. Déjà au xiv^ siècle, François Pétrarque avait mis une pasâon incroyable à recueillir, à transcrire et h faire transcrire les anciens manuscrits. Boccace, quoique placé dans une condition moins favorable, n'avait pas fait moins d efforts dans le même but. Connus seulement aujourd'hui au plus grand nombre des lecteurs, Tun comme poëte, Tantre comme conteur, ils étaient les plus savants écrivains de leur temps, et Timpulsion qu'ils donnèrent aux études classiques fut immense. La poésie n'était plus une profession, mais QQ art d'agrément comme la musique; les savants faisaient des vers ponr se reposer de travaux plus pénibles, il y avait des troubadours V]i étaient de savants mathématiciens. Cecco d'Ascoli, si versé dans les sciences naturelles et astronomiques, écrivait en langue vulgaire ÏAcerba Vita, Médecins, théologiens, docteurs en droit, tous cultivaient la poésie vulgaire. François de Barberino, qui donnait de si ^irables conseils aux femmes dans son Jivre Del reggimento dette *Mwi«, s'adonnait aussi à la poésie. Geoffroy Chaucer, ami de Pé- ^rqne, homme d'une érudition profonde et variée, imita Boccace en publiant un livre de nouvelles, qui contient 18,000 vers, intitulé (Montes de Cantorbéry^ dont les sujets sont tirés des Nouvelles ancien- ^y de la Légende dorée, des Fables de Marie de France, Chaucer le premier inspira aux Anglais le goût de la littérature nationale, qu'il ^richiten imitant les classiques '. Je pourrais citer encore un grand >H)mbre de grands hommes qui se livraient à la poésie.
Au siècle suivant, le Florentin Coluccio Salutato, célèbre par sa ^ience et son éloquence, voulant recueillir et corriger les manuscrits altérés par des copistes ignorants, conseilla de créer des biblio- ^^ues publiques '.
Au commencement de ce xv« siècle, la passion de savoir, de faire "tt investigations, d^examijier et de comparer, alla toujours crois-
' Deledoxe, Revue française, avril 1838.
^ Il était appelé par le Pogge eommunem omnium doctorum parentem»
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sant, et s'appliqua non-seulement aux sciences, mais à la politiq;^ et à la religion. Le désir de posséder des.Iivres s'accrut ; le nomk des écrivains devint plus considérable. On ûtdes recherches dans ; vieilles ruines; on recueillit les médailles. La découverte d'un ancî manuscrit grec ou latin faisait, déjà un siècle auparavant, palpit de joie Pétrarque et Boccace. Mais à l'époque dont nous parlons, d. était considérée comme un heureux événement par les princes 4 par les particuliers, et le bruit s'en répandait d'un bout de l'Italie l'autre.
Poggio Bracciolino, un des principaux auteurs de la restauratia de la littérature ancienne, voyagea à ses frais dans le nord de I'Eg rope pour rechercher les vieux manuscrits ; il découvrit à Saint-Gall dans une tour abandonnée, au milieu de décombres, les œuvres d Quintilien et une partie de celles de Valérius Flaccus (1414); et ail leurs douze comédies de Plante, et des œuvres de Lucrèce, de Cola melle, de Tertullien et d'Ammien Marcellin >.
Les traductions des auteurs latins, déjà encouragées en France pu Charles V, se multiplièrent excessivement; et lorsque la prise d( Constantinople par les Turcs eut envoyé les savants de l'empire grec en Italie, la littérature classique, modèle de beau style, obtint on triomphe complet ; aussi plus tard la littérature nationale put renaître avec de nouveaux éléments de force. Les écoles se multipliaient en Italie; on fondait des académies; on voyait de jeimcs filles parlant avec élégance le grec et le latin; enfin on sentait partout le souffle précurseur du siècle de ï/on X. Los princes voulaient pour leurs flls des maîtres grecs; et ils disaient dans leurs lettres dénomination, eu citant Platon, que heureux est l'État où le prince &>^ philosophe ou ami de la philosophie. Nicolas de Tarse fut le professeur de Philibert !«»•, duc de Savoie, et François Philelphe écrifai* pour ce prince un livre : Doctrinœ et regiminis vkendi^.
1 Shepherd, Vie de Poggio.
^ Compte d'Alexandre Richardsou, trésorier général, 1479. On y lit : «?*• alio liberculo Doctrinœ et regiminis vivendi, compilato ipsi domino nostrodod per speclabilem dominum Franciscum Filelfum : ducalos quatuor. »
Un sénateur de Turin, en même temps professeur de droit à VVnirer»^^ adressa au même prince un livre intitulé : Documenta principum, dont le n^ nuscrit se trouve dans la bibliothèque de l'iniversité. Une des parties ^' l'ouvrage est consacrée k prouver quod soli doeli moererUur principari.
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Nicolas y et Pie II (i£neas Sylvius), souveraiDs pontifes, Mathias CorviD, roi de Hongrie, Cdme et Laurent de Médicis, Léonard Arétin, Biondo Bassi, Traversari, Valturius, SabelUcas, Philclphe, Niccoli, Trithème, Naculerius, Krantz, Marsile Ficin, Jean Pic, Pierre Grinito, Platina, Hermolaiis Barbaro, Pomponius Lœhis, et les Grecs Emma nael Crisoloras, George de Trébisonde, le cardinal Bessarion, Théodore Gaza, Jean Argiropulo, Jean Gémiste, Jean et Constantin Lascaris, Bémétrius Chalcondyle, Marc Manille, furent les principaux auteurs de cette rapide propagation de lumières, qui n'aurait pu être À rapide si, à la même époque, on n'eût pas inventé Timprimerie. L'imprimerie n'est pas une invention italienne ; mais le premier livre qui ait une date certaine fut imprimé à Rome, et toutes les éditions frinceps des classiques au \v* siècle sont italiennes. Avant de clore cette série de noms illustres, je ne puis oublier celui de Victorin de Feltre, lequel, dans le même xv« siècle et au milieu des discussions plutôt grammaticales que philosophiques de ses contemporains, imagina nn système d'éducation très-sage et très-libéral, et fonda une tole d'où sortirent des hommes justement célèbres.
Pea d'historiens et un petit nombre de chroniqueurs nous ont conserré la mémoire des événements du moyen Age, époque cependant (écoode en grandes et belles choses. Le premier qui se présente à oons au vie siècle est le Goth Jornandès, abréviateur de l'histoire de Cassiodore, laquelle est aujourd'hui perdue. Jornandès vante dans son œuvre la nation des Goths, et la met au-dessus de toutes les nations, non-seulement pour la beauté et la valeur, mais pour la civilisation et la science, essayant, mais n'osant pas entièrement la comparer sous ce rapport aux Grecs. Les écrivains romains, toujours larges dispensateurs d*outrages aux barbares, qui envaliissaient l'empire, <loivent être modifiés par l'histoire de Jornandès, et l'histoire, ou pour ^eux dire, le panégy rique du Goth, par les appréciations trop sévèf^des écrivains romains.
I^Ds le même siècle, nous trouvons Grégoire, archevêque de Tonrs, qui, dans les dix livres de ses Annales, posa les fondements de Thistoire de France et d'Allemagne. Au commencement du ^'iH'âècIe, le célèbre moine saxon Bède écrivait en Angleterre son "isWre ecclésiastique. Elle est divisée en cinq livres, et finit à Tanï»*e73l. Ursque Fhistoire des Lombards en Italie fut close par le triomphe
de Gharlemague, et par la prise du roi Didier, un Lombard, téiiK^%^ de la catastrophe, écrivit les vicissitudes de leur domination. Ciel historien est Paul Yamefrid, appelé plus communément Paul Diaer^. A la môme époque Eginard écrivit Thistoire de Charlemagne.
Après eux, pour trouver des écrivains dignes en quelque manier*^ du nom d'historiens, il faut aller au xn« siècle, et en Angleterre, 9€i vécurent en même temps Eadmer, disciple de saint Anselme, Florent de Worceslcr, Guillaume, moine de Malmsbury, Guillaume de Nei^"boroug, Ralph de Dicct, Roger dHowden et quelques autres, lesquels furent tous égalés, sinon surpassés, par Mathieu Paris, qui écrivit »^ xiiie siècle son HUtoria major.
On peut dire que Tltalie, la France et l'Allemagne n'eurent que des chroniqueurs, à moins qu'on ne veuille considérer comme une histoire l'immense compilation de l'annaliste saxon > . Mais les chroniques sont des documents précieux, surtout dans la partie qui concerne le temps où vécurent les chroniqueurs. Dans l'histoire, il est vrai, on prend le plus grand intérêt à voir comment l'auteur procède dans le choix et dans la disposition des faits, et comment de la comparaison des divers événements qti'il raconte, il s'élève à des considérations philosophiques. Mais du reste, dans les chroniques comme dans les histoires, on voit le caractère du temps, et les fables que l'on y trouve ne font que révéler la pauvreté de l'esprit critique de l'écrivain.
Si cela s'applique aux chroniqueurs latins, que dirons-nous des chroniqueurs vulgaires? Ceux-ci étant moins clercs, c'est-à-dire moins lettrés que les premiers, suivirent plus facilement encore les fabuleuses traditions populaires, et les erreurs de leur propre imagi-
> L*auteur de celte compilation est incoono. Scloo Martene et Durand, elle serait Toeuvre de trois écrivains. Ekkard et d'autres sont d*un avis contraire- Martene et Durand, Ampiissima collectiOf IV, prœf. — Scheidt, Origines gvei' phicœ, ill, 153. — Bouquet, Scriptores rer, gaUicar,^ V, prajf.
MM. Diimge et Mone disent de Tannaliste saxon (Adnotationet de codict' Ims manuxcriptis historids et anecdolis in itinere brevi cdammanieo reperlif) '
a in uberrtma iUa annalistœ Saxoni compilatione... quem cmnaUstû» ^p-
timit rerum scriploribus adnumcrandum eue constat, qui ingenti stwiio ei ^ bore materiam scribendi undequaque congesserit prœclare ingenio et indiuiff'^ in tôt annorum eeriem disposuerit^ suis adnotatinnibus auxeril et iUusiratcf^'* et sic rêvera historiam conscripscrit.
' voir des jciiiios et des discours > et les grands uvent elles joi-
surent le sujet de leurs romances, chansons, ballades et légendes ^ Les femmes n'étaient pas complètement étrangères aux lettres et aux sciences. Nous avons va au x* siècle Edvige, duchesse de Souabc, avoir des conversations érudites avec les moines de Saint-Gall; aa XK, Edith, femme du roi Edouard le Confesseur, se plaire à disputer avec les disciples de Lanfranc et à les embarrasser dans des subtilités artificieuses. A la fin du siècle suivant, Errade de Landsberg, abbesse de Hohenbourg sur la montagne de Saint-Odile, écrivait en latin VHortus deliciarum, mélange bizarre des histoires du Vieux et du .Nouveau Testament et des faits contemporains^. Quelques aimées après, Jean de Basingestokes, Anglais, étant allé à Athènes pour s'instruire, eut pour professeur Constantine, fille de l'archevêque de cette ville, laquelle était non-seulement versée dans le tritium et le quadriviumy mais s'appliquait encore aux sciences appelées alors sciences occultes, car elle prédisait les tempêtes, les pestes, les éclipses et les tremblements de terre. Ce Basingestokes, quoiqu'il eût étudié dans la suite à l'Université de Paris, assurait que le meilleur de ce qu'il savait, il l'avait appris de Constantine. Il fut le premier qui fit connaître en Angleterre les lettres numérales des Grecs. Il
t "* «En Tabbaye Saint-Denise
■ De France ai Testore prise
» Et de latin mise en ronmans.
Philippe MODSKES, ëcriTain da XIII* siècle.
Guillaume Guiart, qui écrivait dans les premières années du siècle soifao^ la branche aux joyeux lignages, faisait allusion à la même source en ces termes :
« Selon certaines chroniques,
» Dont j*ai transcrites les mémoires,
a A Saint-Denjs, soir et matin ,
B ÂTexemplaire du latin,
» Et a droit français ramenées,
■ Et pois en rime ordenëes. ■
De la Curne de Sainte-Palaye, Mém. sur les prineipaïuc Monuments detBi^^' de France, Mém. de V Académie des inscriptions, tome XV. — V. GtO^^* Mémoires sur quelques anciens poètes , ibid.
Beaucoup de romances, lais, complaintes, dits, fabliaux, chansons, diseoni^ et légendes des xii», xiii, xiv« et xv« siècles, ont été publiés par MM. Cn^^* Jubinal, Leroux de Lincy, Francisque Michel, Paulin Paris, Chabaille, ^^' tonne, Tribnten, et autres écrivains distingués qui se sont adonnés à 1*^^ de la littérature du moyen Age.
^ Nouvelle Revue germanique, II, 876.
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mourut en 1232 *. Au xve siècle, Un était pas rare de voir des jeunos lilles connaissant le grec et le latin, faisant des vers et dos discours dans ces langues, chargées de haranguer les princes et les grands prélats; et ce qu'il \ a de plus étonnant, c'est que souvent elles joignaient à ces talents une grande beauté.
> Malhoji Taris, /y/f/. m'ijov.
DES BEAUX-ARTS
L'histoire des beaux-arts au moyen âge a été et sera encore lon^' temps le sujet de longues méditations. A Fépoque de la Renaissance^ nos aïeux, poussant leur admiration pour les Grecs jusqu'à l'idole" trie, regardèrent avec mépris tout ce qui s'éloignait de Fart grec; H^ dédaignèrent les temps de leurs ancêtres, et je crois qu'ils se seraiefi< trouvés heureux, s'ils avaient pu les détruire d'un coup de baguette et se rattacher directement au siècle d'Auguste. Ils renièrent le moyen âge dont ils avaient reçu en héritage les sciences, la boussole, te poudre de guerre, l'imprimerie et une littérature nationale; ils cou* servèrent toute leur admiration pour Rome qui leur offrait des exemples de beau style, des sculptures, des tableaux imités des Grecs et des Étrusques, dont elle avait mis le plus grand soin à détruire les monuments et à dissimuler l'antique civilisation. On dédaigna les monuments du moyen âge lorsqu'ils abondaient; le désir de les étudier est revenu aujourd'hui qu'ils sont devenus très-rares. Mais ces antiquités vénérables, décrites par des gens qui ne connaissent pas l'histoire des temps où elles remontent, ou étudiées avec peu de soin, ou étudiées partiellement et sans les comparer Tune à l'autrei attendent encore, non un seul, mais quelques véritables et dignes historiens, lesquels, soutenus par la puissance de leur esprit et parl& faveur du prince, indispensable pour une œuvre qui exige tant de dépenses/ s'appliquent à étudier sur les lieux mêmes les rnoonments de lart, à les décrira fidèlement, et à les expliquer p*''
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rbistoire contemporaine OU par l'investigation des docnments inédits où elle est encore cachée. On trouve partout des églises, des tombeaux et des châteaux; partout des mosaïques et des fresques; des tableaux à la détrempe et des >1traux peints; dans les bibliothèques puiliques, à Rome, à Sienne, à Florence, à Naples, à Stuttgard et dans les autres bibliothèques d'Italie et ailleurs, et jusque dans les bibliothèques particulières, on rencontre en abondance de précieux manuscrits enluminés. On conserve des armes des soldats d'Attila. Celles des temps postérieurs auxi« siècle abondent. On trouve encore, quoique plus rares, des bijoux, des vaisselles d'or, des meubles, des crosses, des mitres, des vases, des châsses, des reliquaires et des phylactères *, nobles restes de cette époque obscure et chevaleresque du moyen âge. A Rome, mine inépuisable de précieuses antiquités, les catacombes ont fourni et fourniront encore pendant des siècles des iiionuments des premiers temps du christianisme. Le musée chrétien de la bibliothèque du Vatican contient des urnes funéraires des premiers siècles de l'Église, des ampoules renfermant du sang des mar- ^, des peintures à fresque, des anneaux, des lampes de bronze et d* argile, quelques mosaïques très-anciennes, une statuette de marbre représentant le bon pasteur des premiers siècles, un vase de bronze ciselé représentant le Christ avec ses apôtres, des instruments du Supplice des martyrs, des balles de plomb, des crocs, des tenaiUes de fer. Indépendamment de ces objets trouvés dans les cimetières, on peut encore admirer des tessères, des émaux, des croix, des ciboires, des reliquaires, des crosses à émaux en ivoire et en bois, des guillochis, des ciselures de diverses époques. Je noterai enfin une précieuse collection de sceaux anciens et de plombs pontificaux. Mon-
' A Aix-la-Chapelle se trouve ane collection d'objets d'orfèvrerie da moyen âge. Caamont. Voyage archéologique, V. aussi Dumége; Sur quelques chduu et reliquaires du midi de la France.
L*abbaye de Saiol-Maurice d'Aganoe, les sacristies des cathédrales des principales villes d'Italie contiennent un grand nombre d'objets précieux de cette espèce. Dans la cathédrale de Verceil on conserve un évangéliaire trèsancien, qu'on croit de saint Ensèbe, avec une couverture d'argent doré, garnie de pierres précieuses, d'une époque antérieure de deux ou trois cents ans ao x* siècle. Dans la bibliothèque nationale et royale de Munich il y a deux missels avec des couvertures d'or massif garnies de pierres d'Orient, que l'on croit venir de l'empereur Henri II Dans le trésor du roi se trouvent la couronne de l'empereur Louis de Bavière, et d'autres couronnes royales anciennes.
soigneur Laureani a pu y ajouter, gnice à la munificence de Grégoire XM, une riche collection d'anciennes peintures sur bois de divers auteurs, depuis Giunta de Pise jusqu à la fin du xv» siècle. Les monuments ne manquent pas encore; mais il est bien rare de rencontrer quelqu'un qui puisse, ou veuille ou sache les étudier comme il faut.
L'esprit humain qui, h cause de la noblesse de son origine, poorsait toujours ce qui est parfaitement beau et grand, s'efforce continuellement de s'élever à ce t^pe qu'il entrevoit assez de temps eo temps pour rallumer en lui le désir de l'atteindre. Mais lorsqu'il est parvenu, non pas h l'atteindre, mais seulement à s'en approcher, il s'en éloigne de nouveau, décrivant' ainsi comme une série d'arcs dont le sommet n'est pas encore le but, et où déjà commence la décadence.
Le monde romain était arrivé au sommet de Tare lorsque naquit la religion chrétienne; aussi dans la décadence, qui fut d'autant pins longue et profonde que l'ascension avait été plus haute, il y avait un élément de force qui devait pousser le génie de l'homme à remonter sous de meilleurs auspices à une hauteur peut-être inconnue jusqu'alors.
Cependant cet élément de force, qui devait créer de nouveaux types de beauté et d'harmonie, rendait en quelque sorte plus rapide la décadence des arts.
Ce que les ouvriers païens faisaient le plus volontiers et avecle plus de profit, c'étaient les statues et les images des faux dieux; aussi lorsque saint Paul, préchant h Éphèsc, dit que les œuvres des hommes n'étaient pas des dieux, un grand tumulte s'éleva parmi les ouvriers, comme si l'Apôtre eût voulu leur enlever le moyen de vivre. Les chrétiens des premiers temps évitaient avec soin d'avoir de^ images dans leurs oratoires, afin de n'être pas soupçonnés de continuer ridolàtrie. Ils n'employaient aucun ouwier païen, et lorsque ceux-ci se faisaient chrétiens, ils cessaient entièrement de travaillerpour qu'on ne vînt pas leur demander des Vénus et des Junons'.
Les Romains qui, dans tous leurs monuments, privés ou pnhlics'avaient toujours en vue une éternelle durée, voulant dominer et étonner par le souvenir de leur grandeur la postérité la plus recuite
* Act. Aposl., c. XIX.
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estimèrent peu la peinture, qu ils regardaient comme une œuvre périssable et passagère, et confièrent plus volontiers leurs conceptions à la pierre; seulement ils voulurent éterniser la peinture en adaptant des pierres de diverses couleurs avec tant d'art qu'ils en égalaient les chefs-d'œuvre. L'admirable invention des mosaïques traversa les siècles de la barbarie, et, quoique au temps des Goths l'Italie fût obligée de faire venir des ouvriers Grecs de Constantinople, dans les principales villes, ou au moins dans la plus grande de toutes, à Rome, les mosaïques servirent toujours à orner les pavés, les murs, les voûtes de la tribune et des absides dans les temples chrétiens*.
Je n'ai pas l'intention de faire l'histoire de la décadence et de la renaissance des arts ; on sait que lorsqu'en Occident eurent disparu peu à peu toute règle du beau et toute connaissance du dessin, une faible notion en fut conservée en Orient ; on sait que des ouvriers grecs propagèrent en Italie cette légère notion, et cette petite pratique qu'ils avaient de l'art du dessin^, sous le nom de style bizantin, et qae les Occidentaux ne surpassèrent pas leurs maîtres jusqu'au xii« siècle, époque où fut fondée en Toscane la première école de pein tnre et de sculpture italienne, pendant que l'architecture s'était relevée depuis deux siècles dans nos pays. Mais les services rendus à l'art par Ûmabue, Giotto, Gaddo Gaddi, André Orcagna, Nicolas et Jean de Pise, ont eu et auront de meilleurs appréciateurs et historiens. Je veux seulement faire remarquer que c'est aux inspirations de la religion chrétienne qu'on doit rapporter les prodiges de la peinture renaissante dai\s ces madones et ces saints dont les figures respirent les béatitudes du paradis. Je dirai que la peinture, qui n'avait pas de modèle à imiter', s'éleva par la seule puissance du génie
1 Ciampiai, Vetera monumenta,
< On conserva cependant d*assez bonnes traditions de dessin en Orient jusqu'après le X* siècle, comme on peut le voir dans les miniatures d'un Ms. grec de la biblothèque dn Vatican, intilnlé EchilU du ciel (viii* siècle?) ; dans celles d*un pontifical da ix* siècle, à la bibl. Casanatense, et sortent dans les dessins h la plume qui ornent un manuscrit très-rare de la bibliothèque du Monl- Cassin (Homiliœ S. Severiani, Autpertif etc., cod. 98, sœcl., xi). Mais les maîtres grecs qui venaient en Italie n'étaient pas toujours des meilleurs, et leurs élèves n'avaient pas devant les yeux de bons modèles pour pouvoir se perfectionner eux-mêmes.
3 Les cendres du Vésuve couvraient encore Pompéi, et on avait abandonné
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italien à une beauté inconnue aux anciens; beauté divine, plutôt d'expression que de formes, due à une religion qui en idéalisant et en spirilualisant ennoblit tout; tandis que la sculpture, peut-être par cela môme que les modèles abondaient et laissaient moins de place à rinspiration, se contenta généralement d'une louable imita tion. Il faut cependant excepter Michel-Ange. Il faut encore excepter, dès le xnie siècle, Nicolas et Jean de Fisc, et le Florentin Amolfo, qui sculptèrent les admirables bas-reliefs de la fontaine de Pérugia, et plus tard Luca délia Robbia, auteur de la magnifique porte de la sacristie du dôme de Florence, et les illustres sculpteurs Donatelio et Lorenzo Ghiberti.
Retournant un moment à la peinture, on doit signaler Tinfluence qu'exerça sur les artistes qui Tinrent ensuite l'admirable poëme de Dante, lequel servît comme d'une mythologie chrétienne, et inspira aux arts les plus terribles comme les plus émouvantes conceptions. V Enfer de Dante a été peint avec une évidence frappante par l'Orcagna dans le campo santo de Pise, et mieux encore à S. Maria Novella.
Michel-Ange a représenté dans un bas-relief, que l'on voit dans le palais de la Gherardesca à Florence, l'effroyable agonie du comte Ugolin et de ses fils et neveux ^
L'art de peindre en miniature est né au moyen âge. Jamais avant et après cette époque on n'a su préparer avec une si grande perfection les parchemins pour leur donner celle blancheur, cette souplesse et cette finesse admirables. On employa alors les plus riches, les plus splendides couleurs, mêlées à l'éclat de l'or, et leur beauté inaltérable fait honte à notre impuissance, et nous prouve que pour savoir beaucoup nous sommes loin de tout savoir. On ornait amsi les ouvrages des historiens et des poètes anciens, et les romans inspirés par les étranges légendes des trois cycles fabuleux d'Alexandre, de Cbarlemagne et d'Artus. Mais plus ordinairement et avec plus de magnificence on faisait cet honneur au dépôt précieux des lois divines, ou des rites et chants de l'Église. Les livres sacrés couverts de lafflcs d'or et d'argent, écrits quelquefois en lettres d'or et d'argent sur
les catacombes où on aurait pu trouver les premiers exemples de peiotore chrétienne. On ne connaissait pas non plus les tombeaux étrusques. > Hell, Voyage en Italie.
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fond violet, étaient embellis par des artistes habiles de préeienses printores. Les lettres capitales tantôt se composaient de noeuds gordiens ou d^enroulcments inextricables de feuillages, ou de groupes de monstres ou d'autres figures fantastiques ; c'est dans les manuscrits les plus anciens qu'on les trouve figurées ainsi ; tantôt les lettres étaient simplement composées de broderies ou de perles ; tantôt elles se terminaient en de longues arabesques brillantes d'or et d'azur, qoi enlaçaient toute la page de leurs gracieux méandres ; tantôt elles s'agrandissaient pour recevoir au milieu d'elles de petits paysages, des figures, des intérieurs d'églises gothiques, les symboles de la Passion et des saints mystères; et plus tard, à l'époque de la renaissance, elles figuraient de riches anneaux, des ornements de nibis, d'émeraudes, d'améthystes, des fermoirs, des roses, des perles, des camées et autres pierres précieuses. D'autres arabesques et des guirlandes de fruits et de fleurs avec des oiseaux, des paons, des papillons, des chenilles, des mouches, des singes, des dragons, des chevreuils, des monstres fabuleux représentés de mille manières et dans des attitudes diverses ornaient les marges; quelquefois c'étaient encore des clochers, des piliers flanqués de colonnettes, des ogives, des statuettes, des médaillons et des bordures en clair-obscur et à bas-reliefe. Ce fut là le travail le plus aimé des peintres qui fleurirent après la première moitié du xv« siècle. On voit encore des marges à champ noir semé de petites feuilles d'or ; d'autres couvertes de troncs d'arbres entourés de feuillages; d'autres avec des fleurs, au milieu desquelles l'on voit sortir des tètes de Mores ou d'animaux, ou briller des pierres précieuses; d'autres enfin avec des fleurs arrachées et des débris parsemés sur un champ d'or terne. Çà et là, au milieu du livre, l'on rencontre de grandes peintures qui remplissent toute la P^ge ou une bonne partie de la page, et qui représentent le mystère ^^ le fait auquel se rapportent le texte et les actes de la vie humaine apportés dans le livre. Dans les missels allemands, l'on voit quelquefois ces célèbres danses macabres, ou danses des morts, qui plai- ^ienttantà la sombre imagination des hommes du Nord; terrible ''Moralité du rêve de la vie, consolation du pauvre opprimé par le Polissant, des esprits élevés, abaissés et foulés aux pieds par Figno- ^^T\ce. Sur les premiers feuillets du bréviaire ou du missel, où l'on plaçait le calendrier, on représentait le zodiaque, on peignait les di- ^>rses cultures et les occupations de la vie des seigneurs et des
paysans pendant les différents mois de Tannée ; là on voyait piocher, semer, moissonner, vendanger, tuer des porcs ; des danses et des exercices gj'nmastiques ; ici les cours plénières, la chasse, la pèche, les joutes, les tournois. Dans les miniatures antérieures à la seconde moitié du xve siècle, on ne doit pas certainement chercher la correction du dessin. Leur mérite principal est dans les airs de tète, dans la beauté des couleurs, et encore dans les perspectives architectoniques, dans la représentation des masses aériennes de ces églises et de ces châteaux si fantastiques et si pittoresques *.
L'exécution matérielle d'un livre réclamait alors le concours de plusieurs personnes ^. Le copiste transcrivait, laissant en blanc les
I Sans parler des maDUscrits italiens et français plus connos, je dirai seulement que le roi de Wurtemberg en possède une riche collection, dans laquelle, d^ailleurs, les chefs-d*Œuvre sont rares. A Vienne, dans la bibliothèque impériale, on voit le livre d'heures, dit de Charlemagne, et ceux de Marie de Boa^ gogne, de Tempereur Charles V et de Naiimilien, son frère. Il y a encore le commencement d'une Genèse en langue grecque, qui mérite de fixer Tatteotion. La bibliothèque du roi Charles Albert contient des livres d'heures, ornés de miniatures du plus grand prix. Les marquis Serra de Gènes possèdeot deux grands missels in-folio, qui ont jadis appartenu à un cardinal Spioola dont ils portent les armes et le nom. Parmi les figures que l'on y voit en graod nombre, et qui sont toutes d'un très-bon style, et de l'école flamande et allemande, quelques-unes peuvent être, sans témérité, attribuées à Albert Durer et à Lucas de Leyde.
On conserve dans les archives de la cour de Turin deux tomes d'an missel du cardinal délia Rovère, du commencement du xvi* siècle et d'une rire beauté. Un troisième tome de ce missel est possédé par les chanoines de U cathédrale de Turin.
Enfin dans les archives de la cour se trouve le missel de Félix V [Amé' dée VIII), dans lequel on a intercalé quelques figures d'un style complétemeot byzantin, qui me semblent antérieures au xiii° siècle.
Le marquis Marcello Durazzo de Gênes possède un petit office de la Vierge en parchemin violet et en lettres d'or, orné de miniatures d*une grâce et d'ooe beauté si rares, que je le considère comme un des manuscrits les plus prédeoi en ce genre. On l'attribuerait volontiers à Angelo de Fiésole, si le caractère des ornements n'indiquait pas une époque un peu plus récente, mais il ^^ certainement de l'école toscane et de la main d'un artiste habile.
II y a à la fin de ce manuscrit une vignette représentant trois hommes q°' chantent : soprano, ténor et basse, admirable de composition et d'exécatio»* et, de tant de vérité qu'elle mériterait l'honneur du burin. Toutes les mioia^"' res, d'ailleurs, ne sont pas de la même main et d'un égal mérite.
^ « Que l'an, dit Trithème, abbé de Spanheim au xv* siècle, que l'on cor-
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lettres capitales et les espaces que Ton devait orner de miniatures *. Le correcteur revoyait le manuscrit et y mettait la ponctuation. L'enlumineur peignait les lettres capitales et les ornements. Un quatrième peignait les figures. Le plus souvent, d'ailleurs, dans les premiers temps, le prêtre ou le moine qui se livrait à ces travaux réunissait ces divers talents, et sous le modeste titre d'écrivain exerçait tous les arts à la fois ^.
rige le livre qae Tautre a écrit, qu*an troisième fasse les ornements h Vencre TOQge; qae celui-ci se charge de la ponctuation, un autre des peintures; que celai-là colle les feuilles et relie les livres avec des tablettes de bois. Vous, préparez ces tablettes; vous, apprêtez le cuir; vous, les lames de métal qui doivent orner la reliure. Que Tnn de vous taille les feuilles de parchemin, qu'un autre les polisse; qa*un troisième y trace j au crayon, les lignes qui doivent guider récrivain; enfin, qu*un autre prépare Tencre et un autre les plumes, v * Dans la bibliothèque de Gênes on conserve un Ms sur parchemin in-fol., qoi contient une traduction italienne du livre De civitate D«t, écrite en trèsbelles lettres romaines par une religieuse appelée Véronique, comme on le voit par la note suivante, à la fin du Ms. :
Hune veneranda soror scripsit Veronica librum Veronœ in sacro spiritus altnc tuo,
MCCCCLXXII.
* Die xxvili augusti,
^ « Liuré, le xni iour du dit mois (juillet 1398) à Huguet l'escrinain de
* Paris, pour auoir fait es matines de monseigneur (Amédée VIII) certaynes
* ystoyres d*or fin et d'azur au dit lieu de Paris, nu escus (F., 87, 23). »
La même chose arrivait dans les autres arts. « Les artistes cultivaient deux ^ même trois arts à la fois, de sorte que dans le même édifice on trouve ^e le même artiste a travaillé comme peintre, sculpteur, architecte et modiste. » Promis, Noiisie epigraftche degli artefici marmorari romani dal x al ï^tfcoio.
En 1430, Giovanni Baptitorii enluminait un Apocalypse pour Amédée VIII. I^Qi ans après Perronelto Lamy terminait les miniatures Apocalicie Dumini [Comptes de Michel de Ferro, très, génér.].
Bans le compte du trésorier général de Savoie, de 1479, il est question de : ■ Maislre aimé Albin de Montcallier, peintre et illumineur, lequel a illuminé Rebelles heures en parchemin que sont à Charles, monseigneur, et fait les T^layres et lettres d'or, etc. »
En i48S il est fait mention « de ce que coûte le liure de la buze en court ^Qel ie Jehan Rodât chapellein de la chapelle de mon très-redoupté seigneur ^Bteignenr le duc ai fait pour son commandement. Et premièrement, pour
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Dès le xi« siècle, un moine du monastère des Anges à Florence^ appelé don Jacopo, qui transcrivit beaucoup de livres de chœur, étal% très-célèbre pour écrire les lettres capitales. La calligraphie et Yexkr^ luminure furent toujours cultivées avec le plus grand succès dans ce monastère des Camaldules, et on y honorait tellement ceux qui excellaient dans ces arts, qu'au temps de Vasari on y conservait comme des reliques la main de don Jacopo et celle de Tbabile enlumineur don Silvestro.
De tant de pcintre3 distingués en ce genre on ne coimait guère qae le nom, bien qu'après le siècle de Dante , qui voulut immortaliser dans ses vers les noms d'Oderigi de Gubbio et de Franco de Bologne, la miniature fût parvenue à un remarquable degré de perfection. Mais la plupart des bons enlumineurs étaient aussi peintres, et l'histoire n'a tenu compte que de leurs plus grands travaux, neigeant de parler de leurs autres œuvres, qui le plus souvent n'étaient regardées que comme des accessoires et des passe-temps. Les plus célèbres enlumineurs sont Simon Memmi, qui ût le portrait de Laure ; D. Silvestro, moine camaldule, qui couvrit de miniatures les livres de chœur du couvent des Anges de Florence; le moine de Hle fToff de Gènes; frère Giovanni Angelico de Fiesole, peintre et enlumineor, surtout admiré pour l'air de béatitude céleste qu'il savait donner aux ' saints ; don Bartolomeo della Gatta, abbé de Saint-Clément d'Arezzo,
une dousenne et demye de parchemiD tcIiq m florins ix gross. Item, pour Tescripture, m florins. Item, pour Tenlumineure tant pour xii grans ysloeres et une vignete où sont les armes de mon dit seigneur corne aussy pour lectres d*or et parafles x florins. Item, pour la reliure, i florin. » Les parafles oa^' rapkes étaient des arabesques ou traits de plumes qui se prolongeaient ac-des* sous de la lettre enluminée de mille façons diverses.
La même année, un nommé Gio?. Colomba avait le titre d*enlumioear do duc, et enluminait pour celui-ci une Apocalyse (Compte de RufTino de Murri»! très. gén.).
On couvrait les miniatures d*un K'ger tissu de soie. En eflel, dans 1< compte de Giov. de Fistillien, très, gén., on lit : pour acheter du drap ^ soie pour couurir Us ymages des matines de monseigneur et les figvf^ XI gross.
Il y avait aussi des copistes qui écrivaient des livres qui servaient k «ppr^i>' dre à lire : « Liure a legier Tescripvant de fourme pour escriplure d'uoe
heures en quoy madame Tolant doit apprendre ducat. • Compte de Gior-i
Lyobard. 1440.
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or et peintre; Gherardo de Florence, qui enlumina des li- ' l'église de S. Maria del Fiore, et pour Mathias Corvin, roi ie, peintre et mosaïste; Attavante, qui enlumina ce fameux icns, conservé jadis dans l'église de Saint-Jean et Saint-Paul Stefano, qui fut aussi architecte habile ; Boccardino le Vieux, lumina la plus grande partie des livres qui se trouvaieitt iaye de Florence.
res de chœur de la cathédrale de Sienne furent pour la pluminés par les moines bénédictins de Saint-Dominique de
i première partie du xvie siècle, au temps de Tabbé Ignazio upi de Florence, Francesco et Giovanni de Milan enluminèivres de chœur pour le monastère du Mont-Cassin ^ Cet art core célèbres sœur Catherine Vigri de Bologne, Pierre de Libéral de Vérone ; ce dernier peignit en petit avec une telle le ses tableaux paraissaient des miniatures. Un des livres de
la cathédrale de Sienne est l'œuvre de cet artiste, et porte à la première page : opus liber alis veronensis. Mais ils is surpassés par un Croate, d'origine macédonienne, D. Jules lève de Jules Romain, et grand imitateur de Michel-Ange. Qgurines, tellement petites que très-souvent elles sont moins [u'une petite fourmi, il déploya le plus men^eilleux talent, anmient de sujets à personnages, il peignit d'une manière ble de petits paysages et des ornements d'arabesques, d'arî, de petits masques, de camées, de perles, de pierres pré- [oe tout parait de la plus grande vérité, et il est à regretter •eintures d'une si rare beauté ne soient pas gravées par artistes. Parmi les œuvres les plus parfaites de Jules Clovio, que les miniatures dont il a enrichi le manuscrit intitulé : falti di due duchi d*Urbino, où l'on voit des mêlées et des d'une terrible vérité, et une longue procession qui sort de 'c de Venise, et se prolonge jusqu'à la mer avec une dégra-
figures et de perspective si merveilleuse, que l'imagination oncevoir rien de plus parfait. Les ornements, les masques,
DS ce renseignement du savant bibliothécaire du Mont-Cassin, don i. Les livres de chœor du Mont-Cassin sont an nombre de trente-sii. ins de ceux que j*ai vus peuvent être comparés aux livres beaucoup II de Sienne.
les renommées, les petits enfants sont du fini le plus rare et paraissent animés. Une seule renommée me semble dans une attitude forcée, exagération peut-être d'une imitation de Michel-Ange *. Clovio consacra encore son pinceau aux hautes conceptions de Dante, et je crois que l'on doit lui attribuer quelques figures du Purgatoire et celles Paradis d'une Divine Comédiey que l'on conserve également dans la bibliothèque du Vatican, où l'on trouve encore un Ms. du Courtisan de Castiglionc, avec un frontispice, œuvre certainement de Clovio, qui représente la fameuse et élégante cour d'Urbin.
Mais le chef-d'œuvre de Clovio sera toujours le livre d'heures qu'il couvrit de miniatures pour le cardinal Alexandre Famèse. Il a été minutieusement décrit par Vasari, qui lui donne les plus grands et les plus justes éloges^.
11 est impossible de se faire une juste idée des belles et ridies iovantions de Clovio dans les ornements si variés de ce livre. On tùmarque surtout la grâce avec laquelle il a mêlé des anges et des bienheureux au milieu des litanies. On ne peut que louer la sollicitude jalouse avec laquelle ce précieux trésor est conservé dans labibliothèque Bourbonienne.
Clovio fut lui-même chef d'école, et parmi ses élèves les plus fameux sont Bartolomeo Torre, noble d'Arezzo, et Bemardo Bontalend délie Girandole, Florentin.
Dans ce même xvi* siècle, les livres de l'Escurial étaient couverts d'admirables miniatures par Giambattista Castello de Gênes, disciple de Luca Cambiaso, et par le père Audi'éa da Leone, hiéronymitc, dont les œu\T%s sont comparables aux plus belles de Clovio. A cèle ou après ces grands artistes furent encore célèbres Gian Paolo Ccn> de Bologne, incomparable pour les miniatures d'oiseaux ; Francesco Mezzo de Milan, élève de Léonard de Vinci; Cesare Pollino de Pérouse; les deux Scorza de Gênes, dont l'un, Giambattista, se plat à peindre de très-petits animaux, comme mouches, fourmis, araiguée>. papillons, et fut au service de Philippe II; l'autre, Sinibaldo, fut introduit par le cavalier Marin à la cour de Savoie, où il reçut une pension de 50 écus par mois, et ses figures étaient si belles qu'on les compara à celles de Jules Clovio ; Giambattista Stefaneschi, qiii F"
' Dans la bibliothèqae du Valican.
' Dans la bibliothcM|uc Borbonica, à Naple^.
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mmiatnre quelques tableaux d'André del Sarto, de Raphaël, «, du Corrége; lanet, Cooper, Guernier, Van Neil, Van Deiigismond Laite, qui faisait des miniatures sur des pierres pré- ; Bernard, le Piémontais Ramelli, Rosalba Carriera et queltres, dont le nom et les œuvres mériteraient enfin d'être
de l'injuste oubli où on les a laissés. inture sur Terre est due aussi à ce modeste moyen âge, qui a la civilisation moderne de tant d'inventions merveilleuses, os laisser le nom des inventeurs.
î IX* siècle il y avait en Italie des vitraux peints, puisque le pape [ en orna la basilique de Saint-Jean de Latran. Mais jusqu'au 'le il parait que ces vitraux n'étaient que des lames de cristal ; au moyen d'une espèce de mosaïque transparente, dont les ^ariéesqu' elle projetait dans l'intérieur des églises chrétiennes, laient à accroître la mélancolie religieuse si chère et si favorable éditation. Au xi* siècle on commence à voir sur les vitraux î petite figure, dure et grossière, portant le caractère de l'art 1 qui florissait alors. Les ornements sont des feuilles de lotus mthe, des méandres, de petites étoiles, des cordons, les mélements eu un mot que Ton voyait sur les façades des églises s. C'est à ce genre qu'appartiennent les vitraux de Saint-Deits par l'ordre de Suger en 11 50. Les personnages qui y sont ités ressemblent à ceux de cette fameuse tapisserie où la reine 3 broda les victoires de son époux, Guillaume le Conquérant, i^ne de saint Louis, les vitraux étaient déjà de >Tais tableaux rents, qui représentaient les faits de l'Ancien et du Nouveau int, ou les miracles du saint protecteur de l'Église, et dans lesbeauté et l'harmonie des couleurs faisaient oublier la pauvreté n. Les ornements étaient pleins des beaux souvenirs des croi-
de l'Orient.
Dre gothique succéda au genre roman ; alors les figures deplus grandes, et les vêtements offrirent plus de richesse et mpleur. Quelquefois le champ est orné de perspectives d'arre ou de paysages en clair-obscur (xv« et xvi* siècles), et indre des vêtements de deux couleurs ou des vêtements bro- ' et de perles, on mettait une couleur sur l'autre. rt fut cultivé avec plus de succès en France et dans les Flanen Italie, soit à cause de la plus grande blancheur des \ilrcs
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qu'on employait dans ces pays de préférence à celles de Venise, soit à cause d'une plus grande pratique et d*une plus grande habileté dans les nombreuses opérations mécaniques qu'il était nécessaire de faire pour bien réussir. En effet, bien qail soit fait mention de quelques artistes d'Arezzo, très-habiles pour peindre des vitraux aux xv» eb. xvi« siècles, ils furent tous éclipsés par Guillaume de Marseille. 11 peignit de beaux vitraux à Arczzo, et quoique Provençal, il se plat tellement en Italie qu'il y voulut vivre et mourir. L'étude des graodss maîtres qui à cette époque cou\Taient de gloire ce noble pays, lui avait servi à améliorer le dessin, qu'il n'avait pu bien apprendre dans sa patrie. Dans la vivacité du coloris, dans la manière de distribuer les couleurs avec mesure, dans l'invention et la variété de la composition, dans l'art de présenter les figures et dans les lointains, Guillaume montre un art si mer^'eilleux, que l'on ne peut imaginer rieo de plus parfait. Il eut pour élèves Batista Porro d'Arezzo, et PastorinoMicheli, qui peignit les vitraux de Sienne, sa patrie.
C'est à la période gothique ou ogivale qu'appartiennent les vitraux de la sainte-chapelle de Uiom ^
Peu de temps après l'époque de la renaissance on voit apparaître le nu dans les vitraux peints, mais l'art avait pris une autre direction, et la peinture sur verre déclina peu à peu, jusqu'au commencement du xvin« siècle, où elle disparut complètement. Aujourd'hui elle renaît, et nous trouvons des témoignages d'un notable progrès dans les vitraux de l'admirable basilique de Ilautecombe, restaurée par le roi Charles-Félix et par la reine Marie-Christine, et surtout dans ceux de la chapelle de Saint-André.
Les vitraux, qui contiennent pour la plupart des blasons sur des fonds ornés d'élégantes arabesques, dans le cloître des religieuses bénédictines de Rathausen, sur la rive élevée et pittoresque de la Rcuss, près de Luccrne, appartiennent au xvii« siècle.
Au commencement du xn» siècle, on voyait déjà des vitraux peinte
• La France est riche en anciens vitraux peints. 11 suffit de rappeler cenJ d*Angers, Chartres, Séez, Clermont-Ferrand, Bourges, Moulins et Paris. V.snr les vitraux peints Lasteyrie, Histoire de la peinture sur verre; Thévenol. Estti «ir te petmiirc «ircerrc; Martin et Cahier, Monographie delà cathédrale di Bourges, Voyez encore l'ouvrage du savant M. du Sommerard, Les arts «•» moyen dge, et de Caumonl, architecture religieuse du moyen dgc (Mémoin!»d« antiquaires de Normandie).
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dstwis les palais des princes. En 1303, Amédéc V faisait poser terrerias pirrÉoê (des vitraux peints) dans le château de Chambér}-. Vers la fin d u même siècle, la chambre d'Oddon de Villars, dans le même chÀtea.li, avait également des vitraux peints*.
.Après la peinture sur verre il ne faut pas oublier la peinture à lai-
gui lie. Nous avons déjà parlé de la tapisserie de la reine Mathilde,
appelée encore tapisserie de Bayeux, qui est la plus fameuse, et a
donné lieu à plusieurs commentaires en Angleterre, en Allemagne et
en France. Beaucoup d'autres tapisseries ont été de notre temps un
objet d^étude; nous citerons seulement les tapisseries de Nancy, du
tournoi de Valendennes, de la chasse au faucon de Beauvau ^.
Larchitecture fut de tous les arts celui qui atteignit au moyen âge le plus haut degré de perfection. Entrant dans une a oie inconnue aux Grecs et aux Romains, elle souleva des masses immenses, dignes de >. représenter la demeure terrestre du Dieu vivant, s'éleva par de hautes tours vers le ciel, et joignit la solidité à Télégance ; elle multiplia les r - ornements, et n'en parut que plus légère ; et elle sut donner à ces montagnes de pierre un aspect aérien, magique, fantastique, en perçant £- les murs de mille gracieuses découpures ; de sorte que les plus grands . j- amas de pierre semblent des feuilles de papier à travers lesquelles is--* ^ne main légère a conduit des ciseaux, et Tœil se perd en mille lar! I^rinthes, tandis que les arcs qui unissent en pointe et les nombreuzr7 8W petites pyramides qui couronnent Tédilice, paraissent s'élancer s^ vers le ciel, et nous montent avec une éloquence silencieuse le but <- de cet admirable effort de l'art et des trésors d'argent et de science que plusieurs générations ont consacrés à les élever.
^ * Comptes de la chAlellenie de Chambëry de 1 303 et de 1 307.
* Les anciennes tapisseries historiées, — Dans une histoire de Tart au moyen
^ il ne faut pas oublier les anciennes armures. On en voit d'une rare beauté
^s la galerie d'armes de Vienne, provenant du château d'Ambras dans le ^ '^ Tjrol, dans les galeries de Paris et de Madrid, et spécialement «lans celle que
l^roi Charles Albert a fondée, et qui se distingue parmi les plus riches. V. sur =«r ^^ galerie l*oavrage du comte de Seyssel ; v, encore \îusée d*artillerie espa^
» 9M, en XX livraisons. U faut remarquer que les plus belles armures sont du
^. • 'Vi*iikle. Dans le musée d'Ambras, aujourd'hui à Vienne, il y a le casque
r^ doré d'Emmanuel Philibert, celui de César de Nopics, l'écu de Pierre Strozzi,
r. 1 >nnDre de Jean d'Autriche : la cuirasse a trois figures en or, avec les mots :
r - "o>MMr, i4mor, Veritas, On y voit encore l'armure d'Alexandre Farnèse, d'Al-
Pl^nse 11, duc de Ferrare, etc.
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Cependant l'histoire de Tarchitecture à cette époque n'a pas encore été dignement écrite. La partie architectonique est certainement la plus négligée dans le grand ouvrage du savant d'Agincourt, qui parait n'avoir aucune idée de Tarchitecture comparée. La technologie même de cet art n'est pas encore bien fixée. Les mots de gothiqae antérieur et de gothique postérieur, d* architecture lombarde, aoglosaxonne, normande, ne renferment que des idées inexactes et incomplètes, et ne sen ent qu'à jeter dans l'erreur. En signalant en pea de mots, comme il est dans le plan de cet ouvrage, les divers genres d'architecture au moyen âge, nous nous servirons des écrits des savants antiquaires de Normandie, qui les premiers ont introduit quelque lumière dans ces ténèbres, en modifiant toutefois en quelques parties leur méthode et leurs conclusions.
Déjà au lye siècle, en fait d'architecture, on ne connaissait plus l'art d'imiter les admirables modèles des anciens Romains, ou Ton recalait devant les dépenses, puisque à cette époque le Sénat, voulant dédier un arc de triomphe à Constantin, se servit de l'arc élevé deox siècles auparavant à Trajan, en y ajoutant seulement les st) lobâtes et les petits bas-reliefs rectangulaires.
Peu de temps après ce fut pis encore. On détruisit les anciens monuments pour en élever de nouveaux. Ce qu'on n'avait fait jusqu'ici que par choix, on le fit, avec le progrès de la barbarie, par nécessité, et cctt^ dévastation n'eut d'autre limite que celle de l'ignorance croissante qui rendait difficile l'ajustement, même barbare, des membres de l'ancienne architecture à la nouvelle espèce d'édifices que 1 ou construisait. Lorsque Charlcmagne bAtit la basilique d'Aix-la-Chapelle, il fit venir les colonnes et les pierres de Rome, de Raveunc et de Verdun ^
Lorsque les Vénitiens et les Pisans commencèrent à pousser leur navigation en Orient, ils en rapportaient,, comme un trophée, des colonnes de porphyre et de jaspe, pour orner les portes et le péristyle de leurs cathédrales. Lorsqu'il s'agissait de constructions ordinaires, les ouvriers ne manquaient pas en Italie; et dans deux lois de Rotia* ris il est question des maîtres Comacini. Mais si on voulait élever nfl bel édifice» on faisait venir des ouvriers de Constantinople, où l'on construisait l'admirable basilique de Sainte-Sophie dans le même àè
' Efjinhardus in vita Caroli Mmjni,
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ù les arts tendaient à disparaître en Occident. En effet, dans les ss bâties à cette époque ou peu après, en Italie, il n'est pas rare ouYcr des mosaïques où l'habit grec des saints qui y sont repré- !S révèle la main des ouvriers qui les construisirent, irs le xi« siècle Tart de bâtir se réveilla en Occident, et peu de is après Farchitecture refleurit, grâce à Tinfluence de ces compai de francs-maçons qu'on trouve en Allemagne dès le xii^ siècle, lels en A0\agcant inspiraient le désir d'élever des églises et des astèrcs; lorsqu'on les en chargeait, ils élevaient des tentes et des iqaes, et formaient un espèce de village d'ouvriers, dont les uns liraient, les autres transportaient des pierres et du bois, et les es sculptaient les bases, les chapiteaux et les épistyles. Le désir bâtir est un de ces sentiments qui s'emparent puissamment des its, prennent le caractère d'une véritable passion, et se propat facilement. Ce désir s'empara des Normands après la conquête 'Angleterre ; il n'y eut pas de baron qui ne voulût laisser à la érité, dans quelque église ou monastère, un monument durable a grandeur. C'est aux Normands qu'est due la propagation, sinon mention de l'architecture gothique, comme aux Italiens la restauon de l'architecture romaine, au moins un siècle auparavant, es chrétiens des trois premiers siècles, persécutés, menacés de t, étaient forcés de se réunir secrètement dans des souterrains, Is célébraient les divins mystères sur les tombes mêmes des marqui avaient scellé de leur sang la confession de la foi. Lorsque, Te siècle, les temps devenant meilleurs, non-seulement ils purent liqnement exercer leur culte, mais que leur culte devint le e dominant, ils reconnurent que les cérémonies chrétiennes pouml s'acconunoder de la forme des basiliques, édifices profanes servaient aux Romains de tribunaux, et quelquefois de lieu de oion pour les marchands, ou de bourse, comme on dirait au- Pd'hui.
es basiliques étaient des parallélogrammes divisés longitudinale^ it en trois nefs par deux rangées de colonnes, et se terminant en demi-cercle appelé abside, où siégeaient les juges. Les chrétiens ïèrent dans l'abside l'évèque et les prêtres ; entre la grande nef 'abside, à l'endroit appelé tribune, l'autel. Au-dessus de l'autel ils aèrent un dais soutenu par quatre colonnes de marbre rare ou rgent, auquel ou donnait le nom de ciboire. Et sous la tribune, en
mémoire des anciennes cryptes où se réunissaient les martyrs, ils creusèrent une chapelle souterraine appelée confession. Les diacres se tenaient à cdté de la tribune. Autour de deux des quatre colonnes qui soutenaient la tribune, on contruisit des pupitres appelés amhomes ou analogiiy pour la lecture des épttres et des évangiles. Au pied de l^ambon, au bout de la nef du milieu était le cbosur, où se plaçaient les sous-diacres et les acolytes. Près de la tribune, do côté de l'évangile, il y avait une place réservée pour les magistrats, de Tautre côté une place pour les femmes de haute condition, et les nefs correspondantes étaient occupées. Tune par les hommes et Fautre par les femmes. La porte de la basilique étant ordinairement tournée du côté de Foricnt, de manière que Tévèque et les prêtres placés dans Tabside pussent voir Torient, la nef du nord était réservée aux femmes, celle du sud aux hommes, et U est à remarquer, comme un signe de la plus grande dévotion des femmes, que dans beaucoup d'anciennes basUiques la première nef était pins large que Fautre. On peut s'assurer de ce fait dans les basiliques de Saint- Clément à Rome, de Saint-Sixte et de Saint-Paul in ripa (TAmo, et dans Téglise primatiale de Pise ; ce fait nous est encore démontré par ce qui nous reste et par les documents de l'église de Saint-Pierre di CasteUok Vérone K
Près de la porte, et souvent sous un porche couvert placé à l'entrée de l'église, et occupant un ou plusieurs côtés du préau, appdé implumum, se tenaient les pénitents, chrétiens qui expiaient longnement et publiquement leurs fautes cachées ou connues, par des flagellations, des jeûnes et d'autres dures pénitences. Mais la forme des basiliques païennes fut bientôt abandonnée. L'altération la plus essentielle qu'elle subit consista à placer entre les nefs et l'abside, précisément à la place de la tribune, une nef transversale qui donna à Tensemble de l'édiûce l'aspect d'une croix. Quelquefois on porta à cinq le nombre des nefs en doublant les nefs latérales, et beaucoup pins tard, c'est-à-dire au xiii« siècle seulement, et à l'époque la plus florissante de l'architecture gothique, on éleva derrière l'abside une autre abside beaucoup plus profonde, où l'on plaça ordinairement la chapdie de la Vierge; la perspective fut ainsi prolongée et l'édifice eal on aspect beaucoup plus majestueux. La forme de la basiliqne
> Ciampini, Vetera mommatila, 1. 1, p. 13.
LIVRE II, CHAPITRE VU
est particulière anx églises d'Occident. Les églises d'Orient étaient en général carrées ou rondes, comme par exemple Sainte-Sophie de Gonstantinople, et le Saint Sépulcre de Jérusalem.
Les symboles qui accompagnent les rites de toutes les religions ne furent pas étrangers à la religion chrétienne. Le langage figuré des prophètes dans FAncien Testament, les apologues et les figures employées par le Rédempteur dans le Nouveau, les allégories toujours mystérieuses de F Apocaljrpse, et même souvent Theureuse application au christianisme de quelque rite païen ; le pays même qui fut le berceau de la foi, c'est-à-dire l'Orient, si riche en images; le pays où la foi se propagea le plus rapidement et le plus sagement, l'Egypte, terre de mystères et de symboles, tout contribua à rendre symbolique le rite et le langage de la religion chrétienne, même en ce qui concerne l'architecture. C'est à cause de cela que deux esprits distingués ont appelé architecture rituelle l'ancienne architecture chré tienne ' : on a démontré par des exemples puisés dans les écrits des pères de l'Église, que ce n'est point par hasard, mais pour suivre le rite plein de significations secrètes, que les baptistères avaient une forme octogone, et qu'on montait aux fonts baptismaux par sept marches, quatre descendantes et sept ascendantes ; pourquoi Fautel devait être tourné du côté de l'orient ^; on a expliqué le sens qu'avaient les poissons, les monogrammes, l'alpha et l'oméga, les enroulements, l'agneau, le dragon, le bouc, le cerf, et les quatre animaux mystiques représentant les quatre évangélistes, que l'on voyait sur les chapiteaux, dans les mosaïques, sur les façades des églises. On pourrait ajouter à cette émimération, cette main sortant d'un ciel étoile, et tenant une couronne suspendue sur la tête du Sauveur, ce qui fut la plus ancienne manière de représenter Dieu le Père, comme la plus ancienne manière de représenter le Fils fut l'agneau sans croix; les villes de Beth-
> Defendeote Sacchi et Giaseppe Sacchi, Saggio intomo alV arehitietura «tmhoUea eimU e miUtare degV ItaUani nt* seeoU, vi, vu e vin. — Félibieo, De TêrddteetiÊre aneimme et goihique,
s Les saints mystères se eélébraient dans la partie de l'abside que noof appéUsrions aujourd'hui le chœur ; de sorte que le célébrant regardait le peuple réaiii dans l'église, comme cela se Toit encore dans les basiliques romaines, et De se retournait pas pour le Dominut vobiseum.
C'est dans ce sens que nous disons que l'autel était tourné du eêté de l'o* Henty e'esl-è-dire en tournant le dos i l'abside.
léem et de Jérusalem, où commença et où fnt accompli le grand acte (le notre rédemption ; les lampes toujours allumées des vierges sages, le phénix imité des médailles impériales, et cette touchante allégorie de Tinnoccnce représentée par des colombes tenant un fragile vase d'argile qui figurait la vie humaine'.
Toutes les figures n'étaient pas cependant symboliques; un grand nombre, surtout à Tépoque postérieure, étaient de pur ornement. Des ouvriers ignorants reproduisirent, d'après les modèles que leur offrait Fantiquité, des faits et des images se rapportant à la fable, aux rites et aux sacrifices païens. Il n'existait pas même de figures symboliques dans les premiers temps de l'Église, parce qu'à cettf époque les chrétiens rejetant avec le plus grand soin tout ce qui, à des yeux profanes, pouvait rappeler l'idolâtrie, n'avaient point de signe extérieur de la divinité; aussi on ne sait si l'on a conservé la véritable image du Sauveur, malgré l'existence de ce type de figure orientale sous lequel il est convenu de le représenter depuis le ve siècle, et qui est peut-être Timage considérée alors par l'Église comme celle qui présentât les plus grandes garanties d'authenticité. Lorsque la crainte de paraître idolâtre commença à se dissiper, on exposa aoi yeux des fidèles les symboles et les images sacrées contre lesquelles s'exerça dans la suite la fureur des iconoclastes ^.
1 Un Ms. grec da ix* siècle, envoyé h M. Didron par les moÎDes du naont Athos et attribué à Panselliaos, traite précisément de cette matière. En Orient comme en Occident le jugement universel était toujours peint au couchant.
s Haucherville, Recherches sur V origine des arts. — Cicognara, SlorUdàla seoltura, liv. i, chap. vu. — Raoul Rochette, Les Catacombes de Rovm. On a prétendu que dès le principe Marie était représentée sans son divin enfant, et quo ce ne fut qu'au v* siècle qu'on commença h la représenter avec loi, en Uaine de l'hérésie des Nestoriens ; mais cela est faui. Dans les Catacombes de Sainte-Agnès, à travers lesquelles m'a servi de guide le savant Giuseppe Mar* chi, père de la Compagnie de Jésus, il y a des madones h l'enfant ; et le caractère de ces peintures, qui sont encore d'un style complètement romaiD, bien que l'œuvre d'artistes inhabiles, démontre qu'elles sont antérieures au lU* siècle. Parmi les autres peintures, on voit représenté le cerf symbolique, le bon pasteur, les trois enfants dans la fournaise, Daniel dans la fosse aoi lions, Jésus-Christ avec les tables du Vieux et du Nouveau Testament. Le^ ligures du Christ et de Marie n'ont point encore ce type conventionnel qui f»' ensuite adopté par l'Eglise, et reproduit, presque sans changement, dans les peintures et dans les sculptures jusqu'à l'époque delà renaitsaooe. I.espeiotures de Catacombes de Sainte-Agnès ont, dans les airsde tête et dans l'impleor |
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Bien que le plus grand nombre des églises chrétiennes fussent bAties en forme de basiliques, il y en avait cependant quelques-unes d'un autre genre, parce que, déjà avant Tbéodose, et surtout lorsque Théodose ordonna la destruction des temples païens, les fidèles con- Yertirent plusieurs de ces temples en églises. Les églises qui ont cette origine sont rondes ou oblongnes, à une seule nef, et ordinairement peu vastes, comme étaient le plus souvent les temples des Gentils, qui, déployant à l'extérieur dans le pronaos, dans le portique, et quelquefois dans les ailes (ote), une grande profusion de colonnes et de frises, n'offraient dans le sanctuaire ou cella qu'une salle oblongue dont la meilleure proportion consistait à être deux fois plus longue que large. La belle église de Saint Aurea in Ostia, bâtie à l'époque de la renaissance, est une imitation d'un temple païen.
On trouve au moyen âge, en Occident, trois genres d'architecture :
lo La romane.
2o La romano-gothique.
3» I^ gothique.
L'architecture gothique se subdi>1se elle-même en trois espèces, que nous appellerons, avec messieurs de Caumont et Prévost, gothique àlanceUes, gothique rayonnant et gothique flamboyant^.
Aux vil et viiie siècles la structure des édifices était encore conforme à l'ancienne architecture romaine, quoique déjà sensiblement altérée et corrompue, soit par la décadence naturelle de l'art, soit par l'influence du genre oriental ou byzantin, comme on voudra l'appeler, qui, en se corrompant ensuite lui-mèmQ au milieu de la barbarie toujours croissante, contribua à donner un caractère particulier au genre d'architecture que l'on a appelé roman. L'Italie nous offre beaucoup d'églises et d'édifices ou romans, ou romans-byzantins, ou entièrement byzantins. Nous citerons les églises de Saint-Clément, de Sainte-Agnès, de Santa-Maria in Cosmedin, et beaucoup d'autres à Rome, de Saint-Appollinaire in Classe et de Saint-Vital, à Ravennc, la cathédrale de San-Parenzo, dans l'Istric, les restes du palais que
des Tètements, beaacoap de ressemblance avec les figares da fameux Virgile ia Yêtican.
an IV* siècle le style byzantin prédominait déjà à Rome.
Les Catacombes romaines ont un digne commentatear dans le père Marchi dont nous venons de parler.
A Mémoires des antiquaires de Normandie, f, 607.
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Ton croit avoir été le palais de Théodoric, à Ravenne, et le palais des Tours, à Turin*.
Mais peu de temps après Textrème barbarie où fut plongée Tltalie, donna origine à cette architecture que nous avons appelée romane, précisément parce qu'elle n'est point une architecture nouvelle, mais une profonde altération de Tarchitecture romaine, laquelle nous offre souvent disposés et employés sans goût des colonnes, des architraves, des bases et des chapiteaux, des pieds droits enlevés aux monuments plus anciens. Le principal caractère de cette architecture est une grande pauvreté d'eurythmie et aucun art dans les travées. On voit des arcades tantôt basses, tantôt élevées, tantôt surbaissées, tantôt surhaussées, soutenues par des colonnes tantôt épaisses, tantôt minces, mêlées confusément, placées à des distances inégales, et avec rescapé à terre ; avec des pieds droits pour architraves, ou sans architraves ; quelquefois Ton voit accouplées des colonnes dissemblables. Les colonnes n'ont plus de piédestaux, mais de simples bases et en général la base attique. Quelques piliers s'élèvent quelquefois jusqu'à la voûte. Au-dessus des arcades de la grande nef s'étendent des murs nus et élevés, percés seulement vers l'extrémité supérieure par de très-petites fenêtres oblongues, hors de toute proportion avec le champ où elles sont creusées, comme le champ luinoième n'est pas en rapport avec les colonnes qui le supportent. Ces caractères distinguent spécialement cette variété d'architecture romane, que l'on a appelée lombarde, et dont les exemples les plus connus sont les églises de Saint-Michel de Pavie et de Lucques. Les défauts que nous avons signalés, — et qu'on ne doit pas regarder comme tous réunis dans chaque édifice, — s'appliquent généralement à cette période d'architecture barbare qui prévalut pendant les vii^ et viii« siècles, et qui dura jusqu'au \^, interrompue seulement par quelque travail confié de temps en temps à des architectes grecs, comme il y a lien de croire que le fit Charlemagne pour la basilique d'Aix-la-Chapelle,
> Le palais des Toars i Turin est regardé par réminent archéologue Carlo Promis comme une porte romaine du temps d*Auguste. — D* Agincoort p«rie des raines du palais de ThéodoricàTerracine. C*est, d'après Promis, unegraie erreur. Les raines auxquelles d'Âgiucourt a donné ce nom sont les restes d'une construction carrée, dont l'origine est incertaine, et sont probablement les fondements du temple de Jupiter Atkxurus du dernier siècle avaot rère vulgaire. «
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et comme le firent les Vénitiens lorsque, vers la fin du x^ siècle, ils commencèrent la basilique de Saint-Marc, admirable mélange d'architecture byzantine et arabe, ornée de marbres et de sculptures apportées d*Orient, et particulièrement de Saint-Jean d'Acre '. On voit encore un remarquable exemple de la confusion dont nous avons parlé dans l'église de Sainte-Marie in Cosmedin à Rome, sur l'emplacement de laquelle s'élevait, à ce que l'on croit, le temple de Vénus et de Proserpine, dont on voit les hautes colonnes striées encaissées dans le mur, pendant que douze autres colonnes presque toutes dissemblables séparent les trois nefs de l'église.
On observe le même style à Sainte-Marie in Carinis^ à St-Ëtiennele-Rond, à St-Laurent Hors des murs, et dans quelques autres églises. Mais à Rome, même dans les temps barbares, le goût dans les arts se conserva mieux que partout iûlleurs. Aussi l'ensemble de ces églises n'est pas entièrement privé de grâce; dans le reste de l'Italie, et plus encore hors de l'Italie, les défauts que nous avons indiqués dans les édifices de cette époque sont plus fréquents et plus marqués.
Au commencement du xi« siècle était déjà né en Italie et se propageait en France un grand zèle pour une meilleure forme d'édifices, et tous s'empressaient à l'envi de démolir les anciennes basiliques et de les reconstruire suivant le nouveau style. On eût dit, dit Raoul Glaber, que le monde se secouait, et dépouillait la vieillesse pour recouviir les ^lises d'une robe blanche ^ ; ce genre d'architecture est celui que nous appelons romano-gothique. C'est l'architecture romane soumise à de meilleures règles, observant mieux les lois de l'eurythmie, grossièrement embellie par quelques empnmts faits à l'architecture orientale, c'est-à-dire à l'architecture byzantine et arabe, et mêlée à la gothique, c'est-à-dire à ce genred' architecture qui est caractérisée par la tendance des arcs à s'élever d'abord, et ensuite à prendre la forme aiguë; plus tard, par le nombre ifafini des ornements accessoires très-fins et percés à jour et par conséquent trèslégers, qui offrent toujours la forme ppamidale. Si j'emploie ici le nom de gothique, ce n'est pas que j'ignore que les Goths n'ont probablement jamais eu une architecture qui leur fût particulière, ni in-
1 Cieogaara, Storia délia seoUura, lib. il, cap. ii.
2 Glabri, — Rudolphit IliiL sut tmporit; ajmd script. Duchetnê, tom. X, c. xxix.
troduit pendant leur domination en Italie ancnn changement essentiel dans Tarchitectnre romaine qui florissait alors. Mais comme ce mot, appliqué à Togive, est non-seulement ancien, mais encore usuel, je crois devoir céder à l'usage plutôt que de chercher à le combattre ; parce qu'en suivant l'usage, on est assuré d'être mieux compris. D'ailleurs le savant Charles Troya croit à l'existence d'une architecture inventée par les Goths.
Les églises romano-gothiques ont ordinairement un large portail orné de deux rangées de petites colonnes convergentes, soit droites, soit torses, qui couvrent toute l'épaisseur du mur, avec des arcs chargés d'ornements, de chevrons ou zigzags, de petites étoiles, de losanges, de besants, d'entrelacs, de méandres ^ L'archivolte est aussi chargée d'ornements semblables, parmi lesquels dominent les zigzags; quelquefois elle offire des bas-reliefs de figures d'hommes et d'animaux grossièrement sculptés. La façade, surtout dans les villes des nations maritimes de l'Italie, est souvent construite avec des pierres de deux couleurs, dans le goût oriental; et presque toujours en quelque endroit apparaissent les tètes qui symbolisent les quatre évangélistes ou autres mystérieux animaux de l'Apocalypse. Au-dessus du portail, on voit souvent un ou deux rangs de galeries, soit opvertes, soit fermées, qui, placées dans le mur, en interrompent agréablement la nudité. Les mêmes ornements embellissent l'extérieur de la coupole et quelquefois encore les murs latéraux, l'abside et la tour ou clocher, laquelle ofbrait le plus souvent la forme d'une p>Tamide tronquée. Dans certains monuments moins somptueux, les galeries sont remplacées par une série de petits arcs. Plusieurs rangs de galeries superposées avec la dégradation que nécessite la forme pyramidale de la façade, forment un des caractères de l'architecture de Pise, lequel se présente dans presque toutes les plus anciennes églises de cette fameuse cité. Les fenêtres continuent à être, comme dans les antiques basiliques, très-nombreuses, mais elles sont étroites et allongées. Sur la base des colonnes, sont sculptés des sphynx, des tortues, des chiens, des lions qui semblent les soutenir. Dans les chapiteaux, d'ordre corinthien ou composite, on voit sou-
* Quelques sarcophages da Bas-Empire qae l'on voit dans les galeries da Vatican ofiïent, dans les galeries et dans les frises qui les ornent, une grande ressemblance avec le style que nous avons appelé roman.
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vent avec des inventions les plus diverses ces figures symboliques des rites chrétiens, dont nous avons déjà parlé. Les chapiteaux supportent de gros abaques ou tailloirs, où reposent les arcades. Les colonnes sont tantôt courtes et épaisses, tantôt allongées et minces, sans aucune proportion déterminée; les piliers sont quelquefois flanqués de colonnettes, dont quelques-unes finissent à la corniche, tandis que les autres s* élancent jusqu'à la naissance de la voûte ; cette forme gracieuse apparait dans toute sa magnificence dans les cathédrales gothiques de la période suivante. Enfin, dans quelques ('églises, la voûte commence à tendre à Togive, à s'orner d'arcs de cercle qui, en se coupant, forment une croix, et dont le nom technique est arêtes, pendant que les arcs des fenêtres et des portails sont encore à plein cintre *.
Le cloître annexé à Téglise est formé de portiques reposant sur des colonnettes soutenues par des lions, des chiens et autres animaux, ou à bases grossièrement ornées de feuillages et de figures grimaçantes, et couronnées par des chapiteaux du même genre. De ce style sont : le cloître de St-Jean de I^atran, soutenu pur des colonnettes torses marquetées d'une mosaïque d'or ; ceux de Ste-Sabine et de la basilique Ostiense ^ ; enfin le cloître beaucoup plus ancien de St-Laurent Hors des murs, où les colonnettes paraissent écrasées par le grand poids des arcades et des murs qu'elles soutiennent. On voit un beau cloître romano-gothique à St-Ours d'Aoste, et l'on aperçoit quelques restes d'un cloître de cette époque, près de la cathédrale d'Ivrée. La crypte de cette cathédrale est aussi du même style, et des ornements semblables sont sculptés sur la caisse d'ivobre qui contenait les reliques de saint Varmond.
L'ogive, qui est le principal caractère de l'architecture gothique, était connue aux Étrusques et aux Romains, lesquels l'employèrent quelquefois dans les constructions souterraines et surtout dans les
* Dans réglise paroissiale de S. Quirico entre Sienne et Badicofani, la façade présente des deux côtés de la porte qaatre petites colonnes, deux devant et deux derrière, avec un serpent qui les entoure dans ses replis jusqu'à la moitié environ du fût. La porte latérale est remarquable par une autre particularité : deux grosses cariatides soutiennent Tarchitrave ; chose rare dans ce style
^ Sur une arcade du cloître de la basilique de Saint-Paul on voit un porc qui chante en lisant un missel, et un bouc qui écoute. Nous avons déjè expliqué l'origiDe de ces sculptures bizarres.
aquedacs. On voit nn bel exemple d'ogive près de TandeiiDe Tus culum. Dans Tancien souterrain appelé les cent CamereUe on pri sons de Néron, près du cap Misène, j*ai vuplos d'un exemple de cette forme d'arc, et je me suis assuré que ce n'est pas Tcravre d'une époque plus récente. Nous trouvons encore l'ogive dans les peintures de la fameuse bible de saint Paul, attribuée au ix« siècle, et d'un ménologe ou calendrier grec du ix« ou x« siècle, conservé dans la bibliothèque du Vatican '.
Beaucoup d'écrivains ont cherché les causes qui firent préférer l'ogive au plein-cintre dans le nord de l'Europe, au xi« siècle. Quelques-uns prétendent que l'ogive nous vient de l'Orient; mais il nous parait prouvé que les plus anciennes mosquées des Arabes sont des imitations plus ou moins heureuses de la basilique de Sainte-Sophie à Constantinople. Les Arabes n'inventèrent guère que l'arc bizarre en fer à cheval. D'autres pensent que l'ogive est due à la forme des toits nécessitée par le climat dans les pays septentrionaux; d'autres voient son origine dans les arcs se croisant dans quelques galeries fermées, qui ornaient certaines églises romanes. D'autres enfin en. rapportent l'origine à l'intersection des charpentes qui soutenaient les toits des anciennes églises, lesquelles n avaient ni plafond, ni voûte. Boissérée pense qu'à mesure que les églises devinrent d'une plus grande hauteur l'arc dut subir un rétrécissement, et peu à peu devint aigu. De toutes ces opinions, aucune n'est peut-être absolument vraie, mais toutes peuvent contenir une partie de la vérité, et les causes dont nous avons parlé peuvent avoir toutes, plus ou moins, contribué à remplacer le plein-cintre par l'ogive.
On trouve beaucoup d'églises romanes sans igélange d'ogive en Normandie, en Italie et en Angleterre ; par exemple, Téglise d'Arezzo, la cathédrale de Pavie, le monastère de Lindisfame, l'église de Dinton et le monastère de Malmesbur)* . Tel est aussi en Allemagne le dôme de Ramberg, bAti parTempereur Henri II en 1004. Les mêmes ornements qui ornaient les portes des églises embellissaient aussi lentrée di^ châteaux. Nous trouvons les deux espèces d'arcs réimis dans les églises de Mortain et de Saint-Gabriel en Normandie, bâties par Gniilaume le Conquérant un peu après le milieu du xi« siècle*; dans la
' D*Agincoart, Hist. d$ Torl. Atlas des peintures, tabl. xxxi et xui. 3 De Gerville, DéîaiU mr VégUiê de Moriam. — Des Haies, Mém. m té-
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cathédrale de Hereford, construite au commencement du xiiie siècle; et pour parler aussi des édifices profanes, dans le château de Ludlow en Angleterre ^ Mais, si je ne me trompe, on en voit un exemple beaucoup plus ancien en Piémont, dans l'église de Tabbaye de Saint- Michel delta chiusa^ appelée vulgairement h Sacra di S. Michèle, église dont la structure me parait avoir conser\'é la forme que lui donna dès Torigine ce noble pèlerin d'Auvergne, Ugon le Décousu^ qui vers l'an iOOO obtint du marquis Ardouin l'autorisation de bâtir cette église sur le sommet du mont Pircheriano, au lieu même où s'élevaient à l'entrée du val de Suse les fameuses fortifications des Lombards ^. [)ans cette église grossièrement bâtie on voit des arcs à plein-cintre Bt à ogive. La porte est ornée de colonnettes ; mais l'arc à trois lobes jne l'on voit à côté me paraît ôlre du xiii« siècle. Au milieu d'un escalier, par lequel on monte du cloitre à l'église, il y a une porte en marbre avec des jambages ornés des signes du zodiaque, de méan- 1res et de feuillages, flanquée de* colonnettes très-minces, dont l'une »t torse; avec des chapiteaux, les uns à personnages, les autres à fenUlages, travail de la première moitié du xif siècle. Je ne puis être le l'avis de ceux qui pensent que l'église est postérieure d'un siècle ï cette porte, en se fondant sur le mélange de l'ogive et du pleinnntre; d'abord, parce qu'il est certain que l'église fut bâtie vers l'an IOOO, et que rien n'indique qu'elle ait été refaite ; ensuite, parce que
fttre du prieuré de Saint-Gabriel, département du Calvados, — Mém. des wuiçuairesde Normandie, 1824. — Roujoox, Histoire pittoresque de VAn* ieterre,
> On the origvn and principales of gothie arclUlecture, Recueil des travaux de I Société royale d'Ediroboarg, vol. IV. — Daval, Discours sur Tétat'des B. A. a Tlil* siècle. — Benlham, Hist. de la cathédrale d^Ely. •— WhittiDgtoa, An iitorical Survey ofthe ecdesiastical aniiquities in France, — M il mer, Treatise fthe eeclesiastical architecture ofEngland, — Brilton, Architectural antiquilee ofGreat Britain, — Chronological illustration of the ancient architectur of kê Great Britain, — Boissérée, Monuments d^ l'architecture depuis le vn« jusm*au xiu* siècle. — Gerville, Architecture des églises du département de la tmuhe, *- Mém, des antiquaires de Normandie, 1824. — Chambare, Essai
ur Fogive.
Od pourra consulter avec beaucoup de fruit l'excellent Manuel de l'histoire éUrak de V architecture chez tous les peuples, et particulièrement de l'architecwre en France au moyen dge, par Daniel Ramëe.
^ La Sacra di S, Michèle disegnata et dipinta da Mas^imo di Azeglio«
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la structure de Téglise est grossière, éloignée des progrès indubitables que fit l'architecture aux xi« et xii^ siècles, éloignée de ce sentiment de Fart que révèle la porte que nous ayons décrite ; parce qu'elle ne mérite pas d'être comparée aux nombreuses églises qui nous restent de cette époque, parmi lesquelles on peut voir en Piémont l'abbaye de Yezzolano ' ; enfin, parce qu'elle est trop éloignée de la noble et légère architecture de Sami-André de Verceil, fondé par le cardinal Guala de Bicchicri en 1219, au retour de son voyage en Angleterre ^. Je crois au contraire que l'église de la Sacra a conservé sa forme primitive, et qu'au xii« siècle, époque de grande prospérité pour ce monastère, on a ajouté les constructions hardies qui y sont attenantes, on a placé la porte de marbre sur l'escalier du cloître, et probablement aussi la porte de l'église; je pense en un mot que la pauvre habitation des moines a été reconstruite, mais qae l'église n'a subi aucun changement.
L'ogive est un indice souvent trompeur des époques, puisque nous avons cité des manuscrits du ix« siècle où l'on voit cette forme d'arc peinte à côté du plein-cintre ; il est donc possible qu'à la fin du x« siècle l'ogive ait pu être employée dans une église de Piémont.
La Sacra de Saint-Michel serait donc l'église la plus ancienne où Ton voit l'ogive mêlée au plein-cintre. Cependant cette forme adoptée par les peuples du Nord ne le fut en Italie que deux siècles après. A Saint-André de Verceil ', bâti, comme on l'a dit, au commencement du xiiic siècle par un cardinal qui venait d'Angleterre, où les Normands avaient propagé cette forme, l'arc des hautes nefs tend bien à l'ogive ; mais les fenêtres et les galeries extérieures sont encore à plein-cintre. H est xToi que quelques années après, l'ogive prédomina dans la basilique d'Assise, dans l'église del Santo à Padoue, et dans la petite église de S. Maria délia Spina à Pisc, commencx^ en 1231 sur les dessins de Nicolas de Pise, premier restaurateur des arts en Italie; dans le dôme de Sienne, dont la façade est attribuée à tort par quelques écrivains à une époque plus ancienne ; dans le dôme d'Orvieto, oeuvre admirable de Lorenzo Maitani en 1290. Un siècle plus tard fut commencée à Bologne la basilique de Saint-Pétrone.
1 Paroletti, Viaggio romantico-piUorico in Piemontet lib. Vi. ^ San Quintino, DêW italiana architetlura durante la dominaxioni l^ gobarda. — MvmorU delV Ateneo di Brescia, 1829. 3 DeGregory, Delta vercellete letUratura, tom. I, p. Vôi,
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C'est une église gothique, mais rarchitecte, qui se nommait Arduin, à ce que l'on croit, employa avec beaucoup de sobriété ces ornements aigus que Ton accumulait hors d'Italie avec une profusion infinie dans les édifices bâtis d'après ce style. Et généralement on remarque qu'en Italie l'archit^ture gothique fut toujours modifiée par quelques bonnes traditions de l'art grec , ce qui la rendait souvent moins grandiose, mais lui donnait plus de grùce. Pour en avoir une idée, on peut, sans sortir de l'Italie, comparer aux édifices que j'ai cités le dôme de Milan, commencé en 1388, et que l'on attribue à des architectes allemands S ou l'église de S. Maria délia Spina à Fisc, bàtic également dans le style gothique pur, d'après le style gothique étranger. Mais en général on peut dire que dans l'Italie méridionale, où le goût dans les arts a été toujours plus exquis, les architectes adoptèrent plus volontiers le style que nous avons appelé romanogothique, et le poussèrent à un haut degré de perfection. Nous citerons pour exemple l'église de Saint-Pierre à Toscanella, construite vers la fin du xii« siècle, où la porte est ornée de ces deux rangées de colonnes convergentes dont nous avons déjà parlé. Au-dessus de la porte se trouve une galerie fermée, et au-dessus de la galerie une rosace découpée avec une grâce merveilleuse. Telle est encore l'église de Saint-Augustin à Rieti, œuvre du xiif siècle. Les colonnettes de la porte, pour donner de la force à leur faiblesse, sont coupées par une corniche ; et on n'y trouve de trace de l'ogive que dans deux petits arcs reposant sur les pilastres qui se trouvent aux deux côtés de la façade, comme pour faire symétrie avec l'archivolte de la porte d'entrée. L'église de Sainte-Juste à Aquilée est du môme style ; c'est on édifice du xiv» siècle, où, comme dans les autres églises de la même ville, le toit très-^bas est caché à la vue par des corniches hori zontales qui couronnent ces édifices sacrés.
Le palais Soderini àCometo, appelé vulgairement Palazzaccio, en tièrement construit en marbre blanc au commencement du xiv« siècle, offre à l'intérieur trois rangs de galeries; les deux premiers à ogive, le troisième formé de colonnettes corinthiennes couronnées d'un entablement horizontal ^.
1 Cicognara, Storia délia scoltura, Hv. ii, chap. iv, v, vi, vu et tabl. i, lil, ▼,ïl.
^ Je dois ces renseignements au savant antiquaire Carlo Promis, archéolo- ^e dn roi, inspecteur des monuments ancienf^, lequel m'a communiqué les
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L'architecture gothique , à sa première période, ne diffère de l'ar chitecture romane que par Tare aigu des arcs et des fenêtres. La forme de ces dernières, étroite et allongée , a fait attribuer à Tenfance de ce genre d'architecture le nom de gothique à lancettes.
L'architecture gothique à sa seconde période prend le nom de gothique rayonnant , à cause de la forme rayonnante des roses, des cercles et des ornements à quatre feuilles. Le style rayonnant prédomina pendant les xiii» et xivc siècle, et ce fut Fépoque du plus grand triomphe de l'art. Outre l'arc aigu on employa alors trois autres sortes d'arcs, l'arc à trois feuilles, l'arc à trois lobes et l'arc en fer à cheval. Ce dernier appartient surtout aux mosquées et aux autres édifices des Arabes ; cependant il s'introduisit aussi dans quelques églises chrétiennes, comme dans celles de ToUevant, de Jobourg et de Chef-de-Pont en Normandie.
Le tombeau d'Edouard le Confesseur, dans l'abbaye de Westminster, œuvre d'un artiste romain au xiii« siècle, est soutenu aux angles par quatre colonnes torses, sur lesquelles s'appuient des arcs trilobés.
On sut à cette époque mêler avec grâce un genred'arcàl'autre, placer dans un grand arc simple deux arcs à trois lobes ou à trois feuilles, et orner le point d'intersection des arcs soit de fleurons ou ornements à quatre feuilles, soit d'étoiles. Aux fenêtres, qui s'étaient élargies considérablement, des vitraux peints et à figures de mille couleurs tempéraient l'éclat de la lumière. Les voûtes des églises s'élevèrent à des hauteurs prodigeuses, et pour soutenir les murs latéraux on plaça extérieurement des grands arcs-boutants reposant sur un contrefort, lesquels étaient ornés, comme toutes les parties extérieures de l'édifice, et surtout la façade, de mille aiguUles et petites pyramides, et de mille niches et pavillons renfermant des statues d'un goût assez pur. Aux deux côtés de la façade on éleva des tours magniGqaes percées d'un nombre infini d'ouvertures, ornées de mille reliefs, se terminant en pyramide aiguë et atteignant une hauteur incroyable. Au milieu de la façade une immense fenêtre ronde projetait dans la grande nef une lumière aux m'dle couleurs; pendant que le prolongement de l'abside et le grand nombre des chapelles latérales en
dessins qa'il a faits, avec rcuaclilude qui lui esl propre, de ces édifices s»cds et profaoes.
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ccroissant et maltipliant la perspective, faisaient que Tœil se pcrait dans rimmensité de l'édifice , et que Ton était saisi de cette tereur religieuse que produit la vue d'une chose que l'œil ne peut lesnrer et que la pensée ne peut embrasser. Enfin toute la structure e l'édifice haut, immense, léger, toutes ces pointes qui se dressaient ers le ciel, toutes ces ouvertures taillées avec tant de profusion dans I pierre, et ressemblant presque à une broderie transparente, ces »alustres, ces pavillons, et ces innombrables statues, ces faites à rétes, dentelés, ornés de légers feuillages, tout semblait s'élancer ers le ciel , et élevait la pensée vers Dieu. On doit sans contredit Jacer parmi les plus grands architectes cet Ervvin de Steimback, [ui conçut le plan de la cathédrale de Strasbourg, et on doit admirer c grand cœur de l'évéque Conrad de Lichtcnberg, qui ne recula pas levant l'exécution de cette conception merveilleuse '. Et on doit aussi "garder comine un grand artiste cet Etienne de Rommeil qui prclait l'humble titre de tailkur de pierres, et qui se rendit en 1287 de 'ans à Upsal en Suède, où il construisit dans le style gothique pur une magnifiquecathédrale ^.
C'est aux xiii» et xiv* siècles qu'appartiennent les églises de Mar- )oarg et d'Oppenheim, les fameuses cathédrales de Strasbourg', de leims, de Rouen, de Vienne, d'Anvers, de Milan et tant d'autres ncore qu'on peut admirer aujourd'hui, mais sans pouvoir les miter; non par défaut d'art, mais parce que manquent les granles conceptions, ou que du moins, si elles existent, on ne cherike pas à les mettre à exécution. Nos aïeux n'hésitaient pas à enreprendre des œuvres qu'on ne pouvait accomplir dans tout un iède ; souvent ils n'hésitaient pas à consacrer tout leur patrimoine i Fédiflcation d'un monument. Ils ne croyaient ])as qu'après eux le nonde finirait, et lorsqu'ils élevaient des édifices ils pensaient à la postérité. L'avarice ferme la bourse des hommes plus civilisés d'aujourd'hui ; nous ne voulons faire que ce qui suffit et rien de plus ; et nous voulons jouir de ce que nous faisons. De là ces maigres et
i ifoiramenff lithographies de Varchiieclure allemande du moyen dge, m* li- ^too. V. dans le texte les savantes recherches du professear Schreiber, lequel a aussi publié le résultat de ses études sur la cathédrale de Fribourgeii*Brû(gaa.
^ Marmter, Lettre à M. de Saivandy sur les univertités suédoûes»
^ Moiier, Monumentt de !* architecture allemande,
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lointaines imitations de quelques monuments grecs ou romains; mais rien qui ait un caractère qui nous soit propre; nous élevons des bâtiments, mais pas de monuments.
On doit encore citer comme de gracieux exemples du meilleur genre de l'architecture gothique le monument de Saint-Augustin à Pavie, dignement étudié par le regrettable Saccbi ; le monument de saint Pierre martyr, et celui de Matteo Visconti à Saint-Eustoi^e de Milan, tous du xiv» siècle ^
Aux xve et xvi« siècles, les monuments portent le caractère du troisième genre de Farcbitecture gothique appelé style flamboyant, parce que les sculptures et les ornements prirent la forme de flammes, de langues, d'enroulements. Alors commença la décadence. Les bonnes proportions dans les ornements disparurent. Le triangle, formé par Fimposte des fenêtres, qui dans les meilleurs temps de Farcbitecture occupait le tiers du vide, se prolongea au point d'en occuper plus de la moitié, et sembla écraser les colonnettes inférieures; et les fenêtres perdirent cette forme svelte et gracieuse qui faisait la plus grande partie de la beauté de ces édifices. Au lieu de colonnes, on employa quelquefois des consoles pour soutenir les impostes. Les ornements devinrent lourds, et de grosses feuilles frisées ou presque pointues montèrent aux deux côtés des arcs, pour se réunir aodessus en croLx ou en fleur de lis. Les colonnes s'amincirent tell^ ment, qu'elles paraissaient des baguettes ou des fils déliés; Fextrémitc des arêtes se surchargea de bas-reliefs ressemblant à des stalactites. Les anles ou piliers extérieurs de renfort grossirent et se multiplièrent. Peu de temps* après, Farc aigu s'élargit de pins eo plus, et avec ce changement disparut la forme svelte et légère qui constituait la beauté de l'architecture gothique. Ce dernier genre d'architecture, d'abord en Italie, et ensuite sur la fin du xvï« siècle, au delà des Alpes, fit place à l'architecture de la renaissance. Beaucoup de monuments portent le caractère de cette époque. La cathédrale de Caen nous en offre un magnifique exemple; cependant elle n'est pas des derniers temps de la décadence ^.
^ L*arca di S. Augastino h Pavia, iUustrata da Defendente Sacchi. — l^ tombe et i monumenti iUuttrid*ItaUaf p. 125, 173,
^ Quoiqae plusieurs des problèmes sur Tarchitecture du moyen âge contenus dans an rapport de M. Dideron k M. de Salraady, soieni dëjA résolos. toutefois, comme ce qui concerne la construction à la tâche des édifices «cré^
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Noos avons déjà dit que pendant l'époque la plus obscure du moyen âge les architectes étaient les prêtres et les moines. L'église de Notre-Dame des Dunes fut bâtie entièrement par des architectes, maçons et ouvriers de Tordre de Gitcaux. L'église de Cluny, commencée au xp sièclcy fut terminée sous la direction d'Ézelon, chanoine de Liège K Le clergé était alors à la tète de la civilisation, et il réglait jusqu'à la composition des tableaux. Mais au xii» siècle, l'esprit liumain s'émancipa de cette tutelle et s'élança à la conquête de progrès plus grands.
Les grands monuments du moyen âge ne portent presque jamais de nom d'auteur. Il fallait, pour les achever, l'intelligence, le travail et l'or de plusieurs générations. C'étaient, comme l'observe très-justement le baron de Reiffenberg, des œuvres plutôt sociales qu'individuelles.
D'après ce que j'ai dit des ménestrels, on a pu voir combien la musique était un art aimé de nos pères, et combien étaient nombreux ceux qui le cultivaient. On sait que c'est au moyen âge, à qui nous devons la boussole, la poudre, l'imprimerie, la gravure, qu'il faut rapporter aussi l'invention du contrepoint. Déjà sous Charlemagne le chant grégorien ou romain était figuré au moyen de notes; mais ces notes ne consistaient qu'en de simples lettres de l'alphabet qui indi-
et profanes est encore très-obscnr, nous donnerons ici la teneur d'an acte da 17 septembre 1416, par lequel le trésorier général de Savoie et Nicoleto Robert! magiiter maxeaneriê du duc concèdent à un tailleur de pierre lacquemeto Vuattaz m taehiam, h la tâche, le soin de construire avec tous les frais à sa charge « Qwmdam capeUam lapideam quam ibi (h Chambéry) hco dicto PU Chaney dominus notter dux fondari $t dotari fnUt in honorem beatorum Fûbiani it Sebastiani martirum. c( D'après cet acte la chapelle doit avoir è rintérieur trois toises et demie de longueur, deux toises et demie de largeur ; les mars, è leurs fondements, doivent avoir deux pieds et demi du comte, et ao-dessus du sol deux pieds, a Una cum sex engiuis que eleuari debeant in alto de la eroysia et que engiue debeant exire duos pedes undique, hem et in parte anUrwri faeere debeat unum poruUe boni lapidis molacie longitudinie triumpedwn eum dimidio et eciam supra dictum portale unam paruam fenestram unius pedis lalitutidinis et altitudinis gtialuor pedum et onciatam condeeenter, » Il est question ensuite de la crypte ; et enfin on ajoute : « Quod predicU engiue debeasU fieri de bono qiMrterio rupis, batus è la pointa, x» Compte de Guigonelo Mareschal, trésorier général de Savoie.
1 AnnaUM Benedietini, tom. V, 528. — Reiiïemberg, Statistique ancienne de (• Belgi^. Mém. de l'Acad. des Sciences de Bruxelles, tom, IX«
quaient les tons '. On s'accorde généralement à croire que rorigine des notes de musique, telles qu'elles sont aujourd'hui, est moins ancienne, mais date cependant du moyen âge.
Le plus gigantesque et le plus admirable des instruments harmoniques, Forgue, parait être d'une époque antérieure au moyen âge. Vitruve parle de l'orgue hydraulique. L'air était chassé dans les tuyaux, soit par la force de l'eau courante, soit par celle de la vapeur d'eau. Louis le Débonnaire en fit construire un dans son palais d'Aix-la-Chapelle par un prêtre vénitien, qui imita le système des Grecs; ce qui dénote qu'en Orient cet art était, comme tous les antres, beaucoup plus parfait que partout ailleurs. Et en effet, Gonstantin Copronyme donna un orgue au roi Pépin en 757, et l'empereur Michel Curopalate fit un semblable présent à Charlemagne ; mais il parait que ce dernier orgue était à soufflets.
Au xiie siècle on voyait encore un orgue hydraulique dans noe église d'Angleterre. L'orgue pneumatique est déjà mentionné par saint Augustin. Et le même prêtre qui fabriqua dans le palais d'Aixla-Chapelle un orgue hydraulique, en construisit un autre pncmnatique pour la cathédrale de cette ville. Au i\e siècle, la fabrication des orgues était florissante en Allemagne, d'où elle ne tarda pas à se propager et à se perfectionner en Italie. Au x» siècle il y avait un orgue dans l'église de Westminster en Angleterre. Mais en France l'usage de cet instrument ne s'introduisit que plus tard, et non sans difficulté. Le premier dont il soit fait mention fut placé dans l'abbaye de Fécamp en Normandie '.
Si l'orgue ne fut pas une invention du moyen âge, cette époque a cependant le mérite de l'avoir perfectionné, et d'avoir introduit dans
1 Dans la bibliothèque de Saiot-GaU on conserve un antiphonaire trèMOcien, copié sur l'anliphonaire original de saint Grégoire. Guido d'Arezzo (xi* siècle) inventa le système actuel de notation musicale, en remplaçant les lettres par des points placés sur des lignes parallèles. Y. Bottée de Toulmoa, Notiu biographique sur Ut travaux de Guido d^Arejsxo, •— Mémoires de h Société des antiquaires. Nouvelle série, vol. III. — Ducange, Glost. ad o. noté. — Monihucoj^-P^Uœographia grœca, Rutgersius, Variœ lectiones, — Trilhemins, De Seriptoribut eccletiasticis^ cap. cccxTlii. — Fabricius, BihtiolhecA Srœca, — Idem, Bibliotheca Latiua medii cevi. — Bannius, De moiica na/urfl, orftt et progressu, etc.
3 De Caamont, ArcfUteclwe religieuse du moyen âge. Hémoires des aoti* qnaires de Normandie.
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ses vastes églises «la voix si barmoniense et si puissante de cet instrument.
Résumant ce que nous avons dit, dans cette partie de notre ouvrage, nous avons vu le monde romain poussé à une décadence à la fois longue et rapide, plus par ses vices politiques et religieux, que par les armes des barbares qui Toccupèrent tantôt comme alliés, tantôt comme ennemis; la civilisation romaine agonisante employer ses dernières forces contre les vainqueurs eux-mêmes, pour les arracher au culte honteux des idoles , et se survivre à elle-même dans les lois qu'elle leur imposa. On a vu quelle société nouvelle sortit de la dissolution de Fancienne, quel élément de force et de liberté y apportèrent les barbares; et comment, pour régulariser cette force, la religion chrétienne, source féconde de civilisation par ses doctrines fondamentales de fraternité universelle et de perfection progressive, se servit de Torganisation et des traditions de l'empire romain. Le premier et pendant longtemps le seul refuge des opprimés contre l'abus de la force matérielle, elle les secourait avec l'autorité de sa parole inspirée, les sauvait de l'oppression soit en les accueillant dans une servitude qui leur assurait une tranquillité perpétuelle, soit en les élevant au rang de ses ministres, les protégeant à l'ombre de ces immunités qui contribuèrent tant à la réorganisation des communes ; et lorsque celles-ci devinrent grandes et puissantes par l'association des nobles avec les marchands et les ouvriers, le bras de rÉglise aida plus ou moins leur établissement, protégea leurs premiers pas, et assura leur durée.
Il est facile de voir que c'est au clergé que nous devons les premiers progrès de la civilisation. Ce furent les moines qui arrachèrent ces vastes étendues de terrains aux forêts qui les couvraient, aux marais qui les rendaient insalubres, et qui les transformèrent en prairies et en champs fertiles.
Lorsque l'ignorance couvrait la terre de ses ténèbres, dans les monastères on conservait, on transcrivait les manuscrits sacrés et profanes, on ouvrait des écoles; et l'industrie s'exerçait à des mécanismes ingénieux. Lorsque tout sentiment des beaux arts était étouffé et que pour élever un édifice barbare on dépouillait les beaux monuments de l'antiquité, les évèques, les abbés et les prêtres avaient presque seuls quelque connaissance de l'architecture, et dessinaient le plan des édifices sacrés ; ils enluminaient les manuscrits et pei-
gnaient des tableaux ; seuls ils tenaient des conciles le privilège de fixer au peintre laïque la composition des tableaux destinés au culte; et c'est certainement à leurs inspirations qu'est due en grande partie cette beauté de sentiment inconnue aux anciens, et que l'on admire dans les peintures chrétiennes. Il y avait des prêtres qui faisaient des objets d'orfèvrerie, d'autres qui fabriquaient des instruments astronomiques , d'autres qui jouaient merveilleusement de l'orgue et dn psalterion et fabriquaient eux-mêmes ces instruments. C'est alors que dans la représentation des mystères on posait les fondements du théâtre moderne. Lorsque la terre était couverte d'embûches et de trahisons, que les routes n'étaient pas sûres, que chacun cherchait à profiter du malheur d' autrui , le clergé entretenait des ponts et des barques sur les fleuves, ouvrait des asiles aux pèlerins, aux pauvres, aux malades ; les moines exerçaient la médecine , guérissaient les plaies, connaissaient les vertus des herbes. Dans cette première période le clergé remplit noblement sa mission civilisatrice, jusqu'à ce que, vers la fin du xi* siècle, et au commencement du xii*, la société réorganisée sur de meilleures bases, les municipes formant autant de centres de civilisation, clercs et laïques puisèrent à des sources plus larges.
L'établissement des écoles générales appelées universités, institutions essentiellement laïques, bien qu'elles fussent encouragées et protégées par l'Église, fut le plus grand fait qui signala cette émancipation de l'esprit humain, déjà impatient de progrès plus grands, déjà transporté par cette soif de science qui dans les nobles âmes est une des plus puissantes passions, et qui me parait une des meilleures preuves de notre futiure immortalité.
CHAPITRE PREMIER
ippets économiqois de l'organisation politique et état de
l'industrie et de l'agriculture.
La multiplicité des centres d'action, disséminés dans un territoires peu étendu, sans lien commun, portés au contraire par des intérêts opposés à se nuire mutuellement, est le caractère distinctif du moyen âge. n n'y avait pas de pouvoir qui, supérieur aux autres par Tautorité et la force, pût faire respecter la justice et la paix publique, et eût pour cela des moyens permanents et uniformes. Chaque statut communal, chaque investiture féodale était un contrat de paix, de mutuelle garantie ' ; aussi chaque ville et chaque ûcf formait, pour ainsi dire, un état particulier régi par des lois particulières, écrites
1 Comme les lois générales étaient nécessairement en opposition avec certaines lois particnlières, il n*était pas facile de les faire accepter et observer, lorsque Amédée Vlll promalgaa en 1430 Statuta reformacionU universalis patriœ (le mot réforme était Tidole du xv* siècle), il rencontra de grands obstacles, et il dnt réunir des assemblées de barons et de prélats, et envoyer des dépotés aux communes pour faire accepter ce fruit de sa sagesse. Mais cependant U parvint à les faire accepter généralement, et même h Genève. V. le compte de Michel de Ferro, trésor, génér., fol. 156. Archives de la Chambre fies comptes.
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dans les statuts ou consacrées par la coutume, et ayant des règles d'administration différentes. Un système général était donc impossible. L'utilité publique pour chaque ville finissait aux Ihnites de son territoire. Le citoyen de Turin ne s'embarrassait nullement de ce qui pouvait convenir aux citoyens de Rivoli ou de Moncalieri. La famille et le municipe étaient les seuls objets de Taffection du citoyen. On avait ridée de bourgeoisie , mais celle de nationalité n'existait pas encore; et à cause des nombreux contrastes qui existaient entre eux, chaque pays paraissait aussi étranger au pays voisin que s'il en avait été séparé par des montagnes et par des mers.
Dans cet état de choses, les routes, déjà mauvaises, étaient abandonnées, aux limites du territoire de chaque conunune, à la discrétion des voisins; la diversité des poids et mesures était infinie; les monnaies étaient très-nombreuses et le cours des mêmes pièces variait; les douanes, établies à l'entrée de chaque commune et de chaque fief, entravaient le commerce; les ponts et les ports n'étaient entretenus que par des particuliers et par des religieux ayant fait vœu de charité; aussi l'étaient-ils souvent très-mal '.
Les communes pourvoyaient, il est vrai, par des lois opportunes, à la construction et à la conservation des routes et des ponts ; et elles
I Dans une charte du 25 joillet 1239, AmédéelV, comte de Savoie, prend ff Suh custodia et proUctione nostra pontem de Chevris pretentem et futwrum, iMbenUs sub pend lx Ubrarum ne guis ausu temerario pontem ipsum ififringen et violare présumât vel prohibere exitum vel aceetsum. »
Pétrarque, dans une lettre adressée h François de Carrare seigneur de Padoue Texhorte h faire réparer les routes, et à choisir pour cela un homme de mérite, quoique cette charge passe pour vile, ce qui n*est pas, ajoute-t-il, et il cite à Pappui l'exemple d*Epaminoodas qui était chargé de surveiller les rootes de la Béotie.
II lui recommande aussi de faire dessécher les marais qui environoeot Padoue,
Le pape Martin Y, en 1418, accorda des indulgences k ceux qui araient contribué k faire bâtir en pierre le pont sur le Pô à Turin.
Un frère Lorenzo de S. Martin, ermite des environs de Genève, fît rép.irer les routes des environs de cette ville, et reçut pour cela divers préseaU d*Amédée VIII en 1413. Vers la même époque, Ugo de Lcysery, chanoine do Saint-Bernard, eut xxv florins d'or « m elemosinam et subventionem operis per eum facli in (onstructione fondadone et hedi/fiào itinerù mcUipassw de MeiUereatt itineris de Brettres leticas continentis, » — En 1415 il reçut 200 florins « ta <ntft' lium eonttructionis eujusdam pontis eonstruendi super flumen aque Drancie. •
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nommaient des officiers chargés de les surveiller * . Elles posaient, par de telles mesures et autres semblables, les premières bases de la science administrative. Mais au premier bruit de guerre, ou coupait les routes pour s'opposer au passage de Tennemi; on détruisait les ponts, ou au moins la partie des ponts qui était en bois et mobile, précisément afin de pouvoir facilement interrompre les communications. Dans les fiefs et dans les petits villages, aucun ordre ne régnait, et si le seigneur trouvait, en les parcourant, les routes trop mauvaises , il se contentait de frapper d'une amende les villes ou les habitants qui auraient dû les entretenir.
Les grands monarques eux-mêmes ne pouvaient changer cet état de choses. Car leur office consistait bien à veiller à ce que la portion du cens attribuée au trésor du souverain y rentrât exactement, à ce que les aides et les dons extraordinaires fussent consentis et payés dans le cas où ils avaient le droit de le demander, h ce que les juges des barons et des communes ne s'avisassent pas de juger les cas réser>és aux officiers royaux ou au parlement; mais ils ne pouvaient s'immiscer dans l'administration intérieure.
Il en était ainsi dans les premiers temps de l'établissement des communes. Mais dans la suite, soit dans l'intérêt du commerce, soit par nécessité d'une conmiune défense, plusieurs communes se confédérèrent, et quelquefois môme les habitants de deux ou trois communes voisines s'accordèrent mutuellement le droit de bourgeoisie avec les devoirs qu'il emportait. Ainsi firent les communes de Turin, de Quiers et de Testona en 1204 '. Un peu plus tard le nom de patrie prit nne signification plus large ; il fut donné à toute l'étendue d'un pays compris sous une dénomination commune. C'est ainsi que le Frioul, le Piémont, le pays de Vaud devinrent une patrie. Cela arriva lorsque les députés, ou comme on les appelait alors, les ambassadeurs des diverses conununes commencèrent à se réunir pour aviser à des mesures d'intérêt général : comme les lois somptuaires, les mesures de prévoyance en temps de disette, la défense du pays contre un ennemi puissant, tel que les compagnies par exemple, les dons et subsides à accorder aux princes. Lorsque ensuite commençai s établir Tusage de réunir, non-seulement les ambassadeurs des communes,
> A Qaiers, Us s'appelaient taeritt$ viarum, ^ HitU d$ Quiert, par Cibrario, vol. II, p. 56.
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mais encore les barons, les gentilshommes et les prélats, ces assemblées, appelées états, eurent une plus grande influence politique, et dans les traités confédératiCs entre gouvernements, on stipulait souvent la ratification des états ^
Mais ces rares occasions d'aviser ensemble aux intérêts communs apportaient peu de remèdes aux maux que nous avons mentionnés plus haut; il y avait des municipes et non des provinces. Les franchises et les privilèges des communes profitaient exclusivement à chaque commune ; les habitants des campagnes voisines n*en jouissaient pas. Entre les murs d'une cité et les tours des châteaux féodaux, qui couronnaient tous les lieux élevés, des milliers d'hommes, esclaves de la glèbe ou de main-morte , étaient disséminés dans les champs, et cultivaient à contre-cœur les terres d' autrui, car ils n'étaient mus ni par le sentiment de la propriété, ni par Tespoirdu gain, ni peut-être par Famour de travaux qu'ils n'avaient point choisis, mais que leur imposait le malheur de leur naissance.
Dans l'intérieur des cités, au contraire, l'industrie était très-florissante. Chacun travaillait pour soi; et quand il avait payé la taiUe due à la commune et monté les gardes de jour et de nuit qui lui étaient imposées, il était maître de son temps et de son travail. Aussi l'industrie manufacturière était arrivée à une grande perfection. Dans chaque cité, des statuts particuliers garantissaient le choix de la matière, la bonté du travail , la dimension que chaque pièce de toile ou de drap devait avoir, la marque qu'elle devait porter ^.
A Ivrée, par exemple, les peignes à carder la laine devaient être tous conformes à celui qu'on voyait Çwè à une colonne dans le pa-
1 Même avant qae les états eussent une organisation complète, en cas de minorité on de régence, on stipulait ordinairement que les barons, les banoerets et les communes des deux pays fussent tenus de jurer Tobservation da traité. Cette stipulation se trouvait dans le traité d'alliance conclu le 9 juin 1348 entre Amédée V, comte de Savoie, alors âgé de 14 ans, et Oddon, duc de Bourgogne. Registre contenant divert contracts et traités entre la maison de Savoie et les princes étrangers, fol. 123.
2 En 1397 vingt-trois tisserands de Bourg-en-Bresse s*adressèrent au comte de Savoie, tant en leur nom qu*au nom d'autres ouvriers ou ouvrières, afin d'obtenir la remise des peines encourues pour avoir contrevenu aux statob de Fart de la laine. Compte du trésorier général de Savoie. V. encore les statuts de Turin, Casai, Ivrée et Nice dans les Monumenta fiistoriœ patria, Uges municipales.
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ais communal. A Torio, le» tailleurs et les teinturiers juraient do lénoncer tonte personne qui introduirait dans les tissus des poils ranimaux ou des étoupes. Les étoffes altérées étaient brûlées par irdre du juge sur la place publique, et le fabricant était puni d'une unende. Dans les principales villes de Piémont, de la Lombardie et le la Ligurie, les manufactures des gros draps de laine, appelés irbaiti et des futaines étaient très-florissantes, mais la principale ndnstrie des Italiens et surtout des Toscans et des Vénitiens n'était )as la fabrication, mais la teinture des tissus; à Florence seulement a teinture des draps étrangers occupait un très-grand nombre d'ouirriers.
L'état de l'agriculture au moyen Age était loin, comme on Ta vu, Fètre aussi satisfaisant. Cela s'explique par plusieurs raisons.
La première consistait dans Forganisation féodale à laquelle était ioumise la plus grande partie des terres. Parmi les possesseurs do terres, un très-petit nombre avaient la propriété entière; les autres l'avaient que l'usufruit restreint, et de cet état de choses découlaient res maux que nous avons \iis, dans des temps moins reculés, découler lu droit d' aînesse. Le seigneur féodal avait la propriété avec dignité ît juridiction. Los censitaires avaient une partie de l'usufruit chargé le redevances, de corvées et d'autres obligations serviles. Personne l'avait grand soin de ce qu'il ne pouvait regarder comme sa propriété.
La seconde raison était dans la condition servile d'un grand nombre d'agriculteurs.
La troisième dans l'obligation imposée en certains pays aux agri- (mlteurs de s'adonner à une espèce de culture déterminée, dans l'intérêt de l'industrie : par exemple à la culture des mûriers, pour favoriser l'industrie de la soie.
La quatrième dans l'intérêt élevé de l'argent. La terre ne présentant pas un placement avantageux, personne ne pensait à employer ses capitaux à l'achat de terres.
La cinquième dans les guerres multipliées et ces lettres de représailles par lesquelles on autorisait la guerre privée d'un citoyen offensé dans ses biens ou dans sa personne, ou non payé d'une dette, ^ntôt contre les citoyens de la commune où demeurait le coupable, tantôt seulement contre celui-ci et sa famille.
La sixième dans les lois absurdes de beaucoup do communes. liOS
Statuts de Qaiers, par exemple, prononçaient une amende de Tingteinq livres contre celui qui tentait de défendre un homicide; et s'il ne les a pas, dit la loi, qu'on rase sa maison et qu'on coupe sa vigne *. Nous trouvons des dispositions semblables dans les statuts d'autres pays.
La septième dans l'interdit commercial qu'on jetait contre une cité ou un prince dont on avait à se plaindre, en défendant sons des peines graves de faire aucune espèce de commerce avec les habitants de cette cité ou les sujets de ce prince. Quelquefois, pour donner lien à cette prohibition, il suffisait du plus léger prétexte. Le duc d'Athènes défendit aux Florentins de porter des marchandises et des denrées à Saint-Gimignano, parce que ceux-ci avaient refusé de révoquer l'exil de certains proscrits.
La huitième dans la grande quantité de terres incultes (sans maître utile) ; car les censitaires soumis par leur seigneur direct à des charges excessives , pouvaient s'en délivrer en abandonnant les terres qu'ils cultivaient, et souvent ils usaient de cette faculté, surtout dans les baronies où les seigneurs ayant une autorité sans limites et très-peu de ressources, pouvaient impunément pressurer leurs sujets.
La neuvième dans la trop grande quantité des pâturages et des prairies relativement à celle des terres cultivées; disproportion dérivant de toutes les causes déjà mentionnées, et en particulier du nombre excessif de chevaux qu'exigeaient les coutumes de la guerre et la manière de voyager. Le nombre de chevaux épuisé dans les voyages, à cause du mauvais état des routes, est mcalculable.
Nous trouvons aussi un grand obstacle au développement de l'agriculture dans l'obligation imposée, en temps de disette, aux propriétaires de blé, de le vendre, non pas à sa valeur, mais au prix fixé par le prince ou la commune; dans celle de consigner la qnan- •tité de blé récolté et dans la défense de le porter hors du pays; mais nous parlerons ailleurs de tout cela.
A ces causes ajoutons les guerres et les violences privées. A peine pouvait-on espérer de recueillir la récolte une année sur deux. U guerre était continuelle ; jLa.n{6i les peuples d'une cité à la suite don gonfalon ou du carroccio, tantôt un baron et sa troupe, tantôt les
t Hitt. de Quiirs,y. H, p. 175.
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iiDS et les autres réunis contre un ennemi puissant, coupaient les blés, brûlaient et dévastaient tout.
On avait plus de respect pour les propriétés des moines, à cause de la crainte qu'inspiraient les censures ecclésiastiques. Les terres des monastères cultivées par les fils de sa'uit Benoit, vrais restaurateurs de l'agriculture et infatigables défricheurs de landes, étaient les mieux cultivées, parce qu'ils les cultivaient pour eux et non pour les autres.
Dans les communes on avait encore l'usage de forcer les forgerons ï fabriquer à un prix déterminé les instruments de Fagriculture, ]nelquefois même à proportionner leur salaire au nombre de bœufs possédés par l'agriculteur, et à accepter en payement des denrées on le l'argent, à la volonté de celui-ci '.
Du reste, en général, on employait peu à cette époque les irrigations et les engrais, excepté pour les jardins, et la meilleure manière le cultiver consistait à laisser les terres en friche pendant un an, aiin ja'elles se i:eposassent et donnassent plus de fruits la troisième anaée. Nous trouvons des exemples de ce mode de culture à chaque instant dans les mémoires de cette époque.
Pour défricher les terrains couverts de forêts, pour dessécher les marais, on n'employait pas d'autre méthode que celle de concéder :es terrains en emphythéose moyennant une légère redevance.
Enfin, il faut répéter qu'à cause de Tincroyable développement des Tonnes féodale et emph) théotique, peu de terres étaient possédées m franc alleu.
Les terres censitaires, dont le tiers des fruits était souvent dû au seigneur direct, se vendaient à des prix qui ont paru très-bas à certains écrivains, parce qu'ils ont confondu ces terres avec les terres allodiales^, et qu'à cause de cela ils n'ont pas tenu compte des charges qni pesaient sur la chose vendue. Mais le prix des biens allodiaux était peu inférieur à celui d'aujourd'hui, comme on peut s'en assurer dans les tables des prix.
Une journée de terre labourable coûtait à Moncalieri, en 1350, 977 livres de notre monnaie; et une journée de pré, un tiers de plus.
> Legei municipales. On trouve les mêmes dispositions dans les statuts ma- Doscrits de Mombaruzzo*
* La formule avec laquelle on indique la nature allodiale de la terre est * Jure proprio m perpetuum et p» r alodium.
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£a Italie, où Ton comptait plus de communes, les terres allodialcs étaient plus nombreuses que partout ailleurs. Dans ce pays, et surtout en Lombardie et en Toscane, les terres étaient aussi mieux cultivées ; le Traité d'agriculture de Pier Crescenzio, écrit en 1300 environ, en est une preuve. Après Tltalie, les pays où ragricultore était le plus florissante, étaient l'Angleterre et l'Espagne, couverte à cette époque d'une population nombreuse et industrieuse : les Maures et les Juifs.
D'ailleurs, la sollicitude des communes se tournait souvent v^RS la culture. Je ne parle point du soin qu'on prenait dans les statuts pour préserver de tout dommage les champs, les prairies, les vignes; je veux parler de l'introduction de nouveaux objets de culture.
Au xive siècle, le conseil de Turin s'occupa plusieurs fois de la plantation de l'amandier et de l'olivier sur les collines voisines '. Mais ces arbres ne purent supporter la rigueur du climat. Vers la môme époque, la cité de Pescia ordonna de planter des mûriers sur son territoire; c'est ainsi qu'on soutenait l'industrie d^la soie, qui avait été apportée de Sicile en Toscane avant l'an 1200 '.
Il n'y a pas de doute que les croisades donnèrent lieu à ^introdu^ tion de nouvelles plantes utiles en Europe; mais le document publié par Molinari dans l'histoire d'Incise ^ sur l'introduction du maïs dans nos contrées, est une grossière imposture ; car on ne trouve pas de trace certaine de ce grain avant le xv* siècle. Et avant les croisades les peuples du Nord, et suivant Linnée les Goths, avaient introduit parmi nous la culture du houblon, des épinards et des artichauts y
Dans l'intérieur des villes beaucoup de maisons avaient des jardins. Dans l'enceinte des châteaux il y avait des vergers où l'on cultivait les roses en abondance, afin que la belle châtelaine ne maih quàt pas d'eau odorante pour parfumer ses mains et son visage.
En Espagne, les Maures et les Juifs étaient très-habiles à* faire profiter l'agriculture des avantages de l'irrigation. Nous avons vu que cela fut pratiqué avec succès, en Lombardie, dès le xii« siècle. A peu
^ It6er contil. eivit. Taurinù
2 Pagnioi, Décima e mercatura de' Fiorentini, tom. II.
3 Ce docameot a été admts an peu légèrement par rillustre historien des Croisades, M. Michaad.
4 ÀmœnitaUs Uttertiirùt, \\h. ni, p. 88. V. encore sur ces malières, Le Grand d'Aussy, Vie privée dês Français,
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près àla même époque, la commune de V erceil faisait dériver une partie des eaux de FElvo, près de Saluzzola, dans un canal d'arrosage '. £n Piémont commencèrent à s'établir, sous le règne de Ludovic, des conmiunications par eau entre Ivrée et Verceil *. Peu de temps après, la régente Yolant fit creuser l'étang de Moncrivello ». En 1480, Martin de Ortore conduisit les eaux du Bourget à Chambéry *, En 1496, Zonta Raffacani de Ferrare était envoyé dans la Bresse pour visiter Catmm navilii quod Doniinus ibidem, fieri facU, et Jean Spalla visitait d'autres canaux à Gattinara ^.
Mais, si dans de si tristes conditions l'agriculture n'était et ne pouvait être florissante, il n'en était pas de même des arts industriels.
Déjà unis en corporations aux temps de Rome païenne, suspects à quelques empereurs à cause des facilités qu'ils avaient de conspirer, et ne pouvant pour cela se réunir, protégés par d'autres, les ouvriers s'étaient, à la faveur de l'établissement du christianisme, formés en confréries, dont chacune s'était choisie un protecteur parmi les saints et avait une église particulière.
Dans la suite, après l'établissement des communes, ces confréries, dans les cités libres, comme Marseille, Florence. Pérugia, Modène, étaient devenues des corps politiques, et leurs chefs participaient au gouvernement, et quelquefois ils étaient assez puissants pour usurper presque entièrement le gouvernement lui-même.
Vart de la laine était le plus puissant en Italie. Presque toutes les laines anglaises étaient consommées dans les manufactures de Toscane et de Lombardie, qui en tiraient encore de la Sicile, de l'Allemagne et de l'Espagne. Et conune l'art du tisseur emploie nécessairement une grande quantité de personnes à des travaux divers, le nombre des ouvriers était très-considérable, et en conséquence la
1 Je tiens ce fait da sayant M. Aprati, directeur des archifes de Verceil. 11 est tiré d'an docament de 1219.
9 Le maître Hvellatore (nivelear) était Antonio del Rosso. Napione des Napioni etFreilinode Mercadillo surveillaient les travaux. — Compte de Franc., Cerrato, receveur général, 1448, fol. 368.
3 Compte de Jean Lotteri, très, génér., 1472.
4 Compte d'Alexandre Richardon, très, gén., fol. 185.
s Raffacani fat nommé par lettres patentes du 1*' mars 1 497 commissaire et oiTelear général des fleuves, des eaux, des rivières et des fontaines. Compte de Sébastien Ferrero, fol. 343.
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puissance de la corporation était formidable. Les plus grands, nonseulement à Florence, où la démocratie dominait, mais même dans d'autres villes, se faisaient inscrire comme membres de ces confréries. A Milan, par exemple, on voyait sur les registres des arU^ le nom des Adda, des Arcbinti, des Castiglioni, des Crivelli, des Lampugnani, des Melzi, des Visconti, des Vimercati, et de beaucoup d*aatrès familles de la plus baute noblesse. Un noble ne dérogeait pas en s'occupant de commerce, pourvu qu'il ne se livrât pas personnellement à un travail mécanique ^ Dans les communes d'Italie la première condition exigée de tout citoyen était le travail. L'industrie continuellement, universellement exercée, faisait abonder le numéraire. On pouvait ainsi élever de merveilleuses basiliques ' ; de simples citoyens pouvaient bâtir des palais plus beaux que les résidences royales des royaumes qui se trouvaient de l'autre côté des Alpes; on simple particulier était assez riche pour armer de puissants navires, faire la guerre aux rois d'Orient, et conquérir des emplacements pour y établir des comptoirs de commerce '. Aucune époque ne vit jamais un plus grand développement de la puissance individuelle.
Dans les villes soumises à un prince souverain , mais jouissant de l'organisation municipale, les corps de métiers avaient aussi beaucoup d'influence; et cette influence était d'autant plus grande qœ l'industrie était plus florissante, et que, par conséquent, les richesses étaient plus abondantes dans le pays, comme en Flandre par exemple. A Paris, depuis saint Louis, personne ne pouvait exercer un métier sans en avoir acheté le droit du souverain. Saint Louis restreignit encore le privilège que les corps de métier avaient de faire desstatnts en les soumettant à la nécessité de l'homologation d'un officier royal *. Tous les métiers eurent des suneillants qui examinaient les produits et faisaient des rapports sur les défauts et les abos qu'ils avaient observés. Sous saint Louis, il y avait cent cinquante corps de métiers; cette grande division du travail en aidait assurément la perfection que d'énormes abus de pouvoir entravaient.
1 Siloni, Collectanea de legihut nobilitatis.
2 Chaqae art contribuait à la construction du dôme de Florence.
3 La ville de Florence en 1339 était tota plena palatiis de optimo lapidiec communibus et inferioribus domibiu. V. Florentinœ urbit deseriptio apud BaJui.i IV, 117. V. aussi les chroniques de Venise et de Gènes.
^ De la Marre, Traité de la police, 1, 350.
LIVRE Ul, CHAPITRE I
Chartes V, dans les lettres du 25 septembre 1472 qui réglaient la juridiction des métiers, pouvait dire : « Comme en nostre bonne ville de Paris y ait plusieurs mestiers, marchandises et vivres et y en vient et afflue de toutes les parties bu monde; > car déjà à cette époque Paris était un des grands centres de la civilisation.
Quoique ces corporations privilégiées eussent un véritable monopole, et que leur influence politique les détournât de leurs travaux, cependant comme elles avaient à combattre la concurrence étrangère, elles mettaient le plus grand soin à conserver aux produits leur ancienne réputation. Ijenrs efforts et leurs statuts tendaient à ce but. Car alors on n'appliquait point en général le système absurde de prohiber les produits de l'industrie étrangère pour protéger Tindustrie nationale ; et d'ailleurs peu de princes auraient voulu, en agissant ainsi, diminuer le revenu de leurs douanes.
En 1371 9 à Sienne, les ouvriers de Fart de la laine et les cardeurs se soulevèrent contre les maUrts, prétendant vouloir eux aussi être maîtres et payer scion les règlements de la commune et non pas d'après ceux de Yari. Ils allèrent jusqu'à les menacer de les mettre à mort. Trob rebelles furent pris et subirent le supplice de l'estrapade. Leurs compagnons combattirent pour obtenir leur liberté , et ces désordres furent l'origine de graves événements : produits d'abord par des contestations particulières, ils devinrent l'occasion, comme cela arrivait souvent dans les communes libres, d'une révolution politique, et la cité fut complètement bouleversée ' . Au moyen Age comme aujourd'hui les ouvriers supportaient impatiemment le joug des maîtres, et trouvaient trop long le temps nécessaire pour devenir maîtres eux-mêmes.
' En 1384, les artltons étant au pouvoir dans la même ville, les nobles s'unirent au bas peuple et les dépossédèrent. En plusieurs reprises ils en chassèrent environ quatre mille, de sorte que Sienne fut privée de toute industrie. La Marche, le patrimoine de Saint- Pierre, le royaume de Naplcs et Pise en profitèrent, car il n'en revint pas la sixième partie ^.
D'ailleurs, la perfection des produits de l'industrie manufacturière aurait été beaucoup plus grande, si elle n'avait pas été exercée par des corps privilégiés; ou du moins si ces corporations, vivant en
< Crooicadi Neri diDonalo, Ktr, ItaL, tou. XV, %%i, 9 Loc cit.,t9i.
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sûreté SOUS la protection de la loi, n'eussent si souvent laissé leurs instruments de travail pour brandir Técu et la lance ; si leurs ateliers, au lieu d'être renfermés dans Tintérieurdes villes, par motif de sécurité, eussent pu être établis dans les campagnes, où la main-d'œuvre eût été moins chère, et h laquelle on eût pu suppléer par la force hydraulique et atmosphérique , et si enfin depuis Gharlemagne, depuis même la loi Oppia jusqu'au xvii« siècle, les gouvernants n'eussent cru nécessaire de modérer par des lois absurdes le luxe, qui a échappé et échappera toujours à Faction de la loi, en déterminant la qualité des draps et des étoffes permis à chaque condition de personnes, et en voulant séparer et marquer ce que la vanité s'efforce éternellement de confondre et de cacher, sinon en fait, du moins en apparence , je veux dire les degrés de la hiérarchie sociale *.
Les lois somptuaires entravaient l'industrie; mais le luxe réprimé sous une forme ne tardait pas à reparaître sous une autre ^. Plus absurdes encore étaient les lois qui fixaient le prix des draps'; le prix de la niain-d\vuvre du tisseur et du teinturier et le bénéfice du marchand *.
1 Le zèle inconsidéré des lois somptuaires fut tel qu'il s'éteodit à la noorriture, aux funérailles et aux noces ; et les statuts de Casai allèrent jusqu'à prohiber les élrennes que l'on avait la coutume de faire an commeDcemeDt de Tannée. Monumenta hist. patriœ, leges municifHxUSj col. 1027.
2 Vopisco, dans la vie d'Aurélien rapporte que sous Constantin tous les rêtemenU étaient eptalori, c'est-à>dire à sept bandes, ou, comme nous dirioas aujourd'hui, falbalas. Peu de temps après, la poupre, réservée «aparavaat au prince, fut généralement employée par les simples particuliers. Une loi de 382 défendit Fusage des étonfes d'or à tous ceux qui n'avaient pas obtenu de l'empereur une autorisation spéciale, V. le Code de Théodose.
Philippe le Bel rendit en 1294 une célèbre loi somptuaire. Il défendît aox bourgeois l'usage du char ; è ceux des deux sexes le vair, le petit-gris, l'hermine ; et il fixa un délai pour permettre à ceux qui avaient de ces fourrures de les vendre. Les ducs, comtes et barons qui avaient un revenu de 6,000 livres pouvaient se faire faire quatre vêtements par an. Les prélats, deux robes et deux chapes par an ; les chevaliers deux ou trois, selon leur avoir. Il fiu U valeur du drap dont devait se vêtir chaque classe de personnes. Les Cooininoes firent aussi des lois somptuaires, et les premières qui eo donn^wt l'exemple furent celles de Piémont et de Toscane. Amédée VIII inséra daof SCS statuts de 1430 une loi somptuaire. De la Mare, Traité général de ia po&v» 1, col. 361. Libri consiliorum civitatis Taurini,
3 Bahiz., Capitnl. regum Francorum, tom. l, col. 464. * Monumcnla hist patriœ, leges mumci}ales.
CHAPITRE II
BÉGLKIIËNTS DE POLICE SUK LA SALUBKITK PUBLIQUE, LES MAISONS, LES DENRÉES, LA SORETÉ PUBLIQUE, LES JEUX ET LES FEMMES DE MAUVAISE VIE.
Les hautes murailles qui outouraieut chaque ville ou village, les fossés pleins d'eau stagnante, les petites maisons immondes qui servaient d'habitation aux gens du peuple, les rues étroites et tortueuses où Tair et la lumière pouvaient à peine pénétrer, et infectées de bandes de porcs que l'on y tolérait par respect pour messire saint Antoine ^ le grand usage^ de la viande de ces animaux, les épices ardentes que l'on prodiguait dans tous les mets; les cadavres enterrés autour des églises, et plus tard, vers la fin du xiiK siècle, dans rintérieur méme^, tout cela n'était guère favorable à la salubrité
1 11 en était ainsi à Paris, à Padoue, Pétrarque s'en plaint dans sa lettre déjà citée.
s Avant cette époqoe les chanoines étaient enterrés dans les cloîtres où ils iriTaient en comman, et sons le portique extérieur des églises auquel on donnait le nom de paradis,
£o iS76 on enterrait encore les morts hors de Téglise ; mais déjà en septembre 1288, Giovanni Polgio, jurisconsulte, déclarait dans son testament vouloir être enterré dans Téglise de San-Giovannî, près de la porte, dans le tombeau en pierre de sa famille, désirant qu^on consacrât 20 Iivresd*Asti à faire pUBdamvoltapulchraeumepitaphio, [Archives de Téglise métropolitaine de Torio.) On peut encore voir à Florence, h S. Maria Novella, les tombeaux placés ions les arceaux de la façade, et j'en ai vu aussi dans plusieurs autres villes dIUlie.
Déjà, à une époque plus ancienne, on avait voulu empêcher d enterrer les morts dan* les églises. Hodotplic, archevêque de Bourges, le défendait absolu.
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publique. Il existait bien des règlements sur la propreté des mes, sur la salubrité des eaux potables; on défendait la Tente de la viande des animaux malades ^ on empêchait défaire fondre le suif et la poix, ou de faire macérer le cuir et le chanvre dans I*enceinte des murs.
Mais ces règlements n'étaient pas assez sévères ou étaient imparfaits. A Turin, par exemple, on ne punissait point celui qui amoncelait du fumier devant sa maison, pourvu qu il Tenlevât dans les trois jours. GrAce à cette tolérance, les rues étaient continuellement pleines d'immondices. A Casai, on poussait Tamour de la propreté jusqu'à défendre de liler aux revendeuses de pain, et en même temps on se contentait de défendre aux bouchers de tuer les anunaux qui ne pouvaient pas marcher jusqu'à Fabattoir ; mauvaise preuve, on le voit, de santé ou de maladie^.
Dans le ro\aume de Naples, Frt»déric II sentit le premner le besoin d'une police municipale, et il ordonna de faire macérer le cuir et le chanvre à un mille de distance des lieux habités; de jet^r à la mer les animaux morts et autres objets susceptibles de putréfaction; et d'cnsc\elir les cadavres à quatre palmes sous terre'.
Paris, dont Tenceinte s'élargit pour la troisième fois sous Philippe le Bel ; qui, par les soins du même prince, vit paver ses rues et ses places publiques; cette ville, déjà à cette époque, capitale d'nn grand ro>aume, et peu de temps après la reine de la mode, comme elle l'est aujourd'hui, fut aussi la première ville qui jouit de bons règlements de police municipale. Quelques-uns furent établis par
ment, à moins qu'il ne s'agît de prêtres où d*uo homme qoi eût mérité cet honneur par la sainteté de sa vie. 11 ordonna d'enterrer les tombeaniqoi étaient au-dessus du sol ; il déclara enfin que si les tombeaux étaient trop nombreoi dans une église on devait enlever l'autel el transformer Téglfee en cimetièffe. Baluz., Misc.f II, 105.
> Ordinairement la prohibition était absolue. A Francfort-sur-le-Hein elle était conditionnelle : Quicumgue carnifex vendit sdenter ranctdoi vel jmtridM carnes solvat 1res libras denariorum pro emenda, nUi dicat emptori carnes taks sunt. — Item duo maulla deputari et fieri debent in quitus hnijutmodi cums suspectœvendantur. Voilà la vente autorisée. Année 1297. Bœhmer, Cod,dipl. Jdœno-Francoforl,, p. 304.
' Historiœ palriœ monumenta, édita jussu régis Caroli Àlberti, Leges mumrÀpales.
ï Bianchini, Histoire des finances du royaume de Kaplcs, 1, 395.
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saint Lonis, et au nom de ce prince, par Etienne Boileau, prévôt de Paris. En 1350, un règlement général fut publié par le roi Jean. J'ai appelé ces règlements bons, eu égard au temps, parce qu'ils pourvoyaient plus largement et plus spécialement que ceux de toute autre ville à l'exercice régulier de divers métiers, à la propreté des rues, à Tapprovisionnement de denrées saines; d'ailleurs, ils étaient im- , parfaits et se ressentaient de l'avidité du fisc et de l'esprit de monopole, et beaucoup plus encore des fausses idées que Ton avait alors en fait d'économie politique et d'administration.
Sans parler de celte maladie cruelle appelée feu persan, feu divin, feu sacré, feu de Saint-Antoine, feu de l'enfer, qui, à diverses époques, et surtout au xii» siècle affligea le royaume de France, le monde était alors en proie à deux grands fléaux, la peste et la lèpre*.
la peste arrivant d'une manière imprévue et occulte, multipliant ses coups par milliers, tuant rapidement, a toujours excité trop de terreur pour qu'on pût en rechercher les causes, en étudier et en combattre les effets. Dès les temps les plus reculés on préféra rapporter la cause de ce fléau à la colère divine. On attribua l'origine de la peste qui parcourut presque le monde entier en 168 de Tère chrétienne au transport à Rome de la statue d'Apollon, après la prise de Séleucie^.
Au vie siècle, la peste se propagea de l'Ethiopie en Orient et de là en Europe. Elle devint plus meurtrière en 589 à Rome, après une inondation du Tibre et tua le pape Pelage'. Elle pénétra Tannée suivante en France par Marseille, et le roi Contran, dans un parlemetit général, ordonna, pour apaiser la colère céleste, un jeûne universel, ne permettant à ses sujets que le pain d'orge et l'eau *. [i Saint Grégoire le Grand, successeur de Pelage, ordonna sept processions différentes de clercs, de laïques, de moines, de religieux, de femmes mariées, de veuves, d'enfants. Iji maladie faisait tant de victimes que, dans l'espace d'une heure, pendant ces processions , qaatre-vingt personnes en furent atteintes et moururent.
Mais une des pestes les plus crtfelles fut certainement celle qui, à la fin de l'année 1347, vint d'Orient en Europe, et en six ans dépeu-
t Miraeas, Originum monasticarum, cap. v. Ducange, Glossar, Ignis, 3 Ammianus Marcelliuus.
3 Paalas Diaconas.
^ GregoriasTuronensis.
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plu presque le monde entier. On dit qu'elle fut apportée par des navires génois en Sicile, ensuite à Gênes et à Pise. Dans cette dernière ville il mourut 400 personnes par jour. A Orvietto et à Sienne on raconte qu'il en mourut neuf sur dix, ce qui semble incroyable. A Vérone la vingriêmc partie de la population périt; dans les autres villes la dixième *. Ou prétend qu'à Florence le nombre des morts s'éleva à 60,000, et à 90,000 à Lubeck, où, en vingt-quatre beores, il mounit 1,500 personnes. Alors commença à courir la lable des empoisonneurs, la plus terrible des fausses croyances du peuple, parce qu'elle naît dans un moment où les lois et les magistrats sont presque forcés de les subir, et où , s'ils peuvent en atténuer les eiïets, ils ne peuvent les empêcher complètement. Les Juifs, accusés de propager la peste en empoisonnant les eaux, étaient mis à mari par une populace furieuse. A Augsbourg, en Dauphiné, ils furent brûlés vifs ^. Le comte de Savoie leur donna d'abord asile dans le château de Chambéry . Mais la populace enfonça les portes et en massacra plusieurs. Le comte fit pendre les chefs des émeu tiers; et après avoir instruit le procès de onze juifs qui avaient échappé au massacre, les flt brûler dans une vieille grange 3.
Les seules précautions que Ton prenait contre la peste consistaient à mettre un signe extérieur sur les maisons des pestiférés, afin que tous fussent avertis de les fuir, et à trouver, parTappàtdun salaire éleM», des fossoyciu's pour ensevelir les morts. Dans quelques villes cependant, comme à Rouen, on avait établi, dans nn faubourg, un hospice ap|)olé VÉvent, où les convalescents venaient respirer un air plus sain avant de rentrer au milieu de leurs concitoyens*. En outre, qui le pouvait portait des vêtements de soie. Personne, sauf quelques rares exceptions, n était pousse par un sentiment de pitié à visiter dans les maisons les malheureux pestilcrés, qui périssaient privés de tout secours, abandonnés de leurs plus proches parents, et qui n'étaient ensevelis que lorsque la putréfaction de leurs cadavres commençait à infecter le voisinage et la voie publiqu(\ •
« Her. liai., XV, col. 124, 653, lOîO, etc.
■^ Chronicon Belgicum. Chronicon Augustannm.
3 Compte do> chAfell. deChambery Pt de ronlBeiiuvoisitt, de 1.147 .i M50.
» Dn Sonillet, Ilist. delà ville de lljuen.
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En Savoie, au commcDCcment du x\«* siècle *, lorsque le duc voulait aller résider dans une ville, il avait la coutume d'envoyer un mé decin pour savoir de certain s'il n'y a aucune infection d*aer ne aultre maladie. Le médecin convoquait dans la maison du juge le curé, le vicaire, les syndics, les médecins, les chirurgiens, les apotliicaires et autres notables, et prenait les informations nécessaires. Antoine Pomeri, médecin du duc Ludovic, se rendit à la fin de septembre 1 lio à Ghambér) (le duc était à Genève), et ayant demandé si dans la ville ou dans les environs il n'y avait pas de fiè>Tes pestilentielles suivies ou non d'abcès, de petite vérole, de charbon, de flux de ventre ou généralement alique mole œgritudifies, il hti (ut répoudii que omnes cegritudines nunc currentes sunt salubres, et qu'il n'y avait pas même de fluxm vocati pestilentiales licet non Ua sunt. Ce fut la réponse du médecin '.
La peste tuait en quelques heures; la lèpre au contraire transformait presque les hommes en bêtes et les laissait vivre longtemps, objet de mépris et de terreur, séparés do tous, abandonnés par leurs parents les plus chers.
La description que nos aïeux nous ont laissée des lépreux fait horreur. La face ressemblait à un charbon demi éteint ; elle était parsemée de pustules très-dures, à la base verte, à la pointe blanche. Le front était sillonné de plaies profondes d une tempe à lautre. Les yeux étaient sanguinolents, le nez rongé et ulcéré; la voix ressemblait à Taboiement d'un chien enrhumé. Cela doit suffire pour donner une idée de cette terrible maladie^.
Ijc pape Etienne voulant empêcher le mariage de Carloman avec la fille du roi Didier, dans la lettre qu'il écrivit à Berthe, nièce du premier, appela la nation des Lombards sordide et infecte, affirmant que la lèpre venait d'eux *. C'étaient là des fleurs de rhétorique, car il paraît certain que la lèpre nous vint de l'Orient.
En 587, lo roi Contran tint un parlemeîU à Lyon, dans lequel on
1 En 1411, Jean Brevier, médecin d*Aniédée VIII, fut envoyé à Rochefort, Chaanaz, Yenne, Chastenoz, Grasinon, Virié, Belley, Bonssillon (( pour visiter Vaer et aussi pour savoir si nulles gens morent (Tempidemie es leux que dessus pour le reporter à Monseigneur. » Compte de Jacques de Fistillieu, trésor, gén.
^ Compte des héritiers de J. Maréchal, très. gcn. de Savoie, fol. 393, 1445.
3 De la Mare, Traité de la police. II, ti27.
* Reginone.
décida que les lépreux ne pourraient plus quitter leur pays, mais qu'ils seraient nourris et entretenus par leurs évèques ^ Alors s'établit Tusage de les enfermer dans des maisons isolées hors des murs de la ville, que Ton appela maladreries et léproseries. Et dans les pays où ces hôpitaux n'existaient pas, on renfermait chaque lépreux dans une maisonnette écartée, d'où il leur était défendu de sortir sous des peines très-graves. Au temps de Mathieu Paris, dans la première moitié du xiiie siècle, on comptait dans la chrétienté 1 ,900 léproseries'. En 1318, le dauphin Jean en créa une pour les lépreux nobles*. Mais ces hospices étaient de beaucoup insufflsants, et des lépreux en grand nombre erraient de lieu en lieu, repoussés de chaque porte, maltraités et chassés par tous.
Les statuts de chaque pays ordonnaient de rechercher activement les lépreux ; ceux qui étaient trouvés tels étaient renfermés ou exilés sans pitié ^.
En 1334, deux médecins examinèrent en présence du juge de Turin la sœur de Bruno Deasio, et Tayant trouvée meselle^ c'est-à-dire lépreuse, ils déclarèrent prohiei debere et cemi ab aliii penonis ^. A Garessio, le podestat recherchait avec soin les lépreux, donnant à cenx qui étaient accusés de lèpre, ainsi dit le statut, dix sous de Gènes sar le trésor de la commune ^.
Selon la coutume du Hainault et d'autres provinces, la ville où le lépreux était né était tenue de pour\'oir à ses besoins, de lui élever une maisonnette sur quatre pieux, et de lui donner un lit, une table, une robe de gros drap, une l)osace, une crécelle. A sa mort tout était livré aux flammes.
La coutume de Boulognc-siir-Mer punissait par la confiscation de
t Gregorius Taronensis.
2 Historiamajor.
3 Hisloire da Dauphiné.
* It. stalutum est quod quolibet anno primo mense regiminis judicis, ifOi juén teneatur eligi facere in ronsilio credendariorum duos probos viros quorum offUinm sit diligenter inquirere leprosos quosUbet in eiritate Thaurini et eos quot inrenerint domino judici et clavariii curiœ pro leprosis contignare. Ex quo vero pndicti leprosi fuerint publicati tel alias manifesti nuUus eos in Thaurino debeût o^ pitari et qui contra fecerit soluat pro quolibet et qualibet vice soUdos x.
Ihst. patriœ monumenta^ édita jussu rcgis Caroli Àlberti, leges muniàfoUs
^ Liber Consil. civitatis Taurini,
^ Statuta Gavexii, 1278. Coderas, de» archives des Garessio.
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tous les bestiaux à pied fourchu les habitants du pays où était mort un lépreux sans avoir été déclaré.
Celle de Normandie considérait la lèpre comme une espèce de mort civile; et elle était en cela conforme à un capitulaire de Pépin, qui autorisait le divorce en pareil cas. On remarquait que ceux qui étaient le plus sujets à prendre la lèpre étaient les boulangers '.
Mais hors des centres de population, le nombre des lépreux errants était considérable. En 1321 , ces malheureux pensèrent que s'ils trouvaient le moyen de communiquer à tous leur horrible maladie, ils pourraient, eux aussi, devenir puissants et avoir leur part dans les grandeurs humaines ^, et ils se mirent, dit-on, à corrompre les eaux avec des poudres vénéneuses tant en France que sur les bords du Rhin; et déjà ils s'attribuaient et se donnaient entre eux les titres de comte et de baron. La punition fut terrible : beaucoup furent brûlés vifs par une populace furieuse. On en laissa d'autres mourir de faim. Et ceux qui restèrent furent renfermés dans des lieux écartés, où on sépara les hommes des femmes, afln qu'ils ne pussent propager leur race. Mais je pense que le crime des lépreux n'a pas plus de fondements que celui des empoisonneurs.
Dans quelques villes, comme à Paris, il était permis aux lépreux de s'arrêter aux portes de la ville, pour\'u que le vent ne soufflât pas. Ailleurs, on permettait, par privilège, à quelques lépreux, de pénétrer dans l'intérieur des murs ; mais ils devaient, toutes les fois qu'ils s'approchaient des personnes qui ne les remarquaient pas, agiter la crécelle qu'ils portaient pour signaler leur présence ; et si le lépreux abusait de son privilège, il était condamné à un exil perpétuel dans une cérémonie mêlée de sacré et de profane. On disait sur lui l'offlce des morts; il était ensuite conduit au cimetière, où le curé répandait sur son front une pincée de la terre consacrée aux morts, afin qu'il se considérât comme mort au monde. Puis on l'accompagnait hors des murs, et là, après qu'on lui avait fait les défenses ordinaires, le peuple criait : Val val
Nous voyons, par les chroniques et les légendes, qu'alors étaient
1 Coatames da Hainaait, du Bouilenois, de Plie, de Norm.indie. Règlement da Châtelet de Paris.
* Suaéentê diabolo per minitterium Judœorutn.., ut chrittiani omnes moreren- Itir, vel omms uniformiter Ujtroti efficerentur et tic^ cum omnes estent uniformes, nullus ab tUio despieeretur. Coût. G. de Nangh, ann. I33i.
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rivquontos les balliiciiiations do la vue et de Tonie, les maladies norvriises, et dans cette époque religieuse et guerrière, les folies rdigieuses et guerrières. On voit apparaître la danse de S. Vite après le x« siècle. Ensuite se manifesta en Fouille le tarantisme. Plus tard panit dans le nord la lycanthropie, qui faisait croire aux hommes qui en étaient atteints qu'ils étaient changés en loups. ]>ans le xiv« siècle, et plus encore dans le \v« se répandit la monomanie de la magie on des pactes infernaux. Alors il n'y avait pour ces maladies du cerveaa ni médecins, ni h(^pitaux. Selon leurs diverses manifestations, ces maladies étaient l'oi^jet de la vénération ou de la réprobation publique. Plusieurs accusés de lycanthropie et de magie périrent sur les bûchers. Les incendies étai(;nt à cette époque très-fréquents, soit parce que les maisons étaient généralement couvertes de KinduUy c'est-à-dire de petits morceaux de bols on de paille, soit parce que, excepté dans quelques comnnines, il n'existait pas de ser\ice organise^ pour éteindre les incendies *. En Suisse et dans d'autres pays pauvres, où les maisons étaient en bois, toutes devenaient, en cas d'incendie, la proie des (lammes, comme cela arriva à Moraten 1416^. Ijcs précautions consistaient à défendre de laisser des tas de bois et de paille dans 1 intérieur des villes, et d'allumer du feu dans les maisons couvertes de paille lorsqu'il faisait du vent ^; à établir des gardes de nuit qui devaient avertir les chefs de famille de bien couvrir le fcn, et d'autres qui du haut d'une tour devaient voir les incendies; à avoir des gardes de jour lorsqu'il faisait du vent, comme à Moncalieri, où ils s'appelaient (jardiens du vent. Dans les pays du Nord, où presque toutes les maisons étaient en bois, chaque bourgeois était tenu dV
* Quelques années avant l'ère vulgaire, Auguste avait établi à Rome an ctirps d'esclaves chargé d'éteindre les incendies. A Constantinople, aprî>s le terrible incendie de i64, l'empereur Zenon ordonna de bAtir les édifices eo forme d'îles.
En 1022, le concile de Selingstad, tenu par Aiibo, évèque de Mayence, défendit aui pr(Hre<% de jeler dans le feu les sacrés corporaux pour éteindre les incendies.
^ Compte de Guigonet Maréchal, trésor, général.
3 Le statut de Ferrare, de 1288, prescrivit de couvrir les maisons de toiles et non de paille. Les statuts de Casai, dans le siècle suivant, punissaient d'une ainunde de 20 sous de Pavie celui qui allumait du feu m domo non coperta dt tegidis vel de conibus smaltatis : et de bona terra et non de pisina, — Legesnmnicipalet.
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voir à sa porte un réscn oir plein croaii et des échelles pour i^tre prêt à t'teindre le feu partout où il pouvait se manifester, et en certains pays un cheval tout sellé pour courir à l'aide dufm^,
La peine des incendiaires était ordinairement une amende très* élevée, et s'ils ne pouvaient la pa>er ils étaient mis à mort. A Moncalieri elle était de cent livres; à Nice maritime de mille sous, et ceux qui n'avaient pas cette somme perdaient la vie et leurs biens étaient confisqués. A Turin les incendiaires étaient brûlés vifs sans rémission. A Garessio la même peine frappait ce crime vil et exécrable ; et lorsque le coupable était inconnu, la commune indemnisait ceux qui avaient souffert des dommages de Tincendie ^. A Sienne, la commune réparait aussi le dommage des maisons et des meubles incendiés, et payait ceux qui éteignaient le feu ^.
Les communes du moyen âge montraient aussi de la sollicitude pour la bonne construction des édifices et l'embellissement de la cité. Presque partout le statut déterminait la forme des briques et des tuiles. Les briques à Turin devaient avoir la forme et la grandeur de celles de Rivoli; à Quiers, la grandeur de celles avec lesquelles avait été construite la toiu* de (liovanni Nasi , conformément au modèle peint dans l'église de S. Guillaume *.
A Moncalieri, il était prescrit de bâtir les portiques de la place d'une manière uniforme, et le juge pouvait obliger celui qui avait des terrains inoccupés à les vendre pour y bâtir. A Turin, on ordonna de détruire tout ce qui obstruait la me qui va de la porte FiI)ellona à la porte Susina, et d'enlever le toit en paille qui se trouvait encore audessus des portes des maisons. iMais ces mesures étaient peu efficaces à côté d'une infinité de statuts en vertu desquels, pour un méfait, même sans gravité, commis par un bourgeois, on ordonnait que ses biens fussent détruits, et sa maison rasée ^. Aussi les villes, continuellement défigurées par des ruines, ne pouvaient devenir élégantes; et les habitants, menacés de voir leurs maisons démolies, ne pouvaient
> Rerum Flandriœ, IX, 75.
^ Statuta Garextt, 1278. Arch. de cette commune.
' Neri de Donato. Chronique de Sienne. Rer, ItaL, XV.
* Cibrario, Hist. Je Qxiiers, tom. II, page 205.
^ Leges municipales, col. 1378. Même dans les franchises concéd(>es par les roi<(de France, on donne quelquefois à la commune le droit itrangc de raser la maison de celui qui manquerait à ses devoirs de membre de la commune.
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penser à eu élever de magnifiques. Cette rage de destraction était poussée si loin, que lorsque la maison appartenait à plusieurs personnes, on détruisait la partie appartenant au coupable >; dans quelques pays seulement, on permettait aux copropriétaires de Tacheter. Quelquefois on ne se contentait pas de raser la maison, od brûlait encore le mobilier. On doit aux Visconti Tabolition à Milan de cette coutume barbare, qui, à Texception des églises et des palab, empochait la construction de tout édifice un peu remarquable '.
La triste expérience des discordes civiles poussait quelquefois les communes à empêcher que les maisons ne devinssent des forteresses. Les consuls de Pavie et de Tortone, chargés, en 1184, de rétablir la concorde entre les Accatapani et les Pasturelli, factions acharnées de Tortone, firent détruire trois étages des tours occupées par leurs partisans, murer les portes et les fenêtres, raser une petite tour récemment bâtie, et défendirent aux deux partis d'élever, pendant un certain temps, beffroi ou herUsque *. I.es Siennois, en 1229, envoyèrent un commissaire à Montalciuo od denuntiandum ne extoUereiH domos eorum secundum forttiam constitiUi *.
Chaque citoyen étant tenu d'avoir une maison qui était pour la commune la garantie de raecomplissement des devoirs de citoyen (c'était aussi pour cela qu'il y avait beaucoup de petites maisons et peu de grandes), il y avait peu de maisons louées. Cependant j'ai trouvé à Turin des exemples de maisons appartenant à des exilés, qni, au lien d'avoir été détniites, étaient entrées en la possession du prince et louées. I^ maison de Giovanni Mazzoehi était louée 78 livres de notre mounaio par an ; colle de Pier Mussetto 18 ; une maisonnette où Ton tenait le poids du grain 6 livres et 52 centimes (1339). H faut se souvenir que les maisons n'avaient ordinairement que trois chambres; domusy la maison proprement dite, c'est-à-dire la cuisine; thalamus, la chambre à coucher: solarium ^ la chambre supérieure.
Déjà sous Charleniagnô ^ on pour^o>ait à l'approvisionnement des denrées pai* des lois coërcili\es. On ne comprenait pas encore alors que le commerce, qui est ennemi de toute entrave, lorsqu'il
* ChMD. de Sanminiato, apud Baluzium, I, 457. ^ Galvano Fiamma, Rer, Ital,, XII, 14U.
' Cosu, Chariar. Derton,
^ Lib. di Bichema, ms de la bibliothèque publique de Sienne.
* Capitularia regum francorum, tome 1, 331.
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est abandonné à sou impulsion naturelle, agit de la manière la plus favorable aux besoins publics, et peut-être avec l'organisation sociale du moyen âge, au milieu de tant d'intérêts divers et contraires, il aurait été difficile d'appliquer un meilleur système ; mais certainement on pouvait se servir de moyens préférables. A cette époque, les droits du propriétaire sur les produits étaient sacrifiés aux intérêts des consommateurs, et la protection du pouvoir public, qui doit équitablement les concilier (et il ne peut mieux les concilier qu'en s'abstenant d'intervenir) , était très-partiale pour les habitants des villes au préjudice des producteurs. Une taxe était établie sur le pain, sur la viande et sur les autres denrées (taxatio^ assisa, amereiamertum) ^ On fixait l'heure et le lieu où le marché devait se tenir; personne ne pouvait vendre ailleurs; on ne pouvait vendre aux revendeurs avant que les bourgeois n'eussent eux-mêmes fait leurs achats; les marchands de gros gibier ou de gros poissons étaient tenus de les diviser en plusieurs morceaux pour que les moins riches pussent en acheter ; et chacun n'en pouvait acheter qu'une certaine quantité, afin que tous pussent en avoir. En outre, on fixait le prix auquel devaient être vendus le vin , la viande, même celle de sanglier et d'ours^, le poisson, le gibier et le vin '. Lorsqu'on craignait la disette, l'exportation du blé était prohibée, et ceux qui violaient la prohibition étaient sévèrement punis. On chargeait certains officiers de rechercher ceux qui cachaient leur blé, et ces derniei's étaient frappés d'une peine d'autant plus grave que la crainte de la famine était plus grande. On obligeait le propriétaire à apporter son blé sur le marché, ne retenant que la quantité nécessaire pour se nourrir pendant un ou deux mois et pour semer. Et celui qui le mettait en vente devait le vendre non au meilleur prix qu'il pouvait en retirer, mais au prix fixé par les règlements *.
> Une coDstitution de l'empereur Frédéric 1*' ordonnait aox comtes de fiier Yatsisê du blé hait jours après la Nativité de la sainte Vierge.
3 Statuta Garexii,
' Liber Consil. eivitatis Taurini, 1374.
* Qaelqaes-uns des règlements relatifs h la prohibition de l'exportation des grains commençait ainsi : ÀnimadverUnles quod in jure scrihitur. Cresàt inopia siçranum subditis jn'eparatum ad extraneos transferatur. Pensatd'igitur fmblka uiUiiaiê €t eommuni tubditorum nottrorufà pro quorum utilitaU continue laboramus et noctcs pierumque iransimus insompnes, etc. Edit du prince d'Achaie.
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Daii^ (livorsoscoininuiies. ùijuiers, pai* exemple, diaprés unepres- (TÎption eontenae dans les statuts , tout le blé du territoire devait être apporté dans la ville: les propriétaires ne devaient garder que ce qui était nécessaire à la nourriture de leurs familles et aux semences. A Garcssio, les cabaretiers, les cordonniers et autres mar- <'hands en détail des choses de première nécessité, de\ aient accepter des gages de celui qid achetait sans argent '. Dans le royaume de Naplcs , Texportation du 'blé était toujours prohibée; cdui ({ui voulait l'exporter devait en obtenir l'autorisation et payer pour cela un droit très-élcvé. Mais quelquefois on concédait aux officiers du gou\cniement le monopole de Texportation du blé du royaume ^
Dans le mois de février de Tan 1375. la disette en Piémont fut si générale que Barthélem\ de Chignin, lieutenant du comte de Savoie en Piémont, convoqua en assemblée générale les députés des communautés et les nobles pour aviser aux moyens d'en diminuer les funestes conséquences. I^s doctrines économiques qui prévoient les résultats éloignés des choses étaient peu connues à cette époque, et elles no sont aujourd'hui ni ne seront peut-être jamais une science populaire. Aussi recourut-on aux moyens accoutumés et U fut résolu :
|o Une re\i)ortation du blé serait prohibée sous peine de 10 livres d'amende par setier et de la confiscation du blé :
2° yuc chacun déclarerait et livrerait le grain qu'il avait;
3° Que le setior de blé se vendrait seulement 50 sous >iennois ifr. ?G.88 ; le solier de seigle ÎO :î!.50:; le setier d'épeautre 16 8.00\ et le sclior d'avoine \'2 G. i.")} ; sous i>eine, tant pour l'acheteur que pour le vendeur, de U) sous d'amende ;
lo Que la commune donnerait 2 sous par setier en sus du prLxà tout \endeur de Mo;
5o Que l'on p<mrrait porter du blé dans toute l'étendue de la baronic sans être soumis à aucun droit :
()o Que celui qui voudrait porter du blé au delà du Pô et de la Dora jurerait de ne point le tirer de la barounie. (On appelait ainsi le Piémont ou l'État des princes d'Achaïe .
Uhir Consd. ciniatis Taunni, 1346. — Uber litlerarum et cridarum commwu JHonlitcaîerii. Archtres de cette commune
» Uin. «le ()uior<, II, 413. Staiuta Unrexn, I27S.
2 nioDchini, Hxtl, des finances du royaume de Saples, loui. I.
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Mais les troubles et les plaintes causés par ces dispositions furcnl si graves que dans une nouvelle assemblée convoquée au commencement de mars, à Pignerol, on révoqua la taxe du prix des grains, et on déclara que chacun pouvait le vendre au prix qu'il voulait *. Devant cette nécessité de révoquer une taxe qui a toujours pour effet immédiat d'accroître la disette, avait cédé dans les mêmes circonstances la volonté de Philippe le Bel, roi de France. Mais en France les peines étaient plus déraisonnables parce qu'elles étaient plus cruelles : les contrevenants perdaient la tôte et leurs biens ^.
En Toscane, où les doctrines économiques eurent leur berceau, les moyens employés étaient plus raisonnables. Dans les grandes disettes, la commune achetait tout le blé des citoyens; puis elle le mettait en vente et le délivrait sur bulletins ^.
Les princes et les communes veillaient à la tranquillité publique dans l'enceinte des villes et villages avec une jalouse sollicitude. Toute injure, même verbale, était punie d'une amende *. On prohibait le port des armes, même des armes longues, comme l'épée, l'estoc, le couteau, la hache d'armes, la hache, la faux, et la masse d'armes. Aussitôt que l'on avait sonné la cloche appelée couvrefeUf personne oe pouvait sortir de sa maison sans lumière. Dans certains pays, il était absolument défendu de sortir. TiCs rixes étaient plus sévèrement punies dans les lieux et aux moments où elles pouvaient produire un
^ Liber conril. civitatis Taurini,
3 De la Mare, II, 832.
3 V. les chroniques de Sienne, de Lacques, de Florence, de Pise.
* Dans le compte de la châtellenie de Cumiana, de 1305 à 1307, il est fait mention d'ane amende pour des coups donnés k la chèvre d'un voisin , et dans oelni de la châtellenie de Pignerol, de 1357, d'une femme qui paya cinq sous d'amende pour avoir fait des signes de mépris h une autre. J*ai trouve encore une amende payée par quelqu'un, quia debuit vidisse le vol d'une épée et ne Tavait pas déclaré.
En Piémont, aux temps de Jacques, prince d'Achaïe, il paraît que les nobles avaient le privilège de se faire déduire le tiers de l'amende encourue par eux; car dans le compte du clavaire de Carignan, pendant les années IM7-48, on lit : Recepit de houeito PoUetto quia aecutavit Perinum Belloium injuste facta sibi gratia de duabus partibus per lilteras domini et deducta parte Ifftta quia nobUis nu told. un. den. Le prince aurait mieux fait d'établir que le noble qoi calomnierait cesserait d'être noble. Les bourgeois de Chambéry avaient aussi le privilège de ne payer qu'une portion de l'amende encourue*
grand scandale comme sur les marchés, dans les abattoirs, dans les armées et les cavalcades.
ijBL tranquillité ou paix publique était la première condition de cette mutuelle garantie qui fut Torigine des communes; et, pour la maintenir plus facilement, on conserva ou on organisa les corporations des arts, appelés à Ivrée, à Novare et ailleurs paraiiei^ lesquelles étaient dirigées par des consuls ou recteurs et avaient des statuts particuliers. C^s corporations embrassaient non-seulement les ouYriers des métiers, mais les notaires, les écoliers, les médecins, les pharmaciens, et au dernier degré de la société, les ribaudSt dont le consnl, appelé roi ou j^odestat, remplissait au besoin roflice de bourreau, et suneillait les lilles publiques. Ijo collège des juges ou avocats, en quelques pays, faisait toujours partie du grand conseil. A Paris, il y avait un collège de gens de loi appelés clercs de la Basoche ; leur chef, nommé roi delà Bazoche, avait, outre ce titre, des ornements royaux, cour et juridiction, et même le droit de battre une monnaie qui avait cours parmi ses sujets '. Les merciers avaient en Savoie, en France et ailleurs, des rois qui exerçaient un droit d'inspection et prélevaient des légères indemnités sur leurs sujets. Les rois des hérauts ba rois d'armes sont connus. Les corporations d'ouvriers, les sociétés populaires et les compagnies de nobles furent cependant les plus grands ennemis de la paix publique, car elles s'agitaient au moindre mécontentement ^, et, à la voix de tout ambitieux, elles sortaient en ordre et armées pour transgresser les lois et faire violence aux magistrats.
Indépendamment de ces grandes sociétés régulières de gens do peuple et de nobles, il y avait d'autres sociétés formées par un petit nombre d'ijidividus et par quelques familles. Trois ou quatre personnes se promettaient dans un acte public une fraternité perpétuelle, stipulaient la communauté de biens, et si Tune d'elles mourait sans descendants, les autres lui succédaient ^. Quelquefois c'étaient
1 11 y avAÎl encore en France le roi des ménestrels, le roi des ponlets (pollorum), compagnies burlesques du moyen âge, comme celles des fous, det insensés, des ignorants, etc.
^ C'est aussi dans le but de maintenir la paix que les slatats défendaient soi bourgeois de céder à un étranger des droits contre Tun de leurs condloyeos.
3 Contrat de 1213 entre Scarla, Otlobono, Ubcrto et Berloltno.
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plusieurs familles qui unissaient leur sort, renonçaient à leur nom pour prendre un nom commun à toutes, et élevaient une tour qui leur devait senir de refuge et de défense en temps de troubles. En 1 317. les Pugliesi et les Maladcrra de Sanminiato s'unirent et prirent: le nom de Pallaleoni '.
La prohibition des jeux avait pour objet de maintenir la tranquillité publique et d'empêcher les blasphèmes.
Charlemagne, qui, dans ses efforts pour corriger les mœurs, s'appuya beaucoup sur l'autorité des conciles, et qui souvent dans ses Capitulaires en invoqua les décisions, renouvela, après le concile de Mayence, en 813, la prohibition des jeux de hasard, laquelle était déjà dans les lois romaines ^.
Saint Louis prohiba, en 1254, non-seulement les dés, mais les échecs. Au siècle suivant, Charles le Bel défendit plusieurs autres jeux de pure adresse, parce qu'ils détournaient des exercices militaires, exhortant ses sujets à s'exercer à tirer de l'arc et de l'arbalète, et promettant des récompenses aux plus adroits '.
Les coutumes des provinces et les statuts des communes contenaient ordinairement la prohibition des jeux de hasard; mais en beaucoup de pays le droit de jouer, devenu l'objet d'un monopole et affermé, était soumis à un impôt. Personne ne pouvait jouer hors de la maison à ce destinée, et pour y jouer il fallait payer. De sorte que les pauvres étaient punis pour un passe-temps momentané, et les riches pouvaient jouer à l'aise *,
La police municipale était aussi chargée de surveiller les filles publiques. Charlemagne, en 800, avait établi que l'homme dans la maison duquel serait trouvée une courtisane, devrait la porter sur épaules jusqu'à la place publique, pour la voir fouetter, et s'il
« Apud Ballux., I, 458.
^ CapUularia regum franeorum apud Ballux., 1, 358.
> De la Mare, I, 417. Le jeu de pair et impair était défendu i Casai. Le jea des échecs était permis k Casai, à Moncnlieri, à Ivrée, ainsi que le jeu de caries qui, k Quiers, était défendu aux consuls de la société de Saint-Georges durante consiUatu, [Amonumenta hitt. patriœ, Leges municipales.)
^ Par lettre du 27 novembre 1333, Thomas de Savoie, seigneur de Pianezza, abolit dans cette commune la gabelle des jeux sous la condition quo la conimane ferait des règlements contre les joueurs. — Compte do cette châtoileoie.
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refusait de le faire, il serait fouetté lui-même. Saint Louis essaya de les chasser, mais iuutilemeut, comme on pouvait bien le prévoir. A Sienne, on les chassait de temps en temps, mais elles revenaient toujours '. D'après la coutume de Bayonne, les macqu/erelles étaient punies du fouet et d'un exil perpétuel, et en cas de récidive, elles étaient punies de mort. Mais en général les statuts des communes se bornaient à punir les entremetteurs et à reléguer, dans un endroit déterminé, ordinairement hors des murs, les malheureuses victimes de la débauche ^. A Savillan, les filles publiques ne pouvaient s établir dans l'enceinte de la ville , et il leur était défendu d'y entrer après le coucher du soleil. Intelligatur publica quœ rem seu coytum fecerit cum quatuor seu pluribus hominibus. Le roi des Ribauds était chargé de les surveiller ^. Au xiv» siècle, leur nombre s'accrut immensément, et leur luxe de\int tellement scandaleux, qu'en 1360 le prévôt de Paris leur défendit Tusage des broderies, des boutons d'argent ou dorés, des perles et des manteaux doublés de fourrures. Dans cette capitale, on leur assigna des endroits particuliers dans divers quartiers, et personne ne devait y être admis après le couvrefeu *.
A Naples, elles ne pouvaient porter des gants ni aller en char. Du reste, elles étaient enregistrées sur un registre particulier, avaient un juge spécial, et payaient un impôt comme à Athènes et à Rome K
Si de la sécurité intérieure on passe à examiner la sécurité extérieure, il sera facile, d'après ce que nous avons déjà dit, de conjecturer combien les routes étaient peu sûres entre une ville et l'autre, entre un fief et un autre fief, soit à cause de la différence des idées, soit à cause des fréquentes représailles qui tenaient lieu de droit international, soit enfin à cause de la dépravation d'un grand nombre de petits seigneurs et de châtelains qui se faisaient volontiers voleurs de grand chemin. Pour porter remède à ce mal, quelques prélats et différentes \illes de l'Allemagne contractèrent des accords et confé-
^ Item XX solid. Simoni, balitori posito ad expellendoi leprosoi et puttanaSé Lib. di Bicherna, bibl. publ. de Sienne.
2 Les maisons publiques de prostitutioD étaient prohibées par les statuts do Casai et d'Ivrée. Monum. hist. pair, Leges municipales,
3 Statuts ms de 1305.
♦ Capitulnria regum francorum , apud Ballux., I, 34S. Delà Mare, I. 443.
* Borclli, De magulratibus, tb!. i'*^.
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dérations s'obligeaut réciproquement à punir les injures et les dommages soufferts, et à priver les coupables de tous les avantages dont ils jouissaient dans le pays, et entre autres du droit d'emprunter. Les villes de Munster, Soest, lippe et Dormund, en 1253, nous fournissent des exemples de ces confédérations appelées aussi paix publiques. Nous eu trouvons un autre exemple dans la paix publique jurée pour cinq ans, en 1298, par les mêmes villes, Farchevéque de Cologne, révoque de Munster et Everard, comte de la Mark *, et renouvelée plusieurs fois dans le siècle suivant avec d'autres villes et d'autres barons. Ce fut dans le même but que se formèrent les conférations de châtelains, connues sous le nom de ganerbinaty et les ligues des villes d'Aragon et de Castille, appelées sainte fraternité {santa hermandad) (1260), dont nous avons déjà parlé dans la première partie de cet ouvrage. La ligue banséatique entre Hambourg, Brème et Lubeck fut, dès le principe, organisée contre les pirates.
La manière dont on traitait les étrangers se fondait quelquefois sur le droit de réciprocité; on les traitait comme ils traitaient euxmêmes les habitants de la ville où ils venaient résider momentanément ^.
Dans les monarchies où les princes commençaient à jouir d'uDC plus grande autorité, on assurait la sécurité des voyageurs et surtout des marchands par des saufs-conduits appelés autrement guidagium, qui les plaçaient sous la protection spéciale du souverain et leur garantissaient, dans un court délai, la vengeance des injures et la réparation des préjudices éprouvés; et en beaucoup de pays les barons et les communes dans le territoire desquels ils avaient été volés, étaient tenus de les dédommager. C'est ainsi qu'au moyen de beaucoup de règlements partiels, on cherchait à remédier à l'absence de lois générales et d'unité d'action dans le gouvernement.
> Haeberlia, Analecta medii œvi, 131, 259. — Azevedo, Commen, m regni Hitpan. eonstitut., part. ,v, 240.
3 De simili jure reddendo forensi quod redderet eivi m terra forensi. Statut dlvrée. Leges municipales, col. 1195.
DE LA PROPRIÉTÉ
Le droit de propriété au moyeu âge dépendait de la nature de la terre possédée.
Le nombre des différentes espèces de terres peut se réduire à quatre : l» les francs-alleux; 2» les iiefs anciennement appelés ben/tficia; 3o les terres censitaires; 4» les colonats.
Sur les francs-alleux seuls le droit de propriété était plein et absolu. Mais les francs-alleux étaient en petit nombre ; et leurs possesseurs, menacés ou opprimés par un puissant voisin, étaient forcés de faire acte de Tecmnmandaiionj c'est-à-dire de les donner ou de les vendre à celui-ci, sous la condition qu ils en recevraient ensuite Tinvestiture à titre de fief. Ces fiefs s'appelaient fiefs de reprise.
Lorsque les Romains voulurent faire profiter les propriétés communes de la cité, mal cultivées, précisément parce qu'elles étaient communes, du bénéfice de la propriété privée, ils les donnèrent à ferme perpétuelle ou à long terme, et ils imaginèrent des reconnaissances annuelles et d'autres conditions, afin qu'avec le temps on ne pût confondre la possession avec la propriété. De là Torigine de remphytéose, qui fut successivement étendue aux biens attachés aux temples [fundi sacrorum) , aux biens domaniaux (rei privata)^ aux biens du patrimoine privé du prince {patrimoniales), et plus tard aux biens des particuliers, lorsque les propriétaires manquèrent de bras
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pour les cultiver, ou lorsque, par une raison quelconque, ils étaient devenus peu fertiles '.
Nous avons déjà vu conuAent, avec le temps, se multiplièrent les charges et les prestations, comment s'y joignirent les obligations de services personnels, quels maux découlèrent de ces charges excessives, et comment enfin l'organisation du système féodal vint adoucir la rigueur des contrats et les ennoblir avec le sentiment de l'honneur.
Après le x« siècle, cette forme de propriété, le fief, fit invasion partout et absorba presque toutes les autres. On donna en fief une gabelle, une redevance annuelle, un cheval, le droit d'exercer un métier; on alla même jusqu'à appeler fief le salaire d'une charge ^.
Mais le fief proprement dit, c'est-à-dire le fief d'immeubles, n'était en réalité qu'une espèce d'erophythéose, par laquelle le cédant se réservait le domaine direct, et transférait au concessionnaire le domaine utile d'une terre avec un titre plus ou moins élevé, avec l'exercice de la juridiction et quelquefois même des droits régaliens.
Le concessionnaire, de son côté, lui engageait sa foi, se faisait son
> Vay, De origine et nalura juris emphyttut, Romanorum. — Nothorob, Spécimen juris emphyteut. ht st. enarrans.
^ Je citerai quelqaes-anes des principales espèces de fiefs :
Fief en chef ou ehevel; c'était le fîef relevant immédiatement du suzerain.
Feudum caslri; c'était >e gouvernement d'une châtellenie donnée en fief.
Fief personnel ; celui qui l'avait était tenu de servir personnellement à la guerre.
Fief franc; ce fief n'était soumis à aucunes obligations spéciales.
Fief eeeUsiaslique ; on appelait ainsi Vavouerie ou le protectorat des monastères et des églises que s'attribuaient les princes et les barons.
Fief boursier, feudum de caméra, feiuium de caneva {fiefs en Vair); il ne consistait qu'en cens et redevances annuelles.
Fief dominant; celui duquel relevaient d'autres fiefs.
Fiefdê plejure, feudum plejurœ; celui qui obligeait le vassal de se rendre pUge et caution de son seigneur dans certains cas.
Fief de potence; celui qui donnait la totalité du merum impeirium, c'est-àdire le droit de haute justice criminelle.
Fief d* étendard ; on appelait ainsi les plus grands fiefs, qui portèrent dans la suite le nom de fiefs de couronne, desquels l'empereur donnait l'investiture par la tradition d'un étendard, et l'investi devenait, s'il ne l'était pas déjè, Uluitre et grince. Le duché de Saxe, la marche de Brandebourg, et beaucoup d'autres, étaient des fiefs d'étendard. V. Spéculum satonieum, lib. ni, art. 58.
liomme-lige , jnraît de le tenir pour son unique seigneur et contre tous les seigneurs du monde, et de l'aider de tout son pouvoir, afin de préserver de toute offense sa {fersonne, son honneur et sa seigneurie. A chaque changement du feudataire ou du seigneur de fief, celui qui le possédait en vertu de la première investiture devait renouveler Thommage et recevoir une nouvelle investiture; s'il négligeait de le faire à lépoque fixée, s'il ne remplissait point les obligations ducs au seigneur suzerain, ou s'il se rendait coupable de félonie, le fief relournait au seigneur qui l'avait concédé.
I^ fief noble était donc une espèce d'cmphylcose, emportant avec elle une plus ou moins large participation dans le gouvernement do territoire inféodé.
Ce qui ressemblait davantage encore à Tcmphytéose, c'était le fief rural {soccarium), qui n'avait pas la juridiction, mais était soumis an vasselage et au service militaire.
Enfin la condition des terres censitaires ou soumises à une redevance annuelle, différait seulement cio lomphytéosc. en ce que la redevance, due en argent ou en nature, était accompagnée de services personnels ou réels qui rendaient en quelque sorte servile la condition du possesseur, lequel d'ailleurs pouvait en sortir en al)andonnant le fonds soumis au cens.
Le coloi:at ne pouvait être considéré comme une véritable propriété pour les colons, car les colons ou serfs de la glèbe s'appelaient précisément mains-mortables, parce qu'ils ne pouvaient rien posséder en propre. C'étaient des hommes condamnés à cultiver les biens que leurs pères avaient cultivés avant eux en se contentant d'en retirer ce qui était nécessaire pour vivre misérablement, et en donnant le reste au propriétaire; ils étaient liés à la terre possédée, étaient vendus, donnés et échangés avec elle, et ils ne pouvaient rien recevoir, rien donner par testament, à moins de faire quelque legs pieux '.
I Le droit de main-mortet c'est-à-dire le droit de saceëder aax bieosrocubles et immeubles, et seulement aux immeubles de Tbomme lige de corpon et persona qui ne laissait pas de descendants, était exercé par les dauphins de Vienne, même à l'égard de quelques vassaux nobles; Humbert II, dernier dauphin, les affranchit de ce droit, à condition qn'Hs feraient la môme concession à leurs colons. V. Salvning. Usages des fiefs,
Oo appelait aussi main-morie^ mais dans un antre sens, les églises, lesho^ pices, lc< communautés et antres corps moraux, parce que, danit la siicces«ioo
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L'n grand nombre devaient désirer de sortir de celte condition eu se faisant libérer par les propriétaires; beaucoup aussi, lorsqu'ils rencontraient un seigneur plus doux, pouvaient, en faisant quelque épargne, se racheter. Mais beaucoup, d'un autre côté, étaient forcés par la faim de se vendre, et le nombre des serfs était considérable. On enviait le sort de ceux qui étaient achetés par le souverain, et soustraits ainsi au joug de durs cliâtelains ou d'avares marchands; car le bâton du commandement devient plus pesant à mesure qu'il descend dans des mains plus viles. Mais comme à cette époque éminemment fiscale, tout acte du prince devait produire quelque chose, il était d'usage que le serf acheté offrit un don à son nouveau seigneur *.
Les bourgeois des communes libres possédaient, à titre de francsalleux, leurs maisons, et ordinairement^mème les biens qu'ils possédaient dans le territoire de la commune. Mais les maisons qui étaient pour la commune le gage de l'accomplissement des devoirs de citoyen, élaient inaliénables ^, Celui qui en possédait plus d'une ne pouvait vendre les autres à des étrangers. Cette prohibition s'étendait, d'après les statuts de Quiers, à sept milles de la ville, et il était également défendu à tous ceux qui n'appartenaient pas à la commune et à son territoire de bâtir maison, château, métairie, ou tout autre édifice dans tout le territoire de Quiers, à peine de 200 livres d'Asti, et de la destruction de l'édifice ^. De plus, comme on n'admettait pas que la qualité de bourgeois pût exister sans la possession d'une maison, on avait aussi établi qu* entre copropriétaires d'une maison
perpétaelle de leurs administratears, considérés comme une seule et même personne, ils élaient soumis à des obligations envers le seigneur direct de la même manière qu'une chose morte.
1 Idem reddit computum de II II libris receptis de Guilloudo de Montanes et qiMtuor aliis hominibits quondam mistralis Cusfiaei pro eo quod dominus carnet émit eos. C. de Guill. de Briord, châtelain de Chàtelard en Bauges, 1302,
^ La résidence continuelle était une des principales obligations des citoyens. Cependant dans quelques viHes, les hommes de la campagne qui s'étaient fait admettre comme membres de la cité, pouvaient habiter dehors à répoque des grands travaux des champs (juillet, août, septembre). A Pise, ils s'appelaient eittadini selvatici. On en trouve aussi en Allemagne. V. le Cad. diplomat. de Francfort-s-M.
5 Hist, de Quiers, vol. IT, p. 2îi.
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OU (l'une tour on ne pût alléguer la prescription, qui anrût tait perdre à Tun d'eux la partie dont il était propriétaire. Et lorsque Ton des copropriétaires , pour crime ou pour amendes non payées, était condanmé à voir sa maison rasée, il était permis aux autres de Tacheter à sa valeur. Dans ce cas, elle n'était point la propriété définitive de celui qui l'avait rachetée; mais elle était seulement possédée par lui jusqu'à ce que Tancicn possesseur lui en eût remboursé le prix '.
Quant aux biens compris dans le territoire, il était seulement défendu de les vendre à ceux qui ne payaient point de taille à la commune. Dans tous les cas, Tacquéreur, quel qu'il fût, noble, roturier, clerc, église, hôpital, était, pour les biens qu'il possédait, soumis à la taille. Et pour contraindre à cela les opposants, on se servait d'an moyen indirect, mais trés-efficace, et dont on usait particulièrement contre les ecclésiastiques : on défendait au juge de donner suite à toute pétition ou plainte émanant de celui qui ne payait pas la taille >.
L'étranger qui habitait la cité et payait la taille pour les biens qu'il possédait, était regardé et traité, en beaucoup d'endroits, comme un bourgeois. A Ivrée, on traitait comme un citoyen quiconque y habitait, y possédait un capital de 10 livres et était inscrit au livre des tailles de la commune '.
Les fiefs, en règle générale, étaient inaliénables : cependant dans ])1usieurs provinces on pouvait les aliéner avec l'assentiment du suzerain. De même, en règle générale, on ne pouvait les diviser, et ils ne passaient point aux femmes, mais il y eut de nombreuses exceptions. Les terres et les maisons censitaires au contraire étaient aliénables, et le lods (droit de vente) que Ton pa} ait au seigneur direct était pour celui-ci un revenu considérable.
En résumant ce que nous avons dit jusqu'ici, nous voyons que le
« Hist, deQuiert, toI. H, p. 163.
^ A Casai, un clerc qui citait en justice an laïque, devait s'engager soos caution h se présenter devant le juge pour la demande reconveotionnelle. — Dans les comtés de Provence et de Forcalquier, les clercs ne pouvaient éire notaires, ni avoir aucun oflice du nii ; dans d'autres villes, ils étaient eidf» des emplois communaux. Leges municipales.
Le statut de Vl<e de iâSG disait : Quicunque eztimalus vel aUibratui debiret esse in cin'ta e Pitana ei non est, tiow auJiuturad raliunem.
' Monum. hiit. jatr., ehtajussu régis CaroU Alberti. — Ltgts muniâptdei.
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nombre des francs-alleux était tr^s-limité, et que dans cenx-ci même le droit de propriété était très-circonscrit par la prohibition de les vendre aux étrangers, par les lois sur l'exportation des grains, par robligation d'apporter dans l'intérieur delà cité tout le blé récolté, par les assises sur le pain, la viande, et quelquefois sur les céréales ^ Dans les fiefs et dans les terres censitaires, le droit de propriété était partagé en deux parties, dont une seule, le domaine utile, appartenait au possesseur.
En outre, dans les fiefs, le droit d'aînesse, rinaliénai)ilité et l'exelnsion des femmes amoindrissaient toujours de plus en plus cette propriété très-imparfaite qui restait au possesseur, et qui était, en réalité, plutôt un usufruit qu'une propriété. Enfin, dans les terres censitaires, les nombreux services personnels et réels dont étaient surchargés les possesseurs, les toltes et les subsides qu'on leur imposait si souvent, le lods, qui frappait tout contrat d'aliénation, l'obligation de fréquentes investitures, et le payement dans ce cas de lourdes taxes, diminuaient beaucoup le léger avantage que les possesseurs retiraient du domaine utile du fonds; aussi il est fait souvent mention , dans les comptes des châtelains, de terrains abandonnés propter inopiam. Une autre forme d'emphytéose, limitée à la vie du concessionnaire, et quelquefois étendue jusqu'à la seconde et la troisième génération, était la précaire (prectaria, precaria), qui était concédée par Téglise aux fidèles qui lui avaient fait donation de leurs biens. Cette forme de concession était très-ancienne.
L'église concédait en précaire au donateur, ou les mômes biens qu'elle avait reçus de lui, ou d'autres biens plus considérables, moyennant l'obligation de payer une redevance annuelle. Conmie ce contrat augmentait les revenus, et par conséquent l'aisance actuelle de ceux qui faisaient don de leurs biens, un grand nombre de personnes, et surtout celles qui n'avaient pas d'enfants, étaient poussées à le faire ^. Enfin, ceux qui possédaient encore des terres allodiales, pour les soustraire à l'avidité des barons et des princes, en faisaient
> Dans le double bat de favoriser les paavres et d*empècher les achats des moDopoleurs, appelés par les anciens Dardanarih à Bologne Nieolif i Naples lUgreterii et Rieettatorit on défendait l'achat de grandes quantités de comestibles. À Pise, une personne ne pouvait acheter plus de quatre setien d'huile.
« Mnratori, lier. UaL, di«. XXXH.
(Ion à TKglise romaine, et les tenaient ensnite à cens dn Saint- Siège.
Comme il n'y avait presque personne qui eût un plein droit de propriété, les contrats étaient rares, et pour les prêts d*argent, on exigeait un intérêt du 10, du 20, et jusque du 30 et 40 pour cent. Cette garantie, que Von ne trouvait point dans les biens de Femprunteur, on la cherchait dans la vaisselle d'or et d'argent, les bijoux, les meubles et les riches tissus; et lorsque le créancier n'était ni joif, ni lombard, pour sûreté de la créance, il se faisait donner des fidéjusseurs, qui s'engageaient à faire que le remboursement s'opérât le jour convenu, et dans le cas contraire à se rendre en otage dans nn lieu déterminé, où ils devaient demeurer jusqu'à complet payement; cette promesse, lorsque le débiteur ne remplissait pas ses obligations, était tenue religieusement >. Lorsqu'un prince contractait une dette en^ ers un autre prince, ils avaient la coutume de se soumettre à la juridiction d'un troisième prince auquel ils donnaient le pouvoir de les contraindre à exécuter leurs conventions*, ou de prier un évéque ou le pape de les excommunier s'ils ne s'y conformaient pas.
1 Amédée VII devait 1800 florins à Barihél. de St-Georges pour le rachat du château de Balangcro. 11 avait pour fidéjusseurs Oddoa de ViUars, EtieDoe de la Baume et Bonifacc de Challaot, les trois plus grands barons de Savoie, lesquels avaient promis, si le payement n'était pas fait à Tépoque convenue, de se constituer en otage à Avigliana. Le payement eut lien en 1393, et on donne pour principal motif: ad que hostagia tenenda, nisi thesaurarius noster predictot mille octies cenlum florenos ut supra soluisset dictât dominos OddO' nem, Stephanum et Bonifacivm ire presentialiter oportebat. — En 1409, le même prince fit payer une indemnité à Pierre Colombet qai avait été prisonnier à sa place chez le sire de Vergier. — Compte des trésoriers généraux.
' Guillaumette, dame de Châteauneuf, pour délivrer Symonin de Trichastel de la prison où le retenait Amédée V, pour le grie et le domaige que h iii Symonin fist ou conduit dou dit conte (de Savoie) , as ntnrcheatis qui estaient venu à sa foire de St-Symphorin, promit à nobfe bers amees Coens (sic) de Savoie que Symonin réparerait le dommage, et que, dans le cas contraire, il retournerait en prison, et que s'il ne le faisait pas, elle payerait elle-ro^*ine; pour cela elle s'obligeait elle-môme, ses héritiers et son liérédité, et me sommet à lajurisdiction et la poeste de très aut prince le roy de France, renonçant à tout droit écrit ou non écrit, h toute coutume ou privilège. — Parchemin conservé dans les arch. de la Cour des Comptes, portant Ja date de septembre
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EnOn, lorsqu il n'y avait pas de moyen préférable pour obtenir le ]iayeinent d'une dette, on demandait au prince ou à la commune des lettres de représailles, en vertu desquelles le créancier pouvait saisir la personne et les biens du débiteur, et quelquefois aussi chez des sujets et des concitoyens de celui-ci. Giovanni Marchiandi, fds de Guichard, chancelier de Savoie, fut arrêté à Florence en 1409, à la demande de Buonacorso Pitti, pour une somme de mille florins que celui-ci prétendait lui être due par le comte de Savoie. Il fut gardé prisonnier jusqu'à ce qu'il trouvât des fidéjusseurs *.
Mais contre les débiteurs en retard, aucune arme n'était plus puissante que les censures ecclésiastiques. La compagnie Buonsignori devant payer à TÉglise romaine une somme de 80,000 florins, et ne l'ayant pas fait. Sienne fut mise en interdit en 1346. Il paraîtra étrange qu'une cité entière dût supporter la peine de la faute de quelques citoyens. Mais c'était alors un principe de droit international que les citoyens d'un pays fussent tous solidaires envers les étrangers. C'était sur ce principe que se fondaient les représailles. Les princes obtinrent souvent le privilège de ne pas avoir, pour quelque dette que ce fût, leurs États ou une partie de leurs États soumis à l'interdit. Mais l'usage des lettres monUoricUes et des censures adressées à un particulier à la requête d'un autre particulier subsista jusqu'au xvi« siècle.
Sous Amedée VIII , Guillaume de Roussillon , sire d'Alamand , fut excommunié pour une dette. Ne se pressant point de payer son créancier ou de prendre des arrangements avec lui, afin d'être absous, le duc, pour le contraindre à rentrer dans le sein de l'Église, le retint pendant longtemps et à plusieurs reprises en prison. Après sa mort, Amédée Mil étant encore créancier du défunt, et aucun héritier ne se présentant pour le payer, le château d'Alamand devint la propriété du duc ^.
Quant à la répartition des biens , il est difficile de la fixer avec exactitude. Le comte Giulini affirme qu'à la fin du xiii© siècle, le tiers des biens de la cité et du territoire de Milan était entre les mains du clergé. Mais on ne peut juger de la situation d'un État par celle d'un autre, non plus que de la situation d'une cité par celle d'une
I Compte de Jean de Fistillien, trésor, gënéral.
^ C. de Michel de Ferro, très, gt'nér. de Savoie, ann. 1433, 1434.
autre cité. Cependant, si Ton a égard an grand nombre et à la puissance des églises et des monastères, à la grande quantité d'hôpitaux et d'œuvres pies administrées par le clergé dans les divers Etats de l'Europe, je crois que la proportion indiquée par le comte Giulini peut être généralisée.
DE LA POPULATION
Quoiqu'il soit difficile de se procurer des notions exactes sur la population au moyen âge, il est certain toutefois qu'elle était trèspeu nombreuse ^ Plusieurs raisons en effet s'opposaient à son accroitrsèment.
La première était le système politique, funeste héritage des Romains, qui refusait tout honneur à l'agriculture; on condamnait aux travaux des champs une race d'hommes soumise à un servage héréditaire ou à des charges souvent arbitraires ^, et presque toujours excessives; par suite de ce système, beaucoup de terres restaient incultes, beaucoup d'autres inondées par les fleuves que ne retenait aucune digue, étaient marécageuses, beaucoup d'autres enfin étaient couvertes de forêts.
Les commnnes du moyen âge qui avaient trouvé dans la liberté accordée ou laissée aux ouvriers, non-seulement la principale cause de leur grandeur, mais encore le secret de la renaissance des arts, n'avaient étendu que très-imparfaitement, et dans quelques localités
1 Blanqui, Hist, de Cécon. polU, en Europe.
* À PJse, en i286, il fat décidé que les paysans qni acquéraient la bourgeoisie devraient continuer A payer les prestations qu'ils deTaient A leurs leignears. Pise ne voulut pas que les nobles ou Lombards (les descendants des vainqueurs. Le mot Lombard était à Pise synonyme de noble), eussent trop A se plaindre de ce que la loi accordait le droit de cité à leurs serfs.
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seulement le même bienfait aux campagnes. Elles abandonnerait complètement les idces romaines \ en ce qui concernait les artisans, puisque en Italie et eu Angleterre les nobles eux-mêmes forent obligés de s'inscrire commi' membres des corporations de métiefs. Mais ks honneurs et les pri\iléges ne s étendaient pas au delà de rencrintedo municipe. Joignez à ces circonstances défavorables à ragricaltnre. les guerres incessantes , les dé>astations qui même en temps de piix se commettaient en vertu des lettri^ de représailles accordées si facilement par une commune à un citoyen qui avait à se plaindre d'un étranger, c'est-à-dire de quelqu'un qui n'était pas membre de la m^me cité ; les lois ({ui punissaient inconsidérément, même pour des fautes légères, les coupables plutôt dans leurs biens que dans leur personne, en les condamnant à avoir leurs moissons dévastées, leoK vignes coupées ; enfin le nombre excessif de chevaux que demandaient les guerres et l'état des routes. Mais ce qui plus que tout cela nuisait à raccroissemcnt de la population, c'était la grande inégalité des fortunes produite par le système féodal et par ce qu'il y avait de pire dans ce système, le droit d'aînesse, les petites dots et les petites pensions allouées aux cadets de famille '. En outre les émigrations produites par les croisa^Uîs, la peste ^ et les disettes qui reparaissaient si fréquemment, les épidémies souvent non moins meurtrières que la peste; enlin la lèpre étaient des causes de dépopulation.
Le peu de sûreté des lieux qui n'étaient pas entourés de murs, faisait concentrer d.ins les villes les manufactures et les arts, ceut même qui sont le plus souvent nécessaires à ragriculture, et cdri autant au détriment de la salubrité que des arts eux-mêmes; caria main-d'œuvre était pins clîèro dans les villes, et Ton y manquait des
' Nec quidguam ingenuum poUst habere offtcina, — Cicéron, De offieiit, — V. aussi riaton, De legibut.
• 3todum agri imprimis servandum antiqui pulatere, quippe ita eensebmi «• (Ma esse minus serere et melius arare. Qua in sententia et Virgilium fuisse eiâeo. Verumque confitentibus latifundia perdidere Italiam jam vero et jprotincias. Sft domini semissem Africœ possidebant cum intcrfecit eos Nero princeps, Pliuii, Hist. nat,, lib. xvni, cap. vi.
' On remarque dans les statuts de Pise, de 1266, une excellente preciution contre la pesle. On punissait Ircs-st'vèrcment ceux qui déchargeaient des marchandises sur lo bord do la nior, ou dans un endroit autre que celui qni était déterminé ; les marchandises et le navire qui les avait apportées étaient brûlés. •
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forces Daturellcs que dans les campagnes on aurait pu substituer à la force de l'homme. £d outre, dans Tintérieur des villes, le luxe effréné, cause perpétuelle de célibat, le monopole du commerce entre les mains de quelques-uns, les taxes sur les céréales, le pain, les comestibles, la concentration de la monnaie produite par Tusure, le libertinage, conséquence naturelle d'un pareil état de choses, étaient autant d'obstacles à l'accroissement de la population. D'un autre côté, un grand nombre d^iommes périrent dans les croisades et les voyages en Terre-Sainte.
Non-seulement les grandes cités, mais les petites villes et les vil lages étaient ceints de fossés et de hautes murailles. C'étaient des lieux humides et remplis d'exhalaisons funestes, d'autant plus que, comme il n'était pas permis à tous d'élever leurs maisons de plusieurs étages, et que d'ailleurs peu s'en souciaient, les habitations étaient très-basses. Aussi celui-là se trompe, qui, en considérant la vaste enceinte de quelques cités de province, en conclut qu'elles étaient autrefois beaucoup plus peuplées qu'aujourd'hui; il ne remarque pas qu'en élevant les maisons on a en quelque sorte construit une nouvelle cité sur l'ancienne. Et cela est vrai en général, bien qu'on ne puisse nier que certaines cités puissantes au moyen âge, par leur influence politique et leur commerce, aient vu leur population considérablement diminuer après avoir perdu ces avantages , comme Pise, Milan, Venise. Florence, après la guerre avec Mastin délia Seala^ vers 1336, avait 90,000 âmes, sans compter les étrangers, les communautés religieuses et les soldats ; on peut donc porter à 100,000 âmes sa population à cette époque. Mais si l'on a égard au nombre des naissances compté par le curé de St-Jean, au moyen des fèves noires et blanches dont il se servait lorsqu'il baptisait les enfants des deux sexes, nombre qui s'élevait chaque année de 5,800 à 6,000, et l'on calcule que le rapport des nouveaux-nés au reste de la population est de 4 pour cent; si l'on a égard, dis-je, à ce nombre, on trouvera que Florence avait 140,000 habitants ". Aujourd'hui sa population n'est plus que de 80,000 âmes environ.
Mais ce qui prouve qu'il faut attacher peu d'importance à de pareilles assertions des écrivains, c'est le relevé des feux fait en 1351 sous le capilatiat de Lando de Gubbio. Le nombre des feux est de
1 Lastri, Rechercfies sur la population d9 Florence»
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1 0.878 ' . Oa compte ordmairement daq habitaats par Cea. ci je crois «.*e calcul très-exact poar les bourgs et les petites cifiê§. Mû» FloRBce était alors ime srande capitale; elle reofermait ooe gnade fmitité d etraocer», d'oavriers sans fm fumatu, de relîgieaix et de âoUats. Aussi je crois qn'il est plus exact de cwnpter sept hahitaat^ par km. la population de Florence aorait été de 76,146 àanes, Boadve «pi diffère peu de celoi qu'on obtient en s'appojant ssr la coBBacssanfe que nous donne Goro Dati de la quantité de Eurûe ronsoMBée chaque jour à Florence. Cette consommation était de 100 Boids, oa de 72.()<X) boisseaux par mois, ce qui donne, en calculant comme d'habilnde, un boisseau par bouche. 72,000 habitants '.
Sienue devait avoir 100,000 habitants, si , en matière de chiffres, on ajoute foi aux chroniques contemporaines, et s'il est Trai que sur 5 habitants i moururent dans la peste de 1348, et que le nombre des morts s éleva à 80,000 '. Sienne n'a plus aujourd'hui que 20.000 habitants.
' Galvano Fiamma raconte que vers la Gn du xin« siècle Milan a^ait 200,000 habitants, dont 40.000 propres à porter les armes ^, et 13,000 maisons. Milan était certainement alors la plus grande cité de l'Italie, et même de FEurope. En supposant 2 feux ou 14 personnes par maison, sa population aurait été de 182,000 habitants. U y a^ait alors a Milan 000 notaires, 200 médecins, 80 maîtres et 50 copistes. En 1492, on y comptait plus de 18,300 maisons ^. Comme à cette époque, les palais et les maisons un peu considérables commençaient à être nombreux, et qu'après une longue paix, Tltalie était reposée et riche, je crois qu on peut compter 1 6 habitants par maison; on aurait ainsi une population de 292,800 âmes. Milan n'a plus anjourdliui que 1 40,000 âmes environ.
Du reste, on manque de données générales pour counaitre la population de cette époque ; car 1 on sait qu avant le concile de Trente on
1 Dceima Fiorenliua, T, 35 et 242.
'<< Lib. VIII, p. i08. L'auteur anonyme de la description de Florence eo 1339, dit que cette ville consommait 180 muids de blé par jour. La population qu'il indique est de 120,000 âmes, et il parait que c'était alors Topinion coumune. Apud Balux., IV, ii7.
3 /frr. //ûl., XV, 417.
* lier. liai. , XI, 711.
* Verri, Mémoire tur l'économie publique de Milan, ch. i.
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n'enregistrait point en générai les naissances et les décès. Cependant, l'usage de les enregistrer était observé dans les premiers siècles de TÉglise, comme nous le voyons dans Tertnliien, qui appelait les registres baptismaux les livres de la vie, dans les œuvres des deux saints Grégoire de Nicée et de Nazianze, et dans les actes de divers conciles. A une époque antérieure à Antonin, une loi obligeait les pères à déclarer les naissances, au profit du trésor public, dans le temple de Saturne ; Heineccius, dans ses commentaires sur la loi Julia et la loi Poppia Poppea, ne nous laisse aucun doute à cet égard '. Mais quand nous manquerions complètement de documents sur la population du moyen âge, il nous suffirait de savoir combien les conditions de Tagriculture étaient mauvaises, combien les terres vacantes {abse), désertes, marécageuses, et les vastes forêts étaient nombreuses, pour conclure, avec la raison seule, que la population, étant toujours en proportion avec la quantité des denrées, devait nécessairement être beaucoup moins considérable qu'aujourd'hui; et celui-là voyage dans les champs fertiles de Fimagination, qui, avec Petau, Comberland, Whiston, Yallace, Godwin, soutient que la population du globe va en décroissant. Mais je pourrai combattre cette opinion, non-seulement avec Févidence des raisonnements, mais encore avec celle des faits.
Pour avoir quelque connaissance certaine de la population au moyen âge, on peut s'aider, comme je l'ai déjà remarqué, des comptes des collecteurs de cet impôt, qui, sous le nom de fouage, fut hitradoit dans nos pays au commencement du xiv» siècle.
En Italie, ce subside était levé à raison de tant de deniers de gros toomois et de tant de florins par feu. Le curé et quatre prud'hommes déclaraient par serment le nombre des feux. On exemptait ordinairement les pauvres, les orphelins, les veuves, les pupilles, les nobles,
1 Heîn.y lib. n, ch. 8, g 6. — Les plus anciens registres de baptême que Ton connaisse en Toscane sont ceux de Sienne, en i379, de Pise, en i4b7, dePlenza, en i466. V. Lastri, op. cit.
Bmielles a des registres de mariage qui remontent A 1482; Malines des re« gîstres mortuaires de i506. La paroisse de St-Jean-en-Grëve, 4 Paris, en a de 1515. V. de ReifTenberg, Statistique ancienne de la Belgique, — Mém, de C Académie des Sciences de Bruxelles, ix. — Binterim, Commentationes de libris hapHxatorum, — Berriat St Prix, Recherches sur Vétat civil depuis les Aumuins jusqu'à nos jours.
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les religieux et ceux qui suivaient le prince à la guerre, à on levait le subside à l'occasion de la guerre. Quelquefois on n'exceptait personne, et le riche payait pour le pauvre.
Si Ton a égard à de telles conditions, au nombre des exempts, aux personnes qui n'avaient ni feu ni porte, aux fraudes commises au préjudice du fisc , je crois qu'on peut , sans se tromper, compter 5 habitants par feu; et 6 pour Turin et Ivrée, villes épiscopales, où le nombre des privilégiés était plus considérable.
FEUX
POPGLATIO!!
> En 1839, date delà première édition de cet ouvrage.
^ Compte de Philippe Provana, châtelain de Cbambéry, poar lo subside accordé au comte de Savoie dans la châtellenie de Cbambéry, 1331. L« hommes intra franchesiam^ c*est-è-dire de la ville et des bonrgs, payaient 10 gros et une obole par fen ; les habitants des campagnes 4 gros. Compte da subside de Chambery de Boniface de Challant, 1387.
s C. du subside d*AiguebeIle de Fran<;t)is Boaczani, 1373. — Id. de Fnoçois de Serravalle, 1399.
* C. du subside d'Oggero, 1356. — Id. de Jacolo Provana, 1368. — Id., 1372. L'Hôpital et Conflans sont aujourd'hui réunis sons le nom d'Albertville.
^ C. des héritiers de Pierre Gerbais pour le subside de 1377, à raison de trois florins vieux, ad XXXVI ^ par feu. Nous avons trouvé le nombre de fcoi avec la somme payée.
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fl considérer que les commDaes de la Savoie, pays pauvre et igneux, le rapport de la popnlatioi) ancienne h celle d'aajooi^ lemtde 1 à4. 4934. Mais si l'on tientcompte de tons lespays, trave que le rapport de lenr population au xiv« siècle à celle mrd'hui est de 1 à 5.5613 *.
0,000 an moU de décembre 18S7.
i» nbsides et fouage» necordt-s à Jacquei de Savoie, prince d'Âchaîe, ■ée Simeonidei Ralbi. 1K03.
dnlriHr. gënérii de Savoie, 14IS.
I souibre 1,3G0 représenlo leuleroeni li popnlltion d'Utwglio. Celh dri
Dans le tableau que nous avons donné, on s'étonnera de la petite population de Turin ; mais si Ton remarque combien était resserrée Tenceinte de ses murs, comme nous Favons démontré dans un autre écrit ^ si Ton considère que Tétroit espace qu'elle contenait était couvert de maisons en général très-basses, et coupé par des places et des jardins; que cette ville n'était alors la résidence d'aucun souverain, d'aucun conseil de justice, et que l'amour du commerce n'y fut jamais bien vif, on ne s'étonnera plus qu'une population plus nombreuse se trouvât à Quicrs, ville peuplée d'bonunes industrieux et hardis, et surtout de banquiers.
Ce qui m'étonne davantage, c est la diminution de population qui se remarque à Brichcrasio, à Moretta et à Frossasco, entre deux époques séparées par un court espace de treize années; et je serais presque porté à croire que le chiffre de 1377 est moins exact que l'autre, parce que pour celui-ci le nombre des feux est donné par l'officier du prince, qui devait mieux le connaître. Cependant, il n'était pas rare que , pour ne pas payer de lourds subsides, des familles entières quittassent la commune, de manière que le feu était regardé comme abandonné; le terme du payement expiré, elles revenaient; le mobilier, à cette époque, était peu considérable et se transportait facilement. Nous en avons un exemple dans les comptes du subside de Bourget par Jacques deBordeau. Le nombre des feux payants en 1331 était de 854 en 1332 — 844 en 1333 — 755
En deux uns, 99 feux manquent, par mort ou abandon, dans cette chàtellenic.
Quant au nombre des feux des personnes pauvres, que l'on déchargeait ordinairement du subside, ou pour lesquelles les riches payaient {juvante divUe pauperem), il en est question dans le compte du subside de Miolans par Philippe de Poypon, domicello, pour 1386 : les feux payants étaient au nombre de 245; les non payants de 67, c'est-à-dire comme 1 est à 3.6567.
A Chambcry, en 1 411 , il y avait 87 familles de juifs sans compter
Forno de Lemie, détachée depais longtemps d'Usseglio, et anie à la cointimne de Lemie, est inconnue. V. Lettre i^^ les vaUdes de Lanxo, da comte Francesetti de Mezzenile. < Turin en i365.
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les étrangers ; elles se composaient de 445 personnes, un peu plus de 5 par famille. A Genève, il y en avait 16 familles >.
Ce rapport du nombre des juifs à celui des feux conGrme le calcul généralement adopté de 5 habitants par feu. Mais comme je Fai déjà dit, je regarde ce calcul exact, seulement lorsqu'il s'agit de cités et de villages peu considérables. Pour les villes et cités de quelque importance, surtout celles où résidait un évèque, où affluait une population de religieux, où les hôpitaux étaient en grand nombre, je crois qu'on doit compter 6 habitants par feu. Et pour les grandes cités, coDune Milan, Paris, Londres, Avignon, on doit porter ce nombre pour le moins à 7 ; car il faut tenir compte de la quantité d'étrangers qui s'y rendaient, des religieux, des soldats, des écoliers et des maîtres qui jouissaient des privilèges des clercs, et ne payaient rien ; d'un grand nombre de personnes qui échappaient aux recherches du fisc; enfin des gens sans aveu, qui n'avaient ni toit ni feu, et formaient une population flottante et variable.
Dans les cités universitaires, on pourrait même compter sans exagération 8 habitants par feu. D'après ces bases, la chronique deSaint- Victor, mentionnant qu'en 13131e nombre des maisons imposées à Paris, sans compter les faubourgs, était de 1 ,303; si l'on compte deux feux par maison, la population de cette capitale aurait été de 20,848 ^. Mais on doit considérer le chiffre donné par la chronique comme inexact, car elle porte à 50,000 le nombre des honmies propres à porter les armes , ce qui donnerait, en multipliant par 6, une population de 300,000 habitants, nombre beaucoup plus conforme à l'éclat de cette cité dans Fhistoire et aux grandes choses faites par ses habitants. Un calcul récent, fondé aussi sur le nombre des feux, fait par M. Geraud, porte la population de Paris, à la fin du xni« siècle, à 215,000 habitants : mais dans ce nombre ne sont compris que ceux qui payaient l'impôt; et le nombre des gens du peuple qui ne possédaient rien, et celui des privilégiés qui ne payaient rien devaient être considérables. D'après un manuscrit cité par M. Delà Malle, Paris et Saint-Marcel contenaient, en 1328, 35 paroisses et 61,098 feux; ce qui donnerait, en comptant seulement 7 habitants par 'feu, 427,686 personnes ^. Une des causes qui s'opposaient dans cette ville à I ac-
1 Compte de Jacqocs de Fistilliea, trésorier général.
3 Dnlaare, HUt. de Pans, H, 395.
' Mémoire sur la popalatlon de la France au xiv* siècle.
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croLssement de la population était le droit de prise. On appelait ainsi le droit de s'emparer des matelas , des convertures et des draps de lit, dans toutes les maisons particulières indistinctement , tontes les fois que le roi ou un prince de la famille royale retournait à Paris.
En 1 i67, Paris ayant été dépeuplé par les guerres et les mortalités, Louis XI ordonna que toute personne de quelque nation qu'elle fût pourrait venir s y établir, et que là elle ne serait recherchée pour n'importe quelque méfait, meurtres^ vots^ larcinSf piperieê, et de tœu aiUres cas, réservé le crime de^ lise-nu^esti '.
Quant à la population générale de la France, ufa écrivain a émis récemment une opinion, d'après laquelle, contrairement aux résultats généraux do l'histoire, elle aurait plutôt diminué qu'augmenté depuis 1328. Cette opinion, du savant Dureau de la Malle, repose sur un document de la bibliothèque du roi, intitulé : Ceet la mor nière dont le subside fut faist pour tost de Flandres 1328 et que U monta sellon ce que on peut trouver par les compta rendîtes. D'âpre ce manuscrit, il y avait 24,171 paroisseset 2,564,837 feux. 1^ France occupait à cette époque à peme le tiers de l'espace qu'elle occupe aujourd'hui ; on peut donc admettre, dit M. De la Malle, que les provinces qui composent aujourd'hui la France contenaient 7,694,511 feux, ce qui, à 4 personnes et demie par feu donnerait 34,625,290 habitants. M. Dureau De la Malle cherche ensuite à justifier ce résultat par des réflexions, dont les unes sont justes, et les autres seulement ingénieuses.
Mais on peut opposer beaucoup de choses à ce système. En premier lieu, M. De la Malle ne donne ni le texte ni la date du mannscrit sur lequel il se fonde, et son titre indique que c'était un résumé (les comptes de 1338 écrit à une époque postérieure, ce sont les comptes originaux qu'on devrait compulser, pour voir si dans une matière où les erreurs sont si faciles, il n'y a point d'erreurs dans les chiffres. Ensuite, en admettant qu'il n yait point d'erreur, ce qui était vrai pour la France d'alors, pouvait ne pas être vrai pour les provinces réunies plus tard à la France. Pour corroborer son opinion, M. De la Malle ajoute trop de confiance aux calculs des écrivains contemporains, sans remarquer que n'ayant point de données sûres, ils se livraient à des exagérations manifestes en matière de population:
i Diilaure. Hist. de Parit, îl, 596.
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aassi regarde-t-on comme inadmissibles, parce qu'elles sont évidemment en contradiction avec la vérité, presque toutes les indications de cette nature que donnent les écrivains juifs, grecs et romains, quoi qu'ils fussent plus éclairés que les chroniqueurs du moyen âge. Enfin j'observerai que si on pouvait admettre les bases de M. Dureau de la Malle, comme on doit compter, en comprenant les Tilles, six personnes au moins par chaque feu, la population de la France, en 1328, aurait été de 46,167,066 habitants, et ainsi plus élevée qu'aujourd'hui de 14,000,000 environ : résultat qui me paraît inadmissible et sur lequel au moins je suspendrai mon jugement, jusqu'à ce que, pour soutenir une assertion qui répugne à toutes les données historiques et économiques, on ait adopté et discuté des autorités plus précises.
La population de Londres, en 1377, s'élevait à 35 ou 40 mille âmes'.
En appliquant notre méthode à d'autres cités, et trouvant en 1 435, 7,046 feux à Bruxelles, et multipliant par 6, la population de cette ville aurait été de 42,276 habitants. D'après le même calcul, le nombre des habitants de Louvain aurait été :
En 1435 (3,851 feux) de 23,106 âmes; En 1472 (3,306 feux) de 19,836 «.
D'après les preuves que j'ai données, on voit combien la population du moyen âge était inférieure à celle de nos jours. L'unique pays qu'il faut excepter est peut-être l'Espagne; le renvoi des juifs et des Maures, et les émigrations considérables causées par la découverte du nouveau monde expliquent suffisamment cette exception .
L' Aragon, pays pauvre et montagneux, avait, en 1404, 42,683 feux. En comptant généralement 6 habitants par feu, on aurait une population de 256,098 habitants. Elle est maintenant de 700 à 750,000 \
Du reste, quant au mouvement général de la population au moyen âge, on peut admettre que l'établissement des communes et de la ftodalité accrut la population des villes et dépeupla les campagnes, à cause de la grande force d'impulsion qui poussait les paysans dans
1 y. le rôle des subsides dans le tome VII de V Archéologie. Hallam, tom. II, 171.
* De Reiffemberg, Statistique ancienne de la Belgique, — Mém, de VAca^ demie des Sciences de Bruxelles, tom. IX.
' Zorita, III, 189.
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les lieux fermés, et surtout vers les plus importants, où ils trooTaient la liberté et de plus grands moyens de s'enrichir. Aussi la population entassée dans Tenceinte des villes formait, pour me servir de l'expression du comte d'Arco, une enflure maladive, et elle s'y consumait au lieu de s'y multiplier. Les nouveaux habitants dont elle se recrutait étaient autant de bras de plus enlevés à la culture des terres, autant d'habitants enlevés aux campagnes qui devenaieot désertes, et cette affluence continuelle était la seule cause qui maintint populeux les cités et les villages, malgré les causes qui y opéraient une diminution constante de population.
Enfin ce qui contribua le plus à repeupler les campagnes dans une juste proportion avec les cités et les gros villages, fut le développement que prit au xv» siècle le sentiment de nationalité, l'organisstion de véritables monarchies, et par suite, l'extension d'une protection publique puissante, l'amélioration progressive de la condition des paysans, et enfin la ruine des municipes et celle de la féodaUté, sinon en ce qui concerne les majorats, du moins en ce qui concerne la servitude de la glèbe.
DE LA VIE PRIVÉE
Les villes du moyen ûge étaient composées de maisons basses et étroites, formant des rues tortueuses et inégales. Le toit avançant en dehors diminuait encore le peu de lumière que pouvaient laisser passer de petites fenêtres de toile huilée ou cirée. Çà et là s'élevait la maison d'un noble ou celle d'un riche bourgeois ; ces maisons à plusieurs étages avec tour et créneaux devenaient, dans les troubles si fréquents à cette époque, des forteresses, d'où tiraient et combattaient les uns contre les autres les citoyens toujours divisés par l'esprit funeste des factions. Au-dessus de toutes pyramidait le dôme avec son haut clocher, d'où les vedettes de la conunune pouvaient voir facilement la ville et la campagne, et signalaient ce qu'elles découvraient de nouveau, les incendies, les troubles et les mouvements des ennemis. A côté du dôme se trouvaient les maisons où les chanoines vivaient en commun, et le palais de l'évéque avec des tours, des barbacanes , des mâchicoulis, des portes garnies de fer, assez fortifiées poiur repousser un assaut. Quelques petites rues de Trévise, de Civita-Ducale, de Sienne et de quelques villes d'Allemagne présentent encore l'aspect d'une ville au moyen âge.
Les villages avaient le môme aspect avec une plus grande pauvreté. Lorsqu'il n'y avait pas de chi^teau proprement dit, la seule maison qui eût plusieurs étages et pût offrir quelque défense, était la maison forte du seigneur construite à Tendroit le plus élevé du village. A ses pieds étaient les chaumières des vassaux, lesquelles oe
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pouvaient avoir plus d'un étage et ressemblaient à des esclaves courbés devant le maître.
11 n'y avait pas de colline ou de rocbe, il n*y avait pas de liea tant soit peu peuplé qui n'eût un cbàteau ou une maison forte *. C'était dans les cbàtcaux que résidaient les barons puissants, fuyant les villes où quelquefois un marchand enrichi pouvait les braver impunément. Ils régnaient dans ces forteresses solitaires d'où ils conraieDt impatients du repos à de lointaines expéditions militaires, à des chasses, à des joutes, à des tournois; ils retournaient, riches de gloire et de butin, passer les longues soirées d'hiver au milieu de leur famille, accueillant les voyageurs à leur table hospitalière, célébrant les fêtes de Pâques et de Noël, tenant cour plénière, oonirmant, par des préceptes expliqués de vive voix, les leçons de guerre ou de chasse qu'ils avaient données par leur exemple, vénérés de lenrs vassaux qui s'enorgueillissaient de leurs seigneurs comme d'oae gloire qui leur était propre, lorsque à la valeur dans les combats, vertu commune à cette époque, ceux-ci joignaient la vertu, beaucoup plus rare , de faire régner la jnstice sans cruauté, et de n'imposer que des charges modérées.
On doit chercher l'origine de cette grande multitude de châteaux qui couronnent les hauteurs de l'ancien empire romain, dans les coutumes que les conquérants apportèrent de leur patrie. Les demeures d'Attila et d'Onogèse, telles qu'elles sont décrites par les ambassadeurs envoyés à ces princes par Théodose, en 449, ressemblaient beaucoup à des ch<Ateaux ; seulement, arrivés dans la patrie des arts, employant des ouvriers italiens, ces barbares, même en architecture, durent prendre des idées plus larges, et ils remplacèrent le bois de leurs anciennes résidences par des matériaux plus solides. Les châteaux étaient devenus presque autant de repaires de brigands qui infestaient les routes et empêchaient tout traûc. Charies le Chauve voulut défendre la construction de ces forteresses particulières, mais il était diflicile de faire exécuter la défense, et les courses des Sarrasins, des Normands et des Hongrois devaient platôt en faire augmenter le nombre; c'est ce qui arriva dans les provinces
1 Les maisons fortes étaient de grandes maisons carrées, flanquées de toors» avec barbacanes et créneaux, avec portes ferrées et herses ; elles étaient assez fortifiées ponr soutenir an premier assaut.
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formées de vastes plaines qui n'étaient dominées par ancune hauteur et n'étaient protégées ni par des fleuves, ni par des marais, ni par des forêts ; on formait un monticule avec de la terre transportée, on Fentourait d'un fossé on d'un mur et quelquefois d'une simple palissade, et au milieu de l'enceinte on élevait une maison fortifiée qui dominait les environs, et d'où l'on tenait les ennemis en nespect au moyen de machines de trait. Il en était ainsi en Belgique, vers la fin du xi« siècle, d'après le témoignage d'un contemporaine
Dans les siècles suivants, les châteaux, soit qu'ils servissent de résidence aux princes et aux barons, soit qu'ils fussent bâtis par quelque ville libre pour sa propre défense, furent mieux fortifiés et plus vastes. En 1355 les Florentins pensant aux dangers qui menaçaient leur cité, lorsque les ennemis s'établissaient siur les hauteurs du bourg de Saint-Gassien, dans la vallée de Pesa, résoliu'ent d'y élever un château-fort. Ils se mirent à l'œuvre sur-le-champ; au mois d'août on creusa cinq fossés, à la fin de septembre on commença à jeter les fondements des murs, et au mois de septembre suivant tout était terminé.
Les murs avaient des fondements d'une épaisseur de quatre brasses et un quart; au-dessus du sol ils se rétrécissaient en forme de talus et avaient deux brasses de largeiu* ; ils étaient hauts de douze brasses et couronnés de galeries. Les tours avaient douze brasses de hauteur an-dessus des murs et étaient à une distance de cinquante brasses Fane de l'autre. Il y avait deux portes principales flanquées chacune de deux tours plus élevées que les autres. Ce château-fort coûta à la commune 35,000 florins^.
La disposition d'un château du moyen âge, destiné â la résidence d*un prince ou d'un grand baron, était ordinairement la suivante :
Au-dessus de la porte principale se trouvait la chambre du châ telain, d'où l'on levait ou abaissait facilement le pont levis et la herse. Autour de la coiu* étaient une salle basse avec tables et bancs où les domestiques prenaient leurs repas, la cuisine et les pièces accessoires, parmi lesquelles une chambre pour la cire, le lard et les épices qui formaient le principal assaisonnement des mets. Au-dessus se trouvait
* Jean de Ck>Iiiiiea, Aeta saneîorum. II, 799. — Reiffenberg, Sfoltiff^M andemu de la Belgique* — Mémoiret de V Académie rcyaU de BnuMu, U II. « Halh. Villaoi.
une autre salle à manger pour le maître. Le long du mur étaient fixés de grands candélabres de fer. Tel fut Tosage lorsqa*on cessa de faire tenir les flambeaux par les serviteurs. Les petites fenêtres de toile blanche huilée laissaient pénétrer une lumière douteuse sons une Yoùte haute et vaste. A Avignon, pendant que le pape y résidait, et dans d'autres grandes villes, dans les maisons des nobles, au lieu d'huiler la toile, on y appliquait une légère couche de dre. Les vitres étaient encore très-rares au xv» siècle, mais on couvrait les toiles de peintures'. En 1360, à la maison de Tadministration du Dôme de Pise, on posa une grande fenêtre vitrée protégée par no treillis de laiton ; à la même maison il y avait d'autres fenêtres de toile enduite de cire, sur lesquelles Neruccio, peintre pisan de h paroisse (c'est-à-dire du peuple ou du quartier) de Saint-Nicolas, peignit quatre personnages. De chaque côté de l'embrasure des fenêtres se trouvaient des bancs de pierre ; c'était là que, pendant U belle saison, on se livrait à de longues conversations, en contemplant la campagne. Pendant l'hiver, on jetait d'àiormes morceaux de bois dans la vaste cheminée, auprès de laquelle était un banc à dossier rembourré, appelé archibanc, destiné au seigneur ; d'autres bancs recouverts de simples tissus à carreaux étaient destinés aux écuyers. Sur la table brillaient des candélabres d'argent, quelquefois ornés de filets d'or, quelquefois aussi d'or, supportant des flambeaux, le plus souvent carrés ; des coupes et des gobelets d'or, d'argent doré, souvent avec pied et couvercle, sur lesquels étaient gravées les armes du prince. On y voyait encore une coupe de nacre de perle ou de cristal de roche, objets très-estimés à cette époque. Dans la salle il y avait quelquefois une horloge et sa cloche. La salle de parade était celle où l'on réunissait les vassaux, où l'on recevait les ambassadeurs, où l'on donnait les investitures, où enfin se passaient les principaux actes de la souveraineté. Les murs étaient couverts de riches tapisseries brodées, où étaient représentés les exT)loit5 d'Olivier et de Roland ou ceux de Lancelot ou du roi Arthur, des chasses d*amour, des sirènes, des dames peignant la crinière de
> Registres des recettes et des dépenses da Dôme de Pise. — Pro verrerus de iela factis in caméra imperatoris (aa château de Chambéry, eo 1416). Qnéqoes années aupara?ant, on a?ait mis des vitres aux fenêtres da château d*Aonecy. Mais i la fin du siècle, le château de MoncaUéri avait encore des fenêtres en toile. Comptes des trésoriers généraux de Savoie.
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lions, et d'autres gracieuses allégories ; les armes et les devises du prince lui-même; ou enfin les mille autres fantaisies que la féconde imagination des poètes et des romanciers inventait chaque jour. Au xv« siècle, lorsque les controverses religieuses remplacèrent Tesprit chevaleresque, on vit plus souvent représenter sur les tentures des chambres les faits de FAncien Testament, que les hauts faits des héros de la Table ronde. Tout autour de la chambre de parade se trouvaient des bancs couverts de riches tissus à une ou à deux places, et à la place d'honneur une chaire pour le prince, espèce de trdne couvert de drap d'or, ou d'un autre tissu précieux.
Les salles et les chambres de parade, — il y en avait souvent plusieurs dans le même château, — étaient ce qu'on appellerait aujourd'l)ui l'appartement d'honneur. Pour la vie domestique le prince n'avait que deux ou trois pièces, et sa femme n'en avait pas davantage; la chambre où il se tenait ordinairement, la chambre à coucher et la chambre retrcuUus (retrait),
La chambre à coucher était magnifiquement ornée : c'était une marque de magnificence royale que d'en renouveler souvent l'ameublement. Aussi les princes avaient un très-grand nombre de tentures de chambres à coucher. Lorsque Amédée YIII fut élu pape dans le concile de Bàle, il porta avec lui un grand nombre de chambres, sous ce nom on entendait les couvertures des sièges et les rideaux du lit; le reste s'appelait tapis de mur^,
U y avait, !<> une cham])re de satin cramoisi, bordée et parsemée d'or et d'argent, ornée de sirènes ; avec ciel, dessus de ciel, couverture, trois rideaux de toile de lin rouge et onze tapis de même eqpèce;
2o Une chambre de même étoffe à raies blanches et rouges ;
3o Une chambre de même étoffe, blanche avec des feuilles et de petits enfants brodés.
4o Une chambre de même étofTe rouge avec des guirlandes et les armes de Savoie brodées ;
5o Une chambre de satin pcrs à lacs d'amour brodés avec le
mot : FERT.
* Les lits et les couvertures étaient très-riches. Lorsque Charles IV vint k VÏ9Ù, en 1354, on lui prépara un lit estimé 1200 florins. L*enipereur, pour foire acte d*humilité, ne voulut pas y coucher. Cknmiqust dt Sfmms. — La florin falaitfr. 21.53.
li:' kCO.NOMlK POLITIQUE nU MOYEN AGE.
Les grandes tapisseries destuiées aux chaoïbres de parade qae te même prince porta à Bàle étaient :
lo Un tapis de haute lice du roi Glovis, c'est-à-dire où était représentée l'histoire du premier roi chrétien de France;
2o Un tapis de Charlemagne ;
3o Ln tapis contenant toute l'histoire de Thésée ;
4o Un tapis du duel des quatre fils de Renaud de Hontauban ;
5o Un tapis grossarum gentiumf (géants? compagnies d'avenluriers? )
&> U]i tapis de T histoire de sainte Marguerite '.
Venaient ensuite des tapis représentant des forêts avec cerfs et daims; des oiseaux de diverses espèces et des chasses de toute nature, et parmi elles la plus dangereuse, la chasse d'amour (tmicm de tenacUme amorosa) ; des bancaulx ou couvertures de bancs brodées et rayées de diverses manières, et des coussins de drap d'or, de velours et d'autres riches tissus ^.
Yolant de France, épouse d'Amédée, avait une chambre de velours pers semée de lis d'or avec les initiales de son nom et de celui de son mari entrelacées. On couvrait le plancher de paille firaiche sur laquelle on mettait quelquefois des tapis. Ce n'est que dans le xivc siècle qu'on se ser> it dans les maisons des grands de nattes de paille. En été, on couvrait de fleurs et d'herbes les tables et le plancher. Aux murs étaient fixées des tentures sans broderies ou avec des figures d'hommes ou d'animaux, des fontaines, des fleurs, des blasons brodes. Pour s'asseoir, il v avait des coussins de velours ou de drap, quelquefois de brocart, avec les armes et les devises du prince. A cette époque, outre ses armes, chacun avait une devise. Aioâ Amédée VI avait pour devise des lacs d'amour; Ludovic, prince d'Acbaïe, des rondaches ; le duc Ludovic de Savoie, un chq)eaa de plumes et une plume d'autruche avec ces mots : aiU vaut et en prent^. Des sièges à dossier et des bancs, une ou deux chaises en bois peint ou en paille, une petite table, un buffet, un ou deux coffres peints ou sculptés, ou recouverts de cuir d'Angleterre fixé
1 Inrentaire qai se trouve dans le protocole du notaire Lestelley, 1441, n^ 03. — Archives de la Chambre des Comptes.
2 Item unum tapissium muralie in quo sunt tex imagines ludenîes €wn ipa* lit et aliis, Protoc. cité.
3 Compte de Michel de Ferro, très, géncr., 1453.
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élégamment avec des clous d'argent ou de laiton, une boite à peignes en iToire, que Ton appellerait aujourd'hui nécessaire, renfermant un miroir^ des peignes, des rasoirs et des ciseaux; une botte de poudre d'amandes, quelques sachets pleins d'herbes aromatiques, des flacons d'eau de rose ou autres essences odorantes; des bouteilles d'ader contenant de Teau de Ly, une horloge soit à sable, soit à eau» ou clepsydre' ; une grande aiguière d'argent pour se laver; quelque image de la Vierge, ou plus souvent encore de saint Georges, protecteur de la chevalerie, quelques reliques enchâssées dans des métaux précieux ou dans des anneaux, dans des croix, dans de petites chapeUes; un coffre où l'on renfermait quelques livres, par exemple : le Roman de la Rose, F Arbre des Batailles, les Dits des Sages, la Vie de Noire-Seigneur^ la Bataille et le Mariage des Sept Arts^ le Jeu Adam (drame), etc. ; un pupitre pour réciter les psaumes, enfin une caisse garnie de fer, destinée à contenir le sceau d'or ou d'argent secret; une lampe, un miroir; tels étaient les meubles de ces chambres où brillait surtout le lit, couvert de richesMraperies et de riches foumires, que surmontait im pavillon de soie orné de galons et de points d'or. Les couvertures les plus renommées étaient fabriquées à Saint-Denis, près Paris; il y en avait de toute espèce et de tout prix; d'or pur avec des fleurs de lis d'or, de noires avec des fleurs de lis vertes ; de couleur perse avec des roses ; d'autres à carreaux, à losanges. La dernière princesse d'Achaïe avait dans son château de Pignerol une chambre tendue de taffetas rouge et vert ; sur le lit une couverture rouge aux armes de Savoie, et au-dessus un pavillon de taffetas pers garni d'or. Pendant les couches d'une noble dame, on étalait de très-riches couvertures , et il n'était pas rare de voir même les princesses en emprunter à cette occasion. En 1469, Yolant de France, duchesse de Savoie, avait prêté la sienne à la comtesse de Genève '. Dans les pays où le froid était était plus rigoureux, on dormait les longs sommeils d'hiver dans des chambres échauffées soit par un poète, soit par le voisinage du four et de la cuisine. Indépendanmient de ces chambres destinées aux seigneurs, il y en
1 Libravit apud Venecias die xvn jurUi pro preeio unius caufri eorei empU ibidefn pro portandis duobus relaugiis vitri domine eomititte apud Chambe' riaeum m flor, parvi ponderis. Compte du voyage d'Amédée Y! en Orient, Arch. R*
^ Compte de Jean Lottier, très, général.
avait ordiuairement aux étages supérieurs dix à douie aatres pour les écuyers; elles étaient tendues d'étoffes plus grossières^ oomme en Piémont le drap blanc à carreaux de Maurienne, et moins garnies de meubles. Il y avait encore les logements des secrétaires; les chambres où Ton recevait les comptes ; la garde-robe et la chambre des armes. Dans cette dernière Ton voyait des seUes de joute et de guerre, des casques de Tune et l'autre espèce, des armes conrtoises, c'est-à-dire épointées, et des armes meurtrières; des cuirasses de toute botte et des cuirasses de botie cassée: des cottes de mailles, des gorgerins, des brassards et des cuissards; des pourpoints de Teloors sous lesquels se cachaient des cottes d'acier; des arcs, des carquois, des flèches et des arbalètes, des lances peintes^ des pennons et des étendards ; des tentes de guerre; des écns, des targes, des boudien avec les armes et les devises du prince; et en souvenir des expéditions lointaines, ou par fantaisie de grand seigneur, on y voyait aussi souvent des gibecières rouges, des arcs, des targes et des épées de Turquie; quelquefois encore des bombardelles à traifre à ckKûl; c'étaient des espèces de carabines ou plutôt de longs pistolets.
Les maisons des simples particuliers, même de ceux qui étaient riches, n'avaient en général, hors d'Italie, que trois vastes pièces an rez-de-chaussée; rarement elles avaient quelques chambres andessus, elles étaient basses, petites et le plus souvent couvertes de paille ou de petits morceaux de bois appelés seindules. Ce que raconte M. Guizot, dans la vue leçon de son Histoire de la citUisaiion, ne peut être admis que pour certains lieux et pour certaines époques. D'ailleurs il est difiicile de dire rien de bien précis sur cette matière, les usages étant différents dans chaque pays. Cependant on peut affirmer que de simples citoyens des villes maritimes d'Italie, comme Venise et Cônes, avaient, dès le xii« et xiii« siècles, des maisons d'habitation plus belles que celles des rois d'outre-mont et d'outre-mer, et que même dans les villes des bords de la Méditerranée, les maisons des bourgeois aisés étaient élevées de trois étages, y compris le rez-de-chaussée, bâties avec élégance et proportion et ornées de corniches horizontales; on peut s'en assurer en examinant certaines maisons à Ricti et à Civita-Ducalc (dans les Abrozzes'. A Sienne on en voit beaucoup dans les rues qui conduisent aux portes l^tcrina et Saint-Marc. Mais peut-être il n'y a pas dans toute l'Italie un village qui conserve tant do maisons des xiv« et xv« siècle qu'Avi-
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gliaoa, gros bourg bàttnon loin de l'endroit où s'élevaient à l'entrée dn val de Soze les fortifications des Lombards, fameux au moyen âge par son château, où naquirent et résidèrent différents princes de Savoie, par sa population et son commerce. Aujourd'hui il est beaucoup déchu, mais Thistorien, Fantiquaire et l'artiste peuvent y faire des viâtes utiles et agréables. Au xv« siècle, les maisons des bourgeois commencèrent à avoir plusieurs étages et à devenir des palais, en Angleterre, en France et ailleurs. Dès le xi* siècle les maisons des nobles avaient plus d'un étage [cum sotario, ainsi s'appelait l'étage supérieur), et étaient garnies de tours, mais elles étaient petites, et on cherchait plutôt à les fortifier qu'à les rendre élégantes, spacieuses et commodes'.
Souvent même une tour à quatre étages servait en même temps de forteresse et d'habitation aux barons peu puissants. A la partie inférieure se trouvaient le puits, la cave et la prison. Au premier étage était la cuisine où se tenaient les femmes de service. La chambre du second étage était le dortoir commun. Les lits n'étaient séparés que par des alcôves ou des rideaux. Des bancs servaient à la fois de sièges et d'armoires. Les murs étant très -épais, les fenêtres formaient des espèces de cabinets où l'on devisait en regardant la campagne. L'étage supérieur de la tour contenait la salle de parade pour les banquets et les réceptions solennelles. Telle était la demeure des anciens seigneurs de Mulinen, sur la rive gauche de la Reuss.
La cuisine variant, comme les vêtements, d'un pays à Tautrc, il n'est pas facile de dire exactement ce qui faisait les délices du palais de nos aïeux. Cependant nous exposerons ce que nous savons, sans d'ailleurs sortir de France et d'Italie, où l'art de plaire au palais à toiyours été cultivé avec beaucoup de délicatesse. lis faisaient deux repas; le dîner et le souper. Le premier entre neuf et dix heures du matin, le second un peu avant la nuit. La chair de bœuf, de sanglier, de chevreau, de mouton, chapons, poules et quelques oiseaux rares étaient les mets ordinaires^. De ces viandes les unes étaient simplement rôties ou bouillies, les autres étaient préparées en tourtes et en galantmes ou mises en sauces dans lesquelles on répandait à
> Hallam, IV, 908.
' V. le règlement du dernier Dauphin de Vienne sur les mets des divers jours de la semaine. Valbonnais, Histoin du Dauphiné,
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profusion les épices les plus fortes, le poivre, le girofle^ la canndle, le giiigcmbrc, Tambre, le benjoin, la noix muscade, l'anis, lagdanga, le macis et autres produits de TOrient. Un plat mystérieux et résené aux repas solennels, senî ordinairement par one gradeiue dame ou demoiselle, sur lequel chevaliers et écuyers étendaient ht main pour faire des vœux chevaleresques, pour se vouer à quelque grande et difficile entreprise au profit des opprimés ou en rhonneur d'ooe belle, c'était le paon ou le faisan qui était apporté à table arec tontes ses plumes, et quelquefois entouré de gélatine à figures de diverses couleurs. I^s vœux que Ton faisait de cette manière étaient regardés comme sacrés, et personne n'eût osé les violer. Celui qui avait tait un \ (ru avait la coutume de porter un cercle de fer au bras pour montrer qu'il était esclave de la foi jurée ^ Pour le second service, outre les fniits du pays, on faisait venir d'Avignon et de Gènes des avelines, des dattes, des figues, des grappes de raisin sec, des coriandres, des confitures et des pignons sucrés', sans compter les sucreries de diverses sortes appelées dragées. Pour aiguiser l'appétit on avait la moutarde de Dijon, celle du Valais et Yatgre^doux de Savoie ', déjà apprécié à cette époque par les palais délicats. Les fromages les plus recherchés étaient en France, celui de Brie; en Savoie, celui de Bresse et le fromage vacherin d'Entrcmont et de Pesey, que nos princes avaient coutume d'offrir, comme la moutarde (le Savoie, à la cour de Milan, laquelle leur envoyait en échange du malvoisie, du vemaccia (vin blanc), des noisettes et des anguilles de Ferrarc^. Avant les chapons du Mans, ceux de Saint- Genis étaient renommés.
Dans les joiu^ maigres que Ton obsenait rigoureusement, on ser- ^ ait sur la table des poissons préparés de toutes manières, avec on sans sauces, ou renfermés dans un pâté. Le pâté de Lorraine était un pâté de poisson. En France on regardait comme exquis les estur-
' On rappelait emprise. Le collier avec trois laes d^amowr qui fbnnait Tancienne devise de Tordre da Collier de Sa?oie (aojoord'hai de rAnnondade), et porta F. E. R. T., étaient un signe de la foi donnée k la Reine du Ciel. Fert; il porte Temprise de la foi jurée i Marie.
^ Compte de ThOtel des princes d^Achaïe, 1394, 1313.
3 Duos barraulx de mostarde fayte à vin euyt et à om aygr9. C. do très. îTÛnéralde Savoie, 1384..
^ C. d*\ndréBellatruchi, très, génér. de Savoie, 1377-8S.
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geoDs de Blaye, les lamproies de Nantes, les harengs de Fécanip, les anguilles du Maine, les écrevisses de Bar, les truites des Andelys. En SaToie, on recherchait comme aujourd'hui les truites, les lavarets du lac du Bourget, les anguilles dlverdun et de Ferrare et les lamproies dont un ministre du prince d'Achaïe, se trouvant à Avignon, fit faire une galantine pour renvoyer à Pignerol à sou maître. On faisait grand usage de gauffres, de tourtes et de toute espèce de pâtisseries ; il est fait mention en t294 de tourtes parmesanes servies à la table de Philippe de Savoie, seigneur de Piémont. Dans le même siède les pâtés de Paris et les flans de Chartres étaient renommés ^
L'oie cuite au four, farcie d'ail et de coings, était regardée comme un mets exquis à Florence au temps de Franco Sacchetti (xv«^ siècle). Le même écrivain raconte qu'à un repas donné par le gonfalonier à an médecin célèbre, on servit d'abord un ventre de génisse, ensuite des perdrix bouillies et en dernier lieu des sardines en sauce ^. La soupe aux pohreaux était prescrite par les constitutions aux chanoines de Saint-Laurent, lorsqu'ils vivaient en commun. On mêlait la tourte an rAti, et à Florence ces deux mets n'étaient considérés que comme on seul. Enfin les biscuits, les croquants, les gauflres et les pains d'épices étaient très en usage'. La pâtisserie fut introduite à Florence par les Lombards, au xvi« siècle.
I..es vins étaient crus ou cuits, du pays ou étrangers. Paimi les vins de France ceux qui étaient le plus anciennement renommés étaient le vin d'Orléans, et surtout celui de Rebrechien, qui faisait les délices du roi Henri I«r; ce vin fiit tellement déprécié dans la suite, qu'au wii^ siècle il fut défendu de le servir sur la table du roi de France. Vers la même époque, était fameux le vin de Saint- Pourcain, en Auvergne, les vins du Rhin, appelés alors vins d'Alsace, et ceux de Provence. Pendant le séjour du pape à Avignon, les moines de Gluny fournissaient à la cour papale le vin de Baune, mentionné par Pétrarque parmi les motifs pour lesquels certains cardinaux n'auraient point voulu que le pape retournât à Rome. Les vins de Champagne commençaient dans le même siècle à rivaliser avec les vins de Bourgogne. L'Hermitage et d'autres vins aiyourd'hui
> Proverbes. Ms. du xni* siède, rapporté par Le Grand d^Aussy, tom. III, p. 403.
« NavelU, 185 et 87. ^
3 Laslri, YOnerHaion Fiorentinoy VI, 408.
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estimés irétaient point connus. D*un antre cùté la France recevait d'Italie un vin de Plaisance dont on ne parle plus aujourdlmi. Le vin grec qu'on buvait ordinairement était le malvoisie, qui venait de Candie. Il était très-bon cru, mais pour le conserver longtemps on le faisait cuire. Outre les vins purs on usait beaucoup de vins cuits avec des arômes appelés piments. Dès le règne de Charlemagne, il est fait mention de deux espèces de vin de cette nature, le mBdon et le nectar: le clairet et ÏKypocrat étaient des vins de même espèce; ils étaient préparés avec les ingrédients suivants cuits dans le vin avec des raisins secs de Grèce : — Miel ou sucre, cubèbe, girofles, noix muscades, cannelle, gingembre, graine de paradis, ambre et musc. L'eau-de-vie, inventée probablement par les Arabes, qui perfectionnèrent beaucoup Fart de distiller, n'était employée que oonmie médicament ; mais elle ne pouvait être un breuvage pluséchauffant que ces nectars et ces hypocras dont nous venons de parler et dont nous a laissé la recette Amault de Villeneuve, célèbre physicien du xin«siècle^ On servait à la table du comte de Savoie le vin exquis de Saint- Jean de Montmeillan et celui de Couteys et de ChiUon. On faisait en outre venir de France le vin de Nuits et le vin bâtard de La Rochelle, et d'Avignon le vin grec. En Piémont, le nAMo et le vin de Caluso avaient déjà une certaine réputation. Il est fait mention du vin de Florence dans un opuscule que l'on attribue à saint Cyprien, évéque de Carthage, mais qui est certainement très-anden^. 11 est inutile de rappeler que les gens bien élevés, avant que l'usage du café fût devenu général, visitaient volontiers, même avant le dîner, les tavernes où l'on vendait de bon vin. Il est fait mention d'un nectar composé pour le prince Philippe de Savoie en 1 294. Enfin dans les pays moins favorisés du ciel, la bière et l'hydromel remplaçaient le vin. La bière de Cambrai était très-estimée.
Voici les usages suivis dans les repas : dans la salle où la table était préparée il y avait un dresso'u* à gradins, couvert de riches draperies, sur lequel on plaçait l'argenterie, tant celle qui servait aux usages de la table, que celle qui n'était que pour l'apparat et la vanité; on y plaçait aussi les bouteilles, les cruches et les pots renfermant le vin et l'eau.
1 Le Grand d'Aussy, Vie privée des Français.
2 Laslri, I, 81.
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La table était couverte d'une nappe dont les bords pendaient jusqu'à terre pour que les convives y pussent essuyer leurs mains >. Devant chacun d'eux étaient placés un pain et un petit couteau qui ser* Tait à le couper et tenait Ueu de fourchette. 11 y avait aussi deux antres couteaux plus grands qui servaient à l'écuyer tranchant pour découper les viandes. Au xin« siècle, les couteaux de Périgueux, au xiv« ceux de Gascogne, étaient renommés. Il parait que dans le cours de ce dernier siècle on commença à se servir de fourchettes. Les Tîandes étaient portées à table entières et amoncelées; les pièces étaient d'autant plus nombreuses que le rang de la personne devant laquelle on les plaçait était plus élevé. Ainsi si on servait au comte de Savoie un plat de douze poulets, on n'en servait que six à la table des écuyers et trois à celle des pages.
Les viandes étaient découpées sur des pains ronds et plats adaptés à un disque ou à un carré de bois ou d'argent appelé tranchoir, et l'élasticité de ces paiqs rendait plus facile cet office, un des plus enyiés, des plus honorés et des plus importants du service de cour ; il était soumis à certaines règles et était devenu presque un art. Les couTives étaient placés deux par deux, l'un à côté de l'autre, et on avait bien soin de réunir, autant qu'il était possible, chaque gentilhomme à une dame ou demoiselle qui lui plût, parce qu'il était d'usage de manger deux dans le même plat et de boire dans le même verre. Heureux celui qui était assis à côté de la dame préférée! Dans quelques pays on avait des tables à fer à cheval et des tables en forme de T. Dans ce dernier cas les princes s'asseyaient à la partie supérieure et les convives d'un rang inférieur à l'autre partie de la
> Dans les comptes des trésoriers de Savoie, il est qaestioa de nappes oa mantili de France et de Bourgogne. Les serviettes ne servaient alors qa*à coq* yrir les dragiert et les antres plats. Dans nn inventaire où Tanino, frère convers de Vallombrense, décrit la vaisselle d'argent et antres objets en argent appartenant à la commnne de Florence, en 1351, on tronve des nappes, des serviettes et des essuie-mains, Taglieri d'arlmto dorato xii, tagUeri grandi ifortailoni, sehodeUed'ariento xi.\\\,taUierid^ar%ento xxuii, nappod*ariento l, confêitiere d^ariento smaltate u, confettiera d'aritnto orata col friedestallo d'àriciilo smaltato i, 6actiio d^ariento grande i, bacini d^ariento tm'nort m, forehêttê d^ariento XLUI, cucchiai d'ariento XL, coltella cummanicho d^avorio ei ghiêrê d'ariento xxviii. Viennent ensuite des cruches d*étain et des chandeliers de laiton, etc. Liber ttformacumwn eec, eomumt {Fhnniim] camurê^ ormomm. Archives de Florence.
table. Souvent, surtout lorsque les tables étaient grandes, les eonviTos n'occupaient qu'un c6té de la table, l'antre était laissé libre pour le service.
Dans les cbàteaux des princes et des grands barons le son du cor annonçait Iheure des repas, on présentait l'eau pour les mains et les convives s'asseyaient. L'eau avec laquelle ils se lavaient était le plus souvent de l'eau de rose, dont on faisait un très-grand usage à cette époque. Le repas était divisé en deux ou trois services; ou servait le rôti à la fin, ensuite on desservait, on apportait de nouveau de l'eaa ])our les mains et on faisait venir des trouvères et des ménestrels. C est à ce moment que le roi de France Philippe-Auguste se fusait réciter par le poète Klinand 1 hktoire de la guerre des géants contre les dieux. Après le chant, la musique et les joyeux didmds, on servait le fruit. Au xiv« siècle on commença à apporter le fruit avant de desservir. Après le fruit venaient les vins aromatisés et les sucreries'. Dans les repas d'apparat appelés par les Italiens eorredi, il était d'usnge en Angleterre et ailleurs que les plats Tussent apportés dans la salle du banquet par des hommes armés à cheval ; en France ils étaient apportés tantôt sur des chars ornés et peints richement, tantét le plafond de la salle s'entr'ouvrait, et après que les mets étaient descendus, il se refermait pour laisser tomber une pluie d'eau odorante et de dragées. Quelquefois encore, à l'occasion d'une fête on plaçait sur la table des fontaines d'argent d'où le vin coulait à flots. Philippe le Bel en avait une d'où la liqueur sortait par la gueule de léopards et de lions et tombait dans un grand bassin où nageaient (les cygnes et des sirènes. Rnbrnqiiis, envoyé par saint Louis au kan (les Tarlares, vit sur sa table une l'ontaine d'argent qui était l'œuvre d'un orfèvre de Paris. Elle avait la forme d'un arbre an pied duquel quatre lions jetaient du vin, du lait de jument, une espèce de liqueur femientée appelée bcUs ou kuniffei de l'eau-de-vie de riz.
Dans les festins, on cachait les viandes sous divers déguisements: les poissons, les sangliers et les agneaux étaient dorés. lies mets étaient apportés par des pages vêtus à la mauresque avec des habits couverts de clochettes; les plats avaient la forme de nefs, d'urnes couvertes de gracieuses peintures; ils étaient ornés de banderoles
' Au XV* siècle, les apoihi(ïaires fabriquaient et vendaient en(»rc Tliypocras, le massepain et la pMe royale. — C. des trésor. çHi. de Savoie,
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armoriées, de statues d'hommes d'armes, et entourés do flambeaux allumés. Le repas d'apparat s'appelait banquet triomphal, lorsque dans les entremets on représentait de brillantes allégories. Tantôt ou voyait le château d'Amour gardé par des sauvages et des bétes féroces, tantôt le triomphe des quatre vierges ; quelquefois on montrait la toison d'or. Ces allégories furent très en usage au xv» siècle, époque où l'on se plaisait à mêler les histoires chevaleresques aux mythes de l'antiquité < .
Le dressoir ou buffet dont nous avons déjà parlé avait plus ou moins de gradins, selon le rang du maître; et on y étalait l'argenterie, non-seulement à l'occasion des grands repas, mais encore lorsque la dame du seigneur venait d'accoucher.
L'art de découper les viandes faisait partie de l'éducation du chevalier. I^es règles mvies variaient en partie selon la mode. Dans la manière de se laver les mains, de s'asseoir et d'être à table, de manger et de boire, nos aïeux étaient d'une propreté et d'une politesse trèsgrande, et c'est en cela que les personnes de haute condition se distinguaient des gens du peuple.
Avant d'abandonner ce sujet, il faut rappeler une étrange coutume de cette époque : elle consistait à couper la nappe doant le gentilhomme qui avait manqué à quelqu'un des devoirs de la chevalerie. Charles VI, roi de France, avait à sa table, le jour de l'Epiphanie, beaucoup de convives illustres, et parmi eux GuiUaume de Hainaut, comte d'Ostrevent, lorsqu'un héraut vint couper la nappe devant ce dernier, en lui disant qu'un prince qui ne portait pas d'armes n étair pas digne de s'asseoir à la table du roi. Le comte troublé répondit qu'il portait le casque, la lance et l'écu conune les autres chevaliers. < Non, Sire, lui dit le chef des hérauts, cela ne peut être. Vous savez » que votre oncle a été tué par les Frisons et qu'il n'est pas encore » vengé; je vous dis que si vous portiez des armes, il serait vengé » depuis longtemps. » Cette rude correction ne fut pas sans effet, carie comte chercha sans tarder à eiïacer sa honte, et se vengea cruellement des meurtriers ^.
Même au moyen âge la mode capricieuse exerçait un empire tyrannique. Les formes des vêtements changeaient si rapidement qu'il fan-
1 Compt. des trésoriers généraai de Savoie.
^ La Carne de Ste*Pa1aye, Mémoires sur raneienm chêPotiHip U 311 <
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Jnut in luiML loiame ponr signaler les changements dont nos vieux 3BUtfi»rhis. les firres enluminés, les vitranx peints, en nn mot la wuinin! et b sculpture nous ont conservé le souvenir. Il suffira donc tie imnwr une courte notice sur quelques usages suivis à diverses «i|iui|iii». Oa se fera facilement une idée des autres.
Le^ cooqo^es des barbares nous apportèrent des pays du Nord les (iriltftenes précieuses dont on se couvre dans ces climats glacés; les ^«mitieiK> les .4malfitains, ensuite lesPisans et les Génois, nous apportèrent Je rorieut les tissus de soie et d'or, les baldaquins, les broo«t>, ks damas, les zetani, les albabassi, les velours, les taffetas, les 5Ui>t!^. Enfin, en Picardie et en Flandre, Fart de tisser la laine était tfhvè à un rare degré de perfection; cependant les tissus étaient tfi^liorês à Florence par la teinture et la main-d'œuvre, et étaient revendus plus cher. Au milieu de cette abondance de riches tissus et de riches ornements, la coquetterie des fenunes devait être vivemoit excitée. Les peuples marchands ne furent pas les premiers à donn» leawnple du luxe; ils vendaient au contraire aux autres nations les riches tissus qu'ils recevaient ou fabriquaient, et se vètissaient modestement. Vers le milieu du xiii» siècle, les dames de Florence se contentaient d'une cotte d'écarlate d'Ypres et d'un manteau fourré de petit gris, et elles portaient des chaussures sans ornement. Cn \V4emont do gros vert de Cambrai suffisait aux femmes du peuple. En Angleterre au contraire, dès le xii« siècle, on avait cm nécessaire de faire dos lois somptuaires et de défendre entre autres choses les habits tunésde lacs ou nœuds. Sous le bon roi saint Louis, son exemple, plus imissant qu'une loi somptuaire, suffit pour modérer ce luxe de vêtements et d'ornements qui commençait à se répandre; il était vêtu d une cotte de camelot, d'un surcot de tirctaine, sans manches, et d'un manteau de cendal noir. Vers la même époque, Philippe, comte de Savoie, s'habillait aussi de tiretaine et de cendal. En 1303. on remarqua cH)mmc une chose extraordinaire que la cotte de la dame de Clermont fût toute ù plis (fota frontiata) *.
> I)an!i son testament, du 13 mars 11C6, Rùatrix, marquise d* Este laisse à vinglH]uatre pauvres la nourriture et douze vêtements par an, six de lin et sii de laine. Un vêtement devait donc durer deux ans. Lunig, 1, 154i.
Dans les constitutions du monastère Jotrense, données en 1225 par Romano, cardinal diacre, iëgnt apostolique, il est dit que chaque religieuse doit avoir trois chemises par an ; tous les deux ans une pelisse de renard, de lièvre
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Mais cette lonable simplicité ne tarda pas à disparaître. L'ampleur des habits augmenta ; les manches, démesurément grandes, tombaient jusqu'à terre, tantôt boutonnées avec des boutons d'or ou d'argent, tantôt ouvertes pour laisser voir un autre vêtement d'un riche tissu, couvert de broderies et doublé de fourrures rares de martre, d'hermine, de vair. La cotte fut serrée autour du corps par une ceinture d'or et d'ai^ent à figures d'animaux, de fleurs, de feuillages, nouée au côté gauche, avec une extrémité pendante, et supportant une bourse magnifique. Le voile que toute femme honnête portait sur l'exhortation des frères prêcheurs fut abandonné; il fut remplacé par des tresses et des couronnes très-précieuses par la matière et le travail, auxquelles on substitua au xv« siècle des coëffès de fU doré '; le capuce fut brodé de perles; les dames du xv« siècle portèrent des manteaux à longues queues ; des boucles d'or et d'argent ornèrent les Bouliers; des fermoirs couverts de pierres précieuses attachaient les manteaux sur l'épaule et sur la poitrine; on inventa les coiffures les plus étranges, comme par exemple le hennin mis à la mode par Isabelle de Bavière, reine de France, et plus tard le eoutyre-chiefà banmèrts ; on voulut des draps de plusieurs couleurs, bigarrés, mi-partis, rayés, à taillades d'étoffes de grand prix ou ornés de riches broderies. Après la première moitié du xv« siècle, la couleur noire fut pendant longtemps la couleur préférée.
La classe moyenne, dont les ressources n'auraient pu suffire à tant de luxe, s'efforçait cependant de l'imiter, et ne pouvant avoir des couronnes d'or et de perles, portait des couronnes de verre, de soie ou de papier peint. En France et en Italie, on prit des mesures sévères
M d'agneaa, si par plus grande dévotion quelqu'une préfère la peau d*agnean ; qpalre eottes, deux blanches et deux noires par an, lesqueUes doivent toucher à terre, mais n*ètre pas plus longues ; tous les deux ans deux guimpes blanehet et un voile noir. Elles avaient en outre en hiver une paire de souliers {uMiÊm panoiarum]^ en été, une paire de sandales légères avec les bas et les caleçons nécessaires selon les saisons. Les couvertures devaient être en peaux des animaux dont nous venons dejparler, et recouvertes de drap. -— Balux. Mit' ciU-t II, Sil. Les communes d*Italie qui envoyaient des ambassadeurs à Tempereor et aux autres grands princes les faisaient vêtir richement.
> C. de Barth. Chabod, trésor, génér. de Savoie, 1433. Les statuts de Pîse, de Itse, défendaient aux femmes de porter des couronnes d*or, de perles et d'argent, les tresses, les ceintures de cuir et autres ceintures ayant plus d'une livre d'argent. A Pise, le luxe était donc plus grand qu*à Florence.
contre ce luxe excessif; par exemple à Florence en 1330, et deox ans auparavant àPignerol, où s'étaient réunis à cet effet des d^tésde toutes les villes du Piémont >; mais ces règlements, permettant aux patriciennes ce qu'ils défendaient aux autres femmes, et teodanttiBsi À rendre visible la différence de rang dans on sexe dont rameur de l'égalité est la passion dominante, ne purent jamais avoir le résultat qu'on espérait; l'ornement défendu était remplacé par un astre plus cher; et, comme cela devait être, les officiers chargés de ftire exécuter les lois somptuaires se lassèrent plus tôt à remplir leur devoir que les femmes à trouver le moyen d'éluder la loi ^.
La terrible mortalité de 1348 fut suivie d'un désordre extrême. Gomme elle avait réuni de grandes richesses dans une seule main, on se livra aux plus grandes extravagances, on se vêtit de vêtements étranges, on ressuscita des modes depuis longtemps oubliées, tons les objets de luxe prirent de nouvelles formes, et comme les étoffes en usage à cette époque étaient solides et duraient longtemps, on vit les femmes les plus viles et les servantes porter les beaux et précieux vêtements des femmes riches que la mort avait emportées '. Les seigneurs étalaient avec profusion des broderies de grand prix, des pierres précieuses, des objets d'or, de rares fourrures. Alors» sans parier des draps d or et d'écarlate dont se servaient pour leurs habits de cérémonies les princes et les chevaliers, on \\i des pourpoints parsemés d'étoiles d'or, des tuniques de velours couvertes de mille pièces dor battu, des justaucorps, des simarres, des houppelandes, des anûAtfit, dos ilaliemies, des cloches, des bergamasques de un drap d'or, de soie, avec des broderies représentant des lions et des matins, des niches et des abeilles, des aigles, de petits oiseaux, des rivières aTec poissons et animaux aquatiques, des dames et des chevaliers, des fleurs de lis, des plantes de génét et de bourrache, des feuilles de ehènc ; ces vêtements avaient des bordures ressemblant à des ravons de soleil ; ils avaient des taillades et découpures de satin vermeil on noir, des orfét/reries branlantes, des clochettes et des franges d'orel d'argent. Dès le xiii« siècle, les dames nobles portaient brodés sor leurs habits les blasons de leur famille et de celle de leurs maris.
I Liber eontil, eivit. Taunni,
^ \, le NoveUe de Franco Sacchelti.
3 Math. Villani, liv. i, ch. m.
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Cet usage subsistait encore au xv» siècle. On se plaisait aussi à se vêtir de vêtements empruntés aux nations les plus lointaines, comme les êarrcufines et les eiclavines '. Amédée VI, dans son voyage en Orient, se procura des vêtements tartares; et dans les fêtes qui égayaient les salles immenses et obscures de ses cbÀteaux, on se vê* tissait souvent à la manière des Maures ^.
Les chapeaux étaient aussi de la plus grande richesse. Selon les saisons et les circonstances, ils étaient de bièvre, de drap d'or ou de laine, ou de paille doublée de soie. Un chapeau garni de rubis et grosses perles que Amédée VI acheta en 1 368 de Raphaël de Negro pour donner au roi de France, coûta mille ducats d'or (20666.30). Les chapeaux de laine servaient contre la pluie. Au commencement du xvefiiècle, les chapeaux de Flandre étaient renommés ^.
Vers la même époque, on portait des souliers et des bottes de deux couleurs et d'autres brodés au pied droit seulement. Sur la fm du siècle, la chaussure à la mode était les souliers à la poulaine^ dont la pointe était recourbée et si longue, que les plus élégants rattachaient au-dessous du genou avec une petite chahie d'argent. Pour aller à cheval, on avait de gros souliers et de longues bottes, boiines hauUes à chivaucher ^. I^es dames portaient, conmie on Va dit, des boucles d'or et d'argent à leurs souliers ; cet usage subsista du un« siècle jusqu'à la fin du xv«.
En un mot, les modes étaient alors si nombreuses et si diverses, que dans une seule des miniatures qui ornent une paraphrase française de la CUé de Dieu^ écrite au xiv^ siècle et conservée dans les archives de la cour de Turin, on peut compter jusqu'à six bonnets différents sur la tête des personnages qui y sont représentés, et quant aux coiifures des femmes, des coiffes, des œuvrechiefs, des bonnets, des capelines, des capuces, des voiles, des tresses, il faudrait un gros volume, ou plutôt, une immense collection de dessins pour les décrire.
Afin de donner une idée exacte de la variété infinie des tissus de laine fabriqués en Flandre et en France, je vais mentionner ceux qui
> Cartfiiarium matsarU Caffe, 1381. Archives de St-Oeorges de Gênes. ^ Compte da Toyage dans le Levant, par Antonio Barberi, et Coropi. des tfésoiien de Chatel et des trésor, génér. de Savoie. 3 C. do très, génér. de Savoie, 1433. * C. des trésor, gi^nér. de Savoie.
furent achetés en avril 1383, pour les habits et les tentures de deuil lorsqu'on transporta en Savoie le corps d'Amédée VI, mort un mob auparavant à St-Ëtienne de Fouille.
Sa veuve, la comtesse Bonne de Bourbon, acheta dans cette drconstance (outre le satin noir pour l'autel et les coussins des i^pirtements, lequel était un tissu de soie) du noir de Beanvais pour recouvrir le lit de son fils Amédée VII; du noir de St-Mareel pour on justaucorps destiné à ce prince; des serges noires de grande, de moyenne et de petite dimension pour les tentures des chambres; da noir de St-LÔ, pour recouvrir les bancs; du noir de Bemay pour les selles et les harnais des chevaux; du noir de Douai, de Provins, de St-Jaime, de Besex, de Pontoise, d'Anbenton, de Bourges, deGignist, pour elle-même, pour mademoiselle (Bonne de Berry, sa beHe-fille), pour les chevaliers, les dames, les écuyers, les damoiselles, lesdiapelains, les clercs (officiers de robe longue), les secrétaires, les bon» valets et les petits valets. Enfin Ton donna du noir de Mont- Pinçon aux braconniers (chasseurs), du gros neyret de Tarentaîse aux messagers, du noir de Troyes au roi des hérauts et aux ménestrels, et on employa à d'autres usages du noir d'Euroux et de Seuteron'.
Le plus cher de ces draps étrangers était le noir de Douai qui coûtait trois sous de gros tournois l'aune ; le moins cher se vendait nenf deniers. Le neyret de Tarentaîse se payait seulement quatre deniers.
Au milieu de tant de magnificences, nos aïeux manquaient de beaucoup de choses nécessaires pour rendre la vie agréable. Ainsi on prétend qu'ils dormaient nus et que même le jour ils usaient rarement de chemises. Cela est peut-être xrvi. de quelque peuple ou des pauTRS de quelque nation à une époque très-reculée, mais il est souvent bit mention pendant les xiv« et xv^ siècles de chemises de toile de Bollande, de toile de Cambrai préparée comme celle de Hollande, de toile de Hainaut et de Constance. On se servait aussi de ces toiles pour faire des gorgerins ou œllerettes.
Pendant que les Génois étaient maîtres de CaCfa, ils offraient souvent des chemises en présent aux officiers et seigneurs du kan des Tartarcs. Eu décembre 1381, ils donnèrent une pièce de camelot et trois chemises à Achim, médecin du kan, et le mois suivant, ils CreDt
> C. du 1res. gén. de Savoie, de 138S à 1385.
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présent d'uuc pièce de camelot et d'une chemise à Lsdammf barotio domini impercUoris Tartarorum K
On se servait aussi au xive siècle de draps de lit, de nappes et de serviettes de toile que les plus riches faisaient venir de Reims, où déjà on tissait avec une finesse et une perfection remarquables ; et un présent de toile de Reims était regardé comme un très-riche présent. En novembre 1376, lorsque AméJée VI alla à Paris pour le mariage de son fils aîné avec Bonne de Berry, la reine de France lui envoya par un de ses valets, appelé Robinet, un drap de lit en toile de Reims, et le comte offrit à la reine le jour des noces une boucle d'or garnie de pierres précieuses, d'une valeur de quinze cents francsd'or'.
Les princes avaient la coutume, plusieurs fois par an, de faire présent de diverses étoffes aux chevaliers, aux dames, aux officiers et valets de leur cour ; c'était principalement aux mois de mai et de novembre. Ces distributions s'appelaient livrées, La livrée de mai était de draps verts, celle de novembre était faite à l'occasion de la chasse, et sur la manche gauche de chaque habit un faucon était représenté, soit en broderie, soit en feuilles d'or ou d'argent (di batîura) '. Il faut remarquer que même en été on portait des vêtements doublés de fourrures. En 1 435, on acheta 700 pances de menues vairs pour la robe de may de madame la princesse (Anne de Chypre) ^. Je choisis cet exemple sur un grand nombre.
Les princes et les barons étalaient un grand luxe d'objets d'or et de pierres précieuses. Amédée V avait, en 1317, cinq boutons d'ambre garnis d'argent, sur lesquels étaient enchâssés trois rubis et deux émeraudes; il portait au cou trois petites boules d'ambre dans lesquelles étaient enchâssés autant de rubis et d'émeraudes ; aux doigts il avait des anneaux avec diamants et saphirs ; l'un de ces anneaux «apportait la pierre de chapon, qui devait être un bezoar, auquel on attribuait à cette époque des propriétés miraculeuses, et il parait que l'anneau avec la pierre comaex qu'on lui donna six ans après à Avignon était aussi une espèce d'amulette. Enfin ce prince portait qaquefois des socques d'argent.
> CtHriulorhun Caffe. Archiv . de St-Georges de Géoes. * G. de Pierre Yicini, trésorier de rhôtel du comte de Savoie. ^ On appelait di battura les figares qui aa liea d*ètre brodées étaient formées de feuilles d'or ou d*argent.
^ C. do très, général.
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Marie de Brabant, sa seconde femme, acheta, dans la même année 1317, six douzaines de boutons d'argent doré, snr lesqads était gravé un aigle noir, et peut-être étaient-ils destinés à un seul habit, car nous savons par Jean Villani que c'était la coutume d'en porter des rangées épaisses et nombreuses. Amédée VI portait on grand bouton d'or et d'argent ayant la forme d'une nef. Le même prmœ avait des ceintures d'or oix Ton voyait des lions et des aif^cs émaillés de rouge et de blanc ; d'autres où l'on voyait des lions et des mâtiBs qui tenaient dans leur gueule des bandelettes avec sa devise de Isa d'amotir ; des colliers d'or avec aigles et pommes de pin ; d'antres ceintures enfin qui devaient être portées en écharpe. Son mantetn était retenu sur sa poitrine par on magnifique fermoir d'or orné de huit rubis carrés, de quatre saphus à huit facettes entourant nn autre saphir carré, de huit grosses perles et de douze diamants. Les bijoux de la comtesse Bonne de Bourbon étaient encore pins magnifiques .' On comprend ces magnificences pour des représentants des familles de Bourbon et de Savoie. Mais il parait qu'à la même époque, en Italie, les simples bourgeoises étalaient aussi le plus grand luxe. D'après la Chronique de Plaisance de De Muni elles portaient des couronnes d'or tin avec perles et pierres précieuses d'une valeur de 60 À 100 florins, et une espèce de tresse appelée leraeuoAi parce qu'elle se composait de trois rangs de perles de cent chacun, dont la valeur était de 100 à 125 florins^.
Lorsque Amédée VIll fut élu pape en 1439, le duc Ludovic, son iils, lui fit présent d'un rubis ardent (cscarboucle) acheté très-cher chez un marchand vénitien à Genève. Dans certaines occasions solennelles, les princes distribuaient aux dames et demoiselles de leur cour des anneaux ornés de diamants, des bagues d'or, des fxtfer noster ou rosaires d'ambre et de corail, des ceintures, des [flgores de saints en or et ornées de pierres précieuses. On portait à cette époque des anneaux à tous les doigts, sans en excepter Je pouce.
' 11 y avait un fermoir in medio cujw est ymago béate Marie ctcm quateor grossis haiays uno grosso saphiro una grossa emerauda et xix grossis periis quod pondérât vil uneias cum dimidio; et deax ooaronnes, Tune à il, raatreà 13 fleurons avec émeraudes, balais, saphyrs et perles. «- C. du trésor, géocr. de Savoie, 1377-82.
^ Muralori, Rer, Ital, Script., XVl, 580.
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Lu 1 UT), Amédee Mil lit présent d'escripioircs .encrUus: aux olliciersdesacour'.
OliTier de La Marche, chroniqueur du x\e siècle, dans uu manuscrit conser\'é dans la Bibliotlièque impériale, à Paris, et intitulé k Parement des Dames, décrit minutieusement Thabillement dont il voadrait voir revêtue la dame de ses pensées, et ses descriptions sont rendues plus claires par les miniatures qui les accompagnent. H la prend à son lever. La première chose qu il lui présente mentalement est une paire de pantoufles pointues de velours noir doublé de soie rouge, et des chaussures en cuir de Cordoue; ensuite les chausses ou longs bas de fin drap rouge (alors on ne se servait pas de bas tricotés), attachés par une jarretière bleue, et une chemise de fine toile. Ensuite la dame met une cotte, ou habit de dessous, de damas blanc, coupée à la hauteur de Testomac pour recevoir une pièce d'étoffe d'un rouge vif. appelée piice de l'estomac, un lacet serre la pièce et la cotte; sous le lacet se trouve une ceinture ornée de plaques d'or appelée demi-sainU; à la ceinture elle suspend un espinglier de drap d'or (In bordé de laine, pour rece> oir les épingles ; ime bourse brodée d'or et de perles, appelée aumosnî^ et un petit couteau retenu par un ruban. Elle couvre ensuite ses épaules et son sein d'une blanche et fine collerette. La coiffure est si basse que les cheveux ne |)araissent point, et ils sont couverts d'un voile de soie et d'or. Enfin un bandeau doré entourait la'tète et retombait gracieusement sur les tempes. Il s'appelait la templette. Olivier, continuant de parer sa dame sans autre dépense que de l'encre, lui met encore un diamant de dix mille ducats. Puis il la revêt d'un habit de drap d'or de Venise et de Lucques, doublé d'hermine; il lui met une ceinture émaillée de blanc, de noir et de rouge clair à laquelle sont suspendus des rosaires ou paier nosler de chalcédoine. Il lui présente des gants d'Espagne parfumés à la violette ; lui donne un^capuce de velours ou de satin orné d'étoiles et de petites chaînes d'or; et afin qu'elle puisse voir combien elle est belle, U lui place devant les yeux un miroir d'acier poli, dans un cadre d'or'.
Mais ce luxe dans les vêtements n'était rien auprès de la richesse de la vaisselle d*or et d'argent qui garnissait le dressoir des prbices,
> C. da trésor. géoéraU
- Vallel, Cabinet de lecture, n^ S94.
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(les tables d or, des couronnes ornées de pierres prédeiiseseld'aatres objets de grand prix que l'on étalait les jours solrands. Panni les objets précieux et rares appartenant au roi d'Angleterre, Edouard, et déposés en 1295 entre les mains d'Amédée V, comte de SaTwe, on admirait un aigle d'or du poids de deux marcs, orné de neuf saphirs, dont un grand, quatre de grosseur moyenne et quatre petits, de sept rubis communs, de treize grenats, de trente-sept émerandes diQérentes, de vingt-six perles, d'un btrmaifou sospenda aa bec et de deux grenats dans les yeux '.
Dans l'inventaire de l'argenterie du roi Charles V, de France, fait en 1379, on trouva une nef d'or supportée par six lions, sur laqudk étaient gravées les armes de France, avec deux anges aux deax pointes; deux cruches du même métal ayant de chaque côté un suvage armé d'une lance, une tête de lion à la partie antérieure, un émaU à figures à la partie postérieure et six émaux de France aa pied ; la coupe de Charlemagne parsemée de saphirs et un hamap,w calice sur trois pieds orné de perles, de rubis et d'émc^randes. On y trouve enfin une quantité considérable de gobelets, aiguières, cruches, salières, cuillers, fourchettes et autres objets, tous en or avec pimes précieuses et émaux '.
Nous trouvons, au milieu du riche mobilier d'Amédée VIII, doc de Savoie :
lo Deux bassins dorés ser\ant à se laver les mains, ornés des lacs de Savoie et des lettres F. E. R. T. , du poids de 32 marcs;
2o Une grande nef dorée, avec deux lions soutenant les armes de Savoie, du poids de 131 marcs;
3o Douze tasses à pied avec figures, représentant les douze mob de Tannée, du poids de 50 marcs;
4o Un gobelet reposant sur un château doré, surmonté d'un petit clocher, du poids de 4 marcs et 7 onces;
I Archives de la Cb. des Comptes de Torin.
^ Le Grand d^Aassj. l'it privée (Us Français, ton. IIL Parmi les aoiean qui ont écrit spécialement sur les usages et les cootumes da moyen âge, foir eocoie : Paalmy, Mélanges Hrés d'une cramas 6i6fibMçiie. ^ Marchaagy. rmfmi (e voyageur, — Michaud, Hist. dis Croisades. — Peignot, Tàbkas dss mmtrs an x* siècU. — Capefigoe, BisU d» PkHifpa-AagusU. » Gaizot. Hist, de la dviUsation, — Raumer, Hist. des HoMenstOMfpm. Sommerait!, Ret^ femberg. etc.
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5o Un autre gobelet posé sur trois lévriers et couronné d'un chAteau, du poids de 4 marcs et 4 onces ;
&> Un autre gobelet reposant sur trois dragons (2 marcs et demi).
7o Un autre gobelet doré, avec couvercle surmonté d'un singe, du poids de 2 marcs;
8o Un autre gobelet soutenu par trois |>ersonnages [sedentem super tribus personagiis), du poids de 102 marcs;
9o Un gobelet d'or damasquiné [operatum ad damasquinum) , garni, au pied et sur le couvercle, de douze perles, six saphirs et six rubis, et surmonté d'un saphir de la valeur de 10 ducats. Il contenait 5 marcs et 2 onces d'or;
lOo Douze tasses dorées à pied, dont six ornées de guirlandes et de petites balances, et six avec un personnage tenant une lyre, du poids de 38 marcs;
1 \o Une écuelle en forme de lis, dorée, du poids de 8 marcs.
Je ne parle pas des plats (disqu^s)^ des salières, des saucières, des aiguières, des dragiers et de beaucoup d'autres vases précieux par la matière et par le travail, qui se trouvent décrits dans les inventaires ' .
Quoique le mauvais état des routes et le manque de moyens de transport rendissent les voyages longs et difficiles, les voyages étaient très-fréquents. Les princes étaient obligés d'aller en personne dans les parties les plus éloignées de leurs États où éclataient des désordres, parce qu'elles n'étaient pas reliées autour d'un centre commun d'où Ton pût les gouverner. Les barons et les gentilshommes allaient au loin, poussés par Tamour de la gloire et des aventures, si toutefois la gloire consiste à se jeter dans des périls sans nécessité, à Terser son sang et celui des autres pour paraître courageux, et à satisfaire un instinct sauvage de destruction. Les marchands voyageaient aussi, poussés par celte soif du gain à laquelle, il faut cependant l'avouer, nous devons les plus belles découvertes dont s'honore le génie de l'homme. Enfin, le sentiment religieux entraînait des hommes de tout rang dans les pays les plus éloignés.
Les hommes voyageaient ordinairement sur des chevaux ou des roussins dressés à aller à l'amble. En voyageant ainsi, il fallait dix ou douze jours pour se rendre de Chambéry à Paris ; on mettait quatre jours de Chambéry à Avigliana, et quatre autres j^urs d'Avigliana à
> Proioeole du notaire Lestelley, 14il.
Gènes, en passant par Asti, Cremoliuo et Voltri. Lorsqae la distance à parcourir était courte, les dames elles-mêmes, vêtues d'une cotte de drap pers d'Arandas ou d un autre drap de même espèce destiné à cet usage, voyageaient montées sur des palefrois. En 1315, Catherine, fille d' Amédée V, comte de Savoie, allant pour se marier avec Léqwld, duc d'Autriche, chevaucha ainsi jusqu'à Bàle, où elle fut remise am ambassadeurs du duc, et les ménestrels qui raccompagnaient reçurent en présent le palefroi sur lequel elle était venue. Mais IcM^qoe le voyage devait être long et difficile, les dames se faisaient porter en litière ou dans des chars traînés par des chevaux ou des mulets, peints à Textérieur et recouverts à Tintérieur de tissus très-fins, où elles s'asseyaient sur des coussins confortables. Lorsque Amédée V accompagna l'empereur Henri VU à Rome, en 1310, Marie de Brabant suivit en litière son mari jusqu'à Gênes. Sept années auparavant, elle s'était rendue à Nogcnt auprès de la reine Marie, dans un char couvert d'un drap de couleur perse. La litière qui, en 1378, porta au château du Bourgct Bonne de Bern', épouse d' Amédée MI. appelé alors Amédée Monseigneur, était doublée à Tintérieur d'étoffe d'or damassée.
Ce fut vers le milieu du xv« siècle que s'introduisit, comme nons l'avons vu, l'usage des postes ; à cette époque, les anciens messages furent remplacés par les courriers : nous trouvons ce nom plus don siècle auparavant. Comme alors, à Texccption des agriculteurs et des artisans, tous couraient à la recherche des aventures et du gain, il existait un grand nombre d'auberges, où non-seulement les gentilshommes et les marchands, mais même les princes avaient la coutume de loger. On y trouvait de très-iiues étoffes et de belles vaisselles d'argent, et comme on voyageait à petites journées et qu'on s'arrèlail souvent, même dans les plus petites >illes, ou trouvait des auberges bien fournies. Le 12 juin 1380, Amendée VI, comte de Savoie, dina dans une auberge à Mont-.Meillau avec quatre chevaliers et huit demoiselles étrangères venant de Prusse *. Lorsque les princes d'Achaïe venaient à Turin, ils logeaient à lauberge de Jean de Porentrui. l'go de Chalon, seigneur de Châtillon, Cluse et Sallancbes. étant venu à Turin en 1383, descendit au Uon-d'Or, et le comte pa)a les dépenses ^.
* C. do très. géo. de Savoie.
^ C. do très. gén. de Savoie.
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En 1496, Tauberge la pins renommée du Turin était celle de St-Oeorges. C'est là que logèrent Marco Sanudo, ambassadeur de Venise, GaléasVisconti, ambassadeur de Milan, et les ambassadeurs de Berne et de Fribourg. A la même époque, les ambassadeurs de Florence et de Ferrare logeaient à Tauberge des Clefs, et Tévêque d'Alba, ambassadeur du Monferrat, à celle des Trois-Rois. A cette époque U y avait déjà des ambassadeurs résidents '.
Dans les voyages maritimes, les princes ornaient richement les navires qui les portaient. Joinville, dans sa Vie de saint Louis, nous raconte les magnificences déployées par le comte de Jaffa : à Tintérieur et à l'extérieur de sa galère étaient peints des écussons à ses armes, qui étaient d'or avec une croix rouge ; elle portait trois cents marins, et chacun avait une targe avec un petit pennon aux armes du comte, en or battu.
La galère qui portait en 1367, dans la mer Adriatique le comte Amédée VI, était couverte de gracieuses peintures; à la poupe étaient fixées des feuilles d'or et d'argent battu, de manière qu'elle paraissait s'allumer et flamboyer aux rayons du soleil ; au-dessus flottaient, outre la grande bannière de Savoie, un étendard de cendal azuré, avec l'image de la Vierge, et beaucoup d'autres bannières et banderoles à la croix d'argent sur champ de gueules, avec des lacs d'amour blancs sur champ vert, devise du prince, et le mufle du lion ailé, aux ailes parsemées de cœurs, qui était sou cimier.
> G. de Sébaslien Ferrero, très, général.
CHAPITRE VI
DU TRÉSOR PUBLIC, DES DIVERSES SORTES DE REVENUS QUI LI FORMAIENT. — DES BIENS DOMANIAUX ET DF.S llfPOTS.
I^s empereurs romains avaient établi un système régulier d'impôts publics, basé principalement sur le cens, c* est-à-dire sur retendue, la description et 1 estimation du fonds possédé par chacun. Le possesseur faisait lui-môme Festimation du fonds enregistré. Cette déclaration s'appelait déclaration censière (professio censualis). Ensuite chaque arpent de la même catégorie de terrains payait un tribut égal en argent et en denrées. Plus tard, c'est-à-dire sous Dioclétieii et sous Constantin, l'impôt foncier se levait par capita ou jugera. qui représentaient des étendues variables de terrain, dont les revenus étaient jugés égaux, et par conséquent de même valeur; comme restimationde chaque caput était de 1 ,000 aurei^ les capita ou jugera étaient encore appelés milleïia i millénaires). Du mot caput, qui représentait une unité territoriale soumise à l'impôt, vint le nom de capitation donnéàTimpôt foncier, qu'on peut appeler capitation foncière, pourledistinguerdelacapitation personnelle, quifrappaitia personne.
Outre ce double tribut en argent et en denrées, on était soumis, toujours proportionnellement au cens, à des charges qui se distinguaient en ordinaires, régulières, extraordmaires et serviles : c'étaient des habits pour la cour et pour l'armée; les matières nécessaires à leur confection; du fer, du buis et autres matériaux pour les travaux publics; des chevaux pour l'armée, des colous pour remplacer les soldats en cas de besoin ; des animaux pour les voyages de l'empereur et des magistrats, soit sur les routes principales où se
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trouvaient des lieux de stations publiques (angaria), soit sur les routes de moins d'importance où il n'y en avait pas {parangariàj. Indépendamment de ces prestations, les contribuables devaient entretenir les routes et les ponts, les murs et les fortifications de leurs cités respectives ; ils étaient soumis au logement civil et militaire ; à l'obligation de faire cuire le pain du public, la chaux pour les édifices publics ; do porter des matériaux et le bois nécessaire pour les bains des grands personnages ; sans compter une infinité d'autres charges. Il faut cependant remarquer qu'un grand nombre d'hommes de diverses conditions étaient exempts de plusieurs de ces charges, et surtout des plus viles; et que les autres pouvaient convertir en argent la prestation ou le travail ; cela s'appelait adœrare. Outre cela, les phébéiens étaient soumis à la capilation humaine ou personnelle, aussitôt qu'ils étaient arrivés à un certain Age. Les sénateurs, les membres de la curie, les marchands, les juifs étaient soumis à des impôts particuliers. Mais sans nous appesantir plus longtemps sur cette matière, nous renvoyons nos lecteurs à l'ouvrage » de notre savant collègue le chevalier de Vesme, et aux autres écrivains qui ont étudié cette question d'une manière spéciale. Après les conquêtes des barbares une organisation régulière de l'impôt n'exista plus; la base principale, c'est-à-dire le cens et le cadastre venant à manquer ^, les tributs de toute nature, anciens et nouveaux, prirent le caractère des diverses conditions du contrat emphytéotique, en vertu duquel la possession se transmettait, et ne furent plus payés au trésor public, mais au seigneur direct du fonds. L'édit de l'empereur Charles 11 en 861 , sur le tribut des Normands, contient à la vérité un principe d'organisation de l'impôt foncier. Mais ce n'est pas là une loi générale, et il parait même qu'elle ne fut jamais appliquée ^. On trouve les premières traces du cadastre au xie siècle en Angleterre. Sous Guillaume le Conquérant, on forma un registre général de toutes les terres possédées, appelé Doornsdaybooky ou le livre du jugement universel. Ingulfe remarque que ceux
I De re tributaria in GaUiis usque ad obitum Ludovici PU, ^ Cadastre vient d:i grec, comme !e mot encautatia, nom donné aux livres censiers« appelés aussi ^folyptiques : mais ce dernier mot avait d'autres significations, comme on peut le voir dans le polyplique d'Atton, ëvêque de Verceil, livre qai n*a rien de commun avec le cadastre. 3 Rer. GaUie, Script., III. 47G. — -Rer. Gemwnic., 111, 530. —V. «usi^
qui furent chargés de l'estimation et de l'allivrement du cens, pour favoriser le monastère de Croyland, ne procédèrent pas dans ces opérations ad verum pretium nec ad tertim spatium prœcavenks in futurum regiùt exactionibus '. Dans le siècle suivant, les communes libres de Tltalie eurent un registre censier, et elles introduisirent ainsi un meilleur système d'impôt. I^ Cedotario établi par le roi Roger, pour tout le royaume de Sicile , et dans lequel était décrit Tétat de toutes les propriétés publiques et privées, était une espèce de cadastre. Mais c'étaient là. comme tous les progrès du moyen âge. des progrès partiels très-lents à se répandre et à former on système général.
Le trésor public, qui ser\ ait à gouverner les États , ne pouvait jamais sufGre aux besoins, parce qu'il était mal administré ; il se composait de très- nombreuses espèces de revenus que nous allons brièvéRfient énumérer.
lo Retentis des terres domaniales.
Des terrains considérables dépendaient de chaque chàtellenie. Les récoltes étaient transportées en partie aux lieux de résidence du prince, et y étaient consommées par lui et par une cour très-nombreuse'. Le reste étaitvendu parles châtelains, qui devaient rendre compte duprix.
2o Revemis de la mer^ des forêts^ des eaux et des pâturages.
A cette époque, l'opinion générale était que la mer était libre ponr tous; aussi considérait-on comme injustes les tributs que Ton levait sur ceux qui la parcouraient, comme les péages que Ton percevait dans certains endroits pour le seul passage des navires à vue de la côte, le droit de passage qu'à titre d'usage les Anglais percevaient à Douvres et à Ouessant. Il n') avait pas seulement de Tinjustice. mais de la barbarie dans le droit de naufrage, qui arrachait aiu malheureuses victimes des fureurs de l'Océan ce qui échappait ao naufrage, et qui, exercé avec la plus grande rigueur dans divers paj's. et surtout sur les côtes de Bretagne, donnait lieu à des «actes A'nu cruauté inouïe. Avant le xi* siècle, il était exercé presque partout;
Dareaa De la Malle, Mémoire sur les impôts et la population de la Gûulêt* nr* siècle f et Malastrie, De l'impôt des Gaules,
> Ilallam, IV. 236.
^ En 1367, le prince d'Achaïe nourrissait 139 persoanes dans leebâieM de Piguerol : il y avait 25 pauvres et divers frères mineurs. Compte de Coliao Zandela.
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et on le trouve inséré d'une manière expresse dans les lois de Hoel le Bon, prince de Galles K Vers Fan 1000 et dans la suite, on commence à rencontrer quelques exceptions; mais pendant plusieurs siècles elles sont rares. On trouve la plus ancienne dans une convention intervenue aux environs de l'an 1000, entre Ethelred, roi deTEptarchie anglo-saxonne, et Analef, roi de Norwége, appelé aussi Olaiis Tryggwaeson. On y voit que les navires marchands étrangers qui étaient jetés fdx la tempête dans les ports du roi de Mercie, y trouvaient quelques lieux d'asile*^. En 1232, Éric, roi de Danemark, suivant l'exemple de son père Valdemar, exempta du droit de naufrage les habitants de Soest en Westphalie '.
Cette coutume barbare de s'emparer de ce qui appartenait aux naufragés était bien rare, et s'appliquait plus humainement en Italie. En Sicile, elle n'était suivie que lorsqu'on ne connaissait point les propriétaires. Mais, dans quelques pays qui bordent la mer Baltique» elle subsista jusqu'au siècle dernier, et elle subsiste encore, sinon dans les lois, du moins dans les mœurs barbares de quelques peuples.
La taxe appelée taxe des arbalètes que Frédéric 11 mit sur les vaisseaux qui naviguaient en pleine mer n'était pas plus juste. Ces vaisseaux devaient donner une, deux ou trois arbalètes, suivant qu'ils étaient à une, deux ou trois étambraies, ou bien en payer la valeur. Il est aussi question de cette taxe dans les statuts de Marseille et d'autres villes maritimes.
Les droits d'ancrage et de débarquement étaient plus conformes au droit des gens *. Sous Frédéric 11, à Naples, les navires payaient pour droit d'ancrage, s'ils avaient deux gabies ou étambraies sur le pont, on once d'or et quinze lari ; s'ils avaient une ouverture seulement, une once d'or; et quinze ton', s ils n'en avaient aucune. Le droit que l'on percevait depuis les Normands sous le nom Aefalanga ou falangaggio était une espèce de droit d'ancrage ^. On appelait jus œUi ou scalatico, la taxe perçue par chaque balle de marchandises que Ton transportait d'un navire à terre.
1 WoltOD, Leges WalUeae, lib. il, cap. xvil. ' BromptOD, Scriptore^t renim anglicarum, col. 880. 3 Hœberlin, Analecla medii œvi^ 226.
* Bianchini, Hist. des finances du royaume de Napies. s Dans beaucoup d'autres villes marilimes, ou percevait des droits proportionnés au chargement des navires.
Le droit de port était tantôt confondu avec le droit d'ancrage, tantôt il était perçu à rentrée et à la sortie des marchandises.
I^s droits d'usage dans les forêts domaniales étaient concédés aux taillables et aux censitaires, moyennant une somme détaminée. Ceux qui y coupaient du bois payaient le forestagio où affouage; la taxe payée par ceux qui y cueillaient des glands s'appelait poMonci^ gû), et dans le royaume de Naples glandiatico (droit de glandage).
Quant aux eaux, indépendamment de la taxe perçue dir^temeat sur la pèche, celui qui péchait pour son propre compte en payait une autre ; à Naples on l'appelait sesseîUino, parce qu'elle consistait dans la soixantième partie partie du produit de la pèche, ou de sa valeur. On percevait, dans beaucoup de lieux, un droit de débarquement, sous le nom de droit de rivage, ou droit dusage. On percevait aussi le droit de ilottage sur les poutres que Ton transportait par le moyen des fleuves et des torrents. Le droit de pâturage [ou de chaf>anagio (de cavanna, chAletj, se payait en fromages, laitage, agneaux, veaux, plutôt qu'en argent.
Ailleurs le même droit s'appelait herbage ou droit de pacage. On l'appelait droit de raniage ou fidancia ou afjidatura, lorsque les troupeaux appartenaient k des propriétaires étrangers, qu'on s'engageait à assurer contre tout dommage ou empêchement.
3» Cens des terres données à ferme ou à cobnat. Lods pour la vente de ces terres ' ; caducité pour inexécution des obligations de Femphytéote; mutation ou relief appelé aussi reprise ou plaid de la mort à chaque changement du seigneur direct, ou du possesseur du fonds ou de la t^rre censitaire; rachat des senices réels et personnels dus par les censitaires; (ailles.
Toutes ces prestations dérivent du contrat emphytéotique et de la division de la propriété en domaine direct et en domaine utile. Le propriétaire d'un vaste territoire en en concédant une partie à ses vasseaux pour la cultiver et en jouir, ne voulait point que les conccs-
< Le lods variait comme tontes les antres prestations. Ordinairement il était de 10, de 15, de tO pour 100 du prix ; mai j'ai trouvé des cas où il s'éie Tait jusqu'à la moitié de la valeur. On peut voir par là combien d'obstacles rencontraient les mutations de propriété. En certains pays cependant, le lods était fixé à tant par livre. Ailleurs on payait une somme déterminée sans avoir égard au prix. A Sallanches, il était de douze deniers pour les maisons, quel que fût le prix. Compte de la châtellenie de Sallanches, 1380.
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sionnaires en prescrivissent la propriété. C'est dans ce bat que Ton imagina la redevance annuelle, le lods, les services réels et personnels, la condition de caducité, le relief. I.es emphytéotes soumis à tant de reconnaissances et à tant de services, sous peine de perdre le fonds dont ils jouissaient, n'oubliaient jamais que leur propriété était imparfaite, et qu'il y avait un copropriétaire plus puissant qu'eux.
Les redevances étaient en nature ou en argent.
Les premières consistaient en prestations de grains, de vin, de quartiers de bœufs, de moutons, de porcs, de chapons, de gâteaux, de pains, de foin, de noix, de châtaignes» de poivre, de cire, de grenades, et quelquefois de grives, de faisans et autres oiseaux rares. Ces prestations, bien que selon les lieux elles fussent désignées sous d'autres noms, n'étaient cependant que de vraies redevances '.
On les percevait une ou deux fois par an : ordinairement elles étaient apportées avec certaines cérémonies, et le châtelain avait la coutume en beaucoup de pays de donner h manger et i\ boire à ceux qui venaient les payer.
En outre les censitaires devaient le service militaire et d*autres services personnels. Au commencement ils ne pouvaient se racheter du service militiiire auquel ils étaient soumis comme fantassins; mais au xiv® siècle, lorsque, pour ne point détourner les citoyens du commerce et de l'industrie, on prit Thabitudc de confier sa défense à des armes étrangères, les bourgeois et les paysans purent se racheter, moyennant argent, du service militaire, comme ils le pouvaient auparavant pour les ser\ices réels et personnels auxquels
I Elles 8*appe]aient en général cens ou rentes : qnelqnefois terrage, bovage, joug, train, là où elles frappaient sar chaque jong de bœufs employés à la culture. D'ailleurs elles avaient des noms didérents suivant la nature de la prestation : on appelait chaponerie la redevance de chapons ; paneterie ou menayde, celle qui consistait en pains, viandes et gâteaux; avenage, fénage, mareteal' eie, cavallage, Tobligation de nourrir les chevaux du seigneur [Des finances de la monarchie de Savoie). Dans la partie méridionale du Piémont, ces prestations paraissent avoir été réduites eu ane seule, appelée fouage ou eiUmagio (de culmen), faite de la maison d*où sortait la fumée, et on payait plus ou moins, suivant la classe à laquelle on appartenait, d*après un état qui divisait les habitants en trois classes : celle des riches, la moyenne et celle des pauvres.
C'était là un premier pas vers l'organisation de l'impAt. A Bosca. on payait 3 sous d'Asti pro majori hospicio, à sous pro mediocri, if deniers pro minori hatpicio, — Compte d'Espagnolio Marini, vicaire de Basca, 1370.
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ils étaient soumis envers le suzerain. Ces services, appelés aussi mains d'œuvre ou cor%'ées, consistaient dans Tobligatioii de labourer les champs, de battre le blé, de transporter les grains et le vin du seigneur, de travailler aux routes et aux fortiiicatioiis du chAteaa. de monter la garde la nuit (gaytcigiufn), de porter les messages du seigneur ', de garder les prisonniers du château'.
Os prestations en argent qui tenaient lieu de services figuraient dans les comptes sous le nom de redempcUmes; à Naples le cens payé pour la libération du service militaire s'appelait adoa, aîlleuis cavaicoia^ cavalcade.
On peut encore considérer comme un service réel FobligatioD imposée aux censitaires, même à ceux qui possédaient des fiels nobles et aux abbés des monastères dont le prince avait ïadvouerû, de loger dans leurs maisons, châteaux et monastères, tant de joon par an le seigneur et sa suite ; cette obligation même, appelée droit dalbergue et quelqufois gietum (droit de gite) ou receptum, pouvait être changée en argent 3.
Ln autre service noble consistait à entretenir à ses frais un châtelain et sa suite. Les seigneurs de Burzono devaient ce service pour les biens qu'ils tenaient de Tévêque de Luni, dans la ch&teUenie d'Amelia *.
1 lUi dr' serra debent faccfe amhaxatat curie per terras lunenn's êpiswpi Recueil Pallavicino di Sarzana.
^ Debent custodire prisones seu carceratos in caslro Bolani si episeopus ul gastaldio eos mUerint undccumque sivepotestas vel consules eos miserint. Ibid.
3 De centum solidis receptis dti redempcione unius gieti debiti domino m vaUt everdunensi per annum^ et est in voluntate domini capere dtctum gietum tel redempcîonem. Compte de la châtell. d*Yverdun, i2S6.
De XV soUd. laus. receptis de capellatio de Afonteruel pro redempcione unitt recepti quod dcbebat epUcopo sedunensi eum xv equis. Compt. d*Ugo de Grammont, châtelain deChillon. 1:200, lâ61.
I.e recteur de la maison des Templiers de St-Hichel à Maarienne devait pro recepto per ipsum debito domino semel in anno xv sol. fortium esperonatorum antiqtiorum (L. 29, 97). Compte d'Umbertde Savoie, châtelain de MaurieDoe, 13&6, 4347.
^ Registre Pallavicino de Sarzana. — Voici an exemple de ces obligatioiis auxquelles une famille était soumise. Olivier Cacciaguerra et autres d'Amelia devaient chaque année à Tév^^que de Luni Yi denariospro agnellatico etigalUne» in camis privio (dernier jour de carnaval) et i juncatam in S. Maria demedio Augustif et facere baineum dom. episcopo et apportare aquam de mari et coUigtn
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A Aoste et aa delà des Alpes, les maisons étaient soumises à nne charge spéciale, même dans les terres franches; elle portait le nom de toise et était basée sur le nombre de toises que comprenait la largeur de la façade de la maison habitée. En quelques pays elle était plus élevée pour les maisons situées dans la grande rue ; il en était ainsi à Saint-Maurice-d'Agauno, où les maisons de la grande rue payaient douze deniers de Saint-Maurice par toise (L. 4.78), tandis que les autres ne payaient que la moitié. A Aoste, outre 'le toisage on percevait Timpôt du fenestrage.
A Chambéry, en 1300, le toisage était de sept deniers forts par toise (L. 2.18). Le denier fort valait deux deniers viennois '.
En outre, le suzerain avait encore, en certains cas fixés par la coutume ou par l'investiture, le droit de lever sur les terres possédées par les nobles un impôt en argent appelé taille.
Les cas ordinaires qui s'appelaient, selon la dignité du suzerain, cas royaux ou comtaux, étaient le rachat de sa personne, le voyage en Terre-Sainte, l'élévation de son fils atné à la chevalerie, le mariage de sa ûlle; mais au besoin ces cas se multipliaient, et une guerre, un incendie, une nouvelle acquisition, l'arrivée de l'empereur et autres événements semblables, étaient des motifs suffisants pour demander la taille , qui se confondit dans la suite avec les subsides.
Les colons attachés à la terre qu'ils cultivaient étaient considérés comme des animaux utiles, et vendus avec la terre elle-même, et même séparément. En 1236, Thomas de Ponzano et Girondino, son neveu, vendaient à Tévêque de Luni : Pesentem et Nigram germanoa de CaprU et Ugolinum et Vassalum gernianas qttondam FcUconi^ quos dicebat suos homines esse et villanos esse ex natione et omnijure soli et glèbe super qiui residebanty aut residere debebant^ et cum omnibus redditibus factionibus prestationibus œndkionibus operibus tillan€Uicis
herboi odoriferas ad dictum balneum faciendum, unam operam ad viam de fcresto et dars unam jouatam boum quando fuerint requisiti quolibet anno et unam operam ad fenum coUigendum et aliam ad deferendum et ad omne alivd servicium caetri Amélie quod fit per comune sive ad tervicium fomelli tive fossati sive mûri sive tepis et ad tepem eude porcorum et boatoriam placitum 6afifiiftm distrietum albergariam exercitum et unum eateum in tegata praH, Ibid.
^ Du finances de la monarchie de Savoie, op. cit.
et ascripticiis eorum ^ Ou comprend donc qu'en basant la Talenr du paysan, non sur sa personne, mais sur les travaux qu'il pouTÛt faire et les prestations qu'il payait, on pouvait vendre, comme on le faisait, la moitié et même la huitième partie d'un serf.
4o Coutumes,
Sous ce nom on désignait certains droits bizarres qui paraissaient tirer leur origine plutôt d'un ancien usage que d'un véritable contrat. A Chambéry, la famille Trivier était obligée de fournir an comte de SaVoie une béte de somme de la valeur de trente sous forts quand il allait cum armis in Lomterdiam, c'est-à-dire lorsqu'il descendait â) Piémont^. A Suse, Jacques Morelli était tenu de fournir à son souverain un lit complet lorsque celui-ci séjournait dans cette ville*.
A Cluses en Fossigny, chaque fiancée qui passait sur le pont devait payer sa vie durant quatre deniers ou quatre pains par année, et en outre douze deniers pour le passage de son trousseau.
Au passage de Clées, dans le pays de Vaud, on exigeait de chaque fiancée douze gros tournois vieux; un peu plus que pour une balle de draps do France *.
Lorsque l'évéquo de Luni allait à Amélia, un judex, c'est-à-dire juge ou avocat, du nom d'Opizino, lui préparait le dtner ; c'était une obligation imposée à ses aïeux, et en changeant de condition il ne pouvait s'en affranchir (1275^ ; un autre apportait les légumes et la cervoise.
D'autres apportaient le bois pour le four; d'aiitres des matelas et des paillasses pour le lit.
D'autres complétaient le lit.
D'autres devaient lui préparer un bain et d'autres y répandaient (les herbes odorantes recueillies par eux *.
Certains autres devaient à Tévéque vinum admiscere [miscere, ^ersc^ à boire) de duabiis anfiis nno^.
Enfin, le comte de Savoie prenait en 1350 les trois quarts desof-
* R! Pallavicino.
^ Compte de Girino de St-Saphorin, châtelain de Chambéry, 1336. s Compte de la châteU. de Suse, 1371, 1272. ^ Compte de Merminodo RufTo, 1370-71.
5 H. Pallavicino Sarzana.
® Ibid. — Nous avons rapporté dans le livre i*' des coûtâmes encore plus bizarres.
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frandes faites pendant la semaine de Pâques dans Téglise de Vo> glaynt (Bourget).
5o Sommes payées annttellement et dons faits par ks Juifs et par les Caorsins ou Lombards,
Les juifs, pour avoir le droit de résider dans un pays et de prêter sur gages, payaient au prince un tribut annuel appelé stage, qui dès les principe fut individuel et de\int ensuite collectif, lorsque les^Juifs plus nombreux formèrent un corps de nation, mais qui était toujours proportionné au nombre de personnes ; les chefs de famille payaient plus que les autres. Les médecins juifs en étaient exempts. Les juifs étaient soumis à d'autres taxes pour pouvoir transférer leur demeure d'un lieu à un autre, et même pour pouvoir ensevelir les corps de leurs coreligionnaires *.
Amédée, juif de Chillon, payait en 1286 pour le stage 20 gros tournois par an (fr. 55.8?)). En 1300, les sommes payées parles juifs de la monarchie de Savoie montèrent à 3,481 livres 16 sous et 10 deniers viennois (76,544.44). En 1344, ils payaient 116 florins d'or et 2/3 au milieu de chaque mois, c'est-à-dire 1,474 2/3 de florins par an, ou fr. 29,531.18, et successivement leur condition s'améliora toujours de plus en plus.
Les privilèges des juifs étaient renouvelés tous les cinq ans ou tous les dix ans, et dans ces occasions ils payaient de grosses sommes à titre de droit d'entrée [introgium). En outre, ils offraient des dons considérables chaque fois que le i^rince, se trouvant dans le besoin, avait recours à ses sujets. Enfin, les plus riches avaient le soin en mourant de faire un legs au prince pour préserver le reste de leur fortune de l'avidité du fisc.
Eu 1 3 1 1 , lorsque Amédée V, comte de Savoie, accompagna Henri Vil, roi des Uomaius, en Italie, les juifs lui offrirent 500 livres de monnaie à l'éperon pour son voyage.
En 1384, lorsque Amédée VII faisait la guerre aux révoltés du Valais, les juifs du pays en deçà de TAin, c'est-à-d'u'e de Savoie, du Bugey, du Genevois, du Chablais, leur firent don de 450 francs d'or. Ceux du pays au delà de l'Ain, c'est-à-dire de Ja Bresse et de Valbonne lui en offrirent 500; ainsi ils payèrent en tout 950 francs équivalant à 17,541.84 francs d'aujourd'hui.
> De V iolidit receptis dejudeis Chamberiaci pto cimiterio suo per annum. Compte de la chàtellenie de Chambéry, 4302.
Les caorsins étaient des préteurs chrétiens, ainsi appelés an xup siècle, parce qu ils tiraient leur origine de Gahors, ville du Languedoc. Ils forent dans la suite plus généralement appelés Lombards, parce que le plus grand nombre de ces trafiquants d'argent valaient de l^mbardie '. I^s villes libres d'Asti et de Quiers, et les villes toscanes se livraient à cette industrie que maudissaient, mais dont se servaient les gouvernements et le peuple. Les Lombards allaient en France, en Angleterre et en Flandre, et achetaient à prix d or le droit d'établir des banques (casanas) de prêt sur gage.
L'imperfection de l'organisation économique de cette époque, les guerres fréquentes, le luxe effréné, les expéditions en Terre-Sainte rendaient les ressources du trésor des barons et des princes insoflisantes. Aussi avaient-ils recours aux préteurs, lesquels, au moyen des gros intén^ts qu ils retiraient, avaient bieiftôt amassé chez eux, non-seulement tout 1 argent monnayé, mais les objets d'or et d'argent qui faisiiient Tornement des dressoirs royaux, de% tables et des personnes des barons et des chevaliers. Quelquefois les princes tronvaient plus facile, i>our sortir d'embarras, de traiter les Lombards avec la même rigueur que les hérétiques et les usuriers, et de prendre au lieu de rendre. Mais cet outrage à la foi publique produisit, comme cela arrive toujours, de funestes résultats. Et d'ailleurs les Lombards, dans les conditions imparfaites delà société à cette époque, étaient un mal nécessaire, un mal qui devait produire beaucoup de bien. En effet, les Lombards et les juifs trouvèrent le moyen de multiplier la richesse au moyen de la circulation rapide de l'argent produite par les lettres de change. C'est dans les républiques où les préteurs se trouvaient on plus grand nombre, comme Venise, Pise. Amalii, Florence, Quiers, Marseille, Barcelonne, que fut inventée la théorie du crédit, et qu on en fit 1 application par l'établissement des inonls et des assurances.
En 1269, lorsque Berne était sous la protection du comte de Savoie, Vincent, clerc et trésorier de ce prince, per<;ut 60 livTCssnr les caorsins qui vinrent sétablir dans celte ville.
En 1279, deux Vaudani, caorsins de Quiers, payaient pour nne
* Dans les premiers siècles qui soivirent le x^, on appelait Lombardie 1« Piémont et toale Tltalie occidentale. La Lombardie commençait aax Talléef de Suse et d'Aosie.
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banque à Avigliana, la somme aimuelle de 30 livres (fr. 1,255.68).
En 1311, les sommes payées annuellement par les Lombards s'élevaient à 116 livres 5 sous 6 deniers de gros tournois (fr. 63,008.90).
En 1363, Bonomo Peletta d'Asti tenait les banques de Charabéry, Aix, St-Hippolyte, Aymé, Salin, St-Maurice et de l'archevôché de Tarentaise ; il payait pour cela une redevance annuelle de 69 florins d'or, 8 deniers et un quart de gros.
&> Taxe sur le commerce extérieur et intérieur ^ ou douanes et gabelles • .
Sur les principales routes il n'y avait presque pas de chàtellenie, pas de pont qui n'eût sa douane sous le nom de péage. Il en résultait qu'à chaque pas les marchands rencontraient de nouveaux obstacles et devaient supporter de nouvelles pertes de temps et d'argent. Dans la courte distance de 22 milles qui sépare Turin de Susc, outre les péages de ces deux villes, il y avait ceux de Rivoli, d Avigliana et de Bussolino. On n'établissait pas toujours de différence entre les marchandises destinées au trafic intérieur et celles qui étaient destinées à aller plus loin [transit). Ordinairement ou comprenait aussi sous le nom de péage les impôts que nous appelons aujourd hui impôts de consommation {octroi).
Les droits de sortie étaient moins nombreux. Ils frappaient les produits indigènes que l'on retirait du territoire ; on assujettissait ordinairement à un droit, même les produits dont l'exportation était défendue, lorsqu'elle était accordée par privilège, comme Tor et le Ué. Dans le royaume de Naples, sous Frédéric II, prince habile à créer de nouveaux impôts, il y avait des droits de sortie, de dernière sortie et celui de refica, qui était aussi un droit de sortie. Déjà sous les Normands il y avait dans ce pays des droits de dohana ou douane et de magasin. Le droit de douane était un impôt do tant pour cent sur toutes les marchandises, et afin d'empêcher la fraude, toutes les marchandises devaient être déposées dans des magasins établis par le gouvernement, qui prenait encore pour cela un droit de dépôt appelé droit de fondiico [magasin). Ces impôts n'excluaient pas les passages on péages, ni les autres taxes connues sous le nom de flagello de fondaco, droit sur la soie, droits d'embarquement ^. A Chypre et
I Ce mot signifiait en italien ferme, et donner en gabelle voulait dire donner en ferme. Il s'employait aussi dans le sens d'impôt. On disait : Une telle marchandise est ou non gabellatùy pour dire qu'elle était ou non imposée,
3 Bianchini, Histoirt des finances du royaume de Napla,
ailleurs, la douane s'appelait comercio, d'où est venu le mot cornroerce, employé dans une acception si différente dans FEaiope moderne '.
A Bologne, il était défendu d'exporter des maDuscrits. A cette époque tout était monopole, Bologne voulait avoir le monopole deh science.
Les droits de douane variaient d'un lieu à un antre, et avant qoe les marchands eussent eu l'idée de faire avec les princes et les barons des conventions sures et claires, ils étaient soumis à des augmentations imprévues qui ruinaient le commerce. Ces droits n'étaient point basés sur la qualité ou sur la valeur des marchandises ; on les percevait par balle ou par charge ; ou bien ils variaient selon que les étoffes étaient d'origine lombarde, française ou flamande, selon qoe c'étaient de ces gros draps appelés arbaisii ou des fntadnes; ce qui devait nécessairement augmenter le prix des étoffées grossières an préjudice de la classe pauvre. Une pièce de drap de qualité inférieure coûtait, en 1313, fr. 57 i.l 1 ; une autre pièce de drap de meilleure qualité, fr. 943.72; le gros drap rayé pour les valets se vendait fr. 229.15 la pièce; le rayé de (iand, destiné aux princes et aiu^ chevaliers, 1,041 .50 ; cependant une balle de drap de la première espèce payait autant qu'une balle de la seconde.
Une meilleure méthode suivie au \iii« siècle dans beaucoup de péages, consistait à prélever une certaine partie de la marchandise. Par exemple, par chaque charge de drap d'or ou de taffetas, on prélevait une pièce, et par 500 livres d'épiceries, une li\Te.
Il y avait deux espèces de balles : la grosse et la petite ;
Deux grosses balles faisaient trois charges ;
Trois petites faisaient deux charges.
1 Arch. d*État et arch. de St-Georges de Gènes. — En 1395, le eamerchio ou la douane de Famagouste était donné en ferme pour un an, selon la coutome, aux enchères publiques par les Génois qui occupaient cette ville. Elle fat adjugée à Corrado Cigala pour 37,700 besants blancs de Famagouste. Comme il existait diverses espèces de besants, ou ne peut réduire la valeur de ces besants en monnaie actueUe. Cependant on sait que le basant valait à peu près le florin, et on peut Tévaluer approximativement à 15 ou 16 francs de notre monnaie, donc le revenu d'une année de la douane de Famagouste anrait depassé de beaucoup un demi-million de francs. On trouve le mot commerchium employé dans le sens d'impùt. Commerchium impotitum iuper mereibus detatit de Licostomo in Caffa.
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La charge {somaggio^ somata) était ce que pouvait porter un cheval ou un mulet.
En 1279, à Suse, les draps français payaient 23 deniers forts par balle, fr. 10.70. Sur chaque charge de cendal on prélevait une pièce. On payait 6 deniers (2.79) par charge de futaine. En 1319, les draps français payaient seulement 32 deniers à Técu par balle. Les draps de Florence payaient deux sous par charge. Un peu avant cette époque on avait établi une nouveau droit sur le papier, la cire, les meubles et les objets de luxe, les faux, les vêtements et autres objets de mercerie, lesquels payaient 26 deniers par charge.
En 1293, les draps français payaient h Montmeillan 7 sous 6 deniers viennois par balle; mais le comte de Savoie étant allé en France et voulant être agréable au roi, réduisit ce droit à 2 sous par balle (3.85); et lorsque l'altération des monnaies opérée par le monarque français eut fait abandonner le royaume par un grand nombre de marchands, le comte de Savoie abaissa le même droit à 18 deniers (2.89).
A Villeneuve-de-Chillon, en 1284, une balle de draps français et lombards avec surpaie [cum surrepesio) payait 6 sous 4 deniers et i obole de monnaie 'viennoise (13.34); une charge de ces draps, 8 sous 6 deniers. Oii voit qu'il s'agissait de petites balles. En outre, chaque balle payait pour droit de dépôt une obole viennoise et chaque charge un denier. Les chevaux étaient taxés avant 1284 h 17 sous viennois (38.57); après cette époque à 15 sous.
En 1283, 2,225 chevaux du pays et 99 chevaux anglais passèrent à Bard. Les chevaux du pays payaient 6 deniers viennois (1 .57) ; les anglais, 15 deniers sterling (13.09).
Au péage de Pont-Beauvoisin, en 1301, on percevait pour chaque balle de drap 4 deniers (0.53) et par chaque charge 3 deniers viennois (0.40); mais dans la quinzaine qui précédait et dans celle qui suivait les fêtes de Saint-Jean et de la Toussaint, on percevait en sus, en vertu d'une ancienne coutume, 2 deniers par balle et 30 oboles par charge.
En 1336, au péage de Saint-Maurice d'Agauno, les draps français payaient 2 deniers par pièce, indépendamment de 4 deniers par balle, en monnaie de Saint-Maurice, et comme chaque balle contenait ordinairement douze draps ou pièces, chaque balle coûtait 28 deniers (6.68). Chaque balle de merceries et de draps d'or payait 2 sous. II. 12
Pour les gros draps gris et blancs (peut-être draps da pays) on ne devait le péage que pendant le mois d'août ; il était de 3 oboles.
Pour chaque balle de toile, de futainc, de cire et de pelleteries il était perçu 15 deniers et 3 pougeoises ; pour chaque balle de peaux et de cuirs, 15 deniers.
Au péage de Clées (Vaud), en 1370, il était perçu sur chaque balle de draps français 11 deniers de gros tournois (17.22); sur chaque balle de draps de Flandre, en vertu d'une convention foitc avec les marchands de cette nation, 8 deniers, et la même somme sur chaque balle de laine ; sur chaque balle de draps lombards de poids ordinaire, 8 deniers de gros tournois pour la conduite S 2 deniers vieux pour l'ancien péage, et 1 obole vieille pour droit de dépôt.
Au péage de Villeneuve-de-Chillon, en 213 jours, depuis le mds de janvier 1286, il passa 2,21 1 balles et 1/3 de draps français et lombards, 1,448 balles de laines et de peaux, 2,568 charges de sel et 80 charges de draps et merceries^. Il passa donc 29 1/2 balles ou charges par jour, sans compter celles qui entraient par contrebande '.
Au même péage, en 1,022 jours, commençant à Saint-André (30 novembre) 1294, il passa 11,858 balles et 722 charges, ce qui lût 12 1/3 balles ou charges par jour *.
Au péage de Pont-Beauvoisin, dans Tespace d'une année commençant au 6 avril 1301, il passa 2,286 balles 1/2 de draps et 1,367 charges de cire, poissons salés, épiceries, futaines, laines, etc ^.
D'après ce qui précède, Ton voit que la gabelle variait selon les lieux, parce qu'elle avait été établie ou convenue avec les marchands par des seigneurs différents et à diverses époques ; que les objets soumis à la gabelle n étaient point distingués et imposés d'après la même base, car on confondait dans un lieu ce qu'on séparait dans un autre ; que Ton n'avait aucun égard à la valeur des objets imposés, et
1 Pro eonductu signifie poar saaf-conduit, c'est-à-dire pour la garaotie de 1< técarité de la route.
^ Compte (le Jaqact de Laasaane, pénger de Vilieneave-de-Cliinoii.
3 A quodam homine de Secusya quia duxerat bestias suas per fines Ai/K^* rum absque soludone pedagii v flor, auri. Compte de la chÂtellenie de Rivoli.
4 Compte du péage de VilleDeuve-de-CliilIoo. & Compte du péage de Pont-neaavoisiu.
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qu'en conséquence les mêmes droits pesant sur les draps fins comme sur les draps grossiers, ces derniers payaient proportionnellement davantage au préjudice de la classe pauvTe. Enfin tous ces impôts divers, unis au nombre excessif des péages, formaient autant d'obstacles funestes au commerce, qui, ne pouvant être exercé par des particuliers séparément, était devenu un vrai monopole entre les mains des compagnies de marchands de Toscane, de Lombardie, de Provence et de Flandre. Ces compagnies avaient des consuls et des recteurs dans chaque ville, des statuts et des privilèges particuliers, et ayaient en outre, nation par nation, des directeurs généraux et autres officiers chargés de surveiller les intérêts communs. Ils envoyaient des ambassadeurs, faisaient des conventions avec les princes et les barons, et en obtenaient des privilèges avec la seule menace de diriger leur trafic par une autre route. Ces compagnies se plaçaient sous la protection des princes puissants, du roi de France, du pape,, et souvent ce dernier contraignait par les censures ecclésiastiques les princes et les barons à leur donner satisfaction.
En résumé, Tart d'établir les taxes de douane de manière à ce qu'elles soient productives pour le trésor, sans nuire au commerce, soit par des droits trop élevés, soit par une perception inquisitoriale et vexatoirc, soit par une inexacte détermination des objets soumis aux droits, laquelle donne lieu à l'arbitraire, art qui n'est pas encore bien connu de nos jours, ne devait pas être et était en réalité presque complètement inconnu à cette époque '.
Les taxes établies sur le commerce de détail s'appelaient leide; elles étaient payées en nature ou en argent par chaque vendeur de pain, de vin, de sel, de viande^, d'épiceries. Dans certains pays il y avait la leide des chaussures. Dans quelques-uns la leide n'était exigée que des étrangers; dans d'autres les bourgeois eux-mêmes devaient la payer. Là elle n'était perçue qu'au moment de la vente; ici à l'entrée et à la sortie. Quelquefois la leide se payait double à certaines époques. Pour ne citer qu'un exemple, il en était ainsi à Avigliana dans les quinze jours qui précédaient et dans les quinze jours qui suivaient la fête de la Toussaint ^.
1 Det finances de la monarchie de Savoie, discours II. 3 La langue et les lombes de bœufs abattus appartenaient au seigneur; dans certains pays, ce droit n*eiistait que lorsque le seigneur y résidait. ) Des finasues de la monarchie de Savoie, discoors II.
180 ECONOMIE POLITIQl'K DL' MOTEX AGE.
On peat rapporter à cotte espèce de taxe le baneage (droit d'étakr), que l'on payait pour avoir un banc et un poids sur le marché.
A ChatelarJ eu Bauges, il existait à propos de la leide un statut d'un caractère patriarcal. Il est ainsi conçu : « Si quelqu'un s(»t de la ville sans |tayor la IciJe. il i)a\era 60 sons d*ainende, à moins qa'3 n'envoie quelqu'un pour la i>orter, et, s'il ne trouve personne pour cela, qu'il la mette sous une pierre, quil élèye çà et là deux pierres pour indication, et le huitième jour qu'il la prenne en présence de deux témoins et la paye '.
Ou donnait le nom de nialtôtes aux nouvelles gabelles étabheseï \iolation des privilcscs des communes. A Turin, par exemple, je trou\e la maltûtc du sel, du ïer ei peciarum.pannorum que extrahentnr ^. C étaient des draps fabriqués à Turin. A cette époque où l'on donnait aux choses leur véritable nom, non-seulement les bourgeois, mais même les ofiiciers du fisc consacraient par le nom odieux de maltùte une protestation solennelle contre la violation des franchises municipales. Ainsi l'impôt extraordinaire de dix grûns par once établi par Conrad à Naples, en 1253, sur toutes les marchandises vendues dans les magasins établis par le gouvernemeot fut appelé tassa del ynal danaro '.
7o Taxe sur Cindustrie.
A Ve\ey tout cordonnier qui avait boutique avec porte ou fenêtre, après avoir travaillé un an et un jour, devait payer au comte de Savoie six deniers par an *.
Dans le ro> aume de Naples une taxe était établie sur la teinture et le lissage des draps ; elle s appelait jiw linUoriœ et calandrœ.
Dans la vallée de Suse, ceux qui fabriquaient, dans les bois du comte, des écuelles de bois, étaient soumis à une taxe *.
8^> Mines.
Avant la découverte des riches mines du Nouveau-Monde, on exploitait aAcc beaucoup de soui le plus pauvre iilon métallique de uo'^
' Charte de liberté de Clialelard eu Ikiiges, accordée par Amédée V en (301. Archiv. de la CliainUre des Com:;les.
'^ Compte des moulins de Turin, 1387-88.
3 Uianciiini, Hist. des finances du royaume de Naples.
* Computus Pétri de Grucri'i de exitu majorie Viviaci, i25y, I2G0.
'* .1 (juulibel iorncatorc torneante scutellas in monte Boxoteni Xli dcnariot tcfxel in anno, Complc de Martin Giordaui, receveur de Suse.
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montagnes. Les mines étant un des droits régaliens de premier ordre, lorsqu'on accordait le droit d'exploitation, on imposait toujours au concessionnaire l'obligation de donner au fisc une partie du minéral ret'u*é.
On exploitait près de la Pérosa une mine d'argent et de fer 6D 1291, et le comte de Savoie percevait la quarantième partie de l'argent affiné. Deux mines d'argent se trouvaient dans les vallées de Lanzo, l'une auprès de (iroscavallo, l'autre dans la vallée d'Ala. Dans la première le comte prenait la onzième partie de l'argent affiné, dans la seconde , la dixième partie, indépendamment d'un marc d'argent par an.
Dans les .mines de liuivre argentifère d'Aiguebelle, le comte de Savoie avait la dixième partie, et la compagnie qui les exploitait était en outre tenue de lui vendre tout l'argent au prix de 7 livres 5- sous forts le marc, avec un rabais de quatre deniers gros tournois sur le total. On percevait en outre pour le pesage de chaque quintal de cuivre un denier fort et autant pour droit de sceau.
Dans les mines de fer exploitées dans les montagnes du Grésivaudan, le comte de Savoie avait également la dixième partie. L'on voit par là que le fisc prenait ordinairement le dix pour cent sur les produits des mines '.
Dans le royaume de Xaples, les mines exploitées dans les fonds des particuliers payaient aussi le dix pour cent au gouvernement ^. Les plus productives étaient les mines argentifères de Longobucco en Calabre.
9o Monnaies,
Sans parler des gains illégitimes que les princes, depuis Philippe le Bel, firent en altérant les monnaies, gains appelés en Hongrie, /wcrum camerœ, comme s'ils eussent été légitimes, quoiqu'ils ruinas-
1 Oq ne peut me reprocher de choisir les exemples dans les documents de la monarchie de Savoie plutôt que dans ceux des autres pays. D'abord, en agissant ainsi, je me sers de documents inédits, ce que je ne pourrais faire n je vonlais puiser constamment mes exemples chez les autres peuples. Enfkoite, considérées au point de vue général, les institutions du moyen âge se ressemblent partout. Il suffit donc de connaître Tune d'elles pour se faire une idée assez claire de toutes les autres. Enfin, chacun considère sa patrie comme le centre du monde , et si cela est un défaut, je confesse qae je le possède au plus haut degré.
3 Bianchini, I, 359.
sent le prince aussi bien que les sujets, dont les richesses forment celle du prince; sans parier, dis-je, de ces gains résultant d'un toI et non d*un droit, je rappellerai que le profit retiré sur les monnaies par le fisc, consistait dans la taxe appelée alors remède et dans le seigneuriage. Le remède était une tolérance de quelques Itères différences soit dans Talliage, soit dans le poids, que l'on supposait dues plutôt à l'imperfection de Tart qu à la cupidité. Le remède des écos d'or battus en 1353 à Pont-d'Ain, par ordre d'Amédée VI, était le huitième d'un carat. I^ seigneuriage était de trois écus par marc; plus de 5 1/2 pour cent, puisqu'on battait 54 écus avec un mare d'argent. L'écu d'or était de 16 carats.
La même année on battit des florins d'or àeJ^Z carats ^ demi d'or fin; on en faisait 69 1/2 par marc de Troyes. Le remède était le huitième d'un carat; le seigneuriage, un demi-florin par marc.
En 1391, le Florentin Jean de Bonacorso fut chargé de battre à Nyon, pour le compte d'Amédée Vil, des écus d'or de la plus grande pureté, puisqu'ils contenaient 23 carats 3/4 d'or fin. On en faisait 61 avec le marc de Troyes. I.es remèdes étaient de 12 grains d'or; il y avait le huitième d'un carat d'alliage. Le monnayeur devait rendre aux marchands qui portaient à la monnaie de l'or de la même pureté, 60 écus 2/3 par marc ; de sorte que le monnayage ne se payait qu'un tiers d'écu. D'autres écus d'or du même titre furent battus à Ivrée. !^ seigneuriage était de 12 gros d'argent par marc *. Sans multiplier davantage les exemples, nous observerons que le droit de seigneuriage variait selon les lieux et la qualité des métaux; il était plus élevé sur les monnaies composées de deux métaux que sur celles d'or et d'argent ^.
lOo Taxe sur les contrats.
Pour celui qui connaît les conditions de la société à cette époque, il est facile de comprendre que les contrats solennels de particulier à particulier devaient être très-rares, car hors des communes il n'y avait presque pas de véritable propriété, et les arts industriels qui procurent l'argent, sans lequel on fait peu de contrats, et aucun ne se
* Un tableaa complet des monnaies de Savoie a été publié avec de savantes explications par M. Dominique Promis, bibliot. de S. M.
3 A Naples, on payait un droit appelé /uf tumuli, lorsqu'on faisait apposer sur la mesure de ce nom le sceau officiel qui en constatait la légalité ; ce droit existait avant la conquête des Normands.
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fait facilement , étaient exercés par des étrangers. Aussi les taxes dont il s'agit rapportaient peu. En effet, on ne trouve aucune recette de cette nature pendant l'année 1330, dans les comptes de la judicature de Baugé et de Novalaise, où il était perçu pour les contrats perpétuels 2 deniers par livre, indépendamment de 5 deniers pour la première li^TC.
A Rivoli, sur chaque payement effectué, on percevait six deniers à l'écu par livre, et sur le montant des dots restituées, 2 deniers de la monnaie dont il était parlé dans le contrat. La taxe était perçue lorsque les contrats étaient revêtus du sceau de la cour qui leur donnait la force exécutoire.
A Gènes, au contraire, dès le xii« siècle, les contrats notariés étaient très-fréquents, et il en devait être ainsi dans les autres principales villes maritimes et commerçantes, où nécessairement était plus rapide la circulation de l'argent et des autres valeurs.
1 lo Taxe sur les procès.
Ces taxes s'appelaient datœ et étaient perçues sur chaque contestation. Ce droit, comme beaucoup d'autres, variait selon les lieux, car le caractère particulier du moyen âge consistait en ce que chaque localité présentait, sous une physionomie commune aux autres pays qui se trouvaient dans des conditions analogues , quelques traits différents.
Dans la judicature de Baugé, la data était de six deniers par livre et était payée par chaque partie. Elle était donc de douze deniers par livre de la somme litigieuse, ou de 5 pour cent.
Dans la châtcUenie de Lanzo, elle était de 13 deniers par livre.
La châtcllenic de Lompnes en était affranchie.
A Vinay, on ne percevait la taxe que sur celui qui était condamné. On payait deux sous par livre (10 pour cent) de la valeur de chaque chose qu'on demandait ou qu'on contestait injustement.
12û Confiscations.
Tout crime capital entraînait la peine de la confiscation . Il fallut plusieurs siècles pour rendre évidente l'immoralité flagrante de cette peine. Souvent pour cause politique le simple exil était suivi de confiscation, principalement dans les communes d'Italie. La fortune mobilière des usuriers défunts était également, en plusieurs pays, dévolue au fisc. La séquestration des biens atteignait ceux qui n'obéissaient pas aux ordres des magistrats.
1 Zo Amendes ou bans (banna).
La législation crimiDelie du moyen âge fut beaucoop plus doace que la législation romaine; elle eut surtout pour but de diminuer les cas d'emprisonnement et de punition corporelle. Chaque commune avait dans ses statuts une espèce de tarif, où Ton voyait pour combien de sous ou de livres les bourgeois pouvaient se racheter, non-seulement de légers délits, mais encore quelquefois des crimes capitaux : loi immorale, parce qu'elle assurait presque l'impunité aux riches ^
Outre les amendes iixées dans les statuts des villes, d'autres étaient laissées à la discrétion des juges, des châtelains et même des officiers inférieurs, qui pouvaient donner des ordres (prœcepta) dont l'infraction entraînait des pe'uics pécuniaires, souvent très-exagérées.
En 1292, Michel Leydor, vassal de l'abbé de Saint-Michel, paya 40 sous pour ne pas avoir paru à la cavalcade d'Asti avec le comte de Savoie (fr. 77.09).
En 1333, Chabcrt de Rivière, qui avait voulu exciter la résistance contre les officiers du comte, à Toccasion du subside imposé à Cbambéry, fut condamné à GO sous forts (fr. 100).
En 1343, Matheo de Lodi, lx)mbard, paya 4 sous de gros poor avoir dit que la monnaie du comte de Savoie n'était pas de bon aloi (non erat mfficiens) (80.10).
A Pisc, lorsque l'avoir des veuves et des pupilles était endonunagé ou volé par des inconnus, on avait la coutume d'imposer une cotisation aux habitants du territoire, afin de réparer le dommage. Mais ce système donnait lieu à des abus, et il fut aboli par les statuts promulgués en 1286 par Ugolino, comte de Donoratico, et Nino Visconti, juge de Galhira.
14o Acco rcia icoMPOsiciONEs).
Tous les délits, et même les crimes qui entraînaient la peine de mort, pouvaient être remis i)ar le prince, en vertu d'un accorJ.
1 Daos le compte de Guillaume de Septemo, bailli et châtelain de Chifioa, il est fjiit mention d'une amende payée par un habitant de cette châteUenie qui était aile au marché d'une antre commune à Tépoque où se tenait la foire de Villeneave. — Le 26 juillet 1380, le doge et les anciens de Gênes, ayant appris que Pierre de Campofregoso cherchait à soustraire le château Tuicgne à l'obéissance de la République, firent saisir tous les biens de sa femme et de ses fils, et firent enfermer ceui-ci dans la tour du palais de la commune tom ut patefaciat et nolif^cet pênes sunt (sic) de bonis dicti viri sui quam eiiam utprtdiclo viro suo prehmtur maleria se ab ilUcitis abstinendi. Decretor.
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avant et après la sentence, moyennant une somme convenue avec les officiers du fisc. Les accords produisaient beaucoup au trésor.
En 1577, Lazzerono délia Rovere, seigneur de Vinovo, meurtrier de Florio délia Rovere, son cousin, échappa à la peine qui Tattendait en payant au comte de Savoie 3,000 florins d'or de bon poids, et en lui donnant quittance de 1000 florins que celui-ci lui devait; de sorte qu'il paya en tout 4,000 florins (fr. 78,275.20).
15o DroUs de chamellerie.
Us consistaient dans le droit de sceau et le droit d'entrée (introgium)y plus tard dans Tannate ou la demi-annate.
Il parait qu'il n'y avait pas de droit fixe pour le sceau et pour l'entrée ^ mais que chaque fois ce droit était l'objet d'une convention spéciale. Comme jusqu'au xve siècle les princes ne signaient aucun acte du gouvernement, ces actes liraient toute leur force de l'application du sceau. Le grand sceau était entre les mains du chancelier; en l'absence de celui-ci, le grand sceau était remplacé par le sceau privé du souverain, par celui de sa femme, ou par celui du conseil.
Eii 1347 la communauté de Cherasco paya 5 écus d'or pour le sceau des lettres de confirmation de ses franchises et libertés (80. 10).
En 1 362 la communauté de la Chambre paya 5 florins de petit poids pour le sceau du privilège de lever pendant neuf ans une gabelle sur le vin (99.03).
Vintrogium ou droit d'entrée, appelé encore prfj/sa, était une
taxe que l'on payait pour l'entrée en possession de Toffice ou du
^privilège obtenu. Cette taxe s'élevait souvent à une somme énorme.
En 1300 la comtesse du Villar paya iO livres pour les lettres de
confirmation de la tutelle de ses enfants (879.30).
En 1353, les tuteurs des héritiers d'un bourgeois de Lanzo, Jean Gillat, payèrent 500 florins bon poids le droit d'exercer la tutelle (p. 10,340.80).
ï^ même année, Georges Asinari et François do Mcdiois donnèrent 80 florins à entrée pour la concession de la Casana ou banque de prêt du Fossigny (165i.53).
Six ou sept ans après, Astefano Provana, investi du fief de Pianezza,
' A Naples il y avait ud tarif. V. Bianchini, Entoire du financety tome I, page 403.
paya pour droit d'entrée 8J50 florins de bon poids (fr. 168,S55.04], si toutefois, dans ce cas, le prix du fief n^était pas compris sons le nom de droit d'entrée. ,
L'annate et la demi-annate qui frappaient dès le prindpe les bénéflces ecclésiastiques, consistaient dans le payement anticipé d'une somme égale aux revenus d'un an ou de six mois da bénéfice on de la charge concédée.
1&> Succession des taillables (mam-morie)» succesnons vaeanki [droit de déshérence)^ stuxession des étrangers [droit d^aubaine) etoijets trouvés (droit d^ épave),
ÏJd seigneur avait droit aux biens laissés par les taillables et même à ceux des bourgeois, c'est-à-dire des anciens taillables affranchb, lorsqu'il n'y avait pas de parents au troisième, quatrième, et au plus au cinquième degré, suivant les stipulations des chartes de liberté. Mais dans quelques villages il suffisait que le taillable laissât dans son testament un legs d'une valeur déterminée, ou non : Aliquid retineat dominus loci.
Le seigneur avait encore un droit exclusif sur les successions vacantes et sur celles des étrangers. Ce dernier droit, connu soos le nom de droit d'aubaine, fruit de la politique romaine, qui considérait tout étranger comme barbare et comme ennemi, était modifié dans certains pays en faveur du commerce. Ainsi, à Cbambuerc, près de Chambéry, un étranger, quoique bicapable de tester, pouvait à son lit de mort donner ce qu il possédait ou le destiner à des aumônes.
A Chatelard en Bauges, lorsqu'un marchand étranger, un voya- ' geur ou un pèlerin mourait sans testament et sans enfants, on mettait en dépôt son avoir et on attendait l'héritier pendant un an et un jour; après ce temps, si personne ne se présentait, il était distribué en aumônes; ce qui n'était pas donné de cette manière appartenait au fisc.
Le statut de Saint-Laurent du Pont contenait la même disposition. Seulement après le terme d'un an et d'un jour, rhéritage devait recevoir la destination qui paraîtrait plus juste.
Le droit d'aubaine n'était pas en vigueur dans le royaume de Naples et de Sicile*.
* Bianchini, I. 127.
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Les objets trouvés {espaves, aventure, et en Normandie choses gaites) étaient également dévolus au fisc. Ce droit de fisc s'appliquait Don-seulement aux monnaies et aux métaux, mais aux instruments aratoires, aux meubles, aux animaux, et jusqu'aux essaims d'abeilles.
Un certain Tacchino paya, en 1281, 20 sous d'amende (41.86) au châtelain d'Avigliana pour ne pas avoir remis à celui-ci une somme d'argent trouvée sur la voie publique.
Les objets trouvés sur le bord de la mer et des fleuves portaient aussi le nom d'épaves. Les rôles d'Oleron en font mention, et dans la coutume de Normandie on lit : Tout U poisson qui de lui-même vient à terre, sans aide d* homme, appartierU au roy; en quoy n*est comprise la baleine et toutes choses qui appartiennerU au seigneur. L'on voit par là qu'il y avait deux sortes A'épaves marines : l'une qui allait au roi, l'autre qui appartenait au seigneur '.
IJo Droit sur la chasse des animaux sauvages.
En vertu de ce droit, la tête, un quartier ou une autre partie du corps de chaque ours, sanglier, daim, cerf, chamois, bouquetin, dont on s'emparait; un épcrvier ou un faucon par chaque nichée d'éperviers ou de faucons, appartenaient au souverain ou au baron investi des droits régaliens mineurs,
18o Ferme des tutelles.
Dans beaucoup de pays, en Angleterre principalement, le souverain qui revendiquait à bon droit le titre de père commun et de défenseur des pupilles, ne rougissait pas cependant de faire de ce grand devoir une source de revenus, en donnant la tutelle au plus offrant : celoi-ci jouissait des biens, les détériorait lorsqu'il ne les dilapidait pas entièrement, et prenait très-peu de soin de sou pupille.
Quelquefois cet indigne trafic s'étendait jusqu'au mariage du pupille et du m'uieur; le roi en faisait l'objet d'un traité et d'une vente ^.
19o Àdvou^erie ou protectorat des églises ou monastères. Garde des églises vacantes. Droit de dépouille. Régale pour l'élection des évêques.
Le défenseur (advocatus, defensor) d'une église ou d'un monastère était, sous les Lombards, une espèce de tuteur qui représentait et
1 Coat. de Normandie. Chapitre de Varech, Varech sigoifie précisément épaves marines, ' V. les exemples cités à propos da droit de sceau.
soutenait leurs intérêts de sa justice. Après rorgaiiisation du système féodal, cet office crut en noblesse et en importance. la protection ne fut plus judiciaire, mais armée; elle fut exercée par les barons et les princes, qui jouissaient en dédommagement de beaucoup de droits, privilèges et revenus, quelquefois du titre et des bonneors de chanoine ou d'abbé.
Les souverains s'attribuaient aussi la dépouille des évèques défunts, pour prix de la garde de l'église vacante ; et quoique en beaucoup de lieux ils y eussent renoncé, ces renonciations avaient rarement un effet durable. Ailleurs, le nouvel évéque était tenu de faire un don au prince, parce que c'était celui-K^i qui le mettait en possession du bénéfice.
20o Sauvegarde, sauf-conduit, guidage (œnductus).
Le souverain accordait des saufs-conduits aux marchands étrangers, aux sujets des barons dont il voulait abaisser la puissance, et souvent à des communautés entières. C'était une promesse de les proléger activement, de les garantir de toute offense, de soutenir leurs droits légitimes, de manière qu'ils pouvaient, comme les sujets, et souvent avec plus de sécurité que les sujets, voyager et trafiquer partout ou dans une partie détermuiée des États du prince. Ceux qui obtenaient des lettres de sauvegarde ou de guidage étaient appelés garderii ; pour prix du privilège, ils donnaient au fisc des rentes annuelles en poivre et autres épices, en cire, et plus souvent en oboles d'or et en ilorins.
21 o Les privatives, (Monopoles,)
lue des taxes les moins raisonnables, parce qu'en l'appliquant il est difficile de se tenir dans les limites de la justice, est le monopole que dès les temps les plus reculés quelques gouvernements s'attribuaient pour la vente de certaines marchandises. Aux xiik et xiv« siècles, ce monopole n'était ni uni\ersellement ni fréquemmeul exercé dans la monarchie de Savoie et ailleurs. Seulement les Vénitiens, les Pisans, le roi de Chypre et quelques seigneurs s'attribuaient la pritatire du sel.
Mais dans le royaume de Naples, Frédéric II s'était réservé la vente non-seulement du sel, mais encore celle du fer, de l'acier, de la poix, et la dorure des peaux '.
1 Biaochiai, I, 2Vi.
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On doit voir aussi une espèce de monopole temporaire dans la défense faite aux sujets pendant un temps déterminé de chaque année de vendre leur vin, afin que le prince ou le feudataire pût mieux vendre le sien ; ceux-ci le vendaient en gros ou en détail dans les hôtelleries. Ce privilège était établi généralement partout.
22o Les subsides (subsidia, auxilia, adjtUoria, aideSy bonalenenza, collectes).
C'étaient des impôts extraordinaires en argent, payés à raison de tant de deniers par feu, que le prince n'imposait pas, mais qu'il demandait d'abord aux nobles et au peuple seulement, et dans la suite aux prélats eux-mêmes. Ils étaient dès le principe consentis isolément par chaque noble, commune, prélat ou chapitre ; plus tard ils le furent collectivement dans des assemblées appelées états provinciaux ou généraux.
D'après un principe économique du moyen âge, les impôts ne pouvaient être augmentés en dehors des cas prévus par les lois et les usages, sans le consentement des sujets.
Lorsque le prince, en violation des stipulations contenues dans les chartes de liberté et des investitures féodales, établissait un nouvel impôt, le peuple lui donnait, comme nous l'avons déjà dit, le nom de maltôte; dans le royaume de Naples celui de mal danaro. Les officiers du prince le percevaient sous cette dénomination : on ne connaissait pas alors l'art de changer le nom des choses.
La nécessité où se trouvaient les princes de demander de fréquents subsides, les longs retards et les difficultés qu'ils rencontraient pour obtenir partiellement le consentement des sujets, donnèrent lieu aux assemblées des états. Déjà établies depuis longtemps en Espagne, en Portugal et en Angleterre, elles datent en France des premières années du xive siècle, et en Savoie des dernières années du même siècle. Ces assemblées, réunies surtout dans le but de consentir le subside, que le prince ne permettait pas quelquefois de diminuer ',
> Dès les premières anoées du xiv* siècle, le prince d*Acbaïe réunissait des assemblées de députés des communes pour faire des lois somptuaires et pourvoir à TapproYisionnement des denrées en cas de disette et à la défense contre les invasions étrangères. Sur les questions religieuses, Amédée VIII consultait des assemblées d*évèques et de prélats. Les plus anciennes assemblées des trois États furent réunies dans les dii dernières années du xiv* siècle, pendant la minorité d* Amédée VIII.
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étaient souvent appelées à délibérer sur des qaestioiis d'État; et pendant les calamités publiques, lorsque le prince était faible on droonvenu par ses parents, ou que la patrie était déchirée par la guerre civile, elles prenaient directement l'administration des affaires du gouvernement. Telle fut Torigine du gouvernement représentatif. Seulement, à cette époque, les intérêts du peuple des campagnes n'étaient pas représentés et ceux du clergé ne Tétaient que d'une manière imparfaite*.
Les subsides étaient ordinaires ou extraordinaires. Les snbâdes ordinaires étaient ceux qui, d'après une ancienne coutume, étaient dus au souverain eu certains cas appelés cas royaux ou comtaux, et plus spécialement taille : pour le voyage d'outremer, c'est-à-dire lorsque le prince allait à la croisade ; pour le rachat de ses terres ou de sa personne, pour le mariage de ses filles, pour la chevalerie \pfo mUicia) de sou fils aîné, pour repousser une attaque mettant en péril le salut public. Les subsides extraordinaires étaient demandés pour l'achat d'une terre (semel tantum in f>ita domini)^ pour bâtir un château, pour la chevalerie des autres fils et parents, le mariage des filles et des siBurs du seigneur. Celui-ci demandait encore des subsides lorsqu'il se rendait auprès de l'empereur ou lorsqu'il le recevait dans ses États.
On consentait le subside soit pour une seule fois, soit pour plusieurs années consécutives à tant par feu, d'après Tunité de taxe introduite par les empereurs d'Orient. Tantôt on exemptait les religieux cl les nobles, lorsque ces derniers avaient eux-mêmes des vassaux contribuant au subside, ou lorsqu'ils prenaient part à la guerre pour laquelle le subside était demandé; tantôt on déchargeait les feux des pauvres, des orphelins, des veuves; quelquefois le riche devaient payer pour les pauvres, ce qui pouvait tripler la contribution des riches ^.
Dans le royaume de Naples, où le pouvoir royal fut toujours beaucoup plus absolu que partout ailleurs, les subsides existaient déjà
1 En lot hechos arduos de nuestros reynos es necessario consejo de nuettros siibditos^ y naturales, y specialmente de los procuradores de lot nuestru ciudades villas y lugares de los nuestros reynos. Leg. 2, Ut. vu, lib. Ti. Reco* pilac. — V. Delbene, De Comitiis et Parlamentis, dub. xvii et x?ni. — maseda, De eoUeciis, quœst. ni. — Castifias, De (erltû, cap. ix, n* 26.
^ Compte da sabside de Chatelard en Bauges, 1379.
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SOUS les Normands, et ils furent très-élevés sous les princes de Souabe. Là ils n'étaient pas consentis, mais imposés ; on les appelait aussi adjutorii et ostendizie, Frédéric II en leva jusqu'à six par an, et ils étaient si élevés, que les ecclésiastiques payèrent quelquefois la vingtième partie des revenus de leurs biens; une fois ils payèrent jusqu'à la moitié de leurs revenus; les laïques payaient beaucoup moins. Mais il faut remarquer que Frédéric, à cette époque, au lieu d'agir en prince juste, voulait se venger du pape. Cependant les subsides continuèrent à être imposés dans ce royaume, et ils ne furent jamais modérés '.
En France, Charles VII, après avoir chassé les Anglais de son royaume et pacifié ses États, au lieu de licencier, comme on le faisait auparavant, toute son armée, conserva en 1445 neuf mille chevaux et seize mille fantassins, et pour faire face à leur entretien il imposa, sans la participation des États, un subside qui ne souleva pas d'opposition.
Ces deux faits contenaient l'émancipation des monarchies des entraves de la féodalité et des privilèges des communes, et l'acheminement des princes au pouvoir absolu.
23o Ferme et vente des offices^ des écoles, et en particulier des secrétaireries et des offices jvdidaires.
Ce grand abus n'exista pas toujours ni partout; mais il parait qu'il devint général vers le milieu du xiv« siècle.
24o Dons.
Les dons étaient considérables. A l'occasion de la visite du souverain, les villes et les villages avaient la coutume de leur offrir des coupes d'or et d'argent, de la cire, des dragées dorées, et même de beaux florins d'or. Ces dons devinrent en certains pays des taxes fixes sous le nom de joyeuse entrée, A l'occasion de mariages ou de fêtes solennelles, les évéques, les abbés et les prieurs des monastères envoyaient des bœufs, des sangliers, des chamois, des poissons, du vin. Le prieur de Chamouny envoyait au comte de Savoie quelques douzaines de pains de son excellent beurre. L'abbé de Haute-Combe, le prieur de Montfaucon offraient des lavarets exquis.
Dans le royaume de Naples, on payait le kalendatico à titre d'étrenne au commencement de l'année, et d'autres taxes appelées sa
1 Bianchini, Hittoire des financés du royaume de Naples , tom. 1.
lûtes ti ] ocoasiou des f<Mes, selon la eoatume et les eonveations'.
2r>o u>s décimes^ que le [)a[)e |yermettait quelquefois aux princes lie lever sur les biens du clergé. Levées d* abord seulement à Toceasion (les croisades ou des autres entreprises utiles à la religion, elles le furent ensuite avec l'autorisation du pape par les princes qui avaient bien mérité de TKglise, lorsqu'ils avaient besom d'argent.
iGo Kniln, lorsqu'il n'\ avait pas d'autre moyen de se procurer de 1 argent, on avait recours aux emprunts ; ils étaient exigés, tantôt en se basant sur le nombre des feux et sur le registre cadastra], lorsqu'il \ avait un registre cadastral; tantôt ils n'atteiguaieut que les plus ricbes. (.es emprunts, <|ui n'étaient pas toujours remboursés, étaient plus fréquents dans les communes italiennes que partout ailleurs^.
Lorsque les communes italiennes eiurent assuré leur indépendance ou eurent obtenu, sous la souveraineté d'un prince, une autonomie semblable à l'indépendance, elles ne tardèrent pas à seutir le besm d'avoir un re> enu public régulier. Dans ce but elles rétablirent l'ancien cens romain, en ouvrant un registre, qui plus tard s'appela cadastre, on toutes les propriétés du territoire furent inscrites avec leur étendue et leur estimation, «Vaprès la déclaration faite sous serment par le propriétaire. Lorsqu'on avait quelque soupçon sur la bonae foi du déclarant, on ordonnait d'office la mesure et Testimation des biens. On établissait ensuite la taille sur les bases indiquées par le registre, à raison de tant de deniers par livre portée sur ee registre. Dans plusieurs communes il y avait aussi le registre des biens meubles, c'est-à-dire des valeurs que chacun possédait en denrées, marchandises, or et argent, créances; on n'exceptait que les meubles des maisons.
l no fausse déclaration était punie en certains pays d'une lailli" double 3.
' Biancliini, Histoire des finances du royaume de tapies, tnm. L
'^ V. In dissertation xix de Muratori.
3 Statut de Moncalieri du xni« siècle. Monum. hisî. patriœ. — Legawtnicipalest col. i:i83. — Dans le compte de Jacques Dro, chdlelaiu de Pianezu pcDdaut les années 1-203-1207, il est fait mention d'une amende de 8 Mstef, 0 sous, renie de crrdendariis Durucnti (I)rueiit) quia fecerunt registrum d officiarios posucrunl sine cousensu castdlani. L'on voit que li pensée d'nn injpôt régulier se propageait même dans les villages. En 1385, le comte de
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A rion'iiic. la baso de linipôt foncier du territoiro existait depuis longtemps. Mais 1 estimation des biens de la eit^, après plusieurs tentatives infruetueuses qui eurent lieu pendant les xiii® et xiv*? siècles, ne fut faite d'une manière stable qu'en 1427, par les soins de Jean île Médicis : elle fut établie à raison de 7 pour 100, c'est-à-dire que pour 7 florins de rente on inscrivait 100 florins d'estimation '.
Les communes pounoyaient à leurs propres besoins au moyen de la taille, imj)osée d'après l'allivrement. des emprunts forcés, des impots personnels et du produit des gabelles. A Gènes, les emprunts forcés s appelaient cottimi, et les prestations personnelles arari>. Enfin, si relu ne suffisait pas, on créait, «'omme nous le verrons, des billets de crédit sur le trésor public et du papier-monnaie. Ix»s dettes publiques s'appelaient baiichi ou monti; h (ièues, compère.
La propriété dune maison, la résidence, et le payement de la taille coiisliluaient l'wsence des devoirs du citoyen. Aussi était-il défendu de vendre des biens à ceux qui ne payaient point la taille.
Il est presque impossible, par défaut de documents, de calculer les revenus ordinaires dans les monarchies. ]jii métbode de réduire toutes leâ branches de recettes ou de dépenses en un tableau général, et d*en faire un résumé com]>aratif appelé bilancio, fut une invention des républiques italiennes, comme toutes les autres règles de bonne administration. Si l'histoire était muette, il suffirait, pour prouver que la science commerciale et financière est née en Italie, de faire remarquer la richesse et la perfection de sa terminologie dans ce pays. En France et en Angleterre, il n'\ a ])as un mot dans le vieux lan&age qui corresponde au mot //i/aricio (budget). Nous a\ons le budget de la république de Florence en 1330: nous ) trouvons que les recettes étaient de 300,000 florins !6.?f)4,360\ et les dépenses de I t>l .?70 florins !2,528J6l. 2 r ^.
Safoic concéda anx habilants de Lanzo et de Ca^elle la répartition des impAtt per moflum ngesti. Compte de dirard neutres, chancelier de Savoie.
> Pagninî, Décima Fiorentîna, I, 35.
3 V.'Jean Villani, .Seipion Ammirato. la Décima Fiorentina^ I, 10. — Sisluondi, Hist. des re/f, ital du moyen àye. — 1/nnteiir anonyme de la Description de Florence en 1:^39 (Raloz., IV, 117., dit que la ville a 2.000 florins de revenu, et qn'au besoin il s'élèvo à 6,000 ; mais c'est l'videmment une erreur lie copiste, et on doit lire 300,000 «a 000,000, comme on le voit dans les documents et les anteurs contemporains.
\atanc i«>s tknaoï'^s • itt^s i-oiiimaiies lîbn» étaient n génénl flon.ssante<. aaUnt •■Wl**^ ili^s phiKes eUnnit eo manrais état et insoDh sioti?s aiu btsoiiiÀ. I q iaie effiyoe. la trop gnnde mnltiplîdté des ^o^açes et des m/xi^. et oik? maaTaiâe administration produisaient ce rèsnitat. Od I*?s i^atretenait i^n qadqne sorte d'nne manière artiicieik : Ie< Jep^n<«>s ilepa^ant toajoars les recettes, on y suppléait en ençase^ot od*^ parti*? dt> la vaisselle et des bijoux qui étaient trés-nombr*^ax en ilefior» île ceiix qni servaient aox osages ordinaires : en faisant des levées \\€lUt% oo des empnmts forcés, en Tendant les ofiioes im en fai^nt payer de fortes sommes aux nouveaux élos avant leur entny eu possession. Ce déficit perpétuel n'arrêtait pas les dépenses, n amenait i»as nue administration meilleure pour les régler, de sorte que les gros intérêts rendaient le mal diaqoe jour plus grand: le peuple était pressuré par les officiers ruinés pir le prince, et les nobles et les bourgeois étaient corrompus de plus en plus par le tableau d'une si mauvaise administration ^.
Cela explique eommeut des villes peu considérables, maltresses d'un petit territoire, ont pu résister à de puissants monarques, et conduire à bonne fin de grandes et difficiles entreprises. Elles trouvaient H prix d'or des armes et des soldats, des navires et des vivres '. Les
■ Le mot finance vient du latio finare sigoifiaDt payer ou solder le restaot d'uoe dette. Finances signifia d'abord le restant de ce qui était dû au prince, mais ensuite on l'employa pour signifier en général une somme d'argent. Daoi le compte d'Antoine Barberi, pour le voyage d'Amédée VI en Orient, on liti Tan 1300 : ce prince paya 25 ducats d'or de courtage h un certain Megliorati de A'enise, quia laboraverat pro domino in inveniendo finandam muîuo.
^ Dans lu comple de l'hôtel des princes d'Achaîe, de 1339, on voit qoe ioiis Catherine de Viennois ntiUtu clericut faciehat expensat hospieit, et que pour avoir de la viande d'un boucher de Pignerol, la priocesse dut lai donner en gage un gobelet d'argent. — Amédée VIII, étant pendant sa minorité sous la tutelle de son aïeule, Bonne de Bourbon, eut le premier, je crois une somme annuelle pour ses menus plaisirs, pro solaciando. Et Anne de ChTpre fut la première h avoir une somme pour ses épingles, pro tpinieribut tuii. Comptes des trésoriers généraux des années 1398 à 1400, et 1435>36, fol. 201.
3 Nous savons por Landino, dans son commentaire sur Dante, que la république do Florence, de 1377 h 1 iOO, dépensa dans quatre guerres 1 1,500,000 florins d'or. S'il n'y a pas d'exagération, la somme est énorme. Varchi dil que Cr» maisons de Florence payèrent pour impôts extraordinaires, de 1430 i 1433, 4,805,000 florins'. Non-seulement une bonne organisation financière.
LIVIIK llf. rilAlMTUK VI. \Sl)
compagnies daventure étaient toujours à leur disposition ; et pour être plus assurées de leur appui, les communes avaient la coutume, à la moindre crainte de guerre, de les prendre à demi-solde. Là les grandes richesses des citoyens formaient la richesse du gouvernement ; et lorsque tous voulaient entreprendre quelque chose, il était toujours facile d'avoir de l'argent.
Jean Galéas Visconti, premier duo de Milan, avait, si nous en croyons Corio, en 1395, un million deux cent mille florins de revenu annuel (le florin de petit poids valait 14.51) >.
Pour stimuler la lenteur des débiteurs du lise on employait divers moyens. S'il s agissait de cens ou redevances . ou réduisait les terres soumises au cens ad manum domini.
S'il s'agissait de subsides à raison de tant par feu, dans les villages inféodés, le feudataire était tenu ordinairement de les payer luimême ; dans les villages ayant une organisation municipale, la credenza on conseil de la coinmune devait les recouvrer; et si le payement était en retard, on arrêtait les conseillers et on fermait leurs maisons. Les receveurs, les châtelains trop lents à payer les revenus de leurs offices étaient mis en prison.
Dans les communes libres, lorsqu'il s'agissait d'un impôt auquel devaient contribuer les ecclésiastiques, pour forcer ceux-ci à payer, on défendait au juge de leur rendre justice pour les actions civiles et criminelles qu'ils pourraient intenter.
Ailleurs la même loi frappait tout débiteur de la commune. Nullus audiatur de jure suo qui dure aliquid teneatur communi. Que celui qui ne remplit pas les devoirs de citoyen, ne jouisse pas des avantages '. Il en était ainsi à Florence c\ à Pise *.
A Orvieto, en 134i, quelques petits seigneurs ne voulaient pas payer la taille. On résolut de faire marcher Tarmée contre eux. On
mais les immenses richesses des citoyens peniieUaientauxrépubliqaejilalienDes da moyen âge de déployer une telle ningnillrence, et de se livrer à des entreprises si dispendieuses.
I Corio, fol. 214 rffro.
< Monumenla hittoriœ patriœ, — Leges municipaUt, 1171. Ceux qui étaient chargés des exécutions contre les citoyens qui ne payaient pas s'appelaient raspL Et ratpare voulait dire procéder à la saisie et à la vente du mobilier du débiteur.
' Slatui, lib. IV. — Traclaiwt de exitmû, rub. xxiil. «^
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sortit les tentes et les pavillons de la commune. Les noms des seigneurs furent mis dans un urne, et on les tira Tun après l'autre. A mesure que leurs noms sortirent, tous payèrent *.
< Rer, Ital. , XV, 648. — Presque partout les raëdecins et oeui qui professaient les arts libéraux étaient exemptés d*ane partie des impôts, et principalement des impôts personnels. En 1380, Pierre Lapi de Foraboschi de Florence fat exempté à Gênes de tout eoUimo et avaria^ parce qu'il exerçait les fonctions d*auditear des comptes. Décréta rep.jan. Ms. des archifes de la cour
DU SYSTÈME MONÉTAIRE
Le sujet que nous allons traiter ne peut être bien compris, que si Ton connaît les principales monnaies de cette partie du moyen âge que nous étudions.
On sait qu'anciennement la livre était une réunion de pièces de monnaie qui devaient peser ensemble une livre de poids d'or ou d'argent , que les sous étaient ime partie aliquote de la livre ; les de> niers une partie aliquote du sou.
Quoique le rapport du sou avec la livre ait varié très-souvent, cependant bien avant le xi« siècle, il était admis presque partout qu'il fallait vingt sous pour faire une livre, et douze deniers pour un sou on 240 deniers pour une livre. Nous trouvons ce rapport indiqué dans un document de 958, et une pareille mention semble prouver que, déjà à cette époque, il y avait des exceptions à la règle.
Sous l'empire Gréco-Romain et sous les rois lombards, les sous ^d'or étaient en grand usage ; mais les vingt sous ne pesaient pas seulement le tiers de la livre de poids. Il s'ensuivit que la livre de vingt sous devint une livre imaginaire, différente de la livre de poids. Une fois Tancienne livre de poids abandonnée , et lorsqu'on eut admis en principe que vingt sous formaient une Tn re nominale, il y eut autant de livres diverses qu'il y eut de sous différant de poids et d'alliage ; et ensuite lorsque, vers le x« siècle, le sou cessa presque universellement d être une monnaie réelle, et ne représenta plus qu'une somme de douze deniers ^ il y eut autant de livres différentes que despèces
1 Dès 1c vin* siècle, il est qoeslion da soa de 13 deniers. V. Garnier, Hist, d€ la monnaie, tome H, 299.
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(le deniers ^ Dans le royaume de Naples et en Sicile, on prit la coutume de compter par onres également conventionnelles. I>e làrextrème confusion des monnaies de cette époque, et la grande difBcolté d^en connaître la valeur exacte. De là aussi l'espérance pour moi de voir apprécier justement par les savants le long et pénible travail auqad je me suis livré pour jeter quelque lumière an milieu de ces ténèbres.
Sous l'empire romain et même sous les rois goths, on se servait, indépendamment des monnaies d'or et d'argent, de la monnaie de cuivre, si nécessaire au commerce de détail et de chaque jour ; mais ce symptôme de civilisation disparut au milieu de la barbarie des siècles suivants, qui, entreautres désa> antages, eurent^ en fait de monnaies, celui de n'avoir que des pièces d*or ou d'argent, ou composées de ces deux métaux réunis^. Cela ra>orisait le commerce extérieur en facilitant l'échange, mais nuisait au commerce de chaque instant, le premier de tous et le plus essentiel, car c'est par lui qu'on se procure les choses les plus nécessaires à la vie. 11 fallait aussi battre des monnaies trop petites et trop minces, difficiles à manier et faciles à perdre. Cela favorisait en outre l'émission de la fausse monnaie qui passant, par une circulation rapide entre des mains inexi>érimentées, se mêlait impunément à la bonne ^.
On voulut remédier à cet inconvénient en augmentant la quantité de Talliagc dans les monnaies d'argent. Les terzuoli de Milan ne contenaient qu'un tiers d'argent. ï^ denier viennois, battu en 1349. par Amédée Vï, à Chambéry et à Ponl-d'Ain. ne contenait que deux deniers et deux grains d'argent (in . Aussi cette monnaie s'appelait noirp ou brune. Un autre grand inconvénient provenait de ce qu'il n'existait pas de sou réel, ni de V\\ re réelle *, si utiles à la célérité des marclu^.
1 Florence avait le florin d'argent (in auquel, en 1305, on attribua la valeur de li deniers. Aussi, en France, le gros tournois eut quelquefois la orateur de 12 petits tournois ; mais ces gros tournois étaient h leur tour considérés comme des deniers pour les sous et deniers de gros ; et il n*y avait pat de sou, ni de livre à laquelle toutes les autres monnaies ne se rapportassent.
^ 11 faut excepter les fuis arabes qui étaient de cuivre, et les gtanmini de Constantinople V. Décima Fiorentina.
3 La rapidit(^ de la circulation des monnaies de cuivre e<^t, selon Ga'iaoi. quatre fois plus grande que celle de Vargcnl, et six fois pins grande que celle de l'or.
4 Une monnaie d'argent appelée livre, de la valeur de vingt soai, fat frap-
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Mais le plus grand mal consistait dans le manque d'une livre ou d'une autre monnaie réelle ou imaginaire, qui servit d'étalon ou de mesure commune aux autres monnaies. 11 s'ensuivait, comme nous lavons dit, que la valeur d'un soù ou d'une livre, c'est-à-dire de 12 ou de 240 deniers, ne pouvait être connue, que si Ton connaissait préalablement la valeur du denier dont le sou et la livre étaient des multiples. Ensuite, comme non-seulement les princes souverains, mais les barons les moins puissants, les évèques, les abbés et beaucoup de villes libres, possédaient le privilège de battre monnaie *, il y avait une quantité inûnie de deniers qui différaient de poids et d'alliage, et en conséquence les sous et les livres qu'ils formaient, différaient aussi les uns des autres. De plus la cupidité ou le besoin introduisirent de bonne heure la coutume coupable et insensée d'altérer les monnaies tout en leur conservant l'ancienne valeur nominale, de sorte que très-souvent on vit, dans l'espace de quelques années, sortir de la même fabrique des monnaies paraissant avoir la même valeur, mais qui, bientôt connues dans le commerce, ne circulaient qu'avec leur véritable valeur et sous des noms différente. De là dans la monnaie viennoise, par exemple, les noms des bons, faibles, de cours, à l'éperon , à l'écu ; dans celle de Suse , ceux de bons, de vieux, de vieux renouvelés, donnés aux deniers.
La science des monnaies était donc un vrai labyrinthe ; et les changeurs qui en connaissaient les secrets, étaient non-seulement utiles, mais nécessaires.
Dans les documents antérieurs au \i« siècle, il est ordinairement question de deniers d'argent, de deniers bons d'argent, sans détermination d'espèce : ce qui semble dénoter que les espèces de monnaies n'étaient point nombreuses, et que, soit pour le poids, soit
pëe pour la première fois par f.ôme l*', en Toscane, en i53i, et dans la monarchie de Savoie, par Emmanvel Philibert, qui réorganisa, avec les autres fMrties de l'administration publique, le système monétaire.
' Sous le règne de saint F.ouis, les barons et les prélats qui battaient monnaie étaient encore au nombre de quatre-vingts. Ils empêchaient souvent que la monnaie du roi eût cours dans leurs terres. Saint Louis prit des mesures pour qu'elle fi\t acceptée partout Philippe le Bel envoya des officiers royaux fioar surveiHer les monnaies privées. En Angleterre, jamais personne n*eut le droit de battre monnaie, sinon avec le sceau et la légende des monnam royales. Hallam, I, S70.
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pour l'alliage, elles se ra[)|H>rtaient toutes à un type conuiion^
Au \ic siècle, eu fait de monnaies d'argent, nous trouvons en Italie lesmigliarm que Ion battait tant en Sicile qa*à Tunis et à Gonstautinople. les pratûtini (monnaie romaine), les toUeram, les maiapani, [monnaie vénitienne), les deniers de Venise^, de Pavie, de Lacques; en France les deniers parisis, angevins, tournois et quelques autres parmi lesquels avaient surtout cours en Savoie ceux que battait rarcbevéque de Vieiine en Dauphiné, appelés à cause de cela viennois, elles poitevins fabriqués par le comte de Poitiers, lesquels circulèrent en Piémont avant les deniers de Suse qui étaient une espèce de viennois.
Sous Oddon de Savoie et Adélaïde (1045 1060), on commença à battre des moimaies viennoises à Aiguebelle en Maurienne. Si ce ne fut pas par ordre du prince, ce fut au moins d'après le consentemeut qu'il accorda à quelque particulier. Les réclamations de 1 archevêque purent peut-être en interntmpre pendant quelque temps la fal»rication ; mais après In mort d* Oddon, elle fut reprise. A la iln du siècle, la monnaie d' Aiguebelle avait cours eu Savoie, et dans le comté de Grenoble ; mais on la distinguait de la v iennoise , il faut donc croire qu elle en différait, soit par Talliage et le poids, soit par rempre'mte'.
Une autre espèce de monnaie viennoise, était la monnaie de Suse que battirent à Suse l'mbert 11 et Amédée III, comte de Savoie, à la un du xi« siècle et au commencement de \ii«. Cette monnaie fut Iriv répanduc on Piémont, et elle existait encore au \i\^ siècle. Dans lesxiii«el xiv^ siècles, les comtes de Savoie battaient encore à Saiul- Maurice d'Agauno des deniers [)ortant lempreintc de Timage du saint martyr de Thèbes , et qu'on appelait i)Our cela niauritiensea de Saint-Maurice).
Enfin les deniers d Asii étaif'iit une troisième monnaie nationale. La commune dWsli avait reçu le privilège de battre monnaie de Tempereur (lonrad. Nous ne savons quels étaient le cours et la valennlo cette monnaie an xii« siècle, mais dans le siècle suivant, et plus ei:-
< Au vi^ siècle, et même après, les atueudes étaient fixées en poids d'or ei d'argent; et on trouve quelquefois cette clause dans les conlrals où <e troavalent stipulés des payements du sommes ronsidérables.
2 Bianchiiii, Htsi. des finances du royaume de Xaples, toui I, chap. v.
s Dachery, Spicileg., III, 29:U — Chorier. Estât politique du Dauphiné, l 308. — Cibrario et Promis, Documents, monnaies el sceaux, rapport, ;•. Lxxvi. doc. 36. — Promis, àfonnaies des princes de Savoie,
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core au mv», la monnaie d Asti était très-abondante, et sons Amédéc VL elle senait de base aux transactions dans la plus grande partie des terres transpadanes. ATurui, an contraire, à Carignan, hPignerol, la monnaie légale était la viennoise, battue par les comtes de Savoie et par les princes d Achaïc, laquelle ayant été notablement altérée après lan l.'MO, se di\isa en monnaie bonne et en monnaie faible. Si cette dernière, comme cela arrive toujours, ne Ut pas disparaître complètement la bonne, elle prévalut et servit en Piémont de base aux transactions et aux comptes ; de même après 1 320, la circulation du florin parti ponderis l'emporta sur celle du florin boni ponderis. Ailleurs, les monnaies étrangères circulaient plus facilement : c'étaient à Chivasso, à l\rée et dans le Canavais les deniers impériaux : à Casai, à Verceil, à Biella ceux de Pavie. à Vinay. à Oaressio et dans les langues, les génois. D'ailleurs en Piémont diverses familles princières de la race Aléramiqne, celles des deux Boniface, de Savone et de Vasto ; les marquis de Montferrat et de Saluées, les marquis de Ceva, <le Husca, de Savone, del Carretto, les comtes de Dezîina, de Crescentino, de Cocconato et autres feudataires de Tempire, jouissaient aussi du privilège de battre monnaie *. Mais si Ton excepte les marquis de >lontferrat et de Saluées, qui étaient de vrais princes et des princes puissants, la monnaie des autres circulait seulement dans leurs terres, et il paraît qu elle n'était pas toujours acceptée ailleurs. Les comtes de Provence, qui dans le xiu»^ et xiv** siècles eurent des possessions dans le Piémont méridional, y l)attirent aussi monnaie 2.
Mais en fait de monnaie forte, celle qui était la plus estimée et avait le cours le plus répandu, était le gros tournois battu pour la première fois par saint Louis, roi de France, le modèle des princes qui sa>ent unir les vertus cbrétiennes aux devoirs de roi, être dévoués à l'Église et maintenir les droits de la couronne. Li monnaie qui au \\*^ siècle était d argent fin, fut altérée pour la première fois par Philippe ï*»*, roi de France, en 1 103; après lui, elle le fut deux fois dans l'espace de 17 ans '.
< Sur les monuaie.<^ alérainiques et des comtes de Dezana, V. les savant» mémoires du chev. abbé Oazzera dans les Actes de rAcadémie royale de< sciences.
^ M. le chevalier de S. Qnintiuo en a l'ait Tobjet d'une dissertAtîon.
' Lfibbc, 11, 217. — Le ninnc. Traité historique d* t . monnaiêiiii Franct^ p. 152.
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Saint Louis rétablit les monnaies altérées par ses prédécesseurs, avec une proportion d'alliage et de fin qui fut trouvée si juste et si utile, quc^rsqu' elles furent altérées depuis, le peuple se bornait à demander que les monnaies fussent ramenées au titre de celles du bon roi saint Louis.
Ce prince fit frapper à Tours, peut-être à rimitation des Lucçduhs et des Vénitiens, la plus grosse monnaie de cette é|>oque ; elle était de 3 deniers, 7 grains 26/58 de poid*, et contenait 1 1 deniers et demi de fin ; et soit à raison de sa grosseur, soit pour la distinguer do simple denier tournois que Ton battait depuis le x« siècle dans cette ville, elle fut appelée gros tournois.
Le gros tournois fut bientôt très-estimé, et servit de terme de comparaison aux autres monnaies d'or et d'argent. La bonne moDnaie de saint l^uis eut cours pendant tout le règne de Philippe le Hardi, et pendant les premières années de celui de Philippe le Bd. Mais en 1295, ce prince impnident, voyant sou trésor vide après les guerres contre les Flamands et les Anglais, commença à appliquer le système infâme de 1 altération de la monnaie, que plus tard il érigea en droit régalien; c'était rorganisation publique du vol '. Souvent dans la suite, après la ruine du commerce et devant l'indignation populaire, Philippe promit et essaya de porter remède à cette grande calamité, mais il n'y réussit jamais, pas plus que ses successeurs, qui rimitèrent, montrant ainsi combien on se fait illusion, lorsqu'on espère, en faisant le mal, pouvoir facilement le réparer dans la suite '.
Le gros tournois de saint Louis, valait un franc six centimes de notre monnaie ^. Le gros tournois se subdivisait en oboles^ qui valaient la moitié d'un gros, et en quarts de gros. Comme cela arrive pour toutes les monnaies estimées, il fut imité par les nations étrangères. Philippe de Savoie, seigneur du Piémont, eu fit firapper à Turin en 1 297 ; niais comme ceux de Philippe le Bel, ils valaient beaucoup moins que les bons ; car ils ne contenaient que 8 deniers et une
' Les monnaies étaient allérées auparavant par les particuliers qui a?aieotle droit de battre monnaie. Philippe le Bel voalut avoir le mooopole de l'altération des monnaies, et il poursuivit le comte de Nevers qui avait altéré celle qu'il frappait, parce que au roi seul, selon lui, appartenait le droit d'obwttr et amenuser la monnoye. Le Blanc, p. 05. — Ducaoge, ad voc. Momta,
^ Le Blanc, p. 186.
^ Je veux parler seulement de la voleur en métal.
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obole (l'argent lin, et il en fallait 101 pour le marc ^ D'autres gros furent frappés/ dans la suite en Savoie, à Genève, à Avignon, à Barcelonne et ailleui*s. Dans le courant du xiv« siècle, on battit des gros appelés à TO rond {a4 0 rotundum) : en 131 1 , ils valaient un quart de plus que les autres; 1 fr. 12 ^.
Les plus anciennes monnaies d'or dont il soit fait mention en France et en Italie, après le x« siècle, sont les sous, les oboles, les besants, les michelats, les schifati, les constantins de Tempire d'Orient ; les tari d'Amalfi et de Sicile, qui valaient le quart du sou d'or ; les direm (drachmes) et les dinar arabes. Toutes ces monnaies, en particulier, le bcsautet l'obole, furent mises en circulation par les Croisés à leur retour de la Terre Sainte. On avait encore les raarabotins, qui nous vinrent des \rabes d'Espagne; le ducat de Ruggieri, roi de Sicile; les augustes battus par Frédéric 11 à l'instar des monnaies romaines. Saidt Louis roi de France, qui régna de 1220 à 1270, fit frapper des deniers d'or appelés (jufnelets ou montons, parce qu'ils portaient pour empreinte le symbole de YAgntis Dei. En 1252, après la défaite des Siennois à Montalcino, les Florentins battirent une monnaie d'or, qui, supérieure à toutes les autres par le titre, l'emporta bientôt sur elles en réputation. C'était le iloriu d'or de la pureté la plus parfaite de 24 carats, et du poids d'une drachme. H fut imité et contrefait presque dans toute l'Europe : il existe encore avec une légère différence dans le poids et dans l'alliage sous le nom de sequin.
Parmi les premiers qui imitèrent les florins de Florence, il faut peutêtre compter saint Louis, si c'est à ce prince et non plutôt à Louis \, qu'on doit faire remonter les ilorins dont Le Blanc nous a consoné l'empreinte, et que cet auteur a attribué à tort à Louis VI. Cet exemple fut suivi par les républiques de Venise et de Gènes, dont le florin s'appela ducat, par Albert duc d'Autriche, puis empereur; par le roi de liohème, le pape Jean Wll, les rois de Hongrie et d'Aragon, la reine Jeanne de Naples, Amédée VI, comte de Savoie, le dauphin de
■ Diteourt sur les finances de la monarchie de Sav-»ie aux xni* et xtv^ sUclet. Discours H. Actes de T Académie royale des sciences de Turin.
^ Au milieu de la diversité infinie des deniers, on voit que les monnaies de cette époque se conformaient en général soit aux deniers viennois, soit aai impériaux, soit au gros tournois. Les deniers de Suse étaient une espèce de viennois. Ceux d^Asti une espèce de deniers impériaai. Gepeadait ceUo règle admet quelques d^cxceptions.
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Vienne, le marquis de Montfenrat, révèquedeTrois-Ch&teaQxetqudques autres princes et prélats ' . Il paraît que les premiers florins ne le cédaient en rien aux florins de Florence pour le titre et pour le poids, car dans les comptes des .trésoriers, il n'est fait aucune diffèrenre entre eux. Même dans les premières années du 3irv* siècle, certains florins appelés petits florins, parce qu'ils étaient d*un diamètre plus petit que celui des florins de Florence avaient une plus grande valeur que ceux-ci ^. 1^» florin de (îénes, appelé ducat d'or ou genovinfj, ne valait pas autant dès le principe que le florin de Florence, mais dans la suite, il eut une valeur égale et quelquefois plus grande. Le ducat de Venise battu eu \'iH\, et le ducat du pape ou de la chambre apottolique, valaient plus que les florins de Florence, qu'ils imitaient. ]a rooimaie de compte en or était le florin ou le ducat dans la pins grande partie de la France et de l'Italie ; lorsqu'il s'agissait de monnaie d'argent, c'était le gros. J'ai noté les suivantes espèces de florins : 1«> florins de Florence; ?o petit florin ; 3o double florin à la chaise; 4« double florin à la masse ; 5o florin de bon poids ; &> florin de petit poids; 7«> florin \ioux d'Allemagne; S» florin de la reine; 9» florin Robert ; lOo florin d'Orange ^.
Toutes ces variétés de florins existaient au xiv« siècle, où l'on rit aussi apparaître l'écu d'or, lequel fut longtemps en usage, le franc d'or et beaucoup d'autres monnaies, qui sont citées dans les tables annexées au cbn pitre viii.
Parmi les premières monnaies d'or frappées par ordre des princes de Savoie, il faut compter , si je ne me trompe, les éi*usetles florins d'or battus en 1i5.V2, à Pont-d'Ain par Ronacorso Rorgo de Florence.
' Borghioi, Moneta Fwrentina. — Vetlopî, Fiorino d'oro îHustrcMo. — Orsîni, Hist. des monnaies de la Rt'piMque de Florence. — Manni, Disconi sopra le rnouptc apud Argelat. — Hoissin, Compeudio délia valuia del fiorino, ibid. — Carli, Zecche e monete d'Italia.
' V. les tables des monnaies.
3 A Florence, il y avait diverses espèces de florins : florins di suggtUot d'oro larghif et d*oro larghi in oro. Ceux-ci avaient sur les autres quelques avantages déterminés par des règlements publics, mais comme ils ne difleraient pas dans le titre, et peu ou en rien dans le poids, il paraît que les autres nations n'avaient pas d'égards pour ces distinctions. En 1422, les Florentins, ayant développé leur commerce dans le Levant, où le docat de Venise était très-réimndii, frappèrent tiu florin imitant le ducat, qa*ils appelèrent florin digalea» V. Pagnini, tom. 1, 116.
CHAPITRE VIII
BASRS DK COMPARAISON DES MONNAIES ANCIENNES AVEC LES MODBBNSS, TANT POUR Kk:UR VALEUR EN MÉTAL QUE POUR LEUR VALEUR E7I DENRÉES.
Si lin grand nombre d écrivains qui ont voulu rédaire les monnaies anciennes en monnaie moderne, ne nous ont pas fait connatlre leur véritable valeur, c'est parce qu'il n'ont pas pris pour terme de comparaison le prix des denrées. Il ne suffit pas d'indiquer quelle quantité de métal contenait la monnaie que Ton veut comparer à celle d'aujourd'hui, parce que la valeur ancienne des métaux diffère trop de la valeur actuelle, non tant à cause de la découverte des mines de l'Ainérique, qui ont momentanément inoudé d'or et d argent, mais qui n'ont point pour cela enrichi la \ieille Europe, qu'à cause de beaucoup dautres circonstances qui ont accru réellement et mieux distribué la richesse publique, et dont la principale est le développement de Tagriculture et de la population *. Ceux qui, dans leur calcul, ont voulu se baser sur l'évaluation de la plus gramle quantité de métal qui circula en Euroi)e, après la conquête du uou- >eau monde, pour déterminer avec plus de sCireté la valeur des monnaies anciennes, se sont livrés à un tra\ail sans résultat, car ils ont manqué de documents pour connaître combien d or et d'argent les galions d Espagne nous ont apporté d'Amérique ; ils n'ont pu ^avoir quelle était la quantité convertie en monnaie et celle convertie en o])jets d'orfèvrerie; ils n'ont pas pensé aux conséquences delV-
1 Muratori, Zagolta, Argelali, Arbulhoot, Shuckbargli et beaocoap il autres.
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norme augmentation de la population depuis le moyen Age; ils n'ont pas examiné jusqu à quel point la découverte des riches mines du Pérou et du Mexique lit abandonner l'exploitation des mines d'Europe et négliger l'industrie ef Tagriculture qui sont les sources de la véritable richesse; ils n'ont pas remarqué qu'une guerre, une épidémie, une émigration suffisent quelquefois à y apporter des changements notables; ils n'ont pas tenu comi)to de la grande extension prise dans les temps modernes par le commerce de l'Orient qui n'était fait, au moyen Age. que par les Vénitiens d'abord, ensuite par les Amalfitains, les Pisans, les Génois et quelques autres peuples d^Italie, et auquel participent aujourd'hui tant de nations puissantes; et au mo}en duquel Tlnde, qui déjà au temps de Pline tirait beaucoup d'or de l'Europe, en tire beaucoup plus aujourd'hui, nous donnant en échange de la soie, des produits pharmaceutiques et des épices ^
lx>rs même que ces circonstances n'auraient pas été négligées en tout ou en partie par les écrivains, elles auraient échappé aux rigueurs du calcul ; aussi il ne faut pas s'étonner que ces écrivains aient été conduits à des résultats opposés, dont quelques-uns sont à peine problables et dont les autres sont évidemment absurdes.
Smith et(ialiani pensèrent que pour connaître la valeur véritable des monnaies anciennes, il faut prendre pour base le prix des denrées. Dupré de Saint-Maur*^, Carli ', Pagnini *, et après eux une foule d'autres savants illustres de divers pa>s professèrent la même doctrine ; mais ils ne procédèrent point dans leurs calculs avec toutes les précautions qui, comme nous allons le voir, sont nécessaires, et les rapports trouvés par les deux premiers entre le prix ancien et le
> MonUinari, Délia monela, cap. x. — Galiani, l'clla monela, cap. i.
[^découverte de PAmérique aurait rendu le pouvoir de Targent rnoonayé sii fois moindre selon le système du comte Garnier ; quatre fois selon Pavis de M. Letronne ; cinq fois selon d'autres écrivains. Mais ce sont lÀ de pures hypothèses. M. Guérard, dans son Aperçu de la statistique de Palaiseau à la fin du règne de Charlemapne, a suivi une méthode plus exacte, analogue à la mienne; mais le manque de documents sur cette époque le fait égarer au milieu de conjectures, et lui a empêché d'obtenir des résultats certains.
2 Estai sur la monnaie et sur le rapport entre l'argent et les denrées.
3 DiutrtaMione suit* origine e sul commereio délia moneta,
* Dêl pregio délie cose. Ce lrait<i fait partie du livre sur la Décima Dei Fîo^ rentim, et a été publié dans la collection des économistes italiens.
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prix (U'tnel dos rliosos. difriTCMit lu*aiiooiip les uns des niUres, et ne peuMMitc^tre accoiitos-, les calruls faiu par SeUlen ot Hallam n'ont pas plus de fondement '.
Puis(|iril était impossible d'avoir une appréei<ition exaete de tant de causes importanUs de dilTérenc^e enire l'aneienncr et la nouvelle valeur des métaux, que n(uis\enoMs de signaler, et de heaneonp d autres moins importanles. il fallait trouver un terme de eomparaison tpii iw inl point on. du moins, très-peu sujet à varier, en le ronMdér.int dans une {(nit^ue iiériode de temps, et qui pùl s'appliquer à l'aurlenne et à la nouvelle valeur des métaux, afin d'«în trouver le rapport, (le terme de nmiparaison, admis par tous, est le blé qui, en Italie, en Franee et généralement dans la plu< grand** partie de T l'Europe, est la hase princiimh* i\v<^ subsistances, et qui bien qu'il soit sujet, de saison en saison, à de trrs-fréquentes oscillations de prix, selon que varient le tcmiis, le lieu, loffre, la demandf et même la ju'ur vi la [U'évouinee. ju- on cherche son prix moyen /ï^mdant de lonfiHfH pêrioile^t montre une nniformité pirstfae constaniff et 8*équih'htr toujours atec le nombre et les conditions de la population. ff, malijré les nouvelles importât itms tif matières alimentaires, reste toujours la Itane principale de la nourriture dans tous les centres de population oii Coffre et la demande détr/minent le prix dfs choses ^.
Quand je saurai, |)ar exemple, qu'avec trois sous, e'est-à-ilin» avei* trente-six deniers \iennois, on achetait, en l*?9l). à Turin, un selier de blé: lorsque je connaîtrai In quantité de métal contenue dans trente-six deniers \icMinnis. ♦•! la \éril:il)h' ca|)acilé du sctier a celle épo(|uc. (*n comparant le prix mo>en du blé. \\ la lin du xui^' MrVk'. au prix mo\en du blé aujourd'hui, je serai fontlé ;i conclure que !«•>
< L Europe au moyen âge, IV, S4o. — Ilullam propose un miilliple de ^0 pour les viandes, de 18 et 20 pour le blé entre le xiv« et le xix*^ siècle. Dupri'ÙT Saint-AIaur proposait pour le prix des choses ou général, entre le xni^ elle xvni' siècle, le ninlliplo de 40; « urli, celui de 3 fi.6, «-nire le xV et le xvni* siècle.
2 Essai sur le cummenr. en r/cNt'/a/, i*"' partie, c. U, tome lit du recueil de Hume. — Es\ai sur la polwe des grains, III, 'M et 40. — Lu blé esi l'uniiiue produit dont le ]iri\ n'ait pas \nrié pendant plusieurs >iècles; car, bien qu'il y .'iit quel(]ue didérence d'une .-innée â Taulrc, si Ton prend la nioyeDoe lie^ prix peïidiinl i:n ion.- ('•=;..■• :^ de lenips. (in le trouvera toujours le mèiiie. l'j^iiini, up. ni., I, 1^2.
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trente-six deniers viennois correspondent approximativement à la quantité de monnaie actnelle nécessaire pour acheter un setier de blé, et que c'est là la valeur de trente-six deniers viennois.
Pour arriver à ce résultat, il me fallait donc procéder aux opératiens suivantes :
lo Réduircles anciennes monnaies en monnaies modernes, en ayant seulement égard à la quantité de métal contenue dans les unes et les autres ;
2o Trouver le prix des grains à cette époque, |>endant un nombre d'années assez long pour permettre de former une moyenne proportionnelle :
l\o Découvrir la capacité véritable des anciennes mesures ;
i^ Coni[)arer l'ancien prix du blé au prix actuel dans chaque année de la période à laquelle j ai borné mes investigations, et augmenter les monnaies dont je cherche la valeur, de la différence des prix d'une égale quantité de blé à celle éjmque et aujourd hui.
U's rares écrivains qui jusqu'ici ont essayé de réduire quelqu'une des monnaies anciennes eu monnaie moderne, en ayant égard seulement à la quantité de métal, ne procédèrent point généralement , même dans cette opération, avec des bases exactes ; car ils établirent le cours des anciennes monnaies, soit d'après le titre de la fabrication, soit d'après l'essai de quelques pièces de moimaies, triste reste épargné par le temps.
Or, la première méthode est souvent trompeuse, surtout depuis que les princes eurent commencé à altérer les monnaies qu'on mettait en circulation pour une \a1eur nominale de beaucoup supérieure à la valeur réelle. On ne tardait point à découvrir la l'raude. et lu monnaie baissait naturellement : car la monnaie ne (Iéri>e pas du droit civil, mais du droit des gens, et conmie elle est l'expression de quantités physiques et de quantités morales dctenninées. elle reçoit d'elles la détermination de sa valeur et non du prince, qui. en fait de monnaie, n'a que le devoir de protéger la Coi publique, (*t <le faire connaître les variîUions de vah'ur produites par la varialion de ces quantités physiques ot morales *.
* De celte intervention du princtiilnns iadcHerininiilion de la valeur de< monnaies, découlaient les erreurs du droit romain et de beaucoup de statuts muuicipaux en tait de monnaies. V. Pagnini, Del pre'jiodtlle cose.
Les erreurs d'économie politique, tant en tait d'approvi«:ioiinemoiit et de
II. r
La seconde méthode est un peu plus sûre, mais elle ne Test point complètement. Car. comme il ne nous reste qu'une petite quantité de ces monnaies, nous ne pouvons nous assurer si la pièce soumise à notre ét^ide est de bon aloi, ou si elle est une de celles que les faos saires mettaient alors si facilement en circulation.
Au contraire la méthode que nous suivons est sûre, parce que nous avons cherché la valeur des monnaies dans le cours du change de chaque jour, que nous trouvons indiqué dans plusieurs centaines de comptes des trésoriers généraux et particuliers, receveurs, châtelains, chanceliers, juges et secrétaires. Le cours du change représente la
commerce qu'en fait de monnaie, ont toujours des conséquences si funestes et si visibles qu'elles auraient dil servir de leçon. Mais si les cruelles leçons de l'expérience servaient aux gouvernements et aux peuples autant qu'il semble qu'elles devraient le faire, le monde serait aujourd'hui parfait. On peut considérer comme un traité sur ce sujet la note suivante du trésorier général de Savoie, en 1378 :
« AUocaniur sibi quos dictus Andréas perdidit et amisit in cenlum sexaginta novem libris grosso f-um monete debilis domini per dictum Andream reeeptù à pluribus et diversis officiarUs domini in anno Domini H CGC Ixx oetavo que mo^ neta fuit in ipso anno taliter debilitata et diffamata quod unus ducaîus vaUbêt XVI denarios cum obulo grossorum. Deinde quod yentes volebant capere et habere xvi denar. grossorum dicte monete debilis pro ttno floreno parui. Et htt videntes gentes domini ipsam monetam debilem cridari fecerunt et sub magnis pénis quod nemo eam refutarety sed omnes gentes ipsam tapèrent ut prius salicet xil denarios grossorum dicte monete pro uno floreno parut ponderis. Et tum officiarii domini et alie gentes que debebant domino et dieto Andrée prû facto domini soluerunt dicto Audree de dicta moneta debili quam monetam idem Andréas nolcbat respuere seu vefutare proptcr ordinacionem domini factam.Et infra modicum tempus post dictam vrdinaciunem dominus ordinavit fiert eiut monetam nouam. Et fecit decridari dictam monetam veterem et debilem (i«çw dictus Andréas habebat, dictax cenlum sexaginta nouem libras grossorum et plus. In quibus amiserit quartam parlem propter ordinacionem et decridaàonem predictas. Et de proficuo bilioni quod in dicta moneta fuit et eciam tn aliis monetis per ipsum pro facto domini receptis supra computat in recepta XIJ> lib. V sol. gross, »
Souvent la mauvaise qualité de la monnaie provenait aussi de Tinfidéliié da fabricant. En 1390, Bonacorso Rorghi, Florentin, maître des monnaies do comte de Savoie, était accusé m monetis domini tam auri quam argenti stpe violasse et fabricasse et in eis dolose peccasse in auctoritate lege mataia dtffamando dictas monetas et cursum ipsavum; il dut payer mille florins p. p. " ^' du trésorier général.
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valeur véritable de ces monnaies dans le commerce, avec toutes les variations et oscillations que tant de causes tendent à produire ; et Ton peut voir combien ces variations étaient importantes et fréquentes, en jetant un coup d'œil sur les tables qui suivent. L'on verra, par exemple, qu'en 1327 circulaient deux espèces de deniers parisis; en 1329, deux sortes de deniers forts à l'écu, quatre sortes de deniers forts à l'éperon, tous d'une valeur différente ; et quelquefois d'une année à l'autre la valeur des diverses monnaies augmentait ou diminuait notablement.
Ces notables variations provenaient des fréquentes émissions ou légales ou furlives de monnaie n'ayant pas le titre voulu ; de la recherche plus ou moins grande, du cours plus ou moins étendu de telle espèce de monnaie; en un mot de toutes les causes qui influent sur les variations du change.
Le florin de Florence, dont on connaît le poids de fin et d alliage, était la mesure des autres monnaies.
11 était de la plus grande pureté, à 24 carats, comme le sequin de Venise, qui n'est que 1 imitation d'une espèce de florin, du ducat d'or; et si la pureté du sequin, qui est de 997 millièmes, n'est pas parfaite, on ne doit attribuer cette légère différence qu'à la plus grande perfection de nos moyens d'essai ; et ou ne doit pas en conclure que le florin de Florence fût d'une plus grande pureté'.
Le poids du sequin de Venise est de 65 grains piémontais.
Le florin de Florence pesait 68 grains.
La valeur légale du sequin de Venise étant aujourd'hui de fr. 1 1 .82, la valeur du florin de Florence serait de fr. 12,36.55. Au moyen du florin et des autres monnaies d'or et d'argent dont le rapport avec le florin est connu, on peut avoir la valeur de toutes les autres monnaies.
Je trouve, par exemple, qu'en 1289, 8 sous 9 deniers, ou 105 deniers de Lausanne, achetaient un florin d'or ; le denier de I^usanne valait donc 0,11.77. Je trouve ensuite que le denier gros tournois valait douze deniers de Lausanne ; connaissant le rapport du denier
I Neri, Observations sur le prix légal des monnaies; Economistes italiens, partie ancienoe, tom. VI, i%.
de Lausanne avec le florin, je sais que le gros tournois devait valoir à cette époque fr. 1 ,41 .24 *.
Cette méthode me dispense en outre de tenir compte des rapports de For à Targent, soumis, comme je Tai dit , à de continuelles variations, non-seulement h cause de la découverte des mines nouvelles, mais encore à cause des conquêtes, des dévastations, des épidémies et autres graves événements, qui changent les conditions d'un pays. J'ajouterai seulement que le rapport le plus élevé de la valeur de Tor h celle de l'argent fut de i à 16 ; le moins élevé de 1 à 9 ; le plus fréquent de 1 à 12 ^.
^ Les formules avec lesquelles on indiquait dans les anciens comptes le conrs du change étaient les suivants :
Quolibet marcha eomjnUata xxxviii solidit turonentium parvorum» C'était le marc de Flandre. — Compte de Lapo Gotayna de Florence pour 1298.
Scamsorum (changés) xvii denariit vientietuibus cum pieta pro quolibet grosso luronensi.
De seambio predietorum grossorum qui expensi et librati fuerunt quilibet pro xviii denariis (viennensibus) . C. de Pierre de Cellanova, très, gén., 1298.
Solutus fuit de flortnis videlicet unus florenus pro xviii solidU viennensibus. — Impense hospicii comitis Sabaudie , 1298.
Computato quolibet floreno pro XI grossos turonenses [sic] et obolum. — C. de Martino Àlfîeri, 1.300, 1301.
Supradicti grossi turonenses camsi ad vienneuses quolibet turonense pro vi viennensibus. — Idem y 1305.
Computato quolibël sterlingo widen. parisienses. De xx libris parisiensibus in octo novis aureis régis.
Denarii Champanie campsi ad turonenses valent vi lxxxx viiii lib. m saUdi
G viil den. pro vi L viiu lib. vu solid. luronensibus. Compte de Raimond de Kes-
terna, 1304.
Deducuntur xxx m solidi i\ den. turonenses pro uno parvo floreno quitibi debebatur. — Idem^ ibid.
Scampsis dictis luronensibus (parvis) quindenis ad viennenses duodenos. C. d'Umberteto et Ant. de Clermonl, 1303.
Vers le milieu du xiv^ siècle ou eul l'usage de mettre à la fin de Tactif et du passif du compte le cours du change avec ces mois : camsis et conversis omnibus monetis supradictis ad...
Dans le compte des héritiers de Jean xMaréchal, de t444, on lit : xxvi grostt Anglie valent lu grossos. — xx grossi Seotie pro uno ducato auri. — v nobilia valentes quatuor centum grossos. — xxiiu plache (Flandre) pro uno ducato aurt.
^ V. Pagnini, Del pregio délie cose, § 3. — Neri, Ossertaxioni «/ veh leyalc délia moneta. — Galtani, Délia ynoneta, lib. m. J
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La valeur en métal des anciennes monnaies ayant été trouvée, il fallait, comme nous Favons déjà dit, afin d'en découvrir la valeur réelle, la comparer au prix des denrées.
Quant au prix du blé en Piémont, en Suisse, dans certaines parties de la France et jusqu'en Orient, j'ai recueilli de très-nombreux documents dans ces comptes même, où j'ai trouvé le cours du change; mais principalement dans les comptes des châtelains, qui recevaient en nature des taillables et des censitaires diverses espèces de prestations.
Mais tant que je ne pouvais déterminer la capacité véritable des mesures anciennes, je ne pouvais connaître le prix d'un bichet de blé à Octans (Valais) et à Saint-Genis ; du muid, du setier, du coppo de Ohillon, du pays de Vaud et du Ghablais ; du vaissel de Chambéry ; du vaissel de cuivre, et du vaissel de bonne mesure à Montfaucon ; du setier du Roussillon et d'Yenne; des gerbes Ae Chatelard; des fichelins de Saxon.
Dans beaucoup de lieux oii j'avais trouvé le prix du blé, avait dispani jusqu'au nom des anciennes mesures. Dans les pays où ces anciennes mesures existaient encore , conmie à Turin où l'émine, moitié de l'ancien setier, est encore en usage, j'ignorais si, avec le temps, il y avait point eu de variation.
Enûn, après de longues recherches, je parvins à découvrir qu'en 1 336, un setier, égal à deux émines de blé, équivalait à trois nibbiy c'est-à-dire, à 75 livres piémontaises de pain ' .
M'appuyant sur cette donnée, dans la première édition de cet ouvrage, je poussais mes calculs à une telle approximation, que pour l'usage qu'on pouvait en faire en histoire, on devait les considérer comme complètement exacts. Mais à celte époque un de mes amis de Savone, M. Pietro Rocca, sous-vérificateur des poids et mesures, se livrait à des études profondes sui^ Tancienne métrologie de l'Italie, particulièrement sur celle du Piémont et du pays de Gènes, et l'beureux résultat de ses recherches me permit de substituer le certain au probable, la vérité à l'approximation ; j'eus, en même
I Quam qwintitatem granide Taurino libravit in eentum undecim rup quindecm librit panarum de quibw fiunt pro uno sextario très rup. — C. des dépenses ordinaires et extraordinaires de l*hôtel du prince d*Acha1e, da 1*' féyrier 1336 m 1" février 1338.
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temps, la satisfaction de m assurer que mon approximation était tellement rapprochée de la vérité, que dans les unités monétaires la différence n'était pas appréciable dans le commerce *.
D'après ces recherches, Fémine de Turin de 1336 ne subit aucune variation jusqu'en 1612 ; et, en effet, les émines de Moncalieri et de Pignerol, qui, dans le xn'« siècle, avaient la même capacité que ceUe de Turin continuaient à lui être égales en 1612.
Le duc Charles-Emmanuel en ordonnant, par un édit du 5 janvier de cette année, l'uniformité des poids et mesures, donna à Tancienne émine une capacité de 7 coppi et 4 cuchiai, représentant 20 litres et 2/3, ou plus exactement 20 1. 611.783.092, et fixa la nouvelle aune capacité correspondante h 23 1. 01 .525.318.
Depuis 1612, l' émine n'a reçu qu'une très-légère augmentation de l'Académie des sciences, en 1818, et elle est actuellement de 23 I. 0550. C'est en m' appuyant sur ces bases certaines que j'ai refait dans la seconde édition (1841 j les calculs de la valeur des monnaies et du prix des grains, des choses et des travaux, en raisonnant de la manière suivante :
L' émine actuelle est de 23 1. 0550.
Le setier ou l'ancien boisseau, composé de deux émines n'était que de 41 1. 235.
Le prix moyen d'une émine de blé est, pendant une période de dix ans (1825-1835) de fr. 4,64.63; donc un setier de blé coûteraitanjourd'huifr. 8,31.01.
Sachant ensuite combien valait un setier de blé en 1289, et combien il vaut aujourd'hui, il est facile de trouver la valeur réelle du denier de Lausanne ;
Le prix moyen du setier de blé, pendant douze ans (1289-1300i. était, en Piémont, defr. 4,20.49; * Le prix moyen est aujourd'hui de fr. 8,31 .01 :
Donc la valeur représentée par un denier de I^usanne n était plus defr. 0,11.77, mais de fr. 0,23.26: car il faut aujourdhai
' La difTérence devient de quelque importaDce pour les grandes sommes Cependant, puisqu'il était possible d'obtenir une plus grande exactitude, il était du devoir , comme dans le caractère de Tautenr, de la chercher. l\ saisit l'occasion de rapporter le mérite de ce résultat à M. Rocca. anteur d'an savant mémoire sur le Piede Liprando.
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cette dernière quantité de métal pour acheter la quantité de blé que Ton aurait achetée à cette époque avec fr. 0,1 1 .77.
Tous les accidents provenant du développement de Cagnculture et de r augmentation de la poptUatioth, de la variation des rapports des métaux entre eux; de l'introduction de nouvelles matières alimentaires^ comme le maïs et les pommes de terre, et d*une infinité d'autres causes, sont par cette méthode suffisamment appréciés; et le résultai que Von obtient est C effet de tous les éléments connus et inconnus qui ont influé sur la valeur des monnaies; car, il faut le répéter f dans les États dont nous avons parlé et principalement dans les centres populeux qui sont les régulateurs des prix, le blé est toujours la base principale de la nourriture.
Mais pour pouvoir retrouver le prix du blé dans les pays dont la mesure m'était inconnue, pendant un nombre d'années qui me permit d'établir une moyenne suffisante, il m'a fallu me livrer à beaucoup d'autres recherchés. Les comptes de Turin qui nous restent sont peu nombreux. H me fallait donc chercher le prix du blé dans d'autres pays peu éloignés de Turin et placés dans les mêmes conditions économiques et agricoles ' où la mesure du blé était égale à celle de Turin, ou au moins trouver le rapport de ces deux mesures.
Je trouvai que les setiers de Pignerol, Miradol, Cumiana, Bricherasio, Moncalieri et celui de Turin étaient égaux ' ;
> L*oubli de ce précepte condait à des moyenDes et ensuite à des approximatioDs ineiactes. Les aatears français en général n'y ont pas fait attention.
2 Antonio Mahonerii dans le compte de Thôtel d'Achaie, 1336-39, enregistre une recette de blé à la mesure de Pignerol, et deux k la mesure de Tarin, et il ajoute : et dicit quod menture sunt equales. — Dans le même compte, on lit : Computato uno sextario ad menturam Yporegie {magna men- «lira) et Caluxii pro duobtis sextariit ad memuram Pynayrolii ; tribut sexlariis ad mensuram Carignani, Vigonis et VilUfranche, pro duobus sextariis ae mensuram Pynayrolii.
Dans le compte des clavaires de Carignan, 1327-28, nous voyons que deox setiers ad mensuram Pynayrolii sont égaux à m setiers ad mensuram Carignani, et ita facta eollatione fuit repertum.
Dans le compte de la châtellenie de Miradol, de 1296, eomputatis xx modiis ad mensuram Taurini que est major nona parte mensura Planeciarum.
Dans le compte de Kubeo Mahonerii, 1305, 1306, 1307, les mesures de Torin, Pignerol et Moncalieri, sont dites égales. La mesure de Pignerol 8*apf elait bonne mesure.
V. aussi les comptes de l'hôtel d'Achaïe, de 1311, 1330, 13 *7 et 1392.
Que celui de Pianezza contenait un huitième de moins ;
Et que celui de Garignan, Vigone, Villefranche et Cavour ne contenait que les deux tiers de celui de Turin.
Tous ces lieux se trouvant dans la même province et étant placés presque dans les mêmes conditions et à peu de distance l'un de l'autre, j'ai cru pouvoir me servir sans scrupule des renseignements que me fournissaient les comptes de leurs cbàtelains, et j'en ai formé quatre tableaux.
I^ premier comprend les douze dernières années du xiii<* siècle; et c'est ce tableau qui m'a servi à donner la valeur de quelques monnaies antérieures à cette époque, car les documents contemporains me manquaient.
Le second embrasse une période de vingt-cinq ans, de 1301 à 1 325 ; une année seule manque ; j'y ai suppléé en notant les prix dn blé à deux époques différentes d'uuc mème«année.
J'ai suivi la même méthode poiu* les deux années qui manquent dans la seconde période de 25 ans ; et j'ai adopté une période aussi longue, parce que les guerres imprévues et fréquentes, les dévasta tiens, les pillages et les mauvaises mesures économiques par lesquelles, en voulant éviter la disette, on ne faisait que l'accroître, produisaient une cherté anormale et imprévue qui ne durait pas longtemps et qui nous conduirait à une moyenne fausse, si l'on ne tenait compte que de cinq ou six ans.
Pour la troisième période de 25 ans, comme je n'avais pas le prix du blé pendant quatre années consécutives, j'ai cru devoir en ajonter autant et étendre le tableau jusqu'en 1379.
Pour les 17 années suivantes, de 1380 à 1397, j'ai trouvé le prix moyen du blé établi dans un compte î\ cette époque môme ».
disait qu'une grande partie des revenus des princes leur étaient payés en nature. Les châtelains des chAtellenies voisines de la nsidence de la cour y envoyaient les denrées qu'ils recueillaient ; ceux
* C. des héritiers de Perino Malabaila, ancien vicaire de Turin, du 1'^ novembre 1380 au i5 novembre 1397.
Il devait rendre compte de 248 muids et 6 setiers, c'est-à-dire de 1990 setiers, vendus pendant cet espace de temps. Le prix moyen du setier fut calculé et admis à 18 sous viennois, 6 deniers 3/4 de gros.
Le muid se composait de 8 setiers ; le setier de 2 émines ; rémine de S qii^rlauts. — C. de Martin Gay, clavaire de Turin, 1336-3S.
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qui étaient éloignés étaient chargés de les vendre. Lorsqu'on n'avait pas un pressant besoin d'argent, on attendait la saison la plus favorable pour en retirer un prix plus élevé. A Turin, il était prescrit de les vendre au prix du marché où elles étaient le plus chères, tantôt au mois de mars et d'avril, tantôt au mois de mai. Ce prix était fixé sous serment par le clavaire, le juge et quatre citoyens honorables de Turin.
Avec tous ces documents, j'ai pu assigner aux monnaies, aux marchandises, à la main-d'œuvre, aux salaires, aux meubles, aux terrains , aux loyers , aux choses de ces temps anciens leur valeur approximative en monnaie d'aujourd hui ; et ceux qui connaissent les études de cette nature, pourront facilement comprendre quels travaux obstinés m'ont été nécessaires, et combien de difficullés il m'a fallu vaincre pour arriver à ce résultat dont l'exactitude ', qui apparaît assez d'elle-même, si l'on examine les bases que j'ai indiquées plus haut, est aussi conflrmée par les calculs d'après lesquels la somme strictement nécessaire pour la nourriture de chaque jour, par exemple pour celle d'un prisonnier ou d'un paysan, et les prix des divers objets de première nécessité, étaient au xive siècle (comme cela (!e>ait être), à peu près les mêmes que de nos jours ; et Ton est loin de trouver cette énorme différence dans les prix que beaucoup d'écrivains peu avisés ou peu versés dans l'histoire du moyen Age ont constamment proclamée; car, d'après une loi économique constante, les subsistances s'équilibrent avec la population, et les commodités de la vie fmissent par s'équilibrer jusqu'à un certain point avec les subsistances.
Je <lonnerai donc ci-après :
Le tableau du prix du blé pendant cent neuf ans, de 1289 h 1397;
lx»s divers prix du blé à différents mois de la même année ;
lA^s tableaux de comparaison des anciennes monnaies avec la monnaie actuelle.
^ Je parle d'une exactitade d'approximatiou peu éloignée de la vérité, et do beaacoap plus grande que toutes celles qu'on pourrait obtenir par tonte autre méthode, la seule exactitude d'ailleurs qu'on puisse obtenir dans tout calcul de cette nature ; et je dois ajouter que le résultat de mes calculs, vrai pour la monarchie de Savoie, pour K Italie, la France et pour les pays placés dans les mêmes conditions agricoles et commerciales, ne serait plus exact si on Tappliquait à des régions ayant trop de diflerence avec ces pays.
Ensuite, je parlerai du commerce en général, et je donnerai les tableaux des prix de tous les principaux travaux on objets qui étaient dans le commerce. Ce sera la fin de mon ouvrage. J'ajouterai que pour les monnaies, j'ai tenu compte même des dix-millièmes, bien qu'en réalité, alors comme aujourd'hui, ils ne fussent pas représentés dans le commerce, et que, dans les monnaies de la valeur la plus grande, on ne tint pas même compte des centimes ; et, ici je crois devoir rappeler de nouveau qu'après le xi* siècle, le denier était la seule monnaie réelle d argent ou d'alliage; que le sou et la li>Tene constituaient point une monnaie réelle, mais un multiple imaginaire du denier par 12 et par 240; que l'obole valait la moitié du denier •; que les pites appelées aussi pougeoises, monnaie de Poitiers et la plus petite de toutes les monnaies, étaient employées dans les comptes de toute autre monnaie française, pour représenter des fractions de Tobole , lorsqu'il s'agissait de monnaies de peu de valeur, et une demi-obole ou un quart du denier, lorsqu'il s'agissait de monnaies d'une plus grande valeur.
I Lei médailles dont fait mention un docament de ii5d valaient aossi la moitié du denier. V. Borghiui, Délia moneta fiorentina, 188. — Neri, OuervaxiorU sulprexzo légale délia moneta.
SOUS SOUS SOUS SOUS
9 den. vionn.
viennois. . .
viennois. . .
8 den. vienn.
viennois. . .
6 den. vienn.
viennois. . .
3 den. vienn, 5 den. vienn, viennois. .
4 den. vienn
PRIX actuelle *.
Prix moyen d'un setier de froment, de 1989 à 1300
Prix moyen d'un setier (ancien) de froment, de 1895 à 1835.
Miradol. .
Pianezza .
Pianezza ,
Miradol.
Cumiana
Miradol.
Pianezza
Pianezza
Cumiana
Miradol.
Cumiana
Cumiana
Cumiana
Pianezza
Pianezza
Cumiana
Pianezza
Cumiana
Bricherasio.
Bricherasio.
Bricherasio.
Cumiana. .
Cumiana . .
Bricherasio.
Cumiana . .
9 sous
3 sous sous sous sous sous sous sous
8 sous
5 sous
4 sous
8 sous 14 sous
6 sous
5 sous
6 sous
9 sous 0 sous
éperonnés . .
viennois. . .
vienn
vienn. . . . • 9 den. vienn.
6 den. vienn.
viennois. . .
vienn
11 den. vien.
vienn. faible.
9 deniers f. .
6 den. f . . . .
6 den. f. . .
6 den. f. . .
viennois f. .
4 den. f. . .
6 den. f. . .
6 den. f. . .
OBSERVATIONS
7 SOUS 6 den. f.
9 SOUS 6 den. f.
11 SOUS f . . . . .
8 sous 6 den. f.
9 sous 4 den. f.
8 sous f
6 sou> 6 den. f.
Le denier viennois valait 0.08. 1 3 (valeur en métal)
Le prix est tiré des comptes des clavaires et des châtelains des lieux indiqués dans la seconde colonne.
Le den. vien. valait 0.06.
Le den. vien. val. 0.05.50.
Les mesures de Turin, Miradol et Cumiana étaient égales.
Den. éperon, de 0.01 .96.
Den. vien. de 0.05.20.
Den. vien. de 0.04.94.
Den. vien. 0.04.71.
Den. vien. faible de 0.04.06
Den. vien. faib.de 0.03.97.
Den. faible de 0.03.67.
Den. faible de 0.03.35.
Den. faible de 0.03.96.
■ I^ »eli«r de Tarin, PigneroU ComiiDa, Bloncalieri» Bricheranu, Miradol, équivalait è litre* 4^.233. Il **«gil toojoort dn froment de première qualité. * En lirrea piëmontaise» valant 1 franc de notre monnaie.
MIX
umt».
un-i
■JIT
onnTaTiom.
Phi moyen d
un setier de frome
tes setiers de Piçnerol. Cumiana. Hiradolei Brt-
de 1301 â 1
; a.50.TS
r^ii moyen d
un selicr de frûme
nt,
ctaeraEîo élaienl égaui.
datais à 1835
le setier de PianeiM tbll
d'uno^demoina.
CumiAna . .
» «oiuSden. feib
Den, faible de 0,0} 16
CarieDano. .
6 S0U9. Idem. .
Cemiana . ,
H EouB 6 dun, f.
. 3.3ï.iî
Turin, . . .
H BOUS 6 den. f.
Cungnano , .
"e'sous'r '.'.'.'.
CumwDB . .
. 4.09. tO
Den. bible de 0.03.19
Carijnano. . .
8 BOUS r, . , , .
Den, bible deO 03.41
CumiflDa . . .
1 1 sous 4 den. f.
Cumiana . . .
U sous 15 dan. f.
Î.IB
CumiaB» . . .
Den. fublede 0.0S.19.
Brichenisîo, ,
7 SOUS g den. t.
Den. raible de 0,03.09
Turin
15 soûs'a'den. r
16 sous r , - . .
CÛmiana [ '.
IB sous r. . . ,
mo
Turin
15 sous r. 6 den.
nu
Cumiana , . .
iâ sous f. , , .
Turin
9 soiis B den. f
Turin. , , ,
Il BOUS 10 dan. f.
Cumiana . . .
,9 BOUS e dBO, f.
l'urin
8 SOUS 9 den. f
Turin
Turiû
V SOUB 1
Turin
19 BOUS r. e den.
Cumiana . . .
s BOUS f .
Moncalieri, Turin, Cunn-
i3ao
Monraliurî ,
10 sous f , .
na onl de» mesor. égtiw.
|jîselierdoC»riKn»DOHll«
l'n^ moytu d
un griier de Jronic
moilii! de celui de Turli
de' l.1tS à 1
Prix moyBn d
un srlier df frome
tSJI
Turin. . . ,
il suus e dtn. f
Den bible de 0.03 OO
PifiniTul . .
Brichera5i.> .
14 sous f.
, S.iS.lî
Turin
I3ib
Turin, . . , .
Turin. . , Turin Turin. . . .
14 SOUS f.
Bnchtrasio. .
ISttO
Pienerol . . .
Turin
Turin. , . .
Cumiana . .
8 SOUS f.
Turin
IZib
Cangnano . .
9 SOUS f-
isVo
MoDcalier'i - '.
3," j„uj' ,;
'. il'.86-'56
Pienerol . . .
i:ct
Carignann .
OBSERVATIONS
Carignano . .
IS SOUS 6 den. f. . .
Den. faible de 0.09.81.
Carignano . .
10 SOUS f.
Pignerol . . .
18 sous f.
Pignerol . . .
19 sous 6 den. f. . .
Les mesures de Turin, Pi-
Pignerol . . .
9 sous f
gnerol, Moncalieri, Cu-
Turin
18 soùs 3 den. f. . .
miana, Bricherasio sont
égales. Celle de Carigna-
Prix moyen d'un setier de fîroment
no est moindre d'un tiers
pendant 95 ans, de 1361 à 1379.
Prix moyen d'un setier de froment.
de 1855 à 1835
Prix moyen d'un setier de froment à
Turin, de 1380 à 1397 ((8 sous
viennois) 6.06.96. (Comptes des héritiers de Perino Malabaila, vi-
catre de Turin.)
Prix d'un setier de froment pendant les différents mois d'une année à Turin^
ANNÉES
UEUX.
Décembre.
Janvier Mai. . .
Juin. . .
Juillet. .
Août . .
Septembre .
PRIX en monnaie ancienne.
7 sous 6 den. faible
7 sous 3 den.
8 sous 6 den.
10 sous f. . . .
11 sous f. . . .
13 sous. ....
Mars ....
Avril ....
Mai
Juin
Juillet. . . .
Août ....
Septembre .
Et après . .
Prix moyen d un setier de froment pendant les sept mois des années 1345-46
Prix moyen dans les 7 mois de 1391 .
97 sous 99 sous
Idem
Idem
17 sous 6 den.
PRIX
n Miuie actuelle.
UBSEHVATIOMS.
Les grains récollés dans les biens domaniaux ou fournis par les censitaires devaient être vendus par les châtelains au plus haut prix des marchés d'avril et de mai. A Turin, en 1386, le prix des denrées était Axé : redigi in scriptis per clavarium Taurini qui pro t&nporibus fuerit cum testimonio et juramento indicis et eliavarii Taurini vet alterius eorumdem ac quatuor proborum notabilium et fidedignorum hominum et citnum dicte civitatis per instrumentum publieum confici faciendum exinde per clavarium Taurinen^ sem. Complu de Perino de Maiabaila, vicaire de Turin.
NOTE SUR LE COMMERCE O'ORIENT
Ver» la moitié du XI?* siècle il se faisait déjà un grand commerce de grains d'Orient. Le pktt ealimë était celui de Rudistio, récolté en Grèce. Venait ensuite le blé de Caffa, le meil- Mor qne produisaient les bords do la Mer Noire et la Gauarie. Le blé appelé de t'mêUt et eclai de Maocastro n'étaient guère inférieurs; seulement ce dernier se conservait moins «n naviguant. Les blés de Varna, de Zoarra et de Vesina étaient pen esli;név — V. nulducci Pcgololli, PrutUa dtUa mrriotttra. B^ilducci est un écriTain rontemporain.
FX0N0M1E POLITIQUE DU 3tfOTEN AGE.
lONIIAIES
D'ITALIE, DE FRANCE, D'ALLEMAGNE, D'ANGLETERRE ET D'ORTENT
avec lear valeur actuelle en mé.tal et en frlom^nL
Noiut des niuniutii'S.
Oboled'or(Orient)<
Den.deSl-Mauricc
(Valais)
DeD. de Lausanne.
Den.de Lausanne.
Den. de St-Maurice
Den. fort (vienn.).
Den. de Lausanne.
Den. de Suse . . .
Den. vienn. (Dau-
phiné)
Den. tourn. (petit)
Den. sleil. (Angl.).
Den. fort viennois.
Den. de Lausanne.
Den. de Lausanne.
Den. gros tourn. ^ Den. gros tournois
Coun (lu change k cette époque.
5 sous 9 deniers de Saint-Maurice (Compte de la châteileniede Chillon).
5 sous 9 deniers à l'obole d'or. [Idem.)
3 sous 9 den. à l'obole d'or. {Id.). . .
4 sous 6 den. à l'obole d'or. [Id.). . . 7 par gros tournois (C. des châtelle-
nies de Chillon et Montheux) . . . .
5 sous 6 den. à l'obole d'or (C. do la châtellenie de Cbatelard en Bauces).
5 sous à l'obole d'or (C. de la cbatellenie de Chillon)
16 au gros tournois (C. de la châtellenie d'Avigliana
TAUCCft
en métal.
Den. fort
Besanld*or(Orient)
16 au gros tournois. {Id.)
4 pour 5 viennois (C. de la ch&tellcnie de Bard)
1 pour 5 viennois. [Id.)
3 sous 6 deniers à l'obole d'or (C. des chat, de Chalelard et d'Aiguebelle).
5 FOUS à l'obole d'or (C. des chat, de Chillon, Cbatelard, Bourgel et Montnieillan)
8 sous 9 den. au florin d'or 2. (id.). .
15 den. de Lausanne. (Id.)
8 et a/i au florin d'or (C. de la chat.
de Chillon)
3 sous 9 den. à l'obole d'or (C. des
chat, de la Rochelle et Montmeillan).
6 sous forts (C. de la châtellenie de la Rochelle)
réeOe mCrooMni
Le rapport il« ToLole d'or an (lorin de Florence se trouve aa luojen du denLr «I' Lausanne de 1280. Je trouve qu'en 12.")7 l'obole avait la raètue valeur qu'eu 1289 f«ce que le rapport du den er de Saint-Maurice a\ec Tobole est k peu près le même rn 12^7, iSTii, 129G.
' Le florin de Florenrc valait, ronime je l'ai dit, eu métal, fr. i2.5r.,55, cl sa valeor réelle, c'esl-à dire sa valeur eu froment, serait de fr. 24.^4.2^.. Mes recherches m'oul conduit k penser qu'jvii ut 1297, sous In nom de florin d'or on doit entendre le florin dp Florence, ou un autre d'«'galc valeur. Aï)rès cette époque, lorsqu'on ne désigne pas U ll«V'n sous le nom de florin de Florence, il s'agit du florin que Ton appela florin Mm pemàerit et qui valait un vingt-cinquième de moins que le florin de Florence.
* Avant Philippe le Bel, le (rros tournois avait une valeur fixe de i,4i.2S foumàe i p<^ de variations, lesquelles n'étaient dues qu'au cours varia Ide du change.
LIVRE m, CHAPITRE VIII
viennois. . .
Den.prw. (Boiïie)^ Dea, f,Tos tourn. .
Den. viennois. . .
Deo. impérial. , .
Parislï d'or. . , .
Ded. da Lucques .
Den. de Florence, ~ diiPise. . , .
de CorloOB. .
du p. (Rome).
Den. de Lucques, bonne moDDBie. ,
flurn.(pelil).
r viennois. .
! sous i den. pour un florin d'or (C
de Is châtellenie de 5use]
Il pour un florin d'or
7 pour un gros tournois (C. de la Cbê'
(elleaiedeCbilloD)
6iSous'6den, pour un florin '. . . .
)0sous6 den. pour un florin
0 1/3 Bl 8 procani pour un florin. . .
7 et une obole pour un gros
iO pour un gro* . ,
ï florins ,
49 pour un gros
50 pour un gros
IÎ,Ï7 O.OÎ.Ï
0.39.87 0.11.84 0.06.40 S. 19,73 O.lt.M 0.10.98 46.96.00 O.D4.4ti 0.04.38 0.04.3B 0.03.64
Den. fort Viennois.
Den. viennois. . .
Den. de Genève. .
tourn. (peiii), filerl.(Angl.)l
Den. blanchet. . .
Den. de Val. [Fr.l
Obole d'or
> sous 3 den. pour le norin (C. de la maison du nomie de Savoie, par Ugo ■deVoïron;C. dePierdeCelianuortrésorier genérsll
16 et une obole au grog
18 eous au floriD
18 soui au florin (C. de la maison de Savoie, d'Ugo de Voyron; de Frei' linodePralormo, trésorier de Pbili-
ben de Savoie)
1 1 et une otiole au (laria
74 SOUS pour 40 gros (C. d'Alfleri,
Irés. du comte de Savoie : de M. de ChÂlillon et d'il. deClermonl, trésor.
du cotiile de Savoie ; de Freillno de
Pralormo) . . ,
' sous S den. au florin
8 et une obole AU gros
19 pour !0 viennois
' pour b den. vienn, et une obole.
pour I viennois
17 pour S vienn. * (C. de Hnrt. Allleri: des cbAl. d'Aoile et de Chatelard Baumes; d'Cmbert de Olermont).
Den. gros tourn. .
Oea. tourn. (petit) Den. pari SIS.
X (C. de H. Aineri, dei chSI.
Le Jeiitr pmum^ tymil Snppt i, Uo àoat & torl^f qd«]qa» écrivâifis onl ni lUnUri 4t PminM. Sliiriil. , diuFcl.
U;r"*i<*nAnKl..>r,.
XXV Ul.
Noms dM nkoniiaiet.
DeD.deSl-Maurice Den. gros (vieux).
VieDD. du prince.
Den. d'or (Paris). .
Den. gros tourn. .
Den. tourn. (petit) Den. viennois. . .
Den.slerl. (Angl.).
Den. d'Asti . . . .
Den. gros tournois Den. vienn. bon .
Den. vienn. faible.
Den. impérial. . .
Den. tourn (petit).
Den. parisis. . . .
Den. vien. au lion.
Den. vion. au lion.
Den. tourn. (petit) Den. de Bordeaux.
Den. parisis *'. . .
Petit florin d'or ' .
Denier de Blois. .
Double fl. d'or à la
chaise
rior. d'or double
à la chaise. . . .
Fl. d. à la masse .
Den. parisis bon .
Den. tourn. (petit) Den. viennois. . .
(iros tour, (vieux).
Gros tournois. . .
Goan da diuif« k cette époque.
de Pignerol, Miradol et Pianezza ; d'Umbert de Clermont)
19 pour 30 viennois *
950 sous pour 5,000 80U8 viennois . .
tZ et une obole au fcros (C. de la chat, de Pianezza, de Tbôtel de Savoie, de Raim. de Festerna, d'U. de Clermont, des châteli. de Suse et de Pignerol).
Pour 50 sous parisis *
Pour 19 viennois
3 oboles pour 1 viennois
I livre au florin
6 den. parisis (C. de R. de Festerna,
des chat, de Miradol et Pianezza, de l'hôtel du comte de Savoie, par Ant.
de Clermont). .
32 sous au florin.
Pour 90 viennois
940 au florin. . .
94 pour 90 bons.
98 et une obole pour 90 bons
100 pour 50 viennois. . . .
31 et une obole au gros ^. .
50 pour 1 gros vieux * (C. d'Antoine de Clermont, des châteli. de Cumiana, Pianezza et Chilien)
9 et une obole pour 1 viennois bon. .
13 sous au florin de Florence*. . . .
16 sous au florin de Florence
iO sous 6 den. au florin de Florence
(C. d'Ant. de Clermont, des chat, de
Cumiana, Pianezza et Miradol, de
l'hôt. de Savoie, d'A. de Montmeillan)
Pour 11 sous parisis
14 sous au florin de Florence
Pour 96 sous 8 den. tournois bons ^. .
'28 sous tournois bons
96 sous 4 den. tournois bons
I I sous au florin de Florence (C. de l'hôtel de Savoie d'Andrev. de Montmeillan, des châteli. de Cumiana et Pianezza)
14 sous au florin do Florence
91 sous au florin
1 sou pour une livre viennoise. . . . 50 pour 34 sous 4 den. viennois. . .
TAunm léeOe métal.
▼AIKCK
ca
un
Viennois de 0.05.20.
Parisis de 130li.
Groi do 0.98.80.
Gros vieux dcl.O4.OU
Le florin de Florence vaUil fr. 29.2S.38 (en denrée*;. Il a la même valeur en 1307. •
Ce devait éUc des florins d'Allemagne, où on en (Irappuit quelques-uns |>e>aul nln que le florin de Tlorenco, cl ayant peu!-êlri« un plus polit diunictre. • Peiit di-nier lournois de fi. 0.07.02.
LITRE m, CHAPITBE vm.
eroa I .
BeMQt d'or > . .
Deniiir balevs (di
Bile)
Gro9 tournois. .
Den. lu lion. . .
Peut den. lourn.
Den. pansisbon.
Den. vionnols di
Den. de Genève Dec. dt) Berne . .
D«n, de Lausanne.
Den. de CoDSlaDce Den. d'AiU
IS pour î! den. do Genève (C. d'Andrevelo doMoDlnieillan, de la chïtel- ]cnie de Pianeiza)
îOflûuïiUflorin
ÎO deniers i l'éperon. ....,,,
S souse den, au OoriQ
7 Boua a den. de monnaie nouvelle.
I! sons au florin de Florence. .
Il denier» baltija
17 au gros tournois
13 au gros"
Den.
s de
!l livres i>our I) florins de Florence.
M SL
de Monlmetlla». des -cfait d Aiguëbelle, de La Rochelle, de Pianezza
" leCumiana]
ms BU florin d'or
. Pour !7 deniers impériaux
. 3sousaugfos
._ .__ . juflor.»IC.d'And. de
Monlmeillao. d'Atdinzune de Albicelo chvalra de Pignerol, desdiit.
de Miradol, Cumiana el Aiguebelle).
. ÎO paat Si dL-o, forts à l'eperon. . . 13 el une obolcaugros (C. d'Andr. de Munlmeilian et -dvs chit. prëciiëe!;
*i au e-os •"
■. î deniers vi
a l'âperon.
, Î3 au gros
. Idpour Hden.fûrlsàl'éperon(C. de ta maison du pr. d'Achile, de Hubâo Mahonerti, des cli&lell. de Pi^inei
O.W.bi U.T9.63
se
M de 0.97.02.
«de 0.37.03, Cl
>a|iKnil ligroido 0.9^.39, ti
' Ou Je 0.04.81. li
» pnod le deoisr (ori. qn'
unMfi el Ica bfutiU npcltuti Ht Chjpre. Eompinnl la lowiioia ta Onriii <Ii Fto-
ieiHttDtlrulqBe0.0A.7t.
1 «Ile «poqni itaii ilnii (où li kIcu
ÉCONOHIE POLITIQVE OD MOTBN AGE.
ISU
HgOM des monnaiet.
Den. vieoD. à Tép.
DeD. impérial. . .
Den. de m. faible.
Petit den. tourn. .
Den. de Lausanne.
Den. viennois du comte 3. . . .
Den. de Venise Den. d'Asti . .
Den. de Genève Den. faible . .
Den. FUiffpono '
Gros tournois . . .
Den. &ible . . . .
Den. bon
Den. fort de cours ^
Den. de cours. . .
Den. faible . . . .
Den. bon
Den. faible . . . .
Génovine d'or ou
ducat
Den. fort à l'écu *.
Den. bon
Den. vienn. bon. .
Génovine d'or. . .
Den. vienn. faible.
Den. vienn. bon. .
Den. vienn. bon .
Den. vienn. faible.
Den. vienn. faible.
Gros tournois . . .
Den. vienn. bon. .
Den. faible . . . .
Coon da chang* k cetlt époque.
L4)nio, Cumiana, Salin et Aigaebelle)
9b sous au florin d'or
98 au gros tournois
33 et une obole au grot *
13 au gros
19 au gros
90 au gros
Pour 13 viennois du prince '
3 oboles au viennois du prince. . . .
13 au gros
34 au gros
30 sous au florin (C. de R. Mabonerii, du clavaire de Pignerol, des chAt. de Cumiana, Pianezza, Aiguebelle et Lanzo)
34 den. de Philippe
34 au gros de 0.95.31 (Mém. compt.).
30 au gros
13 sous 6 den. au florin (C. des chflt. de Moncalieri, Cumiana, Pianezza, Aiguebelle et Pignerol; d'Ard. de Abiceto, pour la construction de la chapelle de la cb&t. de Pignerol). . .
La moitié du den. fort
34 au gros de 0.95.31 *
30 au gros
35 sous au florin (G. des chfltellenies de Cumiana, Miradol et Lanzo). . .
34 sous faibles '
3 pour 3 den. forts de cours
30 au gros
31 sous 1 den. au florin (C. des cbât. de Cumiana, Miradol et Lanzo) . . .
30 sous bon
34 et une obole au gros (C. des cbât.
de Voglaynt et d'Aoste; d'Albert de Ruata, chapelain du pr. d'Achaïe). .
31 sous 1 den. au florin
Même valeur (C. des chat, de Briche-
rasio, Aiguebelle et Cumiana). . .
36 au gros
39 sous 6 den. au flor. (Mém. comp.)
37 den. faibles
30 pour 38 den. faibles
îS au gros
* Gro5 de 0.95.31. Mais je croi» qaUl »*agil ici da deniar de Philippe, dont il sera bieat6t question. Dans ce cas, il ne vaudrait que 0.03.30.
' Le même que les Tiennois bons.
* Le même que le fiUppono de 0.03.30.
* De Philippe, prince d'Achaïe, seigneur de Piémont.
* Cmrtihile, qui a cours.
* Il était donc égal au denier de cours.
* Ces ginathuê n'étaient qu'à 32 1/2 caraUde fin. Plus tard ils forent à 24 MMl», etaloM ils eurent une plus grande valeur que le florin, parce qa*ili peaèvaii VB pe» plae.
' De Tempreinte cc««M/i«iR, petit écn.
uvm m, eamnitE ^
SrUtMrkols. .
f DeD. f. de coun De». boD . . .
Deti. bible . .
Gros tourciois. .
Den.vienn.Bulii Dell. v\eao n 1'^
18 den. raibles (C. des cfeSl. de Briclierailo, Cuniiana et Tigone). . .
30 au gros loumoia <
10 pour IS dea. faibles
Î8 au gros. , . , ,
1» den. feibles
10 au groE.
n BU éroB (C. des chilell. de Vigon Uiradol, Caiignau, Sui^e, Chlllmi, VoglaynLel AosW)
!0 pûUrîScten. faiblesî. . ,
30 Kousnu florin (C. des chflt. c <;ht!rBiiio et CuniaDa] ....
30sou94deD. au Dor. (Uém. c
ïOpourM den, faibles de 0.03.îfl'(C!
précLl*s el dta chftlull. de Yenne ei
Orot lournuis.
G Den. vienn. bon Den. bible . . .
Gro» tournois, .
Den.lmpét'.vieui,, Den. imp.de cours
7 Den, vleon. bon ,
Den.Alble(vieDn.) Den. gros tournoiB Den. parisis ^ . .
Den. d'AsEi faible.
S Den. viennois bon Den. vienn. faible, Den. fort i l'écu. .
Den. fortde cours.
B Den. viennois bon Dea. faible ....
Den. de Gênes. . .
Den. de Lausanne.
Gros toantot!; , , .
Den. d'Asii faible.
Gros tourQois. .
Den. fort à l'éper.
lu. fort, à l'éper.
toll) .
!8den. faibles
fO pour !8 den. biblesdeO.03.I6 .
30 sous 1 den. au florin
Î8 den. faibles . . .
t sous au gros
33 den. au gros (C. précllés et C, des
cliftt, de Cbivasso, de la Tarentaise
el dM^yni)
!0 pour 18 den. faibles.
Î8 au gros
18 den, faibles
17 sous A den. au florin de Florence
[C. d'Aimone Lupi, trésorier
comtesse de Savoie)
*i au gros (O.grïS) (C. des rML de
CavalTermagg, el de Carïgi ÎO pour tS den, faibles . . , îa au gros '
li au gros [Mèm. compl. ul C. de la cbiltelienie de Cumiana], . . .
;0 pour 98 den. faibles
ïsau gros de 0.91. tS
!î el uoe obole su gros
i3sc
16 <len. de Lausanne el une obole .
5!1 au florin de bon poids
1t den, d'Asti faibles
10 au gros de O.SO,Tâ
31 au gros* . , .
,Î0 au gros - - ,
âS 0,03.IS
0.03.16 0,01,04 0.0&.&0 ttM.lb O.OÏ,ÎT 0.9&.34 0.04.63 0,01,94 O.04.&6
0,07,94 0.il.ll
O.IO.lï 0,07,68 O.Ob.bO 0,06.81 0.09.ÎT I.b3.00 0.03.81 1,61,74 0.07.64 0.04.9b
■ Gm d* D,9S.S0.
' Dmler fubk de I.Ci.K.
' Auu<^ dtnicriiiriiis 138 dioicn *B llolÎB d< Flomn, hI, 0,10.17,
■ Gr»da0.91.ï^
lit èLn icoiibl* duu la ce
I !■■» da
ÉCONOmB POUTIQUE DU MOYEN ÂGE.
ISSl
Momidet monoaiat.
Den. fort.à l'écu. .
Den. fort à Técu. .
Deo. fort A l'éper.
Den. fort à TE. . .
Den. vienn. à l'ôp.
Den. f. àrép. (anc.)
Den. de St-Maurioe Den. de Genève. .
Den. de Lausanne.
Obole d'or
Den. viennois bon Den. faible . . . .
Den. gros tournois
Den. viennois bon Gros tournois. . .
Den. viennois bon Den. vienn. faible.
Gros tournois . . .
Den. vienn. faible.
Gros tournois. . .
Denier astésan de
Savillan
Den. vienn. faible.
Gros tournois . . .
Petit den. d'Asti .
Den. vien.de Lyon
Den. vieon. faible.
Gros tournois. . .
Den. viennois bon
Den. viennois bcQ Gros tournois. . .
Den. vienn. faible.
Gros tournois . . .
Den. de Genève. .
Den. de Lausanne.
Den. fort viennois Den. vienn. à l'écu
Den. de Genève. .
Oran do diange k eeitt époqnt.
9 et une obole au gros
30 au gros
)0 au gros
)!I au gros
11 au gros (C. des cbftt. de Chambéry, de Lausanne, de Virle, du clavaire de Turin;
7 au gros de 0.93.40
1 5 au gros
1 4 au gros
De 9 gros tournois
;0 pour 28 den. faibles
360 au florin
De 28 den. faibles (C. des cb&tellenies de Cumiana, d'Aiguebelle, de Carignan et de Cbillon)
20 pour 28 den. faibles de 0.03.30. .
De 28 den. faibles (C. des cbàlell. de Chambéry, de Cavalier maggiore, de Rivarossa et d'Arlod)
20 sous 8 den. au florin
29 sous au florin
De 28 den. faibles (C. des cbâtell. de Savillan, de Cbambérf^ de Chillon, de Carignan et de Turin)
29 sous au florin *
De 28 den. faibles
3 sous 4 den. au gros (Ivi et C. de la châlell. de Cumiana)
29 sous au florin
De 28 den. faibles
3 pour 2 den. faibles
20 au gros (Ivi et G. de Pont-Beau-, voisin)
29 sous au florin
De 28 den. faibles. ...,..-...
20 s. 8 den. 1 obole au flor. (Ivi et C.
des chat, de Moncalieri et Bricherasio
90 sous au florin
20 den. bons
30 sous au florin
De 32 den. faibles
12 au gros ^ (C. des chat, de Cumiana et Bricherasio, et du bailliage du Chablais)
14 au gros
12 au gros de 0.98.80
17 au gros (Ivi et Compt. des vins de
Montmeillan)
12 sous e den. au florin
mécaL
' Le florin valait en métal fr. 4i. 87.92, en froment 20.02.83.
* Gros de U. 98. 80, parce que je n*ai paa trooTé d*autre exemple do groa de 32 denier» faibles, et penl-étre j a-t-U erreur dans le compte, et doit-on lire lire 30 «a îiea de 32, ce oui rwait 0.99.00.
UVRE m, CHAPITRE VIH.
Noms dm monnaie*.
Den. d'Asti . . . .
Den. d'Asti de Sa-
villan
Petit den. d'Asti. .
Den. faible . . . .
Den. impérial. . .
Den. de Grenoble.
Den. d'Embrun. .
Den. de Ta lard. .
Den. de Sait. . . .
Den. d'Avignon. .
Den.deCarpentras
Den. faible . .
Den. bon . . .
Gros tournois.
Petit den. tourn. .
Den. fort blanc . .
Autre den. fort bl.
Den. fort à Vécu. .
Den. fort ancien. .
Den. fort nouveau.
Den. fort blanc. .
Den.vienn.àl'écu.
Den. d'Asti . . . .
Den. blanc . . . .
Den. vienn. à Tép.
Den. viennois. . .
Den. de Valence .
Den. de St-Maurice Gros tournois. . .
Den. impérial. . .
Gros tournois . . .
Ecu d'or (France).
Royal d'or (id.) . .
Pavillon d'or (id.).
Lion d'or (id.). . .
Den. de Genève. .
Den. de Lausanne.
Den. vienn. faible.
Court da diange k cette époque.
44 sous au florin
40 sous au florin
45 sous au florin
30 sous au florin
37 sous au florin
93 sous au florin
94 sous au florin
iO sous au florin
1) sous au florin
13 sous au florin
35 sous au florin (C. du bailliage du
Chablais ; d'Ant. Mahonerii, trésor, du prince d'Acbaïe; d'Aimone Lupi, clerc de la comtesse de Savoie). . .
32 sous au florin * . . .
90 sous au florin*
De 90 den. bons (Ivi et c. des chat, de Chambéry,Turin,Cumiana et Rivoli.
C. des dépenses de la maison du prince d'Acbaïe, dePapureilo de Pralormo)
39 sous au florin (C. des ch. de Turin et de Cumiana. C. de la maison du prince d'Acbaïe, deBartolomeo Gay).
94 au gros de 0.98.80
98 au gros
9 den. au gros
17 sous au florin de Florence ^ . . . .
90 sous au fl. de FI
17 au gros
18 au gros (Tvi et C. de la ch&tel. de Pont-Beauvoisin)
▼ALCOm
en métal.
TALiua
réeUe
en flromeat
44 sous au florin
40 au gros tournois ^
I pour 9 blancs
17 au gros tournois (C. des chat, de Pignerol, Cumiana, Cbambéry et Sommariva)
64 sous au florin
84 au florin
De 7 den. de St-Maurice
444 au florin
De 37 den. impériaux
De 119 den. de St-Maurice
105 deniers de St-Maurice
196 deniers de St-Maurice
117 deniers de St-Maurice
19 sous au florin
9 pour 1 de St-Maurice
39 au gros (C. de la sépulture d'Aimon de Savoie. C. des chût. dcChambéry,
' Les deniers bons et faibles et le (i^ros tournois eurent cette taleor jusqu*après 1370.
* Valeur en denrëes du florin de Florence : fr. 20.84.82.
* Groe de 0.98.80.
ÉGONOmp P<»4nQ0K DP MOYEN AGE.
Romtdes moanalM.
Den.vienn. bon. .
Oen. de Lausanne.
Florin d'or p. p. .
Den. fort à Vécu .
Gros toamois. . .
Obole d'or
Den.deSt-Maurice Den. de Lausanne.
Den. de Genève. .
Den. fortàl'écu. .
Den. vienn. à l'ép.
Den. fort à l'éper.
(vieux)
Den. vienn. à l'ép.
Den. de St-Mauriœ Den. de St-Haurice Den. viennois . . .
Den. de Lausanne.
Den. de Genève. .
Den. faible . . . .
Gros tournois. . .
1356 I^en. v. de cours .
Deu. vienn. à Tép.
Den. viennois. . .
Autre den. vienn.
Den. vienn. à l'ép.
Den. de Genève. .
Den. fort à l'écu. .
Den. de Si-Maurice Den. de Lausanne.
Den. de Genève. .
Flor. purti ponder.
Obole d'or
Court do ^lanft k oelte époque.
Sl-Maurice d'Agaano, Galaao et Val San Martino)
20 au gros
14 et 1 obole au gros * (G. de la cfaèt.
de Chillon)
1 1 gros et t obole ^
8 den. et 1 obole au gros
12 den. et 1 obole au florin de Florence (G. des clavaires de Turin et de Cumiana et des vins de If ontmôlian. G. des dépenses extraordinaires du prince d'Achaie)
9 gros tournois
7 au gros
14 au gros
12 au gros
6 sous à l'obole d'or
21 au gros
10 au gros
22 au gros (G. 4es ohfttel. de Gbillon,
de Maurienne et de Villefranche) . .
6 sous 4 den. I obole au florin, b. p. f
6 sous 4 den. au florin
20 sous au florin
2 p. 1 de St-llaurice
11 sous 4 den. au florin
32 den. au gros
12 et 1 obole au florin de Florence * (C. des cbàt. de Moncalieri, Turin, St-Maurice d'Agauno, de Jean de Croso, clerc et familier du comte de Savoie. G. de Guiil. Le Rey, prieur de Alarbois)
30 den. 1 obole au gros tournois . .
32 den. au gros
20 au gros tournois
16 au gros (G. des chat, de Miolans et Bourget. G. du clavaire de Turin) . .
32 sous au florin, b. p
11 sous 6 den. au florin, b. p
8 sous 1 obole au florin, b. p. (Ivi et conoples de la chancellerie de Savoie et de la châle! . de Beinasco) . . . .
6 sous 3 den. au florin
2 p. 1 de St'Ifaurice
11 sous 6 (j^. au florin, b. p
11 den. 1 obole de gros
9 gros tourf ois de 0.98.92 (G. du clavaire de Turin et des cbfttel. de Gbillon et de pont-Beauvoisin . . .
tt.37.S8
• Gros de 0.98.98.
* En calcalani le florin de Florence k 12 gros et une obde.
^ Boni pondtrù, de bon poids. Ce florin »aUil en denrées fr. 20.68.16. ValeDr en denrées du Borio^de Florence : fr. 21.5^^.94. — Pf f\9t}9 p- ^. ^f 12 fr«: ir. 20.66.64.
UYRE m, CHAPITiiE Vm.
Noms des oMiuiaiM.
Deo. fort à l'écu.
DeD. d'Asti . . . .
Den. Yiennois. . .
Den. vieDD. faible.
Den. de Genôve.
Franc d'or. . . .
Florin b.p
Gros tournois . . .
Ducat d'or
Den. d'aspres d'argent
Den.deduc. d'arg.
de Constantinop.
Den. d'autres ducats d'argent . . .
Den. d'argent bu), gares
Denier d'argent de Mesembria. . . -
Perperi d'or C. P.
Carats d'or . . . .
Perp. d'or de Mesembria
Den. impérial. . .
Den. impérial. . .
Den.vienn.àl'écu.
Den. fort à l'écu. .
Flor. boni ponder.
Den. de Lausanne.
Den. d'Asti . . . .
Florin Robert.
Court da change h cette époque.
8 SOUS au florin, b. p. (C. du clavaire de Pignerol, des chftt. de Cumiana et de Chillon, et de la cbancellerie de Savoie)
48 SOUS au florin, b. p
90 sous au florin
3S sous au florin (C. des ch. de Savil- Ion, deCavour, de Pignerol et de
il sous 6 den. au florin, b. p
14 den. I obole grossorum bont pondevis * (C. de l'hôtel de Bonne de Bourbon, comtesse de Savoie, et de la cb&tel. de Cumiana, de l'hôtel du comte de Savoie p. Ant. Maillet). . .
12 gros.
13 au florin de Florence 2
1 quart de gros de plus que le florin
de Florence
33 au ducat d'or .
30 au ducat d'or .
S8 au ducat d'or .
18 au florin, b. p.
17 au florin, b. p.
3 p. 1 ducat d'or .
94 au perpero ' . .
17 p. 8 florins, boni pond
41 sous au florin, boni pond. * . . . .
48 sous au florin, b. p
16 sous 8 den. au florin, b. p
9 den. à l'écu
19 gros et 1 obole (C. des châl. d'Y Verdun, Cirié etBalangero. C. de l'hôtel du comte de Savoie, de l'hôtel d'Achaïe)
13 sous au florin, b. p
16 sous et 1 obole au florin, b. p. (C de la ch&tel. de Moncalieri. lÀoer litterarum et eridarum Montiscalerii).
96 sous à l'éperon (0.03.08) ^
en métal.
VAUtOt
réelle en firomeat
* On commence h distinguer les gros en gros de b. et de n. poids. Lorsqn*n n*T a pas de dëeignation particulière, il s*agil du gros b. p.; comme l'on écrit simplement florin, il s^agit do tiorin b. p.
* Florin do Florence, fr. i3.S6.55. — 21.52.84.
* (Test peut-être de cette monnaie que vient Tosage d^eiprimer U pureté 09 l'or k carats, et la plus grande pureté h 24 earaU.
* Ûy avait diverses espèces de perperi (perprtê) différant par le titre et par le poids t les perperi communs, les jaunes, les /mglioUeeaiit les latins, k la rose, à Téiciie, etc. V. Beldncd l'effolotti.
Cette monnaie et les autres monnsies de 1370 sont lea aenlei dent la Talew ne toit pae
ÂCONOIOE POLITIQDE DU NOTER AGE.
florin d'Orange
<s du pape, de
Doublon da pape.
Pilardj
Parpagliola ....
Ï7 sous i l'âtiBroD
tg denleni l'éperon
7 deaierK à t'ËperiiD
1 den. i l'éperon
IS dea. i l'SperoQ (C. du cla*. de Pienerol et dei chit. -de Caraglio et de Cirignan)
IS tous au florin parvi pondeni (C.
pTéàléi et C. de Th. Oreelli] .
13 3/4 au IloriD de Florence
13 den. I oboi« de gros (C. du voyage
l.&O-ll 016.W
b Ducat d'or. . . .
Den. impérial. .
Dea. de Boloene "n. de Modéne.
. .1). ambroiËiens.
Den. de Lucquei Den. de Venise .
Deo. de Piae . .
Den. de Savone.
Den. de GSnes .
Den. grosdeGfiaes
Den. d'Asti . .
du dauphin.
de France. .
Den. de Gatcogae.
l groï
4 livres « souE au du
ua au ducat . .
I! et I obole au doci
us au franc d'oi us au franc d'or
u franc d'
d'A£ug!ini. .
Den. d'Avignon. .
tourn. (pelil), Den. parjEii. . . .
Den. de Lausanne.
Denier de Genève
13 sous 4 den. âu franc. .
It sous 8 den. au franc (C, c vaires de Pigoerol et de Turin, de l'hôlel d'Araêdee Vf, c. de Savoie) .
17 aouE et I obole au ducat '
ID soua BU franc
•0 sous au franc ......
l6sou.<! au rranc
I&soua el 1 obole BO franc .
(vi,
. . lE 4 den. au franc. .
13 gros de 0,S9.9Ï . . . .
lï gros el I obole. , . .
0,0».li 0.06.3e
O.fH.U
0 tS.IS.H
U O.Oi.lT
Denier dp Genève
i. lI.58.Ba, - ai.» 1,71.
LITRE m, CHAPimB vni.
7 Deo. de Lausanne, vieaa. faible.
Denier de bonne
« sous au norin '
» BOUS au norin vieux (C. de l'hôlel d'AmCdée VI. du clavaire de Turin el de Pigoerol et de la châl
13 sous et I obtile au Qarin ' 3! sous au noria parvi pond.
u flarin boni
Den. de Sl-Msurice
p Deo. de Lausanne Den. à l'Èperon.
Den. de Pavie. .
Den. de Pavie ^
Ben. de Lausanne.
Den. bi.de Cenève Den-deSt-Hai
«U9 au QorlD b. p. (C. du clavaire ue Turin et des cbâL de Saion, Cu-
iDÎBDa et SamoenE)
,M au franc d'or
i sous 8 den, ia dorin vieux ;[C. di IrÉsorier général de Savoie) ....
;! au Bros tournois
I! sousauQor. p, p
I livres 10 sous au ducat d'or . .
1 livrfis au (loritt-d'or b. p
au floria b. p. (C. deach&I.
d'Avigliana, Biella. Cbamt)«r?. Cssone, Sallaoches. Chilelard, d'Amâdée Simëan Balbi. trâior. du prince d'Achaie, des dépenses eitreordinairee faites i Paris el ailleurs par le c. -de Savoie, des dépenses du prince
d'Anhaïe)
16 p. I den. I/S de gros <. . .
18 sous p. 6 den, 3/4 de gros.
. }0 sous au florin b. p. . . . .
. 13 3/4 au florin de Florence (ibid. C, du clavaire de Turin, d'Amêdée Siméon Balbl, des dépenses faites è Paris et ailleurs p. Jean de Cbales).
u gros de O.S9.âï ,
res 10 sous au ducat (C. du clav.
de Bitflla).
1? ai
gros. .
Parpagliola
1 Florin vieux
lemagne
d'AI-
gros.
gros [C. de rhdtel de Bonne irbon , comtesse de Savoie, '«iro de Turin, de P. Vicini, tré- . . er d'Amêdée VI), I l/l pour I den. gros
O.0S.O6 0.07.7& 0.0Ï.8I O.DÏ.60
SS
tus
tS86
ms
duett
Franc d'or
Franc d'or du roi.
Franc d'or du roi.
Flor. bemi ponder.
Florin Robert . .
Den. de Genève. .
Des. rieon. à l'ép.
Des. d'Âs<i . . . .
Den. à l'éperon . .
Florin vieux d'Allemagne
Flor. d'or d'Orange Franc de la reine.
ECU d'or
Den. toum. [petit).
Den. parisis. . . .
Den. d« comte . .
Fr. d'or dK>range.
Florin p. p
Franc d'or
Ecu d'or
Fr. et duc. du roi.
F^>rin vieux et de
la chambre. . . .
Ecu d*or
Gros tournois. . .
Den. de Lausacne.
Omném
he«ttt
14 gros
ligrot
16 gros
15 gros et I obole
IS nos et I obole < (C. de Bellatmchi,
tréi. gén. de Savoie, des daTairet de Turin et de la chat, de Carignan, des voyages d^Egidio Droeti, des dépenses faites pour porter le oorpe d'Amédée VI de la Pooille à Haule- Gombe)
10 gros (C. de l'b^el du pr. d'Acbale, de Ifabonerii. et C. précités) ....
I) sous au florin b. p. (G. précités). .
32 sous^au florin p. ponderù
48 sous au florin p. p
40 sous au firacc d'or ^
U gros et I obole
13 gros
15 gros (G. d'André Bellatrachi, de G.
Galuxio, très. gén. du pr. d'Acbaie ; de Destres, chancelier de Savoie). .
18 gros
fO sons au franc d'or
18 sous au franc d'or
16 sous au franc d'or
14 gros (G. précités et des cbàtell. de Gnambérj et de Garienan)
15 gros
18 gros (C. pr^ttés et des cbâtell. de
Ghambéry et de Garignan)
16 gros de 0.S8.S9
r. c. I lt.58.88 1S.48.M 14.38.7!!
Den. V. de cours Gros d*.\vignon. .i
Geno« ine d*or . .
Den. T-.enn. à îép.
Flonn p. p. . . .
15 gros
18 gros et I obile
14 au florin de Florence'
tt au gros .G. d'Amblard de Gerbais
de Bellev.' très. gén. de Savoie; de l'bôtel dû prince d'Achaïe). • • .
39 sons su fltMin parri pomkris. . .
1 4 sous au florin de la chambre (G préc:!és. de l'hôtel de Bonne de Bourbon, de Mahonerii. de P. Docis, très, du c. de Savoie : des hénliers de F. Gerbais, de E. Drveti. oons. du c de Savoie ; de la cfa. de Garignan).
16 gros*
39 sous au florin p. p
19 gros (C. d'Amblard Gerbais, de
19J1.M 0.10.11 O.tlSS 0.01 Jl 0.03.84
SI
* Git» àe fr. 0.59.«.
* Franc àrii p?v» ik ir. 0.59.
* V«l««r d« f oria de nor«s<«
* Oii»4««.S«.3*.
bk:fr. 44.99.83.
UPM lo, CÊumrm viu.
JUamt det moniiaitt.
Elorin du pape . .
Peo. yienn. faible.
I^nier d'Asti de
cours
^FJor. de Savoie. .
Flor. vieux . . . .
JEcud'or
florin p. p
Deo. de Genève. . JDen.deSt-Maurice
DeD. tourn. (petit).
Den. de Lausanne.
Hem. du comte . .
Den. parisis. . . .
0en. vienn. à l'ép.
Florin de la reine.
J>eii. ioum. (petit).
Den. vienn. à Tép.
Gros tournois à 10
rond
Conn da diange h cette ftpoqae.
Jean de Lompnes» des clavaires de Turin et de la capitainerie de Vinay et de la vallée de la Stura). • . .
18 gros
32 sous au florin parvt pondent. . .
48 au florin p. p
1 1 deniers 1 obole gron o parvi pon derit (G. précités)
18 gros
19 gros
19 pour pour 13 gros et 1 obole. . .
6 sous 9 den. pour 18 gros et 1 obole (C. précités et de la chfttell. de St- Maurice d'Agauno)
90 sous au franc de 16 gros
19 sous au florin p. p
19 sous au florin p. p
16 sous au franc du roi de 16 groa (C. précités)
39 sous au florin p. p
13 deniers gros
90 sous pour 16 gros (C. de Bonifie de Chaflant, lieutenant du comte de Savoie en Provence)
39 sous au florin p. p
1 denier 1/4 de gros tournois (C. de la cbftt. de Cirié)
TALSOft
en métaL
TALSim
réeDe en froment
<tQe si, considérant que le prix moyen du blé pendant un temps lus long peut présenter en général une approximation encore plus K»cte, bien qu'elle soit moins propre à exprimer les différences des ris suivant les vicissitudes des diverses époques, Ton voulait prenre pour terme d'équation le prix moyen du froment pendant 105 06, on trouverait que ce prix est de f. 4.69,65; et en opérant, omme nous l'avons fait, on aurait les résultats suivants :
Noms det monniiee.
Denier de Saint-Maurice.
Gros tournois
Denier fort
Den. viennois
Den. de Genève
Den. parisis
Den. viennois de Lyon. .
Petit denier tournois, bon
en froment.
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NoflM 4m iHoimiio.
Petit den. parisis, bon
DftDier viennois du comte de Savoie.
Den. vénitien
Den. viennois, bon
Den. vienncis.Jaible
Den. parisis
Den. d'Asti, faible
Den. viennois, bon
Den. gros tournois
Den. faible
Den. impérial
Den. gros tournois
Den. impérial
Den. de Genève
Den. faible
Den. de Genève
Franc d'or
Denier viennois à l'écu
Den. fort à l'écu
Franc d'or
Denier impérial
Den, de Pavie
Den. impérial
Florin d'or b. p
Florin Robert
Gros d'Avignon
Génovine aor
tàXJtCk
Ceux qui voudront pousser plus loin les calculs n'auront qn'i multiplier la yalcur en métal par le nombre fixe 1769, et le produit sera la valeur approximative du froment.
Cette méthode serait peut-être préférable lorsqu'il est questioB d'apprécier d'une manière générale la valeur des choses au moveo âge ; tandis que la méthode que j'ai suivie dans cet ouvrage conviât peut-être mieux lorsqu'il s'agit d'éclaircir un point d'histoire déterminé.
CHAPITRE n
LOIS MARITIMES. — CONSULAT DB LA MER. •— lOLBS D'OLBRON. NAYIGATiON. — DÉCOUVERTES GÉOGRAPHIQUES — COMMERCE. INDUSTRIE. — THÉORIE DU CRÉDIT. — INTÉRÊT ET CHANGE.
L'excellence et la simplicité des lois commerciales et rétablissement de la juridiction des consuls de la mer, aidèrent puissanmient le commerce à se propager par des expéditions lointaines, à travers les mers et au milieu de nations encore barbares.
Deux corps de lois, ou plutôt de coutumes, mises par écrit d'un consentement commun, constituaient le droit maritime de l'Europe : le Consulat de la mer et les Rôles d'Oleron. Ils contenaient les anciennes coutumes, observées jusqu'alors d'un commun accord parles navigateurs. D'après ces coutumes, dans toute contestation survenue entre négociants, on devait, sans délai et sans formalité inutile, juger sommairement, en n'ayant égard qu'à la vérité du fait. La bonne foi, qui est la vie du commerce, devait être maintenue en honneur; la liberté et l'efficacité des transactions d'après leurs propres lois, devaient être assurées aux négociants; enûn, on devait veiller à la police de la mer et à la répression des pirates. Les premières bases de ces prescriptions et delà juridiction consulaire furent établies à Tyr ; c'est de là que les tirèrent les Rhodiens, les Athéniens ensuite, et en partie même les Égyptiens >. Plus tard la juridiction coi^sulaire fut
> L'histoire du commerce et des navigations de ces peuples et des antres peuples de Tantiqnité n'est point encore SQfBsammeDt connue. Le commerce qni foamit aux besoins et aux commodités de la vie des hommes exista dt tout temps. On sait que le mythe des ÂrgooantiiMlMl W
instituée par une loi d'Euric, roi des Visigoths, qui défendit à ses juges de se mêler des différends des négociants d'oatre-mer, et voulut les laisser à la décision de leurs telonarii ^ ; ce qui semble prouver, que déjà depuis longtemps les marchands étrangers avaient des juges particuliers et nationaux.
Le consulat de la mer fut accepté généralement comme loi conmiane sur les côtes de la Méditeranée, dans le iiii« siècle; mais ses principales dispositions tirées des statuts et des usages locaux, étaient jdns anciennes. Les historiens ne sont point d'accord sur rorigine de ces lois : les uns en font honneur à Amalfl, les autres à Pise, les autres à Gènes ; le savant Pardessus les croit venues de la Catalogne : et en effet le texte italien du livre du Consulat, imprimé pour la première fois à Venise, en 1539, est une traduction du catalan'.
Les Rôles d'Oléron, ainsi appelés parce que la copie la plus ancienne qu'on connaisse en fut faite, en 1266, dans Tile d'Oléronsor les côtes de la Guyenne, régissaient l'Europe septentrionale ; la France excepté la Provence et le Languedoc, la Flandre, l'AngleteiTe, les Pays-Bas septentrionaux, les villes les plus commerçantes de la Baitique et même une partie des royaumes du Nord. Car les jugements de Damme ou lois de West Capelle, et la compilation du Wesby à Gothland, ne sont que des traductions ou des travestissements aiec quelques additions des Rôles d'Oléron.
Les Rôles d'Oléron furent même observés en Castille. L'observation de ces lois fut consacrée au xive siècle, par rétablissement, en Angleterre et en France, de la juridiction de l'amirauté. Les villes maritimes de l'Italie, qui disposèrent les premières et pendant longtemps exclusivement du principal commerce du monde , eurent aussi sans doute avant tout autre peuple des lois écrites ou consacrées par la coutume.
tioDs commerciales. Voir les savantes recherches de M. Marchai sur le commerce qui se faisait entre le Pont-EaxÎD et TAdriatique par le Danube, la Save et le Gurg jusqu'à Sissek (Segeste), et ensuite par terre jusqu'à Ober Laybach (Nauportus), Aquilée, et Pola. colonie colchique, à l'extrémité de l'Istrie. Vlnttitut, II, 88.
' Cod, Wisigoth., lib. xi, tit. 11, g 2- — Waraen, Ongines de» étûbUssements consulaires. — Pouqueville, Mémoire sur le commerce et ke éêablme ments français au Levant,
« Spolomo, Lettre sur le consulat de la mer.
UYaE III, CHÀPITRB IX. 239
Avant la conpilatioa du Consulat de la mer et des lois d'Oléron, existaient ces tabks d'Àmalfi qui ont laissé trop de témoignages de leur existence pour qu'elle puisse être révoquée en doute ; YOrdo et Conmeludo marU de Trani (1063); le ConstituLum mus de Pise (1 160) ; et 1« Capitolare natUicum de Venise S qui, pour avoir été refait et confirmé en 1256, ne peut être regardé comme une loi nouvelle à cette époque, mais qu'on doit croire antérieure à plusieurs siècles, et peut-être la plus ancienne de toute les lois maritimes.
Les consuls de mer étaient des juges choisis parmi les négociants les plus importants et les plus capables ; ils étaient appelés à décider sommairement, sans formalité ni délai, toute contestation qui naissait à l'étranger entre les marchands du même pays. 11 parait que, dès le principe, ils s'embarquaient sur les navires qui voyagaient à des époques fixes, et eu grand nombre ; mais lorsque le commerce prit du développement, et qu'on eut obtenu des princes les privilèges nécessaires, ils résidèrent dans les lieux où s'exerçait le plus fréquemment le commerce de leiu* nation. L*ltalie et la Gaule Narbonnaise, laquelle, à ce qu'il parait, ne cessa jamais d'expédier des navires en Orient, furent les premières à donner cet exemple de civilisation et de science commerciale. Narbonne avait, en 11 48, un consul à Tortosa. Un coih sol de Montpellier résidait dans l'ile de Chypre au commencement du xivc siècle ^.
Le peuple qu'on voit marcher le premier et le plus grandir dans rhistoire de la civilisation moderne, c'est le peuple vénitien. Du fond de ses lagunes, où l'avaient confiné des désastres successifs, rendu habile dans l'art de naviguer en luttant continuellement contre les difficultés que les côtes présentaient à la navigation, industrieux par nature et poussé par le besoin, qui souvent est plus puissant que la nature, il s'empara du commerce du monde.
Il parait que dès le vie siècle, et surtout dans les deux siècles suivants, les Vénitiens fournissaient à Tltalie le sel, les épices, les tissus d'or et de soie, les peaux teintes, la pourpre, les plumes, l'ivoire, l'ébène, les perles, les pierres précieuses et les autres produits rares de l'Orient qu'ils allaient chercher dans les ports de l'empire grec, où Ton apportait les marchandises de la Chine et de Indes ^^ et dans les
1 Pardessus, Recueil des lois maritimes, tom. î el IV.
^ Pardessus, op. cit., IV, 546.
s Gasâiodorus, Variar,, epist. XXIY, lib. xu.
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ports de l'Egypte et de la Barbarie. En échange de ces prodaits, les Vénitiens portaient anx Musnlmans et aux BaiiMuresqaes, da bois de construction, du fer et des armes. Us faisaient ansâ le comineroe des esclaves, quelquefois, il est vrai, sans Tautorisation de leur gouverae* ment, mais presque toujours à Tabri d'une tolérance tacite, excepté dans les temps où, frappés par de grands malheurs, ils croyaient apaiser la colère divine en suspendant cet abominable trafic de chair humaine, auquel les Génois participèrent jusqu'au znc siècle.
La conquête de la Dalmatie, vers la fin du x« sîède, en étradant et en assurant la domination de la République de Venise dans l'Adriatique, fut pour son commerce une époque de merveilleuse prospérité '.
Les lagunes vénitiennes, de Grado aux bouches du Pô, reliées pir des fleuves et des canaux navigables au centre de l'Italie, tant du coté du midi que du côté de 1 ouest , placées aux confins de l'Allemagne et des provinces Danubiennes , étaient alors l'intermédiiire nécessaire par lequel les Grecs et les Arabes communiquaient avec l'Italie septentrionale, avec plusieurs nations Germaniques et afec l'empire des Francs.
Un commerce aussi étendu eut bientôt enrichi les Vénitiens. Polis par leurs rapports continuels avec les Grecs, ils virent les arts de la Grèce fleurir au milieu des lagunes. L'industrie acquit aussi ao grand développement : ils fabriquèrent des damas, des cendaulx, des draps, des camelots ; ils apprirent des Grecs, et perfectionnèrent, peut-être avant le x^ siècle, l'art de faire du verre, dont les fabriques de Murano devinrent si célèbres. Ils devinrent maîtres dans Fart de faire des digues, de teindre les draps, de fondre les métaux, et de travailler l'or, le fer et le bois. Pour conserver sa supériorité dans ces arts, Venise défendait à ses ouvriers, sous les peines les plus sévères, quelquefois même sous peine de mort, de passer sous une domination étrangère. L or abondait de tous côtés.* La nation arriva au faite de la splendeur et de l'opulence, et un riche particulier déployait souvent plus do faste dans son palais de Venise, que, dans leurs chàleaiu solitaires, les princes et les barons d'outre-mer et transalpins.
En 1287, deux simples citoyens, l'un de Torcello, l'autre de
* Sandi, Histoire eimU d« Venue, I, 337.
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Malamocco, qui apportèrent à Venise le corps de saint Marc, étaient allés le chercher à Alexandrie avec dix navires. Si telle était la puissance de deux simples particuliers, il est facile de s'imaginer quelle devait être déjà, à cette époque, la grandeur de la nation.
Les Vénitiens savaient très-bien que le trident de Neptune est un sceptre dont toutes les nations du monde, qu'elles le veuillent on non, sont obligées de se rendre tributaires : aussi, pour ne pas avoir de rivaux, ils employèrent toutes leurs pensées, toute leur habileté, tous les efforts de leur puissance. Pendant plusieurs siècles, dans la partie de Tltalie arrosée par le Pô et dans l'Adriatique , ils réglèrent à leur volonté le commerce du sel ; ils flrent aussi, pendant un grand nombre d'années, le commerce de l'Orient, avant que les négociants d'Amalû, de Pise et de Gènes, parussent dans ces pays.
Dès le viiie siècle, ils eurent des armées puissantes, nécessaires pour protéger leur conmierce, pour étouffer les concurrences naissantes des autres pays maritimes, et pour inspirer le respect et la crainte. Dès 729, avec une flotte de gros navires de guerre, ils s'emparèrent de Ravenne, occupée par les Lombards; et ils eurent à combattre contre les Dalmates, les Slaves, les Arabes, les Normands et les Grecs, avant l'époque de leurs luttes fameuses avec les Pisans et les Génois. En 1111, cent vaisseaux firent voile vers la Syrie, pour appuyer les croisés, et six ans après, Venise envoyait à leur secours une autre flotte de 40 galères et de 190 navires, soit de guerre, soit de charge *. Nous savons, par Marin Sanuto, qu'au xvc siècle, Venise comptait 36 mille marins, 16 mille ouvriers dans ses arsenaux, et 3,300 navires en mer ^.
Tantôt par des présents et par des caresses, tantôt par les menaces et par la force, les Vénitiens obtinrent les franchises et les privilèges lesplusraresdes empereurs Grecs, des rois d'Arménie, des Sarrasins, des rois de Hongrie et de Rascie, des Bans des Croates, des empereurs de Zagorre et de diverses villes d'Italie et d'Allemagne. Partout ils avaient des consuls jouissant des honneurs les plus grands et de la juridiction la plus étendue.
Dans la conquête de Constantinople, faite d'accord avec Baudoin,
• Memorie de Veneti primi et secondi, VI, part. 1, ch. 1. — Chronicon Sagomin. et Dandoli. — Villelmus Apalus, lib. iv, c. 5. ^ Rer. ital, tome XV.
comte de Flandre, ils eurent la meilleure part ; il leur fut donné Tllf de Crète ou Candie, celle d'Eubée ou Négrepont, une bonne partie dn Péloponèse, c'est-à-dire la Morée, le plus grand nombre des lies de rArchipel, les meilleurs ports et les meilleures provinces de la Thraef et des pays baignés par la mer Noire. Car les peuples commerçants font toujours servir la politique aux intérêts dn commerce. Les Vénitiens conservèrent leur conquête longtemps après que les Grecs eurent repris Constantinoplc et détruit Tempire latin, fondé par Baudoin , ot si aux \ ve et xvic siècles, ils cédèrent aux Musulmansyictorieni, ce ne fut pas sans verser beaucoup de sang, et avoir acquis une renommée immortelle par leur meneilleuse bravoure '.
l>e commerce des Génois, déjà très-llorissant auparavant, prit une très-grande extension après .la conquête de la Terre-Samte. Aasâ bons soldats que navigateurs hardis, ils avaient contribué puissamment au succès de Tentreprise, et avaient pris une grande part anx sièges de Jérusalem, de Laodicée et de Tortose. D'autres vîUes, comme Gebelct, avaient été occupées par les seules forces génoises. Gènes, comme Venise, laissa aux barons français et italiens les titres hooorifiques et Tautorité politique soumise à tant de tempêtes, et se résen^a ce qui devait lui être plus utile. Ainsi, en 1 104, elle obtint do roi Baudoin le tiers des revenus de Césarée, d'Assur, d'Ascalon, et le privilège de faire le commerce dans le royaume à Texclusion des négociants de Noli, (]c Savonc et dWlbenga, qui cherchaient à étendre leur commerce dans ces contrées éloignées, sous le drapeau indépendant de leur patrie.
Peu de temps après, ils acquirent du comte Beltraroo de Saint- Gilles le tiers de la ville de Tripoli, sous le nom de leur église cathédrale de Saint-Laurent; ensuite de Boliemond, prince d'Antioche, une rue, un comptoir et le tiers du revenu du port à Laodicée. En un mot, ils multiplièrent avec un rare bonheur leurs établissements commerciaux dans le golfe d'Egvpte, dans la mer de S\ne, dans le golfe Issique. De là ils pénétrèrent jusqu à Constantinoplc, où, à la fin du siècle, ils possédaient dos palais, des comptoirs, des églises, des bains, des citernes, et payaient un droit de \ p. 0/q. Au commencement (lu xiii*^ siècle, ils s'établirent en Arménie, où ils eurent des
' Recherches historiques et critiques sur l'importance des lagunes de Venue pour le commerce, sur Us arts et sur la marine Je cette ville.
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entrepôts dans les ports de Lajazza et de Knrch, et des églises, des comptoirsetdesnies dans les villes deSis,MalmistetTarse. Partout ils recherchaient les lieux favorables au commerce ; ensuite, ils entraient en négociation avec les maîtres du pays, faisaient des traités de commerce, et convenaient de l'impôt auquel ils seraient soumis; car, dans le même port, il y avait autant de droits divers qu'il y avait de marchands de nations différentes. A Gènes même, vers 11 28, les marchands de Barcelonne payaient un impôt, ceux d'au delà des monts en payaient un autre. Cet impôt variait encore suivant que ceux qui devaient le payer étaient d'Albenga, de Savone, de Noli, de Nice, de Lombardie, de Rome, de Gaëte, de Naples, de Saleme *.
A la fin du xiiiti siècle, dans la péninsule formée par la Chersonèsc Taurique des Grecs, aujourd'hui la Crimée, et alors appelée Gazarie, où ils avaient d'abord acheté des Tartares un petit coin de terre pour y établir une factorerie, qu'ils avaient changée peu à peu en forteresse, ils commencèrent, dit Nicéphore Grégoras, à parler en maîtres. Us fondèrent Caffa et occupèrent Soldaja, Samastrie, Ccmbalo et des villagesdelaGothie; lapins grande partie, en un mot, des pays circon- Toisins; et dans cette position si favorable, ils purent faire à leur aise le commerce des grains, ainsi que celui des peaux, de la laine, des salaisons, de Talun, du sel et du bois de construction. Les caravanes d'Astrakan qui tenaient par TOxus dans la mer Caspienne leur apportaient les marchandises de Tlnde ^, et ils vendaient comme esclaves au sultan du Caire les Tartares des bords du Palus-Méotide et du Tanaïs.
Dans la première moitié du xii® siècle, les Vénitiens, les Génois et les marchands de Barcelonne faisaient déjà un grand commerce d'esclaves. Gènes se livrait au commerce du cabotage le long des côtes de la Méditerranée, eu Provence, en Espagne, dans les lies Baléares, en Barbarie, dans la mer Noire et dans la Grande mer ; ses navires servaient de transport en Terre-Sainte, et ses marchands faisaient le commerce du poivre, du brésil, de l'alun de Castille, du sucre, de la galenga, de la cardamome, de l'indigo, du coton, de la soie, des toiles, des draps et des grains.
A Gènes, on émancipait très-souvent des mineurs pour leur per-
1 Gandolfi, Moneta antica di Genova, I, 215.
^ Semino, Mémoires historiques sur le commerce dês Génois du x* au Xf* siècle, Ms. — Oderico, Leilere ligusUche.
mettre de se livrer an commerce, et beaucoup de femmes employaient leur dot à Tachât de marchandises qu'elles expédiment dans des contrées lointaines. Souvent on remettait de Fargent à Gènes pour faire des payements au Caire, à Constantinople où à Beyrouth en monnaie de ces pays. Les placements à intérêts composés n'étaient pas rares, ils étaient souvent établis par testament '.
Tous les jours des sociétés de commerce se formaient. Ordinairement un associé fournissait les deux tiers du capital, l'autre un tiers et son travail ; et le profit était partagé par moitié. Quelquefois on accordait à l'associé qui voyageait sur mer l'autorisation de trafiquer partout où il lui plairait ; d'autres fois on lui interdisait certains parages dangereux, d'autres fois, enfin, on indiquait le pays où il devait porter les marchandises.
Souvent, au lieu de former une société, on empruntait de Targent sous la condition qu'après le retour du navire arrivé à destination on payerait au préteur, un mois après le débarquement, cinq deniers au Heu de quatre, c'est-à-dire un intérêt de 20 p. O/q. Quelquefois le maître d'un navire se faisait remettre de l'argent, s'en servait au risque du commettant pour faire le commerce en Barbarie ou ailleurs, et il se contentaitde prendre sur le capital et les bénéfices qu'il rapportait une rémunération pour ses fatigues et son travail .'
1 Vers la fin xii* du siècle on vendait à Gênes des draps anglais {petiot stanr fortis XI de Anglia que fueruni canne ce), des draps français et flamands, de la toile de lin de valle Sergii, du coton de Malte, des toiles d'Allemagne, de l'indigo et du bleu d'azur, des anneaux d'or, de la gomme adragante, des courtines de soie, des perles et des rubis.
Protocoles de Lanfranco et d'autres notaires inconnas, dans les archire* des notaires de Gênes, iiSO, 1192.
^ Marco di Volta et Guillaume Trallandi s'associent; le premier apporte dans la société 200 livres, le second 100. IF. TraUandus débet ire laboraïui» quo voluerit, excepta in Romania, et ab Alexandria ultra mare licentiam teru habeat mittendi in Romaniam si voluerit, etc. Le profit devait être partage-
Nos Gandulfus Garritus et Anna filia cond. Vcusali Castanee jugaL con/itemur nos accepisse mutuo a te W. Filardo lib, XLiifi pro quibw promittimns dare tibi navi Georgii sana eunle Tunisim et redeunte inde ad unum meiucm postquam discaricata fuerit de quatuor quinque sicut fuerint per computaiii*nem. H 55.
1156 Octavo die intrantis junii actum in ecc, S. Laur, nos Amigonus de curiu Raimondus et Ribaldus fratres accepimus a te Rihiddo boUto Ub. as de
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Le commerce, qui a besoin d'un mouvement continuel et allume une des plus violentes passions de l'homme, Tamour du lucre ; la charité religieuse, qui éveille un sentiment non moins puissant, mais plus noble, le désir de gagner des âmes à Dieu, telles furent les deux causes principales des longs voyages et des navigations lointaines à travers les mers. Dans les premières années du xni« siècle, le nom des Tartares commença à avoir un terrible retentissement dans l'Europe occidentale. En moins de cinquante ans, ils avaient étendu leurs conquêtes de rOcéan oriental aux frontières de l'Allemagne, et ils s'avançaient du nord de l'Asie vers la Palestine '. Leurs succès furent si éclatants, queKaracorum, leur capitale, fut pendant quelque temps la capitale du monde. Ennemis de l'Islamisme, ils montraient des dispositions favorables aux chrétiens. Aussi, en 1347, le pape Innocent IV, envoya de Lyon, où il présidait un concile général, deux moines de saint Dominique, et ensuite deux frères mineurs, en qualité de prédicateurs de 1 Évangile et de légats. Les premiers, au lieu d'aller en Tartane, se rendirent en Perse, auprès d'un chef d'armée tartare, et la relation de leur voyage fournit peu de renseignements à l'Europe. Les frères mineurs, au contraire, se rendirent auprès de Gajuk-Kan, empereur des Tartares, et dans leur relation publiée par Jean de Piano Carpino, il est question des Samoièdcs et de la Chine.
En 1249, saint Louis faisait la guerre en Palestine, lorsqu'il apprit que les Tartares s'étaient convertis, et. qu'ils viendraient bientôt assiéger Bagdad. Ce roi pieux, plein de joie à cette nouvelle, s'empressa de leur envoyer un ambassadeur, André de Lonjumeau, et un peu après Guillaume de Rubruquis, qui écrivit une relation trèsriche en renseignements ^.
Le Vénitien Marin Sanuto, comprenant que les défaites des chré-
qmbus promittimui dare tibi vel tuo certo misso per nos vel nostrum miisum pgrperos cccLX justi ponderis ad mensem unum postquam pervenerimus ad euriam imperatorit Consiantinopolitani vel ibi ubi tenebitur curia ejus. Aut ubi dabuntur ejus soldate galeis. Et propersona tua si nobiscum veneris ordine pre* dieiorum dabimus tibi petperos xxxx, etc. Protocole de Giovanni Scriba; Archives des notaires de Gênes.
> Ramusio, Navigations et Voyages, tom. II, p. 205. — Forster, Hist, des découvertes et du voyages faits dans U Nord, vol. I. — Bergeron, Reeuetl de voyages, — Baldelli, Hist, du MiUian dêMareoPolo,
^ Viocenliut BeUoTac«asit, Speatkm historùtk.
tiens en Palestine étaient surtout causées par la grande pnissanee des soudans d'F^pte, et remarquant que cette puissance trooTÛt un aliment dans le commerce des Indes, chercha les moyens de l'amoindrir en leur enlevant leur commerce. 11 se rendit cinq fois en Orient, demanda des renseignements géographiques aux Arabes, qui conservaient encore à cette époque le dépôt précieux de la science, et il publia un livre intitulé : Liber secretorum fidelium crucit, qu'il adressa au pape et aux princes chrétiens. Son livre ne produisit pas Teffet qu'il espérait, mais il divulgua des notions précieuses, il y joignit des cartes géographiques et un planisphère. Ces cartes fureot probablement copiées sur celles des géographes arabes et le planisphère sur celui qu'avait tracé Ebn-Alvardi, à Alep, en 1232 *. Pour ce qui regarde l'Arabie et l'Afrique, la première de ces deux contrées est figurée exactement, la seconde a la forme d'uu triangle, et est entourée par la mer de tous côtés; par conséquent, l'auteur fait communiquer la mer Rouge avec l'Atlantique. Ces indications contribuèrent beaucoup dans la suite aux dcu^ouvertes des Portugais. Dans ces cartes, les côtes delaMéditerranéesontmarquéesavecbeaucoupdesoio. La première partie de 1 œuvre de Sanuto peut être considérée comme un traité complet sur le commerce et la navigation au xiii» sièi^le.
A la môme époque, les Vénitiens Nicolo et Malïio Polo, étant allés, pour affaires de commerce, en Orient, se rendirent auprès de Cublai- Kan, dont les armes victorieuses enlevaient à la dynastie des Song Tempire de la Chine méridionale. Us furent bien accueillis par Tem pereur, qui leur confia des ambaï^sades, des gouvernements et d'autres fonctions de lÉtat, et leur donna un rang élevé parmi les seigneurs do Iti cour. 1)0 retour à Venise, vingt ans après leur départ, ils prirent avec eux Marco Polo, fils de Nicolo, et repartirent pour! (V rient, avec des lettres de Grégoire X, qui venait d'être élu pape (1271!. Marco fîiit prisonnier i>ar les Génois, à son retour en Europe, vers la fin du siècle, écrivit (1298) en langue française cette relation célébro qui contenait ses observations et celles de son père, et à laquelle lin crédulité et leuvie, l'accusant d'exagération, donnèrent le nom do Million. Il était d'ailleurs naturel que le luxe et la civilisation delà Chine trouvassent des incrédules au milieu du (as^e mos<]uin et do la naissante civilisalion de l'Europe. Les notions raiiporlées par les Poli
' De Goignes, Notices des mss. de la Bibliothèque du Uoi,
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rendirent un immense service à la géographie. Ces notions et une carte qu'ils avaient apportée de Chine servirent au moine Mauro, pour tracer la mappemonde conservée à Saint-Michel de Murano, et où Ton voit indiqués exactement les voyages des Poli.
Les richesses et les honneurs dont avaient joui ces trois Vénitiens, la tolérance religieuse des Tartares, qui allaient jusqu'à accorder des pensions aux évêques des nouvelles églises fondées par les missionnaires dans leur empire, furent des causes qui rendirent fréquents les voyages en Orient.
Deux Génois de la famille Vivalda essayèrent, en 1281, d'aller aux Indes par la voie d'Occident, et ils s'aventurèrent au delà du détroit de Gibraltar. D'autres, parmi lesquels Ahise de Mosto (1443), l'essayèrent après eux, mais c'était à un Portugais, Vasco de Gama, qu'était réservé l'honneur de la découverte du cap de Bonne-Espérance (1497). Les Portugais méritaient bien de recueillir cette magnifique récompense, pourlapersévérance avec laquelle princes et sujets luttaient pour réussir depuis soixante-dix ans environ , profitant des lumières des voyageurs Vénitiens anciens et contemporains, ne reculant ni devant les dépenses, ni devant les obstacles pour trouver à travers l'Océan cette route que, depuis plus de deux siècles, les cartes géographiques montraient ouverte pour aller aux Indes.
Les anciens connurent ou plutôt devinèrent l'existence d'un nouveau monde aux antipodes. Cicéron parle de deux zones habitables. Pomponius Mêla fait mention de l'hémisphère austral. Macrobe, appelle la terre qiiadrifida, c'est-à-dire divisée en quatre parties distinctes. On trouve dans Sénèque ces vers, qui paraissent prophétiques :
Ventent annis sœcola seris Qoibos Oceanos yincula renim Laxet et ingens pateat teUus.
Enfin Strabon indique non-seulement le continent américain, mais encore les lies de la mer du Sud.
Le continent américain avait été découvert du côté du nord-est par Leif, vers l'an 1000, mais cette découverte n'eut aucun résultat.
En 1 492, Christophe Colomb, croyant aller au Cathay, et supposant qu'une pointe de cet empire se prolongeait beauoonp du côté de l'ouest, rencontra l'Amérique (Antilles, 28octad>ie)«L'iBtaBtk»diOiH
lomb était de connaître les dispositions du Grand Kan an snjet de h religion catholique. Peut-être à ce motif se joignait-il l'espérance, commune aux navigateurs de cette époque, de découvrir le paradis terr(*stre. Mais Colomb, éclairé par les cartes deToscanelli et par ses propres études , et aussi par ce génie familier qui semble guider et encourager les grandes intelligences , savait que dans ce voyage fl trouverait un continent inconnu.
En 1 497, un Français du nom de Cabot découvrit par hasard le nord-est de l'Amérique, et peu après (1498, l*»" août), Colomb découvrit le cap Paria dans l'Amérique méridionale >.
Les premiers qui, après les Vénitiens, firent le commerce en Orient furent les Amalfitains, dont fait mention, dès le x^ siècle, Técrivaiii anonyme de Salerne^. Après le meurtre de Siccardo, duc de Bénévent, ils avaient vécu sous un gouvernement municipal, dès 839; et dans le même siècle, ils s'étaient alliés avec les autres républiques de la Campanie pour faire la guerre aux Sarrasins. Mais le siècle suivant \1t leur puissance s'accroître; ils devinrent en quelque sorte les émules des Vénitiens, en portant à l'Italie méridionale les marchandises des fades que ceux-ci fournissaient à l'Italie septentrionale', de sorte qu ils purent mériter ce magnifique éloge que dans le xi« siècle Guillaume de Pouille fit de leur cité en écrivant :
a PluriiDus urbe moratur
)) Naula maris cœlique vias aperire peritiis
» His Arabes, Indi, Siculi nosconlur et Afri *. »
Ce fut un Amalfitain qui suspendit dans la boussole Taiguilie ai-
> Humboldt, Examen critique de l* histoire de la géographie du nouvee* continent. L'illustre écrivain noas a révélé comment Amerigo Vespucci, célèbre navigateur florentin, donna son nom au continent que Colomb avait découvert. Ce fut un Suisse appelé Waldsee MuUer, cosmographe et imprimeur à Saint-Dié (Vosges), lequel avait grécisé son nom en Hylacomylus, qui dansuo livre imprime en 1507 : Cosmographiœ introductio, et intuper quatuor Ajmrici Vespucci navigationes, proposa d'appeler Amérique le non veau continent, et il lui donna ce nom dans une carte publiée en i5i2. Amerigo était protégé par le duc de Lorraine, René II, prince qui s'occapait beaucoup de géographie.
^ Aer. ttoi., tom. I, p. li.
> Luitprandus, Rtr, ital., tom. II. p. 4.
* De Normannit. V. Antiq. ital,, diss. XXX.
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maniée et perfectionna ainsi cet admirable instrument. Les négociants de ce petit État, qui comprenait quinze ou seize villages, répandirent dans tout TOrient leur monnaie, appelée tari, longtemps avant que les Vénitiens y portassent leurs fameux ducats >.
Après le x« siècle, les Pisans et les Génois commencèrent à penser aux navigations lointaines et à former des armées puissantes afin de naviguer en sûreté à travers les mers. Pendant le xi« et le xii* siècle, Pise fut une ville très-commerçante. Elle combattit heureusement les Sarrasins et s empara de la Sardaigne, de la Corse et des lies Baléares. Dans la dernière moitié du xn<: siècle, les Pisans eurent des comptoirs à Antioche, à Laodicée, à T)r et dans les autres villes conquises par les croisés, car il n'y eut réellement que les communes commerçantes qui profitèrent des croisades.
Gènes, qui dès les premières années du xk siècle, s emparait de la Sardaigne de concert avec les Pisans, qui nomma ses premiers consuls en 1080, dirigea huit ans après ses flottes unies à celles des Pisans, contre Tunis, qui tomba en leur pouvoir. Peu de temps après les Génois prenaient une part glorieuse à la conquête de la Terre- Sainte et à la prise de Jérusalem. Après les croisades, leur commerce prit un plus grand développement. Ils disputèrent longtemps aux Pisans la possession de laSardaigneetdelaCorse, et, dans la suite, la souveraineté des mers aux Vénitiens ; et ceux-ci eurent souvent le dessous dans les terribles batailles qui teignirent les mers de sang italien. Comme les Vénitiens, les (génois établis dans le faubourg de Péra et à Galata, dictèrent des lois à Tempereur grec et lui arrachèrent des privilèges extraordinaires. Ils étaient régis comme eux par leurs propres lois dans la cité impériale, et ces deux colonies étaient, par la forme de leurs institutions, une parfaite image de la mère-patrie. Enfin, si les Vénitiens possédaient la Morée, Négrepont et Candie, les Génois s'étaient emparés, comme nous l'avons vu, de la Crimée et des lies de r Archipel.
Au XIII* siècle les rois de France cherchaient à Gènes des marins pour leurs navires et des amiraux pour commander leurs flottes. Le Génois Giacomo de liCvanto fut amiral de saint I^uis ^.
Au commencement du mv* siècle, Caffa ayant été détruite, et la
t Sismondi, HitL des républiques italiennes du moyen âge, lom. 1. ^ Spotorno, Leitre sur le Consuht de la mer.
mer étant infestée de corsaires, les Génois firent des statats sur Yoffice de Gaxarie, c est-à-dire sur la navigation de la mes Noire. Ds déterminèrent la forme, la grandeur, Féquipement de chaque navire gros et petit. Chaque marchand devait être muni d'armes pour loi et pour un serviteur. Aucune galère ne devait s'aventurer seule an delà de Majorque ; celles qui allaient en Syrie, en Romanie, à Taoa, aux pays du Soudan, en Barbarie, en Flandre, devaient naviguer de conserve. Les navires qui allaient à Tana, avaient un capitiioe commun ; ils étaient obligés de toucher à Calfa (qu'on pensait à rebâtir) et de s'y arrêter au moins un jour. Pour garantir l'observation de ces prescriptions, les patrons des galères devaient, avant départir de Gènes, fournir une caution de mille livres '.
Au xv« siècle, les Génois dont la prospérité dans les mers d'Orient avait un moment surpassé celle des Vénitiens, essuyèrent ensuite de si cruelles défaites dans leurs luttes avec leurs ennemis unis am Catalans, que, désespérant de se relever, ils se donnèrent aux W conti.
Avant le xiv» siècle, les Florentins faisaient aussi indirectement le commerce de l'Orient. Ce ne fut qu'au commencement du siède suivant qu'ils le firent directement c'est-à-dire avec leurs propres navires. Nous savons par Francesco Balducci Pegolotti que, dans le xivc siècle, les Italiens conduisaient leurs navires à Tana, aujourd'hui Azof, à l'embouchure du Tanaïs ou Don, et de là se rendaient en moins d'un an dans l'empire de Cathay ou Chine, que Marco-Polo avait visité un siècle auparavant, et qui était maintenant ouvert à tous les Francs. En effet, Pegolotti parle de ce voyage comme d'un voyage ordinaire. Mais la Chine, après la chute des successeurs de Gengis-Kan, en 1569, fut de nouveau fermée aux étrangers par la dynastie dcsMing; et Tana, le plus riche marché du commerce italien en Orient, fut détruite par les lieutenants de Timour-Beg ou Tamcrlan.
Les villes maritimes de la Provence, du I^nguedoc et de la Catalogne, et surtout Marseille, Narbonne, Toulouse, Montpellier, Barceloune faisaient aussi le commerce dans la Méditerranée '.
Marseille, aussi fameuse par l'antiquité de son origine que par
• îiist. putriœ monumi'tUa, leges municipalcXf col. 3ti et suiv.
♦ Capmany, Memorias histvricas de tiarceUmay lom. 1.
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rindnstrie de ses habitants, était le principal marché de la France. Là, et à la célèbre foire de Tarascon, à la foire beaucoup plus célèbre de Beaucaire, accouraient, pour faire leurs achats, des marchands des régions les plus lointaines, et on y trouvait des marchandises de toute espèce et de tout pays. Arles, plus tard Avignon, résidence temporaire des papes au xrve siècle, Lyon, Genève étaient aussi des villes commerçantes très-riches, à cause des avantages qu'offrait au conmierce la navigation du Rhône . De célèbres foires se tenaient
encore en Champagne ; et comme les princes, les barons et les riches bourgeois avaient la coutume de faire leurs achats une ou deux fois par an dans ces foires, plutôt que dans les magasins, d'ailleurs peu nombreux, où les marchandises étaient plus chères, la masse des valeurs qui y circulaient était inmiensc ; et l'Église et les princes mettaient toute leur sollicitude à protéger par tous les moyens dont ils disposaient la s&reté et la loyauté des transactions. Mais la Provence elle-même, la France, TAngleterre et les Flandres étaient pleines de marchands et de changeurs italiens, par les mains de qui passait, d'une manière ou d'une autre, la plus grande partie des richesses de ces pays. La bonne foi était Tàme de ces marchés : Chi fallisse in fiera non sarebbe più credtuo d'un dimaio, écrit Pegolotti. On envoyait des soldats pour protéger les foires, des œnservateurs et des juges pour y maintenir le bon ordre.
Le royaume de Naples faisait le commerce des grains, des huiles, des soies grèges et ouvrées et surtout celui des chevaux dont les races avaient été beaucoup améliorées pendant l'occupation des Arabes. Mais le commerce extérieur de ce pays au xiv« siècle était en grande partie le monopole des Bardi et autres riches banquiers de Florence. Pendant que le commerce tlorissait dans la Méditerranée, les mers du Nord étaient plus souvent sillonnées par des flottes armées ou par des navires de pirates, que par des bâtiments marchands. Tout homme audacieux et avide qui avait assez d'argent pour équiper un navire se dirigeait vers les côtes de France, d'Angleterre, de Hollande, de Danemark, y débarquait, tuait, mcendiait, saccageait. Même au commencement du xv^ siècle, les rois d'Angleterre avaient beaucoup de peine à forcer les pirates anglais à reconnaître leur souverameté en arborant le pavillon national.
Cependant, dès le commencement du xiii« siècle, Lubeck, Hambourg et Brème faisaient un co^nmerce prospère. L'union de ces
villes fut rorigioe de la confédération commerciale de plosieois villes libres, connue sous le nom de Hame Teutonique. Les princes ne pouvant assurer aux commerçants la paix publique et cette protection efficace qui seule peut donner la sécurité an commerce, les négociants étaient obligés d'y suppléer au moyen d'associations pivées. La Hanse est la plus célèbre de ces associations. Bayonne, de 1199 à 1216, nous fournit un exemple d'association entre négociants d'une même ville '. Déjà au commencement du xiv*^ siècle les marchands des villes de la Baltique fréquentaient le marché d'Amsterdam, où ils étaient connus sous le nom d'Osterlings. En 1370 cette \ille était admise dans la ligue Hanséatique^. Longtemps a^'ant la Hollande, les Pays-Bas septentrionaux faisaient un grand commerce maritime. Bruges était un entrepôt des produits du Nord et du Midi. Le port des Écluses était célèbre et très-fréquenté, çt à Damm les contestations maritimes étaient jugées suivant les rôles d'Oléron. Les Portugais et les Castillans fréquentaient, dans le xive siècle quelques ports de la France.
L'Angleterre ne prenait pas une part bien active à ce commerce. Les souverains de cotte lie se bornaient à assurer la sécurité et des franchises aux marchands étrangers, principalement à ceux de la Hanse Teutonique, qui possédaient à Londres le comptoir de Gtidehalle. Henri 111 accorda, en 1257, des privilèges aux marchands dn Gothland. Vingt ans après, le même souverain, à l'instigation de son frère Richard, roi des Romains, promit de conserver à la Hanse Teutonique les franchises dont elle avait joui sous son règne et sous celui de ses prédécesseurs. Edouard ï^r accorda, eu 1303, de grands privilèges aux marchands d'Allemagne, de France, d'Espagne, de Portugal, de Navarre, de Lombardie, de Toscane, de Provence, de Catalogne, d'Aquitaine, de Toulouse, du Quercy, de Flandre et du Brahant. J'ai voulu faire cette énumération, parce qu'elle donne une idée de la géographie commerciale à cette époque, L'Italie commerçante était représentée en Angleterre par la Toscane et la Lombardie.
Dans le même acte il est dit que les causes doivent être expédiées rapidement, secujidum legem mercatoriam (les Rôles d'Oléron, qui.
« Pardessus, IV, 283.
^ Mieris, Charter-bock, lom. III, p. 230.
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pen de temps après, furent transcrits sur les registres de Tamirauté). Le roi promet d'établir un juge spécial. Il est encore dit que dans toute poursuite criminelle, pourvu qu'elle n'entraîne pas la peine de mort, dans laquelle un marchand sera poursuivant ou prévenu, la moitié des jurés sera composée des marchands de sa nation. On y établit enûn que tout contrat est complet dès qu'il a été donné le denier à Dieu; on appelait ainsi les arrhes, parce qu'on les consacrait à un usage pieux ' .
Vart de la laine, cultivé en Italie depuis les temps les plus reculés, l'était alors avec succès à Bologne, à Vérone, à Padoue, et dans beaucoup d'autres pays ; mais il ne l'était nulle part autant qu'à Florence au xiii^ et surtout au xive siècle. I^s draps qu'on y fabriquait étaient les bures, les futaines, ceux que Ton appelait arbaisi, et d'autres draps de qualités inférieures que l'on fabriquait aussi dans presque toutes les villes d'Italie, et jusque dans le Valais et la Maurienne. Les draps fins de France, de Flandre et de Brabant étaient apportés à Florence. Là on les améliorait, on les reteignait, on les tondait, et après qu'ils avaient subi cette amélioration et que leur prix était augmenté par les frais de douanes, de maltôtes, de transport et de main-d'œuvre, on les revendait en Italie et au delà des Alpes. Le corps des ouvriers qui se livraient à ce travail à Florence s'appelait l'art de Kalimala. Des règlements très-sages assuraient aux produits une rare perfection. Chaque ouvrier devait payer jusqu'à 300 florins s'il transgressait ces règlements, soit dans la qualité de la teinture, soit dans la manière de teindre, soit en désignant sur la couverture de la pièce de drap sous le nom d'écarlates de graine les draps qui n'étaient pas teints avec de la graine d'écarlate pure, mais avec un mélange d'écarlate et de garance. Ceux-ci devaient être désignés sous le nom d'écarlates de graine mélangée [scarlaiini con me%%a grana).
En outre, d'après ces règlements, chaque pièce de drap devait être étiquetée, c'est-à-dire on devait désigner sur le morceau de papier attaché au bout de la pièce le montant du prix de premier achat, du denier à Dieu, du transport, de la dépense faite pour teindre ou reteindre, carder, tondre, apprêter, couper ou plier le drap, des frais d'emballage, de la maltôte, du Teloneum, du droit payé aux
1 Haeberlio, Analeeta medii ini, p. li.
portes, des frais de facture, de chargement, d'hôtellerie et de Tin des conducteurs, et enfin de tous autres frais '.
En 1 338 les manufactures de drap étaient à Florence au nombre de deux cents et fabriquaient de 70,000 à 80,000 pièces par an, d'une valeur déplus de 200 mille florins (25,017,840); sur cette somme le tiers était dépensé en main-d'œuvre, sans compter le gain des marchands de lahie. Plus de trente mille personnes vivaiait de cette industrie ^.
Trente ans auparavant il y avait trois cents fabriques qui produisaient 100,000 pièces par an, mais plus grosses de la moitié. Il y avait 20 fabriques de Tart de Kalimala qui faisaient venir de l'étranger plus de mille pièces par an, d'une valeur de 300,000 florins. En 1460, le nombre des fabriques s'éleva jusqu'à 273.
Dès le xiii« siècle, de célèbres manufactures de drap existaient dans les Pays-Bas, en Picardie, en Languedoc, et dans d'autres lieux de la France septentrionale et méridionale ; mais les fabricants de ces pays, surtout les premiers, qui fabriquaient des draps iius, ne savaient point donner à leurs produits la dernière perfection et les préparer selon les modes nouvelles : c'est ce que faisaient les Florentins, comme nous l'avons déjà vu. Dans la suite, s'apercevant du préjudice qu'ils éprouvaient, ils apprirent à perfectionner leurs draps, ils prohibèrent l'exportation des draps bruts et s'habituèrent enfin à porter eux-mêmes leurs produits partout où il s'en faisait le plus grand débit. l>ès lors le commerce de l'Italie, qui avait déjà beaucoup souffert de la grande extension donnée à leraploi de la lettre de change, comraençîi à décliner, et dans la suite l'occupation par les Turcs de l'empire grec, qui interrompit la navigation de la mer Noire et le voyage des Indes par terre, la découverte du cap de Bonne-Espérance, qui porta delà Méditerranée dans l'Océan la principale voie du commerce, l'émancipation et les voyages dos Hollandais, Tindustrie croissante de T.Uigleterre, lui nuisirent tellement qu'il ne put lutter avec le commerce des grandes puissances maritimes.
L'industrie de la soie apportée des Indes à l'empereur Justinien, passa, par lintermédiaire des Arabes, en Espagne avant le règne d«^ Charlemagne. Kuggieri, roi de Sicile, de Thèbes, d'Athènes et de
» Délia mercatura de Fiorentini, II, 102. î Jeau Villani, Xi, c. 93.
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Corinthe, Tiinporta en 1148 à Palerme, d'où elle passa dans l'Italie sapérienre, on ne sait pas bien à quelle époque, mais probablement vers Tan 1200. Le plus ancien registre des matricules du corps des ouvriers en soie à Florence est de 1225. Les progrès de cette industrie furent lents, et il parait qu'elle ne fut pas l'objet d'un grand commerce extérieur. A Valdinievole et à Pescia une loi ordonna, dès 1340, la culture des mûriers*. Dans les comptes des trésoriers de Savoie, il est fait mention de deux achats de graine de vers à soie, dont on faisait un grand commerce à Alexandrie et en Egypte. Ces achats furent faits à Genève, l'un vers la fin du xin« siècle par ordre de Sibillc de Baugé, comtesse de Savoie, l'autre dans la dernière moitié du xiv« siècle, par ordre de Bonne de Bourbon , femme d'Amédée V. Mais il semble que cet insecte merveilleux était conservé à la cour plutôt comme objet de cimosité et d'amusement que pour autre chose. Le mûrier était cultivé à Majorque, en Sicile et en Espagne ^.
Dès le xiii« siècle, Paris était un des grands centres de la civilisation, de la mode et du luxe. La résidence des rois de France et la fameuse université de cette ville y avaient attiré une grande population ; l'industrie y florissait, et la division du travail en divers corps de métiers qui, sous saint Louis, s'élevait au nombre de plus de cent cinquante, devait favoriser la perfection des produits *. Dans les comptes des trésoriers de Savoie, il est fait mention d'éperons et d'autres objets semblables fabriqués à Paris. H est souvent aussi question, dans le xiv» siècle, de l'achat de trousseaux de femme et d'autres achats faits dans cette capitale. Dès le commencement de ce siècle, les princes de Savoie y possédaient des hôtels, et aux environs les manoirs de Gentilly et d'Arcueil *. En 1312, il y avait seize cheminées au manoir de Gentilly, preuve certaine du Yoisinage d'une grande capitale; car nous savons qu'à cette époque les cheminées étaient rares; près de Paris se trouvaient les fameuses fabriques de draps de Saint-Denis.
Londres aussi était une ville riche et puissante. Les lettres et les
' Délia mercatura de* Ftorenltni, p. i07. ^ Balducci Pegolotti, op. cit.
3 BlaDqai, op. cit.
* Compte des dépenses faites aux maisons de GentiUy et de la Porte Sainl- MarceL
arts, bien avant que partout ailleurs, comme nous TaYons vu àu& la seconde partie de notre ouvrage, y étaient en honneur. Grâce am moines de Citeaux ^ le commerce de la laine, dont la plnsgnnde partie était exportée par les Florentins et les Lombards^ y était trèiflorissant; et les Anglais étaient réputés maîtres dans Fart de préparer les cuirs et de donner aux ouvrages d'acier la dernière perfection.
Le grand nombre de péages auxquels on était soumis à chaque ville, f^ chaque château, devait nécessairement faire préférer as commerce la voie de mer ; cependant un grand trafic se faisait entre l'Italie et la France par le Simplon et le mont Cenis, et un peu par le montGenèvre. Les marchands étaient Toscans, Lombards oahth vençaux. Dans l'intérêt de la sûreté commune, les marchands de chaque pays formaient des compagnies régies par des rè^emeots particuliers sous la direction de consuls ou de recteurs. Ensoite toutes ces compagnies diverses se réunissaient en une compignk générale qui constituait une véritable puissance commerciale, H traitait par ambassadeurs avec les princes et les barons, afin de suppléer par des conventions particulières à la protection pobliqiK qui n était guère possible avec le système politique de cette époque. Ils avaient donc la coutume de stipuler solennellement ^ que le gabelles ne seraient point augmentées d'une manière imprévue dass les lieux où ils devaient passer ; que si un acte coupable était cou* mis par un de leurs nationaux, on ne rechercherait que celnt-d.el on n'accorderait point de lettres de représailles contre les innocents: que les balles de marchandises ne seraient point ouvertes; que le$ chemins ne seraient point infestés de malfaiteurs ; que les conteststions qui pourraient s'élever seraient jugées sonunairement le jour même ; que les marchandises ne seraient point saisies pour les faits des conducteurs ; dans le cas où les marchands viendraient à subir
» Mathsi Paris, His:. major, f. C22.
^ A l'occasion du sauf-conduit accordé en i293 au Boorget, en préseaee d'Àmcdée V« par Ludovic de Savoie, seigneur de Vaud, à VuniversiU df^ marchands de Lombardie, Toscane et Provence, interviDreot les agents àe> marchands de Milan, Florence, Rome, Lacques, SienDe, Pistoic, BologAfi Orvielo, Venise, Gênes, Alba, Asti, et de Provence. Contrats tntre la maim de Savoie et les princes étrangers, fol. 490. Archives de la Cour à» comptes.
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une offense ou un préjudice de la part de voleurs ou d'autres, la punition et le dédommagement seraient fixés dans le plus court délai. On donnait à ces conventions le nom de sauf-conduU ou guidage; c'était une espèce de contrat d'assurance. Enfin quelquefois on ajoutait que tous les péages se percevaient en une monnaie unique, par exemple en gros tournois. Telle était ordinairement la substaqpe des obligations auxquelles se soumettaient les princes et les barons en faveur des trafiquants, de crainte que ceux-ci ne changeassent de route et ne les privassent <iinsi du revenu que produisaient les gabelles si nombreuses à cette époque.
De Gènes, les marchands allaient par Asti, Cocconeto, Castiglione et Gassino à Turin, ou bien par Asti el Poirino ù Testona. Là ils passaient le pont des Templiers sur le Pô et se rendaient directement par Rivoli el Suse au mont Cenis. Turin voyait avec peine les marchands prendre celle dernière direclion, et celte ville voulut obliger la commune de Testona à diriger les marchands de son côté, Siuis leur permettre de passer le pont. Mais la roule la plus fréquentée, surtout par les Lombards et les Vénitiens, était celle du Simplon, qui les conduisait à Sion el de là dans TÉtat di: comte de Savoie, s'élendant, comme on le sait, jusqu'aux portes de cette ville : ensuite par I>ausanne, ils se rendaient à Genève ou à Lyon, ou par Clées eTi' Franche-Comté. Celle dernière route était colle que suivaient ordinairement les marchands flamands '.
Les princes de Savoie montraient la plus grande sollicitude pour rendre les routes sûres pour les marchands; les seigneurs qui les inquiétaient furent l'objet de leur ressentiment , et ils flrent des traités avec Tévèque de Sion et les seigneurs de Milan pour que ceuxci accordassent à leurs protégés un passage libre et facile *. Mais le plus grand protecteur du commerce était à cette époque le papc^ par la menace de l'excommunication, il forçait à observer les traités ceux contre lesquels les trilmnaux et la force étaient impuissants.
Le principal litre de gloire des communes d'Italie, outre celui d'avoir renouvelé dans le moyen âge la puissance et le commerce de
I Dans les Archives de la Cour des comptes, on a conservé les privilèges accordés aux marchands par Pierre 11, comte de Savoie, Amédée V, Aimon^ Amédée VI et Ludovic de Savoie, sire «le Vand. Contrait enin la mattoti de Savoie et les princet étrangers, 484, 488, i9i, 492.
^ Comptes de Ta châtellenie de ChiUon.
Carthagp et de Tyr, fut (lavoir inventé ou retrouvé la théorie do crédit et la rapidité incroyable de la l'irculatiou de Targent aamoyei des lettres de change ^ Dés le \ik siècle, comme on le voit danski statuts de Suse ^. il existait dans différentes villes d'Italie des banques de prêt et de change, apjielées casant. Les banquiers étaieal ppncipalement des Toscans, des citoyens d'Asti et de Quiers. Ils ae bornaient point leur industrie, souvent coupable, à la eirculatioD et au change des monnaies, ils prêtaient aussi sur gage. Les chrooh ques d'Asti nous apprennent que les changeurs d'Asti s introdoiarent, vers 1326, en France, où les marchands de Cahers exerçtient avec succès la même industrie. Dans la suite, les banquiers italiens devinrent très-nombreux dans ce royaume ; d'abord confondus avec les caorsins, puis distingués par le nom de Lombards, ils fureot l'objet tantôt de la faveur, tantôt de la persécution des princes', quelquefois menacés de mort, et presque toujours détestés par le peuple. H y avait aux cours de France et d'Angleterre, à la cour do pape, des banquiers qui étaient fort riches, et les compagnies dfs Banli, des Peruzzi *, des Frcscobaldi de Florence, des Balardi df Pise, des Salimbeni de Sienne, n'avaient rien à envier aux Rothschild de DOS jours. En effet, lorsque les Bardi et les Peruzzi, banquiers di roi d'Angleterre, firent la première fois faillite, en 1599, ils avaient avancé, d'après Villani, à ce prince, plus de 1,365,000 florins. (« qui représentait '28,357.793 Irancs ^ U compagnie de Coluccio Balardi avait une mnison à Paris dans les premières aimées dn xiv»^ siècle. Ciiovanni Vanno et ses associés avaient une banqoeà Douvres et à Cantorbérx *».
' Quclqucs-uDs oni cru voir dans le discours de Démoslhèaes la preoTeqoe les idées de crédit élaieat trés-répaudues à Athènes. — V. Pouqueville, J/^». tur le commerce des Fraucfiis au Levant.
2 //jçf. p'itriœ munumefita, ieje> municipales.
' Vaï liT", le* roi rijiiippe de rran»'t* l'.t arrêter lous les préleurs ilalienj. et même l«^s marcliu'.iîl'^, «oiis ( riUf-.lc «j«ril< t'^i-aitîn! l'usiir*»; mais il le» rtl.»cha, ihoveiiDau I» s-iiinio de tH'.OM» iisres j>ari>is, «le dix sous au florin d'or. VHlaiiL en niotin »ie ;!■ l.iel e Oi.'j,*-.*)^ (••. \ . Jean N iJlaui. i. vu, oh. o3.
* I.a lonii .«LMÙe dus l v ii.>. avait uol* iMiiqne à ( ii areuza, dans la printi* pnuto d ■v«.i».»ie, e:i lliUÙ. (!. du i reiliiio do l'ialoriuo.
j Le savitU î'evhiii se liv-i-jnj en portant ceîle somme à 7o millioDS «le f'ran^rs. V. IdilroducUoii ce \ tii^i. de ! C.n.ptAit. en Ilaiù.
<» C. du \OYv.ge dAuicdi e \ en .Viigleterre, 1302.
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Eo 1357, d'immenses richesses étaient entre les mains des Salimbeni, nobles citoyens de Sienne, qui formaient seize familles, ayant pour administrer leur affaires un camerlingue commun ; c était à cette époque Benuccio, fds de Jean Salimbeni. D'après un chroniqueur contemporain, il distribua aux seize chefs de famille pendant plusieurs années environ 1 00,000 florins (2, 1 52,840 francs), et Tannée suivante, un grand négociant de Soria ayant débarqué au port d'Hercule avec une grande quantité de soieries, draps avec et sans or, samyts, ceintures, bourses de femmes, fronteaux et bandeaux, Benuccio acheta le tout moyennant 115,000 florins. Il ouvrit trois magasins où l'on Tendait en gros et au détail, et au bout d'un an, presque tout était vendu '. Jl faut dire que les Salimbeni possédaient des mines d'argent et de cuivre.
En 1357, un empnint fait à Sienne sur la base de deux par mille, produisit pour la ville seule 40,000 florins. On évaluait donc le ca- ^ pital existant à Sienne à 20,000,000 de florins, équivalant à f; 430,568,000 francs; mais si l'on a égard à la difficulté de connaître la valeur exacte des biens de chacun et à la facilité de la dissimuler, qui en est la conséquence, on doit considérer celte somme comme de beaucoup au-dessous de la valeur réelle *.
En 1420, Venise recevait 29,000 pièces de drap de Milan, Come, Crémone et Monza ^, Cette ville fournissait à la Lombardie des tissus de soie pour une valeur de 250,000 ducats par an *.
Les banquiers italiens connurent les premiers les lois véritables du commerce de l'argent, et c'est à eux qu'on doit la théorie du crédit et la lettre de change *. Je sais bien que quelques-uns attribuent aux Juifs l'invention de la lettre de change; mais cela seraitil vrai, le mérite d'en avoir adopté et répandu l'usage appartient incontestablement aux banquiers toscans, qui, chargés de recueillir les revenus du saint-siége dans les diverses parties du monde catholique, se servaient de la lettre de change pour faire parvenir de Tar-
1 Rerumital., XV, 95.
2 /îprumilaf.. XV, 158.
3 Rerum ital., XXII, 946.
* lier. ital,. col. 954.
& Oggeriiis Aiferius, Rer. tial, XI, 142. — Tananm de Gastronovo, Codi-
ces manuseripti R, Taurinemis Alhenmi^ p. Il, 344.
gent à Rome, lorsque la cour papale en avait un besoin pressant >. On attribue aussi aux banquiers de Toscane et de Lombardie, d'Asti et de Quiers, Tbonneur d'avoir pu enfin distinguer l'intérêt de Targent, ou, comme disaient les Toscans, la rémunération qu'il est permis de retirer du prêt, de Tusure qui est défendue. Le prêt qoi échange une somme contre un billet de crédit en diminue la nleur intrinsèque; Tintérêt de l'argent représente et compense cette diminution. L'invention de la lettre de change ouvrit aux négociants tes conseils des princes ; ceux-ci ne pouvaient faire aucun projet important sans le laisser connaître ou pressentir à leurs banquien.
Avant le xiii« siècle, on trouve des traces de billets à ordre et de lettres de change ' . Targioni et Libri ' en ont cru trouver d'incootestables dans Léonard de Pise, qui écrivait à cette époque.
En 1382 et 1383, beaucoup de banquiers de Sienne ayant fait faillite, on fit une loi en vertu de laquelle nul ne pouvait être banquier s'il ne fournissait auparavant une caution pour la somme de 4,000 florins *.
L'agiotage était très-répandu dans les conununes italiennes, en France et en Flandre. A Florence, en 1371, on chercha à modérer l'ardeur des spéculateurs en soumettant à une taxe la vente des fonds publics ^. Mais on ne connaissait pas alors cette espèce d'agiotase qui consiste à spéculer sur des valeurs fictives reposant sur des travaux à exécuter, et soumises à des événements futurs. Il parait qw les loteries était aussi connues à cette époque.
Quant à la théorie du crédit public dont j'ai attribué l'invention aux communes italiennes, il est reconnu que la première dette poblique fut établie à Venise en 1 171 , mais on ne connaît pas exactement le caractère de cette institution. Au xiii« siècle, on trouve du papiermonnaie à Milan. La dette fut remboursée . A Florence, en 1336. après la guerre contre Mastino délia Scola, on créa un mont ou àeV.' publique. Un autre fut créé en 1353 après la guerre avec les Pisau>. La somme empruntée fut de 800,000 florins d'or (17,?-2?,7?0 fr .
» Muratori, Antiq. ital., diss. XVI. — Mercatura dei Fiorentini, t. II, i2C
2 V. Macpherson, p. 367, el Capmany, l, p. 297.
s Targioni, Voyages^ll, 62. — Libri, Hist. des scimcesmaihémat.
* Rer. ital.y XV, 377.
5 Delixie dcgli erudili Toscani, loin. XIV, p. 97.
0 Ginlini, Memorie di Sîilano, tom. VII, 540.
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portant ua intérêt d'un denier par livre par mois, et l'argent du mont ne pouvait être pris ni saisi pour quelque fait que ce fût, ni pour dot ni pour toute autre raison; chacun pouvait vendre et échanger son titre, et le nouveau propriétaire jouissait des mêmes privilèges. Et sachant que la base d'un pareil édifice réside dans Texécution des engagements, la commune n'y manqua jamais, même dans les moments les plus critiques; aussi trouvait-elle toujours de l'argent à emprunter *.
A Gênes, après les expéditions dispendieuses de Tortose, la commune ayant des dettes très-considérables, concéda quelques gabelles à ses créanciers. En 1150, elle concéda à Guillaume Veto, à Oberto Torre et autres, le privilège de banques de change avec obligation d'en ouvrir huit.
Ces créances, dont on ne remboursait jamais le capital, se divisaient par actions et circulaient comme l'argent. On les appelait Compère. La banque de Saint-Georges, qui administrait une si grande partie des revenus publics et avait à cause de cela une si grande influence dans le gouvernement, fut formée en 1 408 par la réunion de toutes les œmpere qui s'étaient multipliées d'une manière excessive *.
Une banque de dépôt pour le commerce fut créée à Barcelonne en 1401 3.
D'autres villes moins importantes apprirent de quelle utilité pouvaient être pour les besoins publics des monts bien ordonnés, et nous trouvons dans l'histoire de Quiers l'établissement, en 1415, d'un mont régi par des règlements très-sages, et ne donnant qu'un intérêt de cinq pour cent *.
Ces règlements n'avaient que dix articles .
1 o Le mont était divisé en parts ou billets de crédit représentant la somme de dix mille genovini d'or.
2o Ces billets de crédit rendaient un intérêt de cinq pour cent l'an; on pouvait les vendre, échanger, engager, et le détenteur avait les mêmes droits que le premier possesseur.
1 Math. Villani, liv. m, ch. 102.
^ Gandoin, Moneta antica di Genova^ 11, S8S.
3 Hallam, tom. IV, 190.
* Hi$t, de Quiers, l. 473.
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3o Toute personne, quel que fût sod raog ou sa conditkm, poonn qu'elle fût honorable, qui acquérait des billets du mont, deveaait par cet acte même, bourgeois de Quiers, et jouissait de tous les privilèges attachés à cette qualité.
4o Personne n'était obligé d'acquérir des billets du mont.
5o Les biens de la commune répondaient du payement de ai billets, capital et intéi'èts.
&> Le fisc ne pouvait s emparer des biens des usuriers qui avaîeBt des billets de crédit.
7o Ces billets ne pouvaient être perdus, ni saisis, et leur valeur ne pouvait être diminuée pour quelque acte ou méfait que ce fût, mèiiif pour crime de rébellion et de lèse-majesté, ni pour quelque autre raison ou prétexte.
80 Les princes (comte de Savoie et prince d'Achaïe), et leurs officiers, ne pouvaient directement ou indirectement faire TacquisitioB des billets du mont.
9o La somme représentant le capital du mont ne pouvait être augmentée en aucun cas.
10° La commune se réservait la faculté de racheter sa dette à l'époque qui lui cx)nviendrait.
Au moyen de cette banque régie par des règlements si sages, b commune de Quiers paya ses dettes, pour le montant desquelles elle payait anpara^ant dix et douze pour c^nt d'intérêt, et par la circalation de ces nouvelles valeurs, elle favorisa le développement de l'industrie et du commerce de ses habitiuits.
Par le trafic des marchandises et de l'argent, de simples citoyens acquirent de si grandes richesses qu'ils purent, comme les princes, prendre à leur solde des armées, avoir des navires de guerre, faire des expéditions et des conquêtes pour leur propre compte. PhiJpot. citoyen de Londres , sous le règne de Richard 11 , arma quelques navires et s'empara de quinze vaisseaux espagnols *. Dans rhisloirede Venise, de Pise et de (iênes, nous voyons de simples citoyens conquérir de petits Étals. L'histoire de Jacques Cœur est populaire en France. Sans parler d'autres familles, il suffit de rappeler c^lle des Médicis, et de remarquer que Côme le Grand dépensa 400,000 ducats
» Uanam, tom. IV, i73
LIVRE III, CHAPITRE
pour la construction d'églises et de monastères et pour d'autres travaux publics *. Eu 1422, on estimait à i millions de florins les valeurs en circulation à Florence ^.
D'après la loi 26, Cod. de UsuriSy le taux de l'intérêt qu'on pouvait exiger variait à raison de la qualité et de la profession des contractants; il était de 4 pour cent pour les personnes illustres; de 8 pour cent pour les marchands; de 12 pour cent pour tous ceux qui prêtaient du froment, de l'avoine et autres denrées semblables; de 6 pour cent pour tous les autres.
Lorsque, grâce au commerce favorisé par l'établissement des communes et par les croisades, l'argent abonda dans les caisses des habitants des villes libres, et que, par ces mêmes motifs, les princes et les barons en manquèrent, l'intérêt dut s'élever rapidement. En 1161, Guido, comte de Biaudrate, payait un intérêt de 4 deniers par livre et par mois, c'est-à-dire de 20 pour cent par an '. En 1201, Arduino, évêque de Turin, devant une grosse somme à Giacomo et à Bartolomeo Sylo, banquiers de cette ville, fit avec eux les conventions suivantes : s'il rendait au bout de l'année les cent livres cinquante-deux sous dix deniers de Suse qu'il devait, il ne payerait rien de plus; s'il ne se libérait qu'au bout bout de deux ans, il payerait treize livres de plus; au bout de trois, vingt-cinq livres: au bout de quatre, cinquante-buit livres; au bout de cinq, quatre-vingt-dix; au bout de six, cent treize; moyen ingénieux pour éviter l'arcusation d'usure, et faire considérer cette augmentation qui commençait au bout de l'année, comme le dédommagement d\\ préjudice causé par le retard. Mais en réililé c'était un intérêt de plus de 12 pour cent *.
A Vérone, en 1228, l'intérêt était fixé par la loi à 12 et demi pour cent; à Modêne, en 1270, à 20 pour cent ^ En Angleterre, si nous en croyons Watbieu Paris, il était quelquefois de 10 pour cent pour deux mois; mais peut-être cet écrivain a généralisé un cas particulier.
Au xivc siècle, nous trouvons des exemples d'un intérêt de 35 pour cent et même plus élevé, surtout cbez les Juifs. Dans certains lieux, les statuts ou privilèges accordés aux prêteurs ou aux Juifs fixaient
■ Guicciflrdini. — Sismondi, tom. X, 73. ^ ÂmmirAto, 977.
' Hist. patriœ monum , doc. DXVI.
^ Archives de l'archevèchc de Tarin.
& Maralori, Antiq. itoi., diss. XVI.
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le taux de I intérêt qn'iJs pondaient exiger. Généralement 0 levétail [pnnis de prendre ja^'à 25 pour cent. A FJoreoce, rintérétfie la commune pa\ait a ses créanciers ne dépassa jamais le 20, et sov- Tent il ne fut que de \'2 [?onr cent*. En général lorsqu'il nVauit pas apparence de disette uu crainte de perte, les emprunts se faisaient «i ce taux, et même à 10 pour cent seulement. ïen ai tromé divers exemples en Savoie et en Piémont. En Boui^ogne, en 1375, on prêtait an denier 10; en 1378. dans le Viennois, on trouve ds pr«'*ts a r» pour cent ^. l>an< le royaume de Naples, Frédéric n tonmettant une grave erreur économique, a\ait indistinctement prohibé toute esp(M-e d'intérêt au-dessus du 10 pour cent; mais cette loi ne pomait a\oir des effets durables, comme toutes celles qui nesi^ cordent point avec le tem|>s et les besoins publics'. En 1430, les Florentins appelèrent les Juifs dans leur \ille afin de diminuer le taux excessif de lintérét. I^es Juifs s'engagèrent à n'exiger que le 20 pour cent *.
D'après une coutume plutôt faite pour accroître que pour dinrinucr rusurc. et «mi tous cas contraire à la justice, toutes les vaieors mobilières de celui qui mourait avec la réputation d'usurier appartenaient au fisc. On le laissait pendant sa vie s'engraisser tranq^ili^ ment des misères du peuple, et lorsque le coupable n'existait plos. le fisc recueillait ses gains illicites. Il est inutile de dire à quelles injustices celte coutume donnai! lieu; on apposait partout les scelles; on emprisonnait et Ton maltraitait la veuve et les enfants pour les forcer à indiquer largent et les objets |»récieux qu'on supposait cachés: et après que toutes les recherches et tous les moyens n avaient point réussi à prouver Insure, quelquefois, mais très-rare meut, on réhabilitait le défunt et Ton réintégrait ses enfants dans la possession de ses biens au moyen de lettres du prince qui faisaient foi qu un tel avait vécu in snarum mercandiarwn exercitio modo ef forma fiddium et mercatorum. Le plus souvent même les innocents, pour éviter les persécutions et la ruine, composaient avec le fisc *.
I/C prix du change était fort élevé lorsqu'on voulait avoir de l'or
' Villani, loc. cil. — Mercatura de Fiorentini, lï, 436.
' Diipré de Saint-Maiir, Essai sur ic prix des grains, 333.
3 Bianchini, I, 299.
* Amtiiirato, Storia Fiorentina.
5 I.eUres irAm.'dée Vtl. 8 avril 1387. C. dn très. générAl.
LIVRE III, CHAPITRE IX
à la place de menue monnaie; parce que celle-ci a d'ordinaire dans la circulation commerciale un cours abusif, c'est-à dire un peu supérieur à la valeur réelle de laquelle le changeur tient seulement compte. A cette époque, la grande quantité de monnaie altérée qui se mêlait à la bonne, et l'impossibilité de l'essayer toute lorsqu'on la portait au changeur augmentaient naturellement le prix du change. En 1379, à Thùtel de la monnaie de Chambéry, on payait un gros et une obole de change pour chaque florin petit poids, qui valait douze gros, c'est-à-dire la huitième partie de la valeur réelle, un peu plus du 12 pour cent. En 1387, pour avoir 2,000 francs d'or, on payait huit livres, six sous, huit gros, presque le 6 et demi pour cent. Eu 1392, les écus d'or de dix-neuf gros coûtaient vingt-deux gros presque le 1 4 pour cent.
Sept ans après, à Genève pour le change d'un ccu d'or on prenait douze deiîiers genevois, environ le six pour cent *.
Les contrats d'assurance, qu'on appelait aussi contrats de sûreté, sont aussi ime invention de cette époque. Sans parler du guidage et du sauf-coîuluit, qui étaient de véritables assurances, puisque le prince qui les concédait moyennant une redevance annuelle, s'obligeait à réparer tout dommage souffert sur les routes de ses États par ceux qui les avaient obtenus , sans parler des assurances mutuelles existant entre les bourgeois des communes lorsqu'ils redoutaient qudquQ pleige ; le traité sur le commerce de François Balducci Pegolotti de Florence, écrit au commencement du xiv« siècle, prouve combien était répandu en Italie l'usage d'assurer le transport des marchandises et de l'argent*. A salvi in terra; a rischio di genti e di mare; a tutto periglio di mare e di gentil di focoedi corsali; telles étaient les formules par lesquelles les Florentins désignaient les contrats d'assurance dans lesquels on stipulait une prime variant du 6 an 15 pour cent. En Flandre on ne trouve pas de traces de ces assurances avant le \v« siècle, et en France avant le xvie '.
.Au xv« siècle, le nombre des préteurs a\ant beaucoup diminué, on organisa des banques régulières, on oublia le nom de lx)mbards, si détesté parles peuples, et il fut remplacé par celui (Yargentier;
I C. des très, géoér. de Savoie, et des très, de Th^tel de Bonne de Bourbon, comtesse de Savoie.
^ Imprimé dans l'ouvrage Délia deeima et delta mêrealwra de' 3 Pardessus, Recueil des lois maritimes.
chaque prince eut le sien. Une nation très-économe troaya Je moyeD, en subvenant an besoin des princes, d'agrandir sa domination. Les Suisses, et principalement les cantons de Berne et de Fribonrg, prêtèrent de l'argent aux ducs Ludovic et Amédée EX, qui en avaient grand besoin pour payer les dettes qu'Us avaieat contractées à ^o^ easiou de la papauté de Félix V et de l'acquisition du royaume de Chypre. En garantie du payement ils eurent hypothèque sur le pays de Vaud. Dans les temps difficiles qui suivirent, pendant les minorités, les régences et les guerres civiles, l'argent ayant manqué an terme convenu, la cour de Savoie fut obligée d'acheter un peu de délai au moyen de pensions faites aux bourgeois les pli» influents, de riches présents et d'ambassades dispendieuses'. Le délai expiré, le pays hypothéqué fut occupé par la vieille ligne allemande. En février 1478 Yolant, duchesse de Savoie, parvint à lui enlever le pays de Vaud en payant 50,000 florins du Rhin*. Mais sous Charles III, les Bernois, se fondant sur d'autres droits de créance et d'h}i)othèque, profitèrent du moment où les États de leur ancien allié étaient envahis par le roi de France pour s'emparer do pays de Vaud, qu'ils possédèrent jusqu'à la révolution de 1789, époque où ce pays devint un des États libres de la glorieuse confédération helvétique.
1 C. de. J. Lotteri, trésor, génér., i472>73. Petrenaondo de Weibm Schulteis de Berne fut nommé conseiller du duc Amédée IX, pour aroir ai prétexte de lui donner 200 florins par an, fol. 437.
^ Compte do très. gén. de Savoie, Aleicaodre Richardson, fol. 146.
LE XIII' ET LE XIV* SIÈCLE
QomnDtmATioiwm mÉLnmiAniu.
Les tables des prix des choses, du travail et des animaux, sont la partie la plus importante et le couronnement de cet ouvrage.
Il n'est pas dans ma pensée d'indiquer toutes les conséquences que les économistes peuvent tirer de l'examen comparatif de ces prix; je me contenterai de faire préalablement quelques courtes observations qui me paraissent devoir en rendre l'étude plus facile.
Occupons-nous d'abord de la paye des soldats : elle était beaucoup plus élevée qu aujourd'hui, soit parce que les soldats devaient s'habiller et s'armer à leurs frais, soit parce que leur ser>ice étant volontaire pour la plus grande partie d'entre eux, il fallait leur offrir des conditions d existence meilleures que celles qu'ils trouvaient dans leurs familles. La solde variait encore selon qu'ils devaient s éloigner plus ou moins de leur pays. Dans les dernières années du xiii« siècle et dans les trente années qui suivirent, elle s'abaissa notablement. Je pense que cela provint soit de ce que les compagnies d'aventuriers, grandes et petites, S6 multiplièrent tant que les soldats mercenaires surabondèrent, soit des continuelles variations et altérations des monnaies qui faisaient que le soldat ne recevait avec la même espèce et quantité de monnûe qu'on salaire de beaucoup inférieur.
I^ solde était fixée d'après Tordre saiTiol :
lo Solde de chevalier {miles}, Ijb chevalier avait un on deux et quelquefois quatre ou cinq chevaux, et lorsqu'il était riche, il moAtait un grand cheval de bataille; les écuyers avaient des courtien, chevaux moins grands; mais les nobles ne paraissaient jamais à ht guerre ou dans les tournois sur les petits chevaux qu'on appelait roussins.
La solde de 1 écuyer était presque toujours comprise dans cdie do chevalier qu'il sentait. Ix>rsqu il faisait la guerre seul, la solde était proportionnée au nombre et à la qualité des chevaux qu'il avait avec lui :
2o D'homme d'armes avec destrier ou cheval de bataille;
3o D'homme d'armes avec coursier ou roussin. L'homme d'armes avait souvent deux ou trois chevaux ou roussins. Cette réunion s'appela plus tard barbuta (casque) et ensuite lance.
4© D'arbalétrier à cheval ;
5o D'arbalétrier à pied ;
6° D'archer ;
7o De client ou fantassin avec lance et bouclier.
Les grands chevaux ou destriers étaieilt destinés aux combats, aux joutes et aux tournois. Ils de\ aient être grands et forts pour supporter le poids des pesantes armures de fer qui cou^Taient les chevaliers.
Les autres nobles avaient des coursiers. Les cavaliers armés à la légère montaient des roussins: dans la vie domestique, les gentilshommes se servaient aussi de cette dernière espèce de chevaux, car le mot roussin ne signifiait pas autre chose que cheval de petite taille, et il y en avait d'excellente qualité. J'ajouterai que Ton avait la coutume de marquer les chevaux malades, en Savoie et eu Suisse, avec la clef rougie de la cathédrale de Saint-Pierre-dc-Oenève; en France, avec les clefs de cJKipelIes consacrées h d'autres saints.
Quelques-uns ont cru que le prix de la main-d'œuvre était plus élevé au moyen âge qu'aujourd'hui; mais nous voyons dans les tables que la main-d'œuvre , tant celle qui demande la connaissance d'un art, comme par exemple celui du maçon et du menuisier, que celle qui n'exige presque que l'emploi de la force matérielle, coûtait à peu près autant que de nos jours. Du reste, ce prix était alors soumis à beaucoup de variations, parce que, presque partout et surtout hors d'Italie, les gouvernements commettaient la grave erreur de le flxer
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el forçaient par des sanctions pénales les ouvriers à obéir à leurs règlements. Ceux qui, étant obligés, par leur condition, à faire pour le seigneur des travaux déterminés à certaines époques , ne devaient recevoir que le pain, recevaient, en prenant de l'argent à la place, de 17 à 28 centimes, selon les lieux. Toute la dépense de la nourriture d'un ouvrier était calculée -à 77 centimes par jour, comme elle le serait généralement aujourd'hui dans les lieux où Ton ne donne à l'ouvrier que la polenta ou la soupe, le pain et le fromage.
En pensant à la grande quantité des pâturages qui existaient au moyen ûgc, on pourrait en induire que le prix des animaux devait être à cette époque de beaucoup inférieur à celui d'aujourd'hui. Ici encore l'induction ne s'accorderait pas avec la réalité.
I^ raison en est dans le manque de prés artiOciels, dans les causes que nous avons déjà signalées comme s'opposant au développement de Tagriculture et du droit de propriété; dans le grand nombre de chevaux que l'on entretenait pour les besoins de la guerre el des voyages, et qui consommaient la meilleure partie des pâturages ; et surtout dans le peu de sûreté des lieux qui n'étaient pas clos, et dans les fréquentes déprédations dont ils étaient l'objet.
Cette abondance de chevaux n'empochait point qu'ils ne se vendissent à un prix élevé et peut-être plus qu'aujourd'hui, car la grande consommation qu'il s'en faisait dans les voyages, dans les chevauchées et à la guerre en renouvelait rapidement le besoin . A cette époque, les personnes de toute condition étaient obligées d'avoir un cheval. Il n'y avait pas d'autre moyen de voyage. Les femmes seules se servaient, et encore pas toujours, de litières et de chars. Le prix le moins élevé que j'ai trouvé, est celui d'un cheval destiné à un valet, qui coûtait 270 francs. I^es coursiers de quelque valeur coûtaient 2, 3 et 4,000 francs. In grand cheval de bataille coûtait jusqu'à 20,000 francs. Le prix des mulets variait de 300 francs à 3,000 et au-dessus.
Quant au bois, la grande quantité de forêts qui couvraient alors DOS contrées doit nous faire croire que le prix en était très-bas; cependant celui de quelques charretées de bois que j'ai noté me parait trop bas ; ce qui m'a fait penser que le bois dont il s'agit était coupé dans les forêts du comte de Savoie, et qu'on ne comptait que la dépense du transport. Il est encore à remarquer que les routes étant alors très-étroites, nous ne pouvons nous faire une juste idée
de ce que représentait une charretée soit de bois, soit d'autres choses.
Je ne crois pas non plus qu'on puisse tirer une conséquence certaine à regard du prix du vin, qui varie d'ailleurs notablement sdon les années et les qualités différentes.
Les étoffes de laine et de soie devaient être un peu plus chères qu'aujourd'hui, d'abord parce qu'elles étaient plus solides et duraient plus longtemps ; nous savons, en effet, que les habits qu'on en faisait et surtout ceux de quelque prix, servaient à plusieurs générations; ensuite, parce que les plus unes n'étaient po'mt perfectionnées dans les lieux où elles étaient tissées, et, par conséquent, leur prix devait s'accroître du montant des dépenses occasionnées par les transports et les droits d'un nombre très-considérable de douanes. De plus, fl n'existait point de machines, et toutes les manufactures se trouvaient dans des enceintes fortifiées, où la main-d'œuvre était plus chère éi où Ton trouvait plus difficilement les moyens de remplacer les forces de rhomme par les forces naturelles. Néanmoins on ne trouve point une grande différence entre le prix des étoffes de laine et de soie et de la toile au moyen âge, et le prix actuel. Je l'explique de la manière suivante : A cette époque, les diverses classes de la société se distinguant autant par les vêtements que par la naissance et la profession , les demandes de certaines qualités de tissus étaient beaucoup moins nombreuses qu'aujourd'hui , où presque tous portent partout les mêmes vêtements.
Le prix de la cire n'a presque pas varié. Les parchemins que l'on préparait alors avec une perfection aujourd'hui inconnue , étaient moins chers; le prix du papier, au contraire, était beaucoup plus élevé que de nos jours.
Le marc d'argent coûtait plus du double do ce qu'il coûte aujourd'hui. Cela provenait nécessairement non-seulement de ce que les métaux précieux étaient plus rares , mais encore de ce qu'ils étaient plus recherchés. .Vai déjà remarqué que dans toutes les hôtelleries on se servait de couverts et de gobelets d'argent; et que les princes, les barons, les chevaliers et les riches bourgeois en possédaient une quantité de beaucoup supérieure à leurs besoins, soit par vanité, soil parce que lorsqu'ils avaient besoin d'argent monnayé, ils s'en procuraient en donnant pour gage leur vaisselle d'or et d'argent aux Juifs et aux Lombards. Sans cette ressource, ils n'auraient pu seu procurer.
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L'once d'argent à onze parties de fin, qui maintenant vaudrait 6 fr. 75, se vendait à Lyon, en 1378, 15 fr. 26 c.; et en 1291, elle coi^tait, dans la même ville, 17 fr. 74. Employé en vaisselle, le prix de l'argent croissait comme aujourd'hui de 3 ou 4 fr. par once, selon le travail. A Londres, en 1792, Tonce coûtait 21 fr. 81 ; à Paris, en 1376, 17 fr. 61. La dorure coûtait à peu près ce qu'elle coûte aujourd'hui; celle de deux cuillers fut payée, en 1383, 17 fr. 23; on ne payerait pas moins aujourd'hui à Turin.
Enfin, la dépense qu'occasionnait, dans les derniers rangs de la société, la nourriture d'un prisonnier, l'habit d'un paysan, la chaussure d'une nourrice, et, dans les premiers, la magnificence de la cour d'un prince ou d'une princesse, différait peu de ce qu'il serait nécessaire aujourd'hui pour le même objet.
Ces résultats fournissent la meilleure preuve de la sûreté de la méthode que j'ai adoptée dans mes calculs, car elle embrasse, comme je l'ai déjà remarqué, toutes les causes connues et inconnues qui ont pu avoir de l'influence sur la monnaie, sur les piix et sur les valeurs des objets. Il faut que je dise que ce système, pour être bien apprécié, a besoin d'être étudié attentivement, car tous ne pourront le comprendre après une première et même une seconde lecture, et j'ai vu des hommes d'un grand mérite, qui croyaient pouvoir le juger, être bien loin d'en avoir une idée claire.
Mais, sans entrer dans de trop nombreuses particularités, en étudiant les tables qui suivent, il me semble qu'on peut en conclure que, en général, il n'existe pas une grande différence entre le prix des choses aux xiii« et xiv« siècles et le prix actuel. L'augmentation incontestable de la richesse publique s'est équilibrée avec l'augmentation, qui en est la conséquence, de la population parmi laquelle cette richesse publique est répartie. La population s'équilibre ellemême constamment avec la quantité des subsistances. Et je pense que les recherches ultérieures qui pourraient être faites sur une plus grande échelle pour d'autres siècles, ne conduiraient pas à des résultats beaucoup différents.
PRIX DES TRAVAUX NOBLES
iDdicaiioa dei obj«i8 appréciés.
Salaire annuel du châtelain de Ri-!
voli, avec l'obliga lion d'entretenir 15 clients et quatre guetteurs (vedettes) (CLX libras^)
Salaire annuel de M* Guillaume, juge de Savoie (cxx libras). . . .
Pour les habits d'un ingénieur (machinator) (lv solides ^) . . .
Solde d'un capitaine d'arbalétriers par jour (xii denarios mauritia nos ')
Solde d'un arbalétrier (x denarios mauritianos *)
Solde des hommes co.Mposant la lance (vu denarios et i obolum mauril.)
A un chevalier appelé de Ferra to (Kerald), qui avait fait et présenté des vers à Pierre, comte de Savoie (VI libras ^)
Appointements annuels du bailli de Savoie, ch&lelain de Montmeillan , avec l'obligation d'entretenir dix hommes* clients ou guetteurs (c libras ®)
Salaire quotidien du péager de Donuaz (iv denarios ^}
Prix.
DMomenU.
Comptes de la cbàt. de Rivoli
C. de la chfttel
de Bard.
Dénia- de 0.17.44.
' IJvrcs vieiinoi&es.
Sous viennois.
Idem.
* Deniers de SaintMani tce ballus h Saint-Maarice d'Agaano, de 0.42.29.
* La solde des soldats était élevée, patce qa'ils étaient obligés de se rétir et de l'armer,
quelquefois méiut; de m noarrii à leurs frais.
Livres vieunoist^s.
* l'ivrcs riennoiies. ^ Denier» viconoi>.
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Indication dm obJeU apprècléi.
Solde quotidienne d'un arbalétier à cheval (pour treize arbalétiers à cheval durant six jours, xix libras X solidos viennenses) ....
Appointements annuels du péager de Bard (c solidos)
Appointements de celui qui enregistre le péage (xl solidos]. . . .
Solde annuelle du chfttelain de Chillon, avec obligation d'entretenir deux guetes et cinq prébendiers (c libras viennenses)
Solde d'un arbalétier par jour (vu denarios et i obolum m^urit.) . .
Solde d'un homme d'armes à cheval (v solidos viennenses) . . . .
Solde d'un homme d'armes par jour (VI solidos viennenses). . . .
Solde d'un arbalétier (xiv denarios lausannenses)
Solde d'un client avec lance (xii denarios lausannenses) .
Appointements annuels d'un ingénieur (cYiii solid. lausannenses).
Appointements annuels du vicaire ae Turin, avec obligation d'entretenir huit clients et deux guetes (c libras viennenses)
Appointements annuels du juge de Turin (lxx libras viennenses]. .
Appointements annuels de Belloccbio, juge général du Piémont (l libras) *
A Guillaume de l'Hôpital, sculpteur, pour avoir travaillé deux jours à la porte du comte de Savoie au Bourget (ii solid. vienn.). 3.84
1298 Pour deux livres de musique et de grammaire destinés à Aymon de Savoie (viii solidos viennenses). . 10.42
Pour l'anniversaire de Sibille de
Prix.
Docnmenu.
C. de Pierre de Den. vien Cellanova. de
> En oQtre, les châtelaini et let jogea avaient d*aatrea loarcea de rtreno, «ntre ratret une ivoie-pttt de* amendei.
IndicaUoD dei <^eU appréciés.
Baugé, comtesse de Savoie, à Haule-Combe (yii libras vienn.) .
Prix des couleurs, de l'or et du travail employés par Vincent de Vanni de Pistoia et par Jean de Apparecchiati de Lucques, pour peindre dans l'église du cimetière de Pise une madone ^ un enfant Jésus, saint Jean-Baptiste et saint Jean l'Evangéliste (viii livres). .
Jean Pisano, sculpteur, gagnait par jour, à Pise (8 sous 3 deniers) . .
Pour peindre la table où l'on comptait l'argent (8 sous)
Solde d'un homme d*armes avec 3 chevaux, par jour (v sol. vien.)
Solde d'un homme d'armes avec } chevaux, par jour (iv sol. vien.)
A M* Giovanni, peintre a pro verreriis faetis apud Burgetum in piello et pro (errata eorumdim verreriarium » (7 livres 7 sous 6 den.
viennois) *
A un individu qui dressa à l'amble le cheval du marguillier du dôme de Pise (30 sous)
Salaire des peintres qui peignirent la Majesté (majestatem) dans la cathédrale de Pise :
Cimabue et son aide (10 s. p. jour).
M* Francesco et son aide (1 0 s. p. j.)
Vittorio, son flls (4 sous p. jour) ^.
Pour deux tableaux des (rots morts et des (rots vifs^ achetés à Londres par Amédée V (40 s. 6 den. sterl.) ^
Pour la sépulture de Marguerite,
Prix.
Documenti.
C. de Bernard de Mercato
dac^cn:
Den. vie»
de 0.10,^
Den. vien de 0.10.86
Ideo Idem.
Den. Tiea
St. o.n.n
* Il s^agtt probablement de vitres peintes on au moins coloriées. Le pietlo ou pfyh était U pièce voisine de la cnisine et échauffée par le feu do celle-ci. Les chanabres k chemïMci encore tréa^rares k cette époque, surtout hors des grandes capitales, s'appelaient chambre MmmùuUe.
Dans le manoir de Genlillj, près Paris, appartenant au comte de Savoie, il y avait ea 131! seize cheminées. C. des dépenses faites an manoir de Gentillj et k Thôtel de Im porte Ssinl Marcel.
' Deux autres peintres, Tnra on Jura et Dato travaillaient au même prix. — MmoUtâh Trinité avec Dieu le Père représenté de face. Cétait de la peinture en mosaïque. H est ht mention ici, selon le professeur Bonaini, pour la première fois de Cimabue. CeUe '^ se voit encore dans le dôme de Pise.
* D'après la fameuse légende composée peu de temps auparavant : U dU d*$ Ul m lU tifê.
«téf
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Indication des obleu apprécié».
fille d'Amédée V ^ (lxtiii solidos Yi denarios fortes)
Solde du sire de la Chambre avec trois chevaliers et douze ôcuyers, par jour (per diem m libras xi solidos VIII deu. viennenses). . . .
Appointements annuels du bailli d'Aoste, avec l'obligation d'entretenir quatre clients et une vedette dans la tour d'Aoste, deux clients et une vedette à Castellargento (lxx libras vienn.)
Solde du sire de la Chambre avec sa bannièrCt un chevalier et cinq écuyers (xlvi solidos)
Honoraires d'un auditeur des comptes dans l'exercice de ses fonctions, par jour (x solidos ^. . . .
Solde d'un noble à pied en garnison, par jour (ii sol. vienn.) . . .
Appointements annuels du juge de Savoie (l libras vienn. ^)
Appointements annuels du juge du val de Suse et du Canavais (l libras viennenses principis) ....
Solde annuelle du châtelain de Lanzo, avec l'obligation d'entretenir dix clients et quatre guetes (vedettes) (cxx libras viennenses esperonatas)
Salaire de la nourrice d'une fille d'Amédée Y (x libras fortes) . . .
Solde d'un client, par jour (6 den.
vienn. cursibiles *)
Solde annuelle du châtelain de Moncalieri, avec l'obligation d'entre-
Prix.
Docnmenu.
C. de la châtel
d'Aiguebelle.
Idem.
D. fort de 0.81. S5
Den. vien.
de 0.12.82
Den. vien.
de 0.1 1.70
Idem.
Idem.
Idem.
Den. vien.
de 0.11.16
Dàl'éperon de 0.10.70
Den. fort 0.81.25.
Vien. curs.
de 0.09.80
* Celait une enfant.
' Les aaditenrs voyageaient alors de chételienie en chétellenie pour recevoir les comptée.
Dans les honoraires devait être comprise l'indemnité de voyage.
■ Gomme cette somme est de beaucoup moins consid^able que celle qa*il avait en i264« Q doit penser qu'il avait d'autres revenus et peni-4lre une ploa forte paitk dm amtndca.
* Le P. Daniel pen^e que ces clienU éUient des gentilshoauMb H mm U pum pti; «1 le salaire minime qu'ils recevaieat me confirme dans immi 0|ihliw
Indication de» objets appn'TiHt.
Prix.
DocnmeaU.
BHflidialcal
teoir sept clients et deux vedettes
(c libras vienn.)
C. de l'armée de
Corbières.
Idem.
Solde d'un homme d'armes avec
coursier (sol. m)
Idem.
Solde de Mermelo de Hlonay avec
cheval et bannière (sol. x)
Idem.
Solde de Pierre de (bruyères, che-
valier, avec bannière (sol. xiiii) .
Idem.
Solde d'un client (denarios vi). . .
Solde d'un arbalélier à pied (gros-
sum I luronensem)
Den. loor.
de 9.29.ÎI
Solde d'un arbalélier à cheval
(grosses II turonenses)
Idem.
Solde du chirurgien de l'armée,
pour lui et son valet (sol. iv vien.)
Den. vien.
de 0.11 tl
Solde des ouvriers qui préparent
les machines (ii sol.)
Idem.
Solde des tailleurs de pierres qui
fournissaient des pierres pour lan-
cer (denarios xvi)
de 0.11 11
Solde pour chacun des bœufs atte-
lés au grand char qui portait les
machines (den \i)
Idem.
Solde à chaque paysan qui condui-
sait le char (denarios xii)
Idem.
Prix d'un livre contenant les orai-
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Indication des olijeU appréciés.
sons de saint Au^ustiD, acheté par Amédée V à Avignon (x denanos grossos turon.)
Pour le faire enluminer (xx denarios vienn.)
Pour enluminer un livre papalium
(decretales?), pour chaque grosse
lettre , d'après une convention
faite avec maître Guillaume de
Allie (m grossos turonen.)
Honoraires d'un ambassadeur de la commune de Turin envoyé à Alba, par jour (deux gros toum.).
Prix de la bibliothèque d'un avocat, consistant en seize volumes * d'ouvrages de droit (x libras xv sol. VI den. turonenses grossos). .
Solde d'un fiomme d'armes cum magno equo, par jour (v sol.
vien.)
Solde d'un homme d'armes avec coursier (m sol. vienn.)
Somme annuelle laissée pour la oélébration de l'anniversaire de Jean Bertrand, fils d'Uumbert, sire de Brusolo (II sol. grossos turonenses boni argenti cum o rotundo). . .
Salaire annuel du vicaire de Savillan, avec l'obligation de payer le chevalier, le juge et dix-huit serviteurs (d florenos)
Salaire annuel du juge des appels (VIII libras grossorum turonen.) .
Salaire du procureur général (l sol.
grossos turonen.)
Solde d'un homme d'armes à cheval, par jour (v sol. vienn.). . . .
Solde d'un homme d'armes avec coursier (ni sol.)
Aumône annuelle pour un anniversaire avec grand'niesse et procession (m grossos liiron.)
Prix.
nocuments.
C. de l'abbaye de St Giusto
Den. tour, de Î.W.Îl
Toum. de Î.16.Î4.
Gros tour, de 1337, 1,53,89.
Den. vien.
de 0.07.68
Idem.
Tourn. de 1.57.47.
Florins de 20.05.83.
Tourn. de 1.60.97.
Den. vien.
de 0.08.05
Idem.
Tourn. de 1.66.57.
* Souvent U même volaone conleoail ploaitim oamg«*
IndleatkMi det objeu appréciés.
Aux peintres qui peignirent les armes de Savoie a Hautccombe (m denarios et oboiam grossorum)
iumône aux ecclésiastiques qui assistèrent à l'enterrement d'Aimon, comte de Savoie
—à chaque évoque (V florenosauri).
— à chaque abbé (m florenoç). . .
— à chaque prieur conventuel (ii florenos)
— aux simples prieurs et chanoines (i florenos)
— aux chapelains (xii solides viennenses)
— aux clercs (ii sol. vienn.). . ■ .
Solde d'un homme d'armes avec
destrier, par jour (v. solid. vienn.)-
Solde d'un homme d'armes avec coursier (m sol. vien.)
sol.
Solde d'un chevalier (viii vien.) <
Pour les livres de regimine principum, Hugocii (Végèce) de re militari et quodam alio libro in gallieo , achetés à Paris pour Amédée VI (xiv florenos boni ponderis)
Salaire annuel du procureur du comte de Savoie à la cour de Rome (c florenos auri magni ponderis).
Pour l'inhumation de Napazio de Buccellis gonfalonier de justice à Florence (25 florins d'or)
Pour les habits donnés au messager aui porta à Florence la nouvelle au couronnement du roi Louis (50 florins d'or)
A Fr. Bone Seni pour le lion du palais du peuple à Florence (150 florins d'or)
Solde mensuelle d'un chevalier
Prii.
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Indication des ot^ets apprécié*.
banneret ^ (}0 florins b. p.).
Solde d'un chevalier bachelier ^ (XV florenos b. p.)
Solde d'un damoiseau ou page (x florenos b. p.)
Solde d'un client 3, par jour (1 gros).
Solde d'un homme d'armes de
Chambéry *, par mois (7 florins).
Solde des clients du pays de Vaud, par jour (1 gros)
Solde des nobles à pied pour garder les passages des montagnes, par jour (4 gros)
Salaire annuel du vicaire de Turin pro se et familia (ce florenos). . .
Somme dépensée pour célébrer l'élévation de messirc Villano des Panciatichi, à Florence, à la dignité de chevalier (x florins d'or).
Pour les honneurs rendus aux ambassadeurs de Pise (50 florins d'or).
Pour peindre la devise de lacs d'amour, d'Amédée VI, sur sa grande selle de joule (vi solidos grossos turonen.)
Solde d'un homme d'armes à cheval, par jour (v sol. vienn.). . . .
— avec coursier (m sol. vienn.). .
Pour la façon d'une statue de cire du poids de 134 livres ^, faite par M* Guillaume^ anglais, à la ressemblance de la comtesse de Savoie, et offerte à l'église de Notre-Damede-Lausanne (19 deniers de Genève et 3 florins b. p.)
Prii.
C. de Guillaume de Marboz
Bases du calcul
Gros de 1.79.99.
Florin de 90.66.64.
Gr. 1.79.99
Idem.
Florin de 90.66.64.
Gr. 1.79.99
Den. vien.
de 0.08.60
Idem.
Den. de Genève de 0.I4.07.F.
b. p. de 90.66.64.
' On appelait chcTaliers bannerets ceux qoi aTaient asaex de TaaMox pour pooToir lever De bannière particulière.
' Les chevafierA qni avaient pen oa point de Ttasanx s^appelaient éMcciorti, bacheliers.
* Les clients étaient des fantassins utcc lance «t écQ.
* Ïjc^ hommes d'armes étaient k cheval, arec catqpMi cnirMM ttkoce. ' Poids de l^ausannc.
IndicflUoQ des objets appréciés.
Salaire annuel du procureur fiscal du Faussigny (xv florenos p. p.).
Secours au prévôt d'Agiiô pour payer sa rançonà la compagnie des Anglais (ce floms boni ponderis)
Récompense accordée au capitaine de la bannière de Savillan, qui entra le premier dans la ville de Barge, lorsqu'elle fut prise (xxv florenos b. p.)
Salaire annuel de l'évéque de Belley, directeur et chef du conseil résident à Chambéry ( ccxl florenos b. p.)
Salaire ann. de M. Palmerio, médecin d'Aroédée VI (ce florenos b. p.).
Salaire ann. de Giovanni Pavesio.
procureur général (l solidos gros- SOS turonenses)
Pour la rançon du bâtard de Gex,
Eris par les Anglais ( xxx florenos . p.)
Pour un vêtement que Ton donnait ordinairement au chirurgien du comte de Savoie (x florenos auri
Salaire annuel de Philippe de Erenez, avocatflscal (cLxfloren. b. p.).
Pour un livre en parchemin contenant les leçons et le répons de St-Gralien à Aoste (m florenos V denar. grossorum bon i ponderis) .
Pour un roman donné à Amédée VI par Guillaume de Machaut (ccc francs d'or)
Pour un livre d'heures acheté à Paris pour &!■>>• Blanche de Savoie (lx francs)
Pour deux livres d'heures achetés à Paris pour la comtesse de Virtù (xxvi francs)
Salaire mensuel du patron d'une galère de Marseille au service d'Amédée VI (ccc florins b. p.). .
Salaire d'un inierprète à Constanti-
Prix.
C. d'Ant. Barberi p. le voy
d'Amédée VI en Orient (Arc.
de la cour).
Idem.
Toum. de 1366, de fir.l.65il
Florin de 20.66.64.
Idem.
Idem.
Gr. 1.65.68
Fr. or de 25.96.18.
Idem.
Idem.
Florin de 20.69.85.
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Indication des o^eU apprécié*.
nople, par mois (x florins b. p.). .
Salaire du capitaine des galères génoises, pour chaque galère et par mois (mcc florins b. p.). . . .
Salaire mensuel des archers en garnison à Gallipoli, pour chacun (v florins)
Salaire des brigands (yii florins par mois *)
Salaire d'autres brigands (y flor.
par mois)
Salaire de Jacques de Luceme avec 3 compagnons (XX flor. par mois ^).
Pour la traduction en grec de deux lettres (un demi-florin)
Pour la copie d*une procuration faite par le secrétaire du podestat de Pera (un demi-florin)
Pour 95 écussons aux armes du seigneur de Lucinge mort à Pera (II perperi d*or)
Prix.
Pour la sépulture d'un écuyer d'Amédée VI à Pera (xc perperi d'or 1/2)
Pour un roman donoô au comte de Savoie par un ménestrel du seigneur dfe Coucy (xv fl. b. p.). . .
A Neruccio , peintre de la chapelle de St-Nicolas dans la cathédrale de Pise, pro ftictura quatuor ymaginum ptetarum per eum in fenetris panni incerati domus dtc/e opère (ii livres)
A Jacopo , batteur d*or, pour 430 morceaux d'or battu positi nuper in renovatione et reaetatione picturarum Campi Santti (à Pise) ( XXIII livres xiii seus)
A Franc, de Vollerra, peintre, pour avoir travaillé deux jours dans le Campo Sancto de Pise (m livres m sous )
A Neruccio, peintre, pour deux jours de travail dans la Campo Santo de Pise (11 livres). . . .
A M* Niccolô, fameux dans l'art d'écrire et de dicter {magnus scriptor et dictator) pro invencionibus et scripturis et dictatis scriptis
Docmnenu.
Baietdaealenl
Livre de rec. et de dép. de la catbéd.dePise
Ibid.
Ibid.
Ibid.
Florin de 90.69.89.
idem.
Idem.
Idem.
Perperi de 10.97.11.
Idem.
Fl.de 1866, 90.69.89.
I Solde des capitainei de brigands.
* Moble piémonUis.
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ludkalioD lin oli|eu apprécléi.
inventiset factis per eum in Campo Sancto^ (3 livres)
A lUîrto Argomenti, élève de ces peintres, pour deux jours de travail (1 livre 8 sous)
Pour une fenôtre vitrée, défendue par une grille de laiton placée à la maison des administrateurs de la cathédrale de Pise (18 liv. 8 s.).
Pour un livre de l'église de Saint- Antoine à Paris, détruit par les chiens du comte de Savoie (4 fr.
d'or)
Solde d'une lance avec (rois chevaux, par mois (xx florins boni ponderis)
Prix de quinze messes célébrées à Notre-Dame de Paris, pour chacune (3 fr. d'or pour les 15). . .
Pour la sépulture d'un valet (xxii sous mon. domini)
Pour messes dites à Turin pour le comte de Savoie , chacune ( pro Lv mcssis, IX florenos p. p.) . . .
Pour une barque avec sept hommes qui (împéchai'^nl qu'aucun navire ne transgressât la d(';fcnse d'aller à la Tana (350 aspres par mois). .
Solde d'un cavalier à Cafla, par mois (150 aspres) -
Solde d'Amt*d<le VI, con»te de Savoie, pour lui et pour mille lances, chevaliers et écuvers, par moiï= (55,000 francs). . *
Par an "^
Récompense donnée au sire de Corgerun qui guida les soldats du duc d'Anjou au passage de TArgentière (c fr. d'or)
Solde mensuelle d'un chevalier (xxx francs d'or)
Solde d'un écuyer (xv fr.)
Prit.
Ibid.
Ibid.
C.d'Ant. Millet
Franc è
ab.p.è 1S7&. * 19.56Ji.
Franc i 53.4IJI.
Den. ém de0.1it
FI. p. pi I8.68.CI
Franc < 18.46.&I
Idem.
Idem.
- Idem.
Idem
' Il rM probabiemcnl quesiion des ver» qui so troavcntdans les printures de l'Orcafca. I On a .ouppofté Us asprc.-» de In râleur que celle monnaie avait k ConsUniÎBople en IS< ' * Lorsque Auedée VI suivit h Naplrs li; duc dWnjou.
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Indication det olijeu appréciés.
Solde d'une lance (i florin) ^ . . .
Solde d'Etienne de la Baume avec
40 lances (lxxx fr. d'or)
Solde mensuelle de Gaspard de
Montmajeur, maréchal de Savoie
avec 30 lances (LXXX t?. d'or). .
A un moine de Citeaux qui dit la
messe pour recommander à Dieu
l'âme d'Amédée VI (ii ducalos).
Salaire annuel de Jean de Braida, chancelier et juge de Piémont ( XI florenos auri p. p.)
Salaire annuel du châtelain de Carignano, avec l'obligation d'entretenir cinq clients (lx flor. auri}. .
Salaire annuel des copistes des comptes (xxxu solides viennenses).
Salaire des receveurs des comptes (lxiv sol. vienn.)
Somme cadeau, appelé fava dis tudio payée au précepteur d'Amédée VIII, (il denarios grossorum).
Une feuille de parchemin écrite des deux côtés se payait selon la taxe aux commissaires des extente ou reconnaissances féodales (6 gros) * .
Une feuille de papier de petit format écrite de deux côtés se payait aux mêmes incluso laborereceptionis (2 gros)
Dépenses de la sépulture d'Amédée VII (CGC, xxxviii libras, solides m, denarios x obolum grossorum)
Salaire annuel du chancelier de Savoie (cxiiii florenos grosses).
Solde annuelle du châtelain de
Prtx.
Documente.
C. de Girard d'Eslres , ch
de Savoie.
BaMtdaeakul
Franc de 18.46.51.
Idem.
Ducat de
1375, de
FI. p. p. de 1388, de 14.77.21.
FI. b. p. de 1382, de 15.38.76.
de 0.06.43
Idem.
Gr. 1.20.91
Idem.
Idem.
Idem.
FI. gr. de 15.38.76.
* Oo il y a ane erreor dans le compte, on il s'agit d*oii cUtni «VM U Une».
* One peaa de mouton fournissait deux grandes feaillM dt
Indication des objets apprécies.
Vinay^ capitaine de la Tallée de la Stura, avec l'obligation d'entretenir six clients et deux gros chiens (ccc florenos p. p
Salaire de Jean de la Baume, sire de Yaluffin, lieutenant eénéral en l'absence du comte de Savoie (c fr. d'or par mois) <
Salaire du maréchal Boniface de Challantqui allait à Nice avec une suite de dix-huit chevaux, par jour (x florenos)
A Rodolphe de Gruyère, ambassadeur, envoyé au duc de Milan et au marquis de Monferrat, tant qu'il sera en Piémont ou dans le Monferrat, par jour (viii fl. p. p.)
— dans le Milanais (vin flor. ducalos)
Solde d'un archer, par mois (x florins de petit poids)
Solde d'une lance, par mois (xx fl.
Don fait au héraut de Savoie envoyé au tournois du duc d'Autriche (x écus d'or)
Salaire de M* Isaac, médecin juif d'Amédée VIll a (l fl. p. p.). . .
Prix.
Documeots.
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ARTS MÉGANIQUES.
Indication des objets appréciés.
La tour de Sallion, haute de sept pieds, avec uo mur de 19 pieds d'épaisseur, et un diamètre intérieur de 12 pieds *, coûta (clxxx libras)
Pour chaque toise de mur (zr solides viennenses)
Pour chaque toise de mur d'une épaisseur de deux pieds, la maind œuvre seule (xii solides) . . . .
Salaire d'un ouvrier génois, ^ur goudronner les barques, par jour (X denarios lausannenses)
Vingt -huit valets de Marie de Brabant, comtesse de Savoie, avaient chacun par jour (un deniers) ^.
Prix du fret de deux paniers de fromage et de sel , de Cagliari à Pise (16 sous)
Salaire d'un vendangeur du dôme de Pise, par jour (50 deniers). . .
Salaire d'un menuisier à Pise (3 sous par jour)
A un tailleur, pour coudre un habit au marguillier du dôme de Pise (14 sous)
Pour le transport par mer d'une personne, de Pise à Porto-Torre, Sardaigne (9 livres 10 sous). . .
Louage d'une bête de somme, par jour (Il solides viennenses). . . .
— Autres (xx denarios viennenses).
Aux paysans obligés de travailler pour le service du château de Chambéry, pour indemnité de pain (m den. vienn. cursibiles). .
Salaire d'un menuisier, par jour
Prtx.
Docaments.
C. des vins de Montmeillan
BasMdn calcul
Den. vien.
de 0.17.44
Idem.
Den. laus.
de 0.23.26
Den. vien.
de 0.10.86
Idem.
Vi. 0.11.30
Cursibiles de 1315, 0.09.38.
* Aa-d«aiu da mor d>nceinte.
* Indépcndauunent d« U nonmlvrt, dtt habits «1 dit
Indication des objets appréciét.
(III sol. vien.).
Salaire de l'apprenti (xx denarios)
Louage de bétes de somme pour
porter le vin de St-Jean de la
Porte à Chambéry (1 denarium
grossum turooensem)
Journée de travail de simple travailleur maximum (vi aenarios fortes albos)
Minimum (v den. fortes albos). . .
Salaire des couvreurs , par jour
(xviii deo. fortes albos)
Salaire des boulangers, pour faire cuire le pain, le porter et le rapporter, par setier de blé (v den.
et î pains)
Salaire annuel de Giovannono, cuisinier du prince d'Achaïe (xxiii libras XIX sol. iv den. vien.). . .
Salaire des ouvriers tailleurs qui travaillent pour la sépulture du comte Âimon à Hautecombe, pour le jour et pour la nuit (m denarios, obolum grossorum)
Salaire du constructeur de balistes, par mois (xvii solid. turonenscs).
Salaire d'un menuisier, par jour (il denarios grosses turon.). . . .
Salaire des travailleurs employés à cueillir des rameaux de saule (xvii! den. vien.)
Salaire de travailleurs employés à transporter de la terre (xviii den.
vien.)
Salaire d'ouvriers travaillant aux routes (1 grossum turonensem).
Indemnité de pain à ceux qui étaient obligés de travailler aux fortifications (1 1 den. vien.) . . .
Pour achever un égout destiné à recevoir les eaux du ()alais communal à Florence, et à conduire les immondices à l' Arno (c 11 . d'or) .
Salaire des travailleurs employés
Pris.
tu
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iDdicatioD des obJeU appréciés.
à transporter des pierres, par jour (II den. gebennen)
Fret d'uDO grosse barque sur le Rhône, qui porta Amédée VI de Lyon à Avignon
Fret d'une barque, de Padoue à Venise (lxiiii sous de Venise). .
Fret de deux barques à Venise, lorsque Amédée VI alla à Saint- Marc (lu sous de Venise). . . .
A un courtier deTrévise, pour achat de divers chevaux ( 1 ducat d'or)
Fret de deux barques, pour porter de Padoue à Ferrare les bagages d' Amédée VI (x ducats d'or). . .
A Bernardo, cuisinier, qui fit le repas des marjguilliers de la cathédrale de Pise, le jour de l'Assomption (1 livre et 15 sous). .
Salaire des boulangers àTurin,pour cuire un setier de pain (viii den.
vien. et 4 pains)
Salaire des ouvriers taillandiers pro masga Muenda (xx den. et un setier de seigle au choix du paysan qui commandait le travail). . . .
Pour broder des faucons blancs sur un Jacques de velours rouge d'Amédée Vi, à Paris (xxxvi fr. auri).
Pour broder des fleurs de Ivs sur un sac de satin d'Amédée Vil, à Paris (XX fr. auri)
Pour broder des fontaines sur un sachet de satin d'Amédée VII, à Paris (xxxvi fr. auri)
Pour creuser la fosse d'un mort à Evian (xiiden. monetiB dom.). .
Fret d'une barque avec 14 rameurs de Morges à Evian ( xiv sol. monet® domini)
Pour couper une charretée de bois (VII den. monetœdom.) *. . . .
Prix.
Docmnoita.
C. du très, gén, de Savoie
Ibid.
Bases du ctkul
Denier de Gênes, de 0,14.97.
Den. vien.
de 1375 :
Idem.
Ducat de 51.94.99.
Den. vien.
de 1377 .
de 0.08.14
Idem.
Fr.de 1889:
Idem.
Idem.
[De. 0.10.55
Idem.
Idem.
* Les charretées étaient petites, caries rootes étant mauvaises et étroilai, on ne pouvait ae Hrvir de charrettes de grande dimension.
Indication des objets appréciés.
Pour dorer deax cuillers d'argent (XIV gros)
Salaire d*un maître maçon, nourriture comprise^ par jour (viii sol.)
Salaire d'un menuisier et d'un couvreur (viii solidos)
— Sans la nourriture (ô sol . 4 den.V.
Donc la nourriture était calculée a.
Salaire d'un paysan avec un char et des bœufs , pour porter du sable^ par jour (x sol.)
Esclave de vingt-cinq ans d'origine Tartare, appelé Marguerite.vendue à Gênes pour i.x livres génoises * .
Au mois de février 1388, Amédée, prince d'Achaïe« payé aux marroru pour le passage du mont Cenis (1 florenum p. p.)
Somme payée à un horloger de Ripoglia pour réparer l'horloge de Grandson (xii d. et 2/3 gross.) . .
Pour la façon d'un collier d'or d'Amédée VU, du poids de 9 marcs moins 6 grains et demi (xiii s. XI den. gr.)
A un ouvrier de Milan, pour avoir brodé des rameaux et des fleurs du genêt et bourache sur une haupelande de velours cramoisi d'Amédée Vil (c ducats)
Pour avoir brodé sur un anichino de velours écarlate des feuilles de chêne en or (in et des glands en argent ( xc ducats )
Pour la broderie d'une italienne de velours écarlate d'Amédée VII operate ad maioustres et folia de grielox de auro fini (cl ducats).
A des tailleurs qui firent des habits et des couvertures 'pour le comte de Savoie , au château de Mongelat (1 gros par jour outre la nourriture)
Prix.
C. de la maison d'Achaïe par G.deLompnez
n.l4.77il
Gr. IJM
Idea.
FI. de 1390, 18.13.&.
Idem.
Idem.
Gr. 1.20.9
' Ârchivio segrelo di Genova. L'acte dit Semam ab omnihu» m^gagnU occmltù.
On faisait un grand commerce d'esclaves à Cafifa. Dans les comptes de cette rille il eit iM vent question de rettnditortt tclavorum. Deui autres esclaves furent Tendues k Gênet, I^UM•el 1389, fr. 1312.20; l'autre, en 1391, fr. 874.80.
Le den. de Gènes qui a servi k ces calculs est celui de 1375.
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PRIX DES ANIMAUX
Indication det obJeU «ppréciéi.
Indemnité pour un cheval (x Ii« bras *)
Pour un cheval donné par Pierre, comte de Savoie, à Ricardo de St- Martino, lorsque le comte marcha avec son armée contre Fribourg (lxv libras)
Une télé de sanglier (vil I solides) .
Indemnité pour un roussin (x libr.)
— d'un autre roussin (vu libr.) Un bœuf (4 coulaient cvii solidos
vienn.)
Un porc (xvii solidos)
Une truite (m sol. den. iv 3). . . .
Vaches achetées à la foire de Genève, l'une (pro xxiv vaccts xl libras viii foI. xi denarios vien.)
Un mouton (54 moutons coûtaient VIII libras x sol. vienn.)
Un mouton (m sol. xi den. laus.)
Une poule (m den. fortes)
Une truite (v solid. laus.) . . . .
Un cheval (lx lib. laus.)
Un cheval (xly lib. vien.) . . . . .
Une poule (ii den. roauritianos) . .
Un bœuf (2 bœufs coûtaient cxii sol. VI den. fortes)
Un bœuf (5 bœufs coûtaient xi lib.
X sol. vien.)
Documents.
C. de l'hôtel, de I Savoie
du calcul
Den. vien.
de 0.17.44
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
D. de Laus.
de 0.53.56 D. fort de
D.de Laus.
de 0.53.56
Idem.
Den. vien.
de 0.17.44 Den. deS.-
Maur. de
Den. fort 0.31.65.
* Les princes et les barons étaient lenos dMndemniser lean vaascax pour les cheYsos morts H blessés k leur service. Aussi, avant de se mettre en marche, les maréchaax faisaient la resoe : Festimation de tons les chevani présents.
* Les truites , les lavarels et les autres poissons fins éUiwl lui^P— «nd» à tMl àê •niers la pièce, et nou au poids.
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catlou des objets appréciés.
; florenos)
s indemnités payées dans
it. du Faussigny uxcvi fl.)
(lxxx flor. b. p.)
»in (XXX flor. b. p.) . . . .
16 pour un coursier (lxxx p.).
fen de sept coursiers, chalé pour un mulet (xl flor.
^^ine d'hermines (pro dualenis erminorum, xvi flor.
donné par Amédée VI à Visconli (m flor. p. p.). . .
ta! de viande de porc (6 et demi <)
deux jeunes esclaves ache- Constantinople par Amé- (Lxxii perp. d"or.) . . . .
; selles achetées pour être s aux seigneurs de Milan II fr.) chacune
imes d'autruche pour le qu'Amédée VI portait dans nois à Milan (ii flor. cum
ieux bœufs à Pise (xvi flor.
le vers à soie achetée à 6en empttone grane vermium ncipe et ejus fratré) viii degebennenses)
ie mouton et de porc à Tu< livre (viii den.)
Je bœuf (v den.) .
de veau (vi den.)
DOOIIIMOU.
c. de P. Gerbais, trés.-gén.
Idem.
C.d'A.Barberi
Liv. de rec. et de dép. de la cath. oie Pise.
Basas da calcul
Florin de 30.68.16.
Idem.
Fl. b. p. de
Idem.
Idem.
Idem.
Fl. p. p. de 19.80.53.
Florin de 90.66.63.
Florin de 19.80.58.
Perperi de Gonstanti noplo de 10.97.11.
Idem.
Fr.de 1363, 34.96.18.
Florin de 90.69.89.
Lib. coDsil. civ.
Taurini.
Den. de Genève 1363, val.
Den. ftiible 0.04.89.
Consianlinopla [k Para],
Indication des objeU apprécié*.
Une mule pour le comte de Savoie (cLXxx flor. p. p.)
Roussia blanc donné à Jean Rapoudi, marchand de Lucques demeurant à Paris (lxx fr.)
Coursier (c fr. d'or)
Roussin destiné à porter la valise
du comte de Savoie (xliv fr.). . .
Selle trossière pour ledit roussin
Roussin noir donné par Amédée VI à Louis de Savoie, son neveu, (lxx fr.)
Un coursier (ce flor.)
Une haquenée grise (cxx flor. d'or)
Housse de selle de cuir (xiii denarios grosses turonenses
Deux faux estriers pour chevaucher les pages (ii solid. grossos) . . . .
Selle garnie pour un page (un flor.
p. PJ
Louage d'un cheval, par jour (pour 19 jours II fl. IV den. obol. gros.).
Malle à bayeux (xii flor.)
Un bat (vu fl. p. p.)
Coursier donné à un ménestrel (XL fr. d'or)
56 peaux de martre (xxiii fr. viii sous VI den. parisis)
540 peaux de pelit-gris (xiv fr. d'or) Treize plumes vertes pour le casque
d'Amédée VI, à Paris (iv fr.) . . .
Une centaine de peaux de vair (v fr.
et demi)
Un essaim d'abeilles (xii den. geb.) Une douzaine de Icytices (ii fr. 1/3)
Ventres de vayres esgrones pour rob. des dames, le cent (vu fr. 1/5)
Frein pour un mulet d'Amédée VI (ui sous gros)
Une peau de loup cervier (i fr.) . .
215 peaux d'écureuil rouges pour la fourrure d'un sac d'Amédée VU (XII fr.)
lî peaux rouges de Florence poui couv. de selle et pour fourreaux et
Prix.
Documents.
SS
Indication de* objets appréciés.
garniture d'épée (xii fl. p. p.). . .
Selle trossière garn. p. Araédée VU (v sol. gros.)
Pour fayre deux paramens de ioustes pour ledit Amey monseigneur (Amédée Vil), c'est à savoir cottes à armes courir, cbaufreyns, selles, pancières et bref tout le cbival (XLiu solides grosses)
On grand trotter hongrois bai, acheté en Allemagne (txxxfr. d'or). .
Cheval moreau acheté à Frtbourg (XLfr.)
Cheval bai (xx fr.)
Prix des deifx meilleurs chevaux parmi les sept donnés aux Génois de CafTa par l'empereur des Tarlares (450 aspres)
Trolier bay (c fr. d'or.)
Une selle pour Amédée VII (4 selles coûtaient XX fl.)
Un bât (4 bâu coûtaient xxiv flor.)
Un mors garni p. un mulet (ni fl.)..
Un mors de bride pour un coursier (i fr.)
Faux étriers p. pages (3 paires, n fl.).
Deux paires d'éperons (x den. gr.).
Une bride (xii den. gros.)
Un mulet (3 mulets, lxx fl. p. p.) .
Une mule (3 mules coûtaient xcv fl.
p. p.; — deux mules lxx fl.; — cinq mules cclv fl.;— deux mules ex fl.); — prix moyen
Un agneau (viu solides vien.). . . .
Cheval pour les bagages (cheval de malle) (xlv fl. p. p.)
Ilaquenée baie (lx fr.)
Coursier donné au Seigneur de Villette (ccLX fr.)
Cheval pie acheté à Paris, donné à Guioneto de Leraz (lxxx fr.). . .
Roussin gris (xl fr. ad xvi) . . . .
Roussin (XXX fr. ad xvi)
Coursier (ex fr.)
C^oursier (ex fr. ad xvi)
Pour foin et pour avoine d'un cheval (i den. gr.)
Un cheval (xxviii fr. ad. xvi). . .
Trolier bai [v. fl. p. p.)
Prix.
Doruments.
Cartular. Caiïe.
C. de la très, générale
Bases du calcul
Gr. 1.83.10
Gr. 1.83.10
Fr 18.46.51
Idem.
Idem.
Idem.
Fl.15.38.76 Idem.
Idem.
Fr 18.46.51
Fl.15.38.76 Gr. 1.33.10
Idem.
Fl. p. p. de
deO.06.43.
Fl. 14. 77.31
Fr.de 1383:
Idem.
Fr.de 1388:
Frde16Gr.
Idem.
Idem.
Idem.
Gr. 1.80.91
F!, p. p. de
Indication àm ob)eto apivéclA*.
Dépense d'un cheral à l'auberge, par jour (i den. et i obol. gros.). .
Selle (u fr.)
Cheval p. un valet (xiv fr. ad xti).
Une tête d'ours (i gros, turonens.j.
Deux perdrix vivantes (ii gros.). .
Un roussin pour trotter de poil gr.
(xxxvi f. ad xvi)
Indemnité pour un cheval, par jour (uu den. gr.)
Coursier gris (ccc fl. p. p.).
Coursier gris ruant (c fr. ad xvi). .
Coursier donné à un conseiller du
comte de Savoie (ce fr. d'or) . . .
Autre coursier (cxx scutos auri reg.)
Une mule donnée à un conseiller (cxx fr. auri reg.)
Un coursier donné au sire de Grolee (c scutos)
Docomcnt».
PRODUITS NATURELS
Indicalion des obJeU appréciés.
Une livre de cire (xx den.)- * . .
Une livre de poivre (m sol.) . . î
95 charges de vin offert au roi de France et aux barons de Tunis, au nom du comte de Savoie (x libr.)
Une livre de poivre (m sol. iv den.
vien. *)
— de girofles (ix sol id.]
— de cannelle (iv solia.)
— de cubèbe (xxvm solid.). . . .
— de noix muscades (ix solid.). .
— de sucre (ii sol. iv den. ^) . . . Une livre de raisins secs (iv den. et
1 obol.)
Cinq œufs ( 150 œufs coûtaient u sol., cinq œufs S den.). . . .
Un quintal de riz (xxxtv sol. vien. 3)
Riz de qualité infér. (xxviu solid.).
Une liv. de cire (ii s. et ii d. vien.
Un quintal d*amandes (xxx sol.) .
Une livre de gingembre (m sol.).
Un muid de cbaux (m sol.) . . .
Un muid de chaux (xiv sol. laus.)
Un vaissel de châtaignes (ii solid fortes)
Un seylier de blé à Pise (xxiv sous pisans)
Prix.
Documents.
Livre de rec. et de dép. du dôme de Pise
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Denier de Laus. de 0.23.26.
D. fort, de 0.31.02.
* Livre de Chèmbéry de L 0./i895 (lÎTre de 16 onces).
* Au XlVa siècle on connaissail dans le commerce quatre sortes de sacre ; le sucre ct^tl'm», de Babylone, de Damas et le sucre musqué. (Balducci Pagolotti, auteur contemporain). Prutkm dtlia mtrcatura.
' Un quintal de Savoie de k. 48|95i.
•ho
Indication det objets apprécié*.
Cent livres de cire fondue à Pise (15 livres)
Une liv. d'huile forte (xii s. vi den.).
Un baril de vin donné à Tarcbevôque à Pise (? livres, 10)
Une livre d'huile à brûler, à Pise (XV sous)
Cinquante œufs, à Pise (vu sous 111 deniers)
Vin de Grèce ofTert au podestat et à sa famille, quand ils visitèrent la maison des administrateurs du dôme de Pise (vi sous)
Un setier de châtaignes blanches (lY solid.)
Un vaissel de châtaignes (u solid.
fortes)
Fromage et caillé, la livre (m deni)
Une éminede sel, à Lanzo (3 émines xjivi sol. vien. esperonatos). .
Un setier de vin de Muntmeillan (xx sol. vien.)
Une liv. de cire (ii sol. vi den. geb.*)
Un setier de châtaignes (m solid.
vil den. vien. principis)
Un setier de vin vendu en détail au cabaret (vui den. Turen. gros.). .
Cire achetée à Turin, la livre ^ (iv solid. VI den. imper.)
Un selierde vin de Caluso (xxxsol.
imper.)
Trois charretées de vin acheté à Moncalieri (iiii liv. et x sous), chac. .
Une livre de cire au poids de Chambéry (m sol. vien. escucellatos). .
Un muid de froment pour faire du
Prix.
Docomenta.
LIVRE III, CHAPITRE IX
Indicttion des objets appréciët.
biscuit, acheté à Fera (?i fl. b. pJ)
Pour le four et la cuisson de cha-
aue muid (n sous iv den. d'aspres 'argent)
Une outre d'huile d'olive (i perp.) .
Une mesure de sel (i perpero 1/2).
Blocs de marbre de Carrare
(xxxx sous l'un)
Quatre livres de miel blanc (u den.
obol. gros)
Un setier de vin de Montmeillan (vm den. gros.2)
Une charge de mulet de vin de Bonnevtlie (xxvn sol. laus.) . . .
Un setier de vin à Chambéry (ii Ir.)
Une charretée de bon bois (xv den.
monnaie du comte ^)
Deux autres charretées de bois (m sous monels domini)
Une grosse charretée de foin (xLvm sol. vien.)
Autre charretée de foin (xxvn sol.) Un ru66ode cbanvre (vmsol. v.^}.
Une livre de poivre (vm solid.). . .
Une livre de lard (iv den.)
Une livre d'huile de noix (xvi den.) Une livre de chandelles de (m sol.
vin den.)
Une charretée de bois (viti solid.)..
PHx.
Docniiieoti.
C. de la chdt
de Carignan.
Gros de 1.56.55.
Gr.de 1374 1.56.55.
Denier de Laus. d( 0.13.04.
Franc de 1382, de 18.46.51.
Denier au comte de 0.10.25.
Den. vien.
b. p. de 1380, de 0.06.43.
Idem.
Iriem.
Idem.
idem.
Idem.
Idem.
* Afec 32 maidt on faisait 136 qaintaax de biscnil.
* On a ooblié jusqa'aa nom de celle mesore de liquides ; il ne reste pios que celai d*ane â» ses parties, le /wl, égal k litres 2«228.
* Le grand nombre de foréls, d*one part , et lexigaité des charrettes de Taotre font comprendre comment le prix d'one charretée était si peu élevé ; peut-être , et c*cst ce qoi «k le pins probable, le bois était pria dans l«s forêts an priiiM, et on no comptai! qot le prit dm transport. '
* Le rtMù de 25 Ums dcTuin uictciiMN dfê bl. «.lii
F.CO.NOMIE POLITIQUE DU MOTEN AGE.
Indicatk» dM ol>)eU apprtci^-
Dn setier de vin cuit (xvi fl.) . .
Une grosse émine de sel (setier) (XL sol.)
Un setier de chaux (iv sol.) . . . . Ûo rubbo de chanvre (vni sol.) . .
Une langue de bœuf (xvi den.). . .
Prii.
PRIX DES PRODUITS DE L'INDUSTRIE
iS91
Indication des obJeU apprécié*.
Une douzaine de parchemins (xn douzaines coûtaient iv iib. xvms.
vien.)
Ecariate violet pour Philippe, comte de Savoie, la pièce (iLvi libr.
vien.)
Brunete claire pour chevaliers, 4 pièces (lzxxvu Iib.)
Tiretaine pour le comte, l'aune ^ (xiii sol.)
Pers pour clercs, 6 pièces (cv Iib.)
Biffe pour les écuyers, 4 pièces (lxiv libr.)
Camelot blanc pour les écuyers, 4 pièces (lxui Iib. xxii sol.). . . .
Rayé de Paris pour valets et messagers, 3 pièces (xxviii Iib. xv sol.)
Blanchet pour frère Pierre^, Taune (in xiiulois Lxxviiisol.)
Rayé pour valets, 7 pièces (xxviu Iib. X sol.)
Cendaulz renforcés, S pièces (vi Iib.
xviii den.)
Traits avec leurs plumes et leurs fers , le mille (xlvii sol. laus.).
Drap vert acheté à Londres pour couvrir le cheval du comte de Savoie, Amédée V, l'aune (in quatuor ulnis X sol. vm den. sterl.). .
Draps de Vuystad, 7 pièces, achetées à Londres (cxi solid. viii den.
sterl.)
Trois draps d'or placés sur le tombeau des reines, lorsque Amédée V alla à Londres (lx sol. sterl.). .
Deux draps d'or à images, achetés à Londres par Amédée V (xxxvi s.
slerl.).,
Un cor pour un guetteur (x viii den) .
Une robe de pers clair pour Borthe, damoiselle de la comtesse de
Prix.
Docamenta.
C. de la ch&t
de Collegno.
Bases du calail
Vienn. de 0.17.44.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
D. de Laus.
de 0.53.56
Den. sterl.
de 0.87.56
Idem.
Idem.
Idem.
Vienn. de 0.16.06.
* L*aane wttrtUrt de Chambénr était de mètres 1.1 /|2. La pièce él^it de 29 aunes et 1;4; ^ftb elle varia suivant le temps, les lieux et la qualité d«s drapa.
* Probablement le confeâseur.
lodicttion des ol>|eU «pprédét.
Savoie (ti libr. vien.).
Un chapeau et une paire de gants pour Agnès, fille d*Àmédée V (vui solid. g»)ben.)
Une seringue, à Pise (5 sous).
Un cahier de papier (40 deo.) . . .
Dix coudées de toile de lin pour
5 chemises d'une .servante (14 s.
6 den.) '.
Deux cahiers de papier avec couverture pour écrire les comptes (7 souîi)
On maillet (8 sous)
Un soc de charrue
Pour 6 paniers (8 sous 3 den.). . .
Lavabo {cathedra ad latandum ca-
put) pour la comtesse de Savoie
.(70 sous parisis)
10 pièces de pers clair achetées par Amédée V a Milan, pour la Ucre'e de SI chevaliers (cccc flor.). . . .
Pour les coussins et garnitures de cuir du char de la comtesse de SavQïe (xi lib. imp.)
Drap vert acheté à la foire de Chàlons pour le prince d'Achaïe eî pour des chevaliers, la pièce '^xix lib. turon.)
Drap à carreaux pro domino et militibus, la pièce (xx lib. x sol.) . .
Drap rayé pour le* écuy*»rs. acheté à la raérae foire, la pièce (xx sol.
IV den. gross. turon.)
Drap mescUt maibré pour les damoiîïel.t-s. la pièce [xiv solid.
\iden. gr. turon.)
— Pour le prince, la pièce ;xli s.
XI den. gros, turon.}
— Pour les clera«, la pièce (pro
duabus peciis xxxii lib. turon.
parvor.)
Drap rayé pour valets de chambre, la pièce (ix lib. turon. parv.) — Pour domestiques (pro duabusl
Prix.
\tïM
LIVRE III, CUAI'ITHË IX
3t3 SS6
ludicatioD des ot^tU apprécléf .
peciis XI libr. turon. parvor.)
Rayé de Gand pour le prince d'Acbaïe, la pièce (xxv lib. turon.
parv.)
Metcleto pour les juges, la pièce (pro duabus peciis lui solid. tur.
gros.)
Deux pièces de toile fine (vu libr.
X solid. turon. parv.)
Deux chapeaux de Bièvre avec cordons (xxxi sol.)
Prix d*uDe horicge achetée à Paris par Amédéu V (lx solid. paris.). .
Draps pour babiller les pauvres, 39 aunes (vi lib. u solid. v denar.
vien. cursib. *
Cinq cahiers de papier (xii solidos geben.)
Mille fers de flèches (xxxv solid.) .
Drap rayé pour bouffons, l'aune (ix denar. turon.)
Une livre de cire rouge pour sceau (in tribus librisvu denar. turon.
gros.)
Arbalète à martinet, avec le martinet (x lib. v sol. vien. lugdun.).
SOO flèches pour arbalète (vu libr.
xsol. vden. lugdun.)
Drap noir de Molins pour les colles et les manteaux, la pièce (xxxiii llbras vien.)
Drap de Gand, rayé, la pièce (xxxiii lib. XIX sol. vien.)
Rayé de Gand pour les cottes et les manteaux des jeunes princes d'Acbaïe, la pièce (xxxiii lib. vien.).
Prix.
DoeameoU.
V. de Lyon de
Vienn. de 0.07.68.
Idem.
Idem.
' Drap du paya, c*esl-à-<1ire de Maori* nne et du Valai».
Indication des objets apprécÎM.
Brunelte noire pour le prince, raso (ivsol. vien.)
le
Prix.
Brunette noire pour sa suite (xiii solidos vien.)
Camelot de Louvain pour les danioiselles, le raw (i libra vien.) .
Bleu de Zalono (Châlons ?) pour les nourrices , le raso ( pour 45 rasi XXV libr., XV sol. vien.)
ttofle h carreaux de Toulouse pour les petits valets , le ra<o (pour U rtui, Lxxviisol. vien.*)
Malbré de Malines pour les hauts de chausse du prince, le raso (xxviii sol. vien.)
Futaine de Plaisance , la pièce 'xLViii solidos)
Malbré d'écarlate, le raso (30 ra^i, XLV libr., X sol. vien.)
Drap blanc d^- Saint-Denis pro corseto et caligis domtnt, le raso (7 rasi, IV libr., xviii sol.)
Blavet blanc, le raso (ix sol.). . .
Drap blanc de Saint-Denis pour doublure de la cotte d'une dame, le raso (xiv sol.)
Drap à carreaux de Louviers, pour
la cotte du fauconnier, le raso (xi
■sol. vien.)
Drap Malbré de Malines pour Jeanne de Savoie, le raso (6 rasi, vu libr., xxii sol.).
une
Straloco d« Bruxelles pour dame, le raso (xlsoI.)
Drap malbré d'écarlate vermeille, pour Jeanne de Savoie, le raso XXXV sol.)
Drap mnlbre violet de Malines pour un manteau court ^, de la comtesse de Savoie, le raso [7 rasi^ vm lib., xvi sol.)
Cendai rouge pour la garniture des robes du comte et de la comtesse de Savoie, le raso (6 rasi, XXV! sol.)
Sev^e de laine de Casliplione pour blasonner la chambre d'une dame, le raso (xi sol.)
Drap bruscanqueno d'écarlate de Bruxelles pour la comtesse de Savoie et la marquise de Montferral, la pièce (lxxxiv libras)
Baaaadaeakal
Vleno. de 0.07.68.
Idem.
idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
C. de l'hôtel
d'Achaïe.
Idem.
Vienn. de 0.07.90.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
' Le »tuo de Turiu est de mètres 0,5994. ' Il en fallait 7 rasi poor un manteau coart.
LIVHE 111, CMAFITKE IX.
Indication des obJeU «pprécièt.
Une corde pesant 66 livres pour le pont du RbOoe (xxii sol.)
Soie rayée pour les rideaux du lit de Violante de Monlferiat, comtesse de Savoie, la pièce (in xviii peciis, CLX xx xi florenos au ri de Fiorentia , et ix solides parisienses)
Drap blanc ach. chez les Lombards de Chambéry pour frère Martin , confesseur du comte , Taune (pro XII ulnisvi sol. gross. turon.).
Pers de Bruxelles pour un nouveau chevalier , le rcuo (xxxii sol. monetae principis
Draps achetés à Avignon ; malbré doré de Louvain pour le frèi e du pape , la canne (m florenos et m grosses)
Taffetas couleur d'émeraude , la livre (IV florenos)
Nappe pour servir les confitures ( in trayta duarum toaglarum ,
I florenum et i luron.)
Toile de Rbeims, la canne (les deux
cannes, ii flurenos)
Serge blanche d'Irlande , la canne (IV turon.)
Drap tanné de Louvain , la canne (m florenos, ii turcn.)
Brunette noire, achetée à la mort du comte Aimon de Savoie, la canne (in trayta xii cannarum, x turon gross.)
Drap noir do Maurienne, pour la sépulture d'Aimon, l'aune (in precio ducentaruro quatuor viginti et decem septero ulnarum xliui sol.,
II denarios gross. turon.)
Trousse à peignes avec peigne et
miroir pour le prince d'Achaïe (H flor.)
Prix.
DocomenU.
C. de Nicolas Nasaporis
Baus da calcol
Vienn. de 0.07.90.
Flor. de FI 20.84.82.
D. parisis de 1327 :
Gros de 1.60.97.
Den. vien.
du prince de 1338 :
Florin de 20.02.83.
Gros de 1.66.88.
Florin de 20.02.83.
Idem.
Idem.
Toum. de 1.66.88.
Idem.
Florins de 20.02.88.
ECONOMIE POLlTIQtE DU MOYEN AGE.
lodication des otajeU apprécié*.
Prix.
Du grand coffre en noyer (m ilor.).
Un moulin à bras plac^ dans le château de Turin (vi florenos boni ponderis)
Sept cahiers de papier (i florenum).
Un peigne d'ivoire (ii florenos cum dimidio boni ponderis)
Draps d'or doubles donnés par Amedée vi aux chevaliers étrangers l'un (in emptione quinque pannorum ccccxxx florenos boni ponderis)
Cinq galons d'or (xxvu florenos boni ponderis)
Disette d'or (Biseta auri), 36 aunes (xii florenos boni ponderis). . . .
[Map marbré de Mont pour la cotte de cheval d'une dame, l'aune (xx aunes, viii solides, nu denarios gioss. turon.)
Beaudequin d'or, la pièce (xxt florenos) *
Beaudequier d'argentja pièce (xxx florenos) ^
Huit aunes de ponnaccia de Bruxelles données par Bonne de Bourbon à la femme d'un médecin, pour faire une robe (xvi solides, vil den. gross. luron.)
Cne pièce de drap d'or fin (c florenos boni ponderis)
Drap de soie vermeil, grande largeur, pour couvrir le buffet de l'empereur, l'aune (vi florenos b.
ponderis
Ccndal vermeil, pour les tentures (le la chapelle de l'empereur, la pièce (pro st-x peciisxLviii florenos boni ponderis)
V'elours rouge brodé d'or, l'aune (m florenos^ vigross. turon.). . .
C. de Pierre Gerbais
Fk>rm de t0.0S.83.
Idem.
Idem.
Idem.
FI. b. p. de 90.66.63.
Idem.
Idem.
Gros de 1.65.58.
Florins de Î0.66.6Î.
Idem.
Toum. de 1.65.5S.
Florin de 50.66.63.
Idem.
Idem.
Florin de
Gros de
^ E'Ie était de 5 anno.
* i.llc éuii de 5 anoes 5;4.
L1VH£ 111, CUAPITRK 1X.
lodicaUoD des objeU «ppréciét.
Six pièces de drap à carreaux pour couvrir les baios de la chambre de parade (un libres, xvi sol., ii den. gross. turoD.)
Drap d*or placé sur le siège d'Amédôe Ti , lorsqu'il fit hommage à l'empereur (li florenos boni p.)*
Drap d'or acheté pour la sépulture du comte de Genève, h pièce (pour deux draps d'or, lzixii florenos bon. pon.)
Drap vert d'Ypres pour doublure de deux manteaux du comte de Savoie, l'aune (pour xiii aunes, xxiii francs et demi)
Drap du Valais donné au muet du comte de Savoie, l'aune (in emptione trium ulnarum m solidos IX denarios fortes excucellatos).
Prix de 4 galères données par Ga léas Visconti à Amédée Ul, pour
l'expédition d'Orient * (ix.vi bon.
pond.). . j»
Chapeau avec rubis et grosses perles, acheté par Raphaël de Negro, et donné au roi de France par Amédée VI (m flor. ducales b. p.).
Trois serrures et trois clefs pour coffres achetées à Venise (SO sous de Venise.)
.Prix.
Deux carreaulx pour s'asseoir (44 sous de Venise.)
Prix d'un Jacques ordinaire (m flor.
bon. pond.)
Poor un peigne d'ivoire donné à la femme du médecin d' Amédée VI Guido Albini (ii flor. bon. p.) . .
Pour une valise destinée à renfermer des papiers (m flor. b. p.). .
Quatre boules d'ambre ( m florins
BuMdttcaknl
C. du voyage d'Amédée VI en Orient
Florin de
Gros de
Florin de 30.66.63.
Idem.
Fr.de 1363 S4.96.I8.
Denier fori à l'écu de 1366:
Fl.b. p. de 20.06.63.
Denier de Venise de 1376:
Idem.
FI. de 1366:
Idem.
Idem.
* Dam un tnlre oompU Ton voit qu« celle »omme aTail ëlé prélé« tl non dunnce.
iDdieatioo 4m tbieU iMiédés.
bon. pond).
Deux cahiers de papier à lettre (18 tous de Venise)
Une paire de cuirasses (m flor.)
Une livre de sacre rosat acheté à Négrepont (&S soos de Venise).
Deux petites bouteilles d'eau de rose ^4 sous de Venise). . . .
Pour trois lits complets , matelas, coussins, draps et couvertures, pour trois frères mineurs qui accompagnaient Amédée VI * (vi fl.
boni ponderis et 43 sous de Venise.)
Trois livres de sirop de citron (4 livres de Venise ^
Six livres d'huile rosat (18 sous de
Venise)
Une livre de térébenthine (II sous
de Venise
Une livre de cire blanche (12 sous
de Venise}
Deux jambières (amesium tibia-
rum) (x florenos b. p.)
Serrure et clef pour la porte d'une tour (un demi-florin)
Trois livres d'un électuaire laxatif acheté à Fera (I florins)
Six livres d'eau de rose (i florin). .
Vingt-cinq livres de figues (i flor.).
Vingt-quatre livres de prunes sèches (1 flor.)
Vingt-quatre livres de dattes (i florin)
Trois livres de dragées (i flor. 1/4).
Treize haches (S florins)
Un sac de charbon acheté à Fera (I florin.)
Cendal rouge écarlate acheté à Venise, la brasse (60 sous de Venise •)
Cendal blanc, la brasse (40 sous). .
Une once de frange de soie verte pour le Jacques d'Amédée VI (36 sous de Venise)
Prix.
tO.33
n.delS6i, 90.60.83
D. do Va.»
Flo. b.p.ds
D. deVes., 0.02.58.
Idem.
Idem.
D.deVes., 0.02.52.
Idem.
Florin de 20.66.65.
Idem.
Idmn.
Idem.
Idem. I
Idem.
Ideo.
Iden.
Idem.
Idem.
D. Venise de0.0I.&S
Den. vieiL de 1861 :
* Achetés k Venise.
* Acheté k Né|reponl.
' La pièce élut ae 65 brasses.
UVRË m, GUÀPITAK IX.
iBdkaOoa dat objtu apprédéi.
Bisittê d'or, pour ledit Jacqua, la brasse (10 sous)
Drap rouge pour couverture de la galère, le ptceo (S4 deniers de ducats d'argent ^)
Onze pwM d'ôtamine (i florin). . .
Trois cahiers de papier et une bouteille d'encre (iflor.)
Pers de Florence acheté à Mesembrie, le ptceo (16 deniers de ducats d'argent)
Deux cent cinquante torches de poix pour les falots (farodis) des galères (10 perperi d or et 20 carats)
Un arc acheté à Venise (1 ducat d'or
Deux gros oouteaux pour trancher achetés à Bologne (ii floren. b. p.
Prix de couleurs employées à peindre le char de la comtesse de Sa- Yoie» Ti solides gross. toron.). • •
T%mbre à damé acheté à Paris pour le comte de Virtù (xtih francs). .
Pour un banc pour s'asseoir (IS sous de Pise.)
Ponr un Tieux banc pour écrire (t livres , 6 sous)
Prix de trois vieilles jattes à huile (3 livres, 16 sous)
A Giotto, peintre, pour deux coffrets destinés à être offerts à la femme du doge > (70 livres). . . .
Drap malbré à la façon de Bruxelles pour les damoiselles, la pièce (pro precio doorum pannorum cm solidos gross. turon.)
Pièce de drap, grande dimension» à
Pris.
C. de l'hôtel de Bonne deBourbon, comtesse de Savoie
Tourn. de 1374:1.56.
* ht tapi» de la Ml*r« <>& aa tronvait Âm^déa VI éuit d« 107 /imkL
* FNbabkmoil la Cuama d« Jaoi d« rigacUo, premier doga'ist
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la HiQon de Bruxelles, pour dames et cbeYalien <,la pièce (un librai,
XII solidos gross. turon.)
Drap nayf de llotier Yiller pour les damoiselles , la pièce (it libr., XIX solidos gross. turon., les 8 pièces)
Rayé de Terremonde, pro 6ofiM, VûUetitf la pièce (ltiii sol. grdss.
turon. pro duobus pannis). . . .
Rayé de Seyterou pro mediu oafle- Ctf , la pièce (pro duobus dimidiis pannis xxviii sol. gross.)
Pour une cloche pesant 14 livres et demie, pour le Campo-santo de Plse (6 1iTres, 12 sous).
Iraigne de llalines pour doublure d*un manteau , l'aune (ii solidos, u denarios gross. turon.)
Drap de Louvain pour les manches de la comtesse de Savoie (m sol., III denarios gross.)
Drap maubre tur flouir âê velU en granede Bruxelles, Taune (m solidos)
Drap blanc de Diestre, l'aune (xxvii denarios gross. turon. pro ulna)
Cent jetons à compter 3 (yi denarios gross.)
Deux cahiers de papier royal (v deniers)
Une paire de gants de chamois (vi solidos esperonatos)
Prix.
r. eu
C. de rhôtel de Sarole
Idem.
Den. lien de 1S77 0.98.14.
T.delS74 1.56^.
Idem.
Meo.
D. i réper.
de lS7i:
' Od diflingaait le drap soaa le nom de drap» de petit fit grand magaoîna. Us élaieol 4i longueurs diflTérentcs ; ik tenaient leur nom de deni grands roagasiiis oè halles dcBnf»
3 ai était le premier marcbé d« Nord k eeUe époqae. Le port de firtigcs 4uil !«• Edtncs. ^ ucci Prgololti.)
* Au lien de petite» pierres ou cailloai dont m ftrvaie;];^ les ancieiift, on M ttrful de jtle* pour compter.
UVRR III» CHAPITRE IX
noo
Indkatlon d«f ot^Ht appr^i^.
One paire de souliers de coir blanc pour aller à cheval (ii den. gross.
toron.)
Un bonnet écariate pour Amédée VII (XI den. gross. (uron.). . . .
Cruche de Terre pour la comtesse de Savoie * (i den. gross. turon.).
Bottes montant jusqu'aux genoux (1 fr. I|î d'or)
Pour teindre en vert un manteau d'Irlande d'Amédée VI (ii fr.). . .
Velours rouge, la pièce (17 fr.).
Drap d'or acheté par le oomte de Savoie à Genève , manu jfropriaf et donné à sa femme (c ducatos auri)
Biiiia auri, l'aune (m den. etobolum gross. turon.). .
Vert de llalines , l'aune (ii sol. iv denar. gross. turon.)
Ecariate rouge de Malines > pour Amédée VII, l'anne (iiifr. d'or).
Taffetas vert, l'aune (xxii sol. parisienses) *
Taffetas rouge pour tentures de chambre , la pièce (x fr.)
Drap noir de Ma urienne, 'l'aune (997 aunes coûtaient zuv sol. ii den. gross. turon.)
Cn baril de moutarde de Chambéry (IV sous VI den. gross.)
Six douzaines de fromages de Bresse (vni sol. gr. turon.). . . .
Une cuirasse d'acier (xxii fr. d'or.).
Deux paires de souliers ferrés (iv fr. et f;4)
Une piè(» de toile de Reims , ' l'aune (iv den. i obole)
Une livre de salpêtre (iv deniers
Prix.
DoconanU.
C. du prince d'Achaie
Den. tour.
det.56.&5
Idem.
Idem.
Frane de 93.48.96.
Idem.
Idem.
Ducdet875 91.91.71.
D. tournois
Idem.
Franc de 93.48.96.
D. pariais de 0.19 99
Franc de 98.48.96.
D. toum.
de 1.56.65
D. gr. de 1874. 1 fr.
Idem.
Fr 93.48.96
Idem.
Gr. de 1.56.55.
* Le T«rr« était d4jli eonimaa.
* On Mit qoa Uê mois 4earlal«, maii la qualité.
' Elk eoMttiiait 6G avaaa ai
pifs , bnmaila , •'iBdifWBl pas lBi^|sig^la covkw,
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iDdIoatton dM objeit apprfclta.
gross.).
One livre de soufre (ii gr. et. une obole)
Camelot Tert d'outre-mer, la pièce^ (xvii ducata)
Acabi vert, la pièce (xzviii ducats).
Sattarin > brodé d'or fin , la pièce
(XYi ducats)
Ecarlate tin de Bruxelles, l'aune
(▼ fr. m quarts l'aune.)
Dieux grosses arbalètes (t fr.). . .
Une once de soie venneille ' ( a den. gr.)
Prix de trois chapeaux de Bièvre, deux verts et un rooge, achetai a Paris pour Amédôe vl et poar Amédée Yll (vi francs d'or). . . .
A un chapelier de Paris pour deux chapeaux pour la pluie et un chapeau rouge, moitié castor *, . .
Drap d'or damassé pour couvrir la litière de la comtesse de Savoie, la pièce (xxvii fr.)
Demi-pièce de velours pers pour' carreaulx (xii fr.)
Prix des trois chaises (cheyres) ou sièges do cérémonie peints , achetées à Paris (xl fr.)
Bourre de soie, la livre (1 gros.). .
Une livre de fil rouge ( xu gr.) . .
Cordons de soie verte pour sceaux (1 gr. l'aune)
Un cahier de papier grand format pour les fenêtres (iv sous du comte)
Brunette de Malines pour le comte de Savoie, achetée a l'oocasion de la mort du marquis Jean de Montrerrat mort à Naples (quo libet raso xxi den. gr.)
Trois grands sacs de charbon ( iv sous VI den. monetao domini). . .
Un cahier de papier de Pignerol (XVI den.)
C de GioT. de
Ghftiles.
Ibid.
LITRE III, CHAPITRE I
IndicalhMi dM ob}eU tppréciét.
Un cahier de papier royal (ii sous une obole mon. dom
Une rame de papier (zvi sous blancs)
Vaso de nuit en Terre (tu den.
mon. dom).
Toile d'Allemagne dite chilée blanche et rayée pour matelas, l'aune (m sous IV den. mon. dom. ^) .
Drap de Fribourg (n sous ti den.
l'aune)
Dix lances pour les pillards du seigneur de Vaud (lxztii sons impériaux)
Prix de deux maisons tartares (tentes sur char), avec les accessoires pour les ambassadeurs Corrado de Goascho et Cristoforo délia Croce, qui se rendaient auprès de l'empereur des Tartares (453 aspres)
Pour un matelas et un coussin (xii florins)
Pour deux paires de bas de laine (m gros.)
Toile pour six chemises de femme (XII gros.).
Cent tuiles (ix sol. viii den. debiles).
Mille briques (n. solidos).
Pour teindre en noir quatorze pièces de serge (viii fr.)
Dn payre de gantelets (i ducat l/t).
Auberion de toute botte pour Amôdée VII (XLV fr.)
Une douzaine de traits (iv fr.). . .
Un camail d'acier (iv fr.)
Un baclgnietou capelline à visière pour palfirenier (vin flor.)
Un âmes de chambes et un avantbras (ix fr)
Une paire de petites bottes blanches et rouges pour Amédée VII
Prix.
Té C.
OocmocoU.
Buetdn calcul
C. du très. gén
et du très, de l'hôtel de Savoie.
Idem.
Den. bl. de Genève de 0.10.55.
Den. du Comte de 0.10.55.
Idem.
Idem.
D. imp. de 0.05.71.
Gr. 1.53.10
Idem.
D.f.del880 0.03.81.
Den vien.
de 1360 de 0.06.43.
Fr.de 1388 18.46.51.
Ducatl376:
Fr 18.46.51 Idem.
Idem.
FJ.15.88.76
Fr 18.46.51
> Il7tTaitd6ipièettdatoaafd«49
I mttÊÊtÊwÊ B^ WtmtWmt
ÎI5
cro!«oinc POLrrKK'c dc sotbn agr<
(quatre pùm eoAUiait xn des,
— Poor uB valet (ui des. gros.) Cil aobenoB d'acier de toute botte
xxin fr.)
Co aalxnoo de lx>Ue casée [xl fr.) Cm artialète ordinaire (ii H.). .
Cd millier d*aisiiillei dortcs pour
étreBDes (lU fl. iani
Deoi petites dagiies poor le prîBoe d'Acbaîe 'jii Dorenos camere et ti denarïos gro». aTiniooens^ . .
Cne orersoB de corail amie d'argent doré (an rosaire 7) (lu fr. de
roi)
iCne pièce de loile fine (x fr. *).
Deux sachets pletos de lafande
pour les damoiseUes de Savoie
;iu den. gr.)
l4M|Sii arbalètes eoTOTées à Wrée
ri £71 A «riMieiics a
I (ixu Hor. p. p.)
iO.77
IS
Vase de nuit en argent du poids d'un marc 1/2 ^ argent et façon à Londres (x XV sol. sterlin.) . . . .
Une coupe en coquille (nacre de perle) garnie d'argent (ixxxiv livres, xn sous VI den. parisis). . .
Coupe d'argent avec couvercle, du poids de cinq marcs et deux onces, donnée au prévôt de Sainte- Marie-d'Avignon , qui accompagna, par ordre du Pape , le corps d'Amédée V (xl soliaos er. lur.).
Un quintal de fer au poids d'Entremont (xi sol. m den. lausan.).
Argent travaillé en gobelets , bouteilles, coupes, le marc à Paris (VI fr. d'or.)
Six chandeliers d'argent fin veinés d'oi pour la table du comte de Savoie , du poids de 23 marcs et 2 onces , le marc ( vu francs d'or)
Chandeliers d'argent doré et vase du même métal pour l'eau sainte de la chapelle (le marc, vu francs d'or.)
Etoiles d'argent dorées des deux côtés pour un sac d'Amédée VI ^ (l'once, 111 fr.)
Prix d'un anneau à rubis qui portait Bonne de Berry le jour de
Frlx.
Docameoti.
C. de rhôtel de Savoie
D. deLaus.
de 0.33.21
Den. sterl.
de 0.87.26
D. parisis de 0.14.62
D. de Laus.
de 0.1 1.49
Fr.23.48.26
Idem.
Idem.
Idem.
* 11 ? avait k Londrei denx marca d*argent. L*nn était le marc de Londm, Tautre le marc de la Toar de Londrea, où était la monnaie. Cdai-ci diCTërait en moinada premier ,*de Sl;3 k 20 alerlingB par once. Le marc de la Toar àe Londres et celui de Cologne étaient égani.
* Pour an »ac il Tallat S marri, 4 oncei et 19 doniers iterllng». Leaac ëtait one eapèet de paletot.
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Indlcttton de» obJ«U appréciAt.
80D mariage avec Amédée TII (ccc fr.)
Prix du dais d'or tenu au-dessus des époux le jour de leur mariage (XX fr. d'or)
Un grand collier d'or avec perles et pierres précieuses pour Bonne de Berry (mccc fr.)
Une bourse garnie de perles pour la même princesse (c fr. d'or). . .
Un grand chapelet ou diadème avec perles et pierres précieuses (MMiiMDc fr. d'or)
Une coiffe garnie de grosses per les et pierres précieuses et montée en or (m fr.)
liarc d'argent au poids de Lyon À XI deo. de fin (ti florenos 1/9
Pour deux boucles d'argent dorées du poids de deux onces, achetées à Bologne par Amédée Vi pour ceindre son épée (lxtui sol. im pénaux)
Vingt perles v^^ri tables à )00 as-
pres la perle« à Caffa (lm aspres).
Un marc d'argent fin (vt fr. d'or). .
Une barre de fer de onze lirres (XI solides)
Une lîTre de clous (xxu den.). . .
Gobelet d'argent doré avec cou- Tercle du poids de 9 marcs t/ï achetés à Pavie et donné par Amédée Vil k la femme de Baldo délia Perosa, sa commère (xxiv fl.
et t 't ianuenses ad xti den gr.
pro quolibet
Un marc d'argent fin (tui fl. p. p.
Prix.
ISS.IO
INTÉRÊT ET CHANGE
IndifttloB dw objets %pptkiè$.
Intérêt d'ane dette à Asti, par moiB
Intérêt d'ane dette de 970 florins, pour denx mois, en Piémont, entre chefaliers
intérêt d'ane dette de SOO florins en Piémont, par an
Pour change de SO ducats à Nègrepont (4 livres de Venise.)
Intérêt d'un an, d'un prêt sur gages de 800 flor. b. p. (lxxz fl.). . . .
Change de florins petit poids à la monnaie de Chambéry, pour chacun
Intérêt payé i un juif pour un prêt de 100 florins, sur gage de coupe d'argent, par an
Change d'écus d'or à la monnaie de Chambéry, pour chaque écu. .
Change d'ecus d'or à Genôye, pour chacun
Prix.
F. fl.
4 deniers par livre *.
8 florins, 4 deniers, 1 obol. gros >.
30 florins K
53 livres 31 c«« *,
80 florins '.
1 denier et un obol gros*.
50 florins.
3 gros 7.
1) deniers de Genève *.
Comp. de l'h^ tel des princes d'Achaie.
C. du très. gèn
de Savoie.
* ^Bgt pour ecat par an.
* larron la 15 poor cant par an.
* La 15 pow cant.
* Un pan moint da 5 i/S pour cent.
' La lOpourcant
* La florin p. p. étant da 12 gros, la changa compUii 1/8 da la valaor.
* L'éca valait alors 19 gro» ; c'était donc la 14 pour cant anTÎron.
* On troovara dans la texta d'aotrea axamplaa raora.
DÉPENSES DIVERSES
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Pour la nour. de six pafBans qat portèrent les pains dus au seigneur deChatelard en Bauges (6 den. f.).
Dépenses ordinaires du comte de Savoie , par mois (ccclxxx livres, XI sous VI den. de Lausanne.) . .
Dot d'Agnôs de Savoie, épouse de Guii laume, flis du comte de Genève (10,000 livres tournois)
Augment (4000 livres tournois).
Dépenses de l'hôtel de Marie de Brabant , comtesse de Savoie, pour une semaine (xxxviii libras, XI solides X den. vien.)
Pour une autre semaine (cxi libr., vu sol. IX den. vien.)
Dépenses moyennes, sur six semaines (MLXvii sol. VI den. vienn.)
Ce qui ferait monter la dépense de l'année à
Prix d'une aire cum mûris et hedifUiis à MoDCaiieri 54 tavole (xcn liv. xii sous VI deniers viennois *).
Dot de Marie de Savoie, épouse de Hugues , dauphin viennois (90,000 livres viennoises). . . .
Augmentation de la dot faite par l'époux (9,500 livres de rentes).
Dépenses pour le repas donné aux censitaires qui portaient les quar tiers de porc dus au châtelain de Virle (vi den. vien. pour chacun)
Dépenses pour le dîner et le goû ter des hommes qui travaillaient avec leurs bœufs autour du chft teau (xi deniers pour chacun.).
Dépenses de trois ambassadeurs di' l'empereur grec à la cour de Sa voie, par jour (xu den. gross.).
LIVRE llly CUAPITltE IX
Indication des obJttU appréciés.
Somme annoelle payée à A^ate de Cbambéry, nourrice de Violante de lloniferrat, comtesse de Sa- Yoie, pour la cbaussure (i florin).
Loyer annuel de la maison habitée par le vicaire de Turin (cxx sous).
Loyer d'une petite maison à Turin (IV den. gros tournois par an). .
^ D'une autre maison de citoyen notable (cxxviii sous)
— D'une autre maison où l'on tenait le poids du blé (xx sous.). . .
— D'une autre maison (xzx sous].
Prix d'une journée de pré à Mon
oalieri (xv sous la Uutle). . . .
Prix.
— > D'une journée de terre labourable (x sous la table)
Dot de Blanche de Savoie, épouse de Galéas Visoonti (40,000 fl. d'or.
1361 Prix d'un arpent de terre labour, dans le territ. d'Âsti (xl 1. d'Asti ).
Dot de Franceschina des Caimi de Milan, femme de Laurentino Turco , seigneur de Montemagno, (lîM fl. d'or)
DocumenU.
('.. du très. gén.
Prix d'une aire sans maison, in awralibtu MantUcalieri {xj.\ flor.
d'or b. p.)
Dot de Bonne de Berry , épouse d'Amédéede Savoie (Amédée VU»
flls d'Amédée VI) (cm francs). . .
Prix d'une journée de pré à Mon* calieri (xvi libres vienn.)
Dépense d'un prisonnier par jour (iv den. vienn.)
Repas donné à Paris par un écuyer do comte de Savoie tux
Ibid.
(bid.
Ibid.
Ibid.
D'après l'acte origin.de vente, dans le registre possédé par lauteur, intitulé Parchemins et lettres des princ.
Bases du calcul
Parchemins et lettres des pr.
C. du clavaire de Turin
Fl.de 1363, 20.68.16.
Den. de 0.05.20
Den.tourn.
de 1.66.57
Den. do 0.05.20
Idem.
Idem.
Den. vien.
de 0.08.32
Idem.
Florin de 20.68.16.
Den. d'As'.i de 0.03.58
Florin de 20.66.64.
Flor. b. p., 20.69.82.
Fr.de 1375, 23.48.26.
Den. vien.
de 1877, 0.08.14.
Idem.
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deux médecins du roi de France, afin d'être introduit auprès de ce
{)rince malade et plongé dans 'affliction i la suite de la mort de la reine (m te. 1/2 d'or)
Repas que les seigneurs de Biella avaient la coutume de donner aux bourgeois de cette ville (cax livres ¥ sous de Pavie)
Dépenses de l'hôtel de Bonne de Bourbon , comtesse de Savoie, pour un mois. Janvier : Dépenses ordinaires (896 lib., 17 sol. 8 den. monetœ domini)
•* S4 solld. gebennenses Teteres. .
— 83 lib. , 2 sol. , 6 den. maurieienses)
— 18 sol., 4 den. gross. turonn.).
— 385 flor. veteres
— -S5 fr. auri).
Dépenses extraordinaires (95.15.3 monelae domini
— 15 den. geb. veteres.— 65 flor., 8 gross. 1/4 p. p
— 180 fl. veteres cum dimidio. — 3 dttcatos auri — 51 fr. auri). . .
Dépenses totales d'un mois. . . .
Dépense d'un jour
Dépense d'une année
Dépense d'un prisonnier par jour (4 den. vien. bon» monetft). . .
Dépense pour la nourriture des chiens courants et lévriers, pour chacun et par jour (3 den. de Lausanne ^)
EPILOGUE
L'Économie publique du moyen âge dont nous avons retracé, ou plutôt esquissé le tableau dans les trois livres de notre ouvrage, est féconde en utiles enseignements pour qui veut, sans passion et sans opinion préconçue, interroger les faits et ne cherche pas à les adapter à ses propres conceptions.
Quoique toute généralisation soit dangereuse, surtout lorsqu'on n'a pas nourri son esprit d'études profondes et assidues sur les parties les plus intimes de l'histoire, et qu'on ne s'est pas ainsi préparé un critérium , toutefois, dans le drame mystérieux de l'humanité on aperçoit quelques points pleins de lumière qui suffisent pour nous montrer un lien nécessaire entre quelques causes et quelques effets, lien que l'œil de Dieu seul découvre complètement, parce que Dieu seul connaît les causes premières et les fins dernières et embrasse avec une seule pensée^ résume en une seule idée la création tout entière.
Ce n'est point la force matérielle qui gouverne le monde, mais la force morale : cette dernière puissance se sert de la première comme d'une servante, et c'est toujours au nom d'un principe ou d'une opinion que la force matérielle procède dans ses conquêtes.
La force morale se compose de principes et d'opinions.
Les principes, peu nombreux, dérivent de la révélation ou de la loi naturelle dével<9pée par la morale religieuse, et par la morale publique ou sociale.
Les opinions sont des commentaires oa des paraphrases d'uo principe que Ton cherche à appliquer aux faits actuels, dans rintâ:ét des passions et des besoms du moment, et sont par conséquent Tariables comme ces passions et ces besoms.
I..es principes et les opinions professées par les hommes qui ont de l'influence sur les masses, et adoptées par la majorité des hommes capables d'avoir une opinion, s'appellent opinion publique, et coostituent la force morale qui gouverne le monde.
I^s prêtres et les écrivains exercent une influence principale sur les masses ; les premiers en ramenant les peuples à des principes certains et immuables; les seconds en faisant des théories sur les conséquences et l'application de ces principes, et en poussant les gouveniements et les peuples à une série d'expériences pour résoudre le grand problème de procurer aux sociétés humaines la pins grande somme possible de bien-être matériel et moral. Ces expériences souvent interrompues, souvent trompeuses, produisent souvent des résultats contraires à ceux que l'on voulait obtenir; reconmiencées tantôt sous un autre nom avec les^mémes bases, tantôt sur les mêmes bases avec un autre nom, tantôt enfin sur de nouvelles bases etsoas des noms nouveaux, toujours suspendues et toujours renaissantes, tantôt faites pacifiquement, tantôt violenmient, par les princes oa par les peuples, constituent les diverses phases de la vie des nalions, et l'histoire qui les rapporte peut être considérée comme un cours de politique et d'économie expérimentale.
L'opinion publique devient une passion et pousse à des entreprises hardies et périlleuses lorsqu'elle émane d'une idée religieuse, d'un sentiment patriotique, ou de l'intérêt matériel. Pour que Télémcnt religieux entre dans la formation de l'opinion publique, il faut une foi vive et enthousiaste. Pour que Tamour de la patrie produise le même effet, il faut que la patrie soit indépendante ou parieuse, ou au moins qu'elle fasse jouir ses enfauts d'un bon gouvernement et d'une tranquille existence. Mais à cause de la cupidité et de la misère de la nature humaine, le mobile le plus ordinaire des entreprises sociales est l'intérêt matériel.
Les peuples avilis par les vices ou corrompus par les principes corrupteurs de la tyrannie, n'ont pas d'opinion publique, ne sont qne des cadavres animés. Lorsque la force d'inertie prédomine, le principe de la vie est éteint ou engourdi, et de telles nations devien-
ÉPILOGUE
ncnt une proie facile pour le premier conquérant qui les attaque, fort de sa foi et de sa volonté.
C'est dans cette triste condition que se trouvait Rome, lorsque Tempire fut conquis par les barbares : sans croyances religieuses, sans croyances politiques, même sans intérêts matériels, car là où la volonté d'un seul est toute-puissante, rien n'est assuré, ni ce que Ton possède, ni ce que l'on acquiert.
Mais Rome était l'instrument que la Providence destinait à accomplir la régénération du monde.De conquérante matérielle, la religion la transformait en conquérante morale; Rome, cité-nation, était l'expression la plus forte de l'unité politique; Rome, douée de la plus grande puissance d'assimilation qu'on ait jamais vue, avait absorbé et s'était appropriée la civilisation latine et étrusque si supérieure à la sienne, et sans perdre le caractère de sa nationalité, avait adopté les divinités, les lettres et les arts de l'Egypte et de la Grèce.
Protégée par les principes divins du christianisme, elle pouvait être subjuguée par la force brutale des bai*bares; mais elle ne pouvait perdre son individualité. L'élément romain subsista, et ce fut pour vaincre les vainqueurs et reconstituer la société sur de nouvelles bases.
On peut dire que les barbares ne conquirent que l'écorce extérieure de l'empire romain. Toute la force morale du nom, des souvenirs, de la liberté, de la dignité, des instructions, des lois, des vertus romaines s'attacha à la hiérarchie religieuse. Le véritable héritier de l'empire romain fut le pape. Alors commença la lutte des principes contre la violence, de l'ordre contre le désordre, de la liberté contre le servage. Lutte de pensées et de paroles, non d'armes et d'hommes armés. Lutte pacifique dont les combattants étaient les prêtres du Christ, dont le théâtre était le sanctuaire et dont les armes étaient les paroles et les écrits. Elle ne fut pas longue, et déjà avant le commencement du ix« siècle, Cliarlemagne, au nom des barbares, reconnaissait la victoire morale de Rome, et en recevant la couronne des mains du pape, consacrait un principe qui eut une grande influence sur le droit public des xi«, xn« et xiii« siècles.
Les persécutions accroissaient , comme cela arrive toujours, la force morale des vaincus. Ce nom romain, dédio el û méprisé par II. «
les yainqueurs, brilla d'un nouvel éclat après qu'il eut été sanctifié par la religion, nourrit de nouveau les esprits de fortes pensées, raviva dans le cœur humain les plus généreux sentiments, pendast que la religion enseignait la patience, seule force, mais grande force des opprimés; puissance qui sait résister, attendre et vaincre. l>êpouillés là de toutes leurs terres, ici d'une grande partie, en possédant d'autres sous des conditions serviles, privés d'une représaitation légale, les vaincus cherchèrent à s'enrichir dans Tindostrie, dans le commerce et surtout dans le traGc de l'argent; ils surent rester unis. Dans les assemblées religieuses ils s'occupèrent aussi des affaires politiques ; dans Tévèque ils trouvèrent le chef naturel d'une société qui politiquement avait été dissoute presque partout, mais qui existait en fait comme Tombre de l'ancien muniripe et comme le germe de la commune nouvelle; ils conservèrent les anciens privilèges de ïager commun, de Fédilité, de la police intérieore et autres sans lesquels une cité ne peut exister. Au milieu des discordes civiles et des révolutions politiques, ils acquirent peu à peu de nouvelles prérogatives, relatives surtout aux intérêts matériels, et ils les dissimulèrent sous le nom de bonnes coutumes. Comme pendant ces révolutions politiques il n'existait souvent aucune autorité dans certaines villes, des associations privées, sous la protection de révèque, se formèrent pour maintenir la paix publique : elles furent formées surtout par les marchands qui avaient plus besoin de tranquillité que les autres, et par ceux qui dans les moments de trouble ont plus à perdre qu'à gagner. Les armes seules maintiennent la paix, et les vaincus sï*taient armés. Attaqués par le? Sarrasins ou par les Hongrois, et laissés sans défense par leurs souverains, ils s'étaient défendus eux-mêmes ; et leur tentative armée ayant réussi, ils avaient voulu attaquer, dans leur pays même, ceux qu'ils venaient de vaincre. Puis vint un temps où ils s'enhardirent jusqu'à demander et où ils obtinrent (dans le même siècle) que Ie> bonnes coutumes^ussent reconnues par le souverain dans une charte solennelle. Et à cette époque ces coutumes, surtout dans les villes maritimes et commerçantes, étaient déjà si nombreuses et si étendues qu'ils jouissaient presque d'une liberté complète. Enfin, au xi* siècle. par un grand nombre de causes occasionnelles, et surtout par Toppression des grands vavasseurs sur les petits feudataires et sur les pa\ sans, et par les discordes du pape et de l'empereur, la forme
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communale prit an nom et obtint tout son développement. L'existence de Torganisation municipale, auparavant si clandestine, si je pois dire, se montra subitement, dans Tespace de quelques années, sur beaucoup de points de la péninsule italienne, non-seulement dans les grandes cités, mais dans les villages, et dans beaucoup de villes conmierçantes d'Allemagne, d'Angleterre et de France; seulement tolérée en quelques pays, elle fut autorisée ailleurs à prix d'argent par les souverains, rois, empereurs, ducs ou comtes, lesquels s'en firent les promoteurs lorsqu'ils comprirent qu'Us pouvaient s'aider de l'élément communal contre les ennemis redoutables de l'autorité royale, les prélats et les barons.
Le rétablissement de l'organisation municipale, formée de la combinaison de nouveaux éléments avec l'ancien municîpe romain, s'accomplissait en admettant dans l'association, avec égalité de droits, les riches bourgeois et le bas peuple, les paysans opprimés du territmre et les petits seigneurs tourmentés par les grands barons. Alors on vit les plus faibles parmi les descendants des vainqueurs faire cause commune avec les vaincus. Mais quoique beaucoup de causes générales aient eu de l'influence sur l'établissement des communes, cependant la sainte élaboration de l'indépendance fut toute locale, et la forme communale prit une extension plus ou moins grande, selon las causes particulières qui, dans chaque pays, en dirigèrent le développement. Aussi, entre les divers municipes il n'y eut aucun lien commun. La liberté existait, mais elle était un monopole. 11 y avait de grandes et puissantes cités, mais pas de peuple grand et puissant; il y avait une foule de communes juxtaposées, mais pas de nation ; de même qu'il y avait une foule de petites souverainetés soumises à un suzerain, mais pas de roi dans le sens véritable du mot, car il ne peut y avoir de roi là où il n'y a pas de véritable nation. I^s municipes cherchaient tous à accroître leur puissance, mais l'amour d'une patrie commune n'existait pas. Chaque municipe aurait voulu l'indépendance pour lui, le senage pour la commune voisine. Chaque municipe se croyait digne de commander aux autres, et lorsqu'il parvenait à soumettre l'un d'eux, il était plus impitoyable pour les vaincus que ne l'aurait été un prince conquérant; car la tyrannie d'un peuple sur un autre peuple est la plus cruelle de toutes les tyrannie!^.
De là les haines mortelles de deux peuples voisins, de là l'usage abominable pendant les guerres de répandre au milieu des ennemis
des poudres vénéneuses, des liqueurs infectes, de dessécher les fontaines, de porter des armes empoisonnées. Et par le mot peuples, j'entends les habitants de deux villes voisines, comme par exonj^ Sienne et Florence.
Seulement un peu après Torganisation communale, les villes reconnurent les avantages d'une ligue contre Tennemi commun; mais cette ligue dura autant que le danger et même moins encore.
Toutefois on comprit de nouveau alors, et dans chaque statut il fut proclamé que la liberté était de droit naturel, et la servitude une exception. Alors commença par Toeuvre des conmiunes à s'établir la vraie propriété, base de toute société civile.
Auparavant on avait admis le principe absurde que toutes les terres appartenaient au seigneur suzerain. De sorte que personne, excepte le seigneur, n'avait de propriété foncière; et que celni qui possédait des terrains était censé les tenir de lui en usufruit, d'abord à temps, puis à vie, ensuite par succession. Tout fut alors emphythéotique, soit avec l'obligation du service militaire, soit avec honneurs et juridiction; telle est l'origine du fief; ou avec des redevances et des services personnels; telles furent les terres censitaires. L'bomme tirait sa qualité de la terre. La terre était tout, parce qu'elle restait toujours; l'homme qui passait était un accident. L'adage légal : Plus caïUionis est in re qvam in persona, ne reçut jamais une extension plus monstrueuse. On appliquait môme à l'homme le principe : Ce qui vient sur le mien est mien. Après un court séjour, l'étranger, rhomme libre, se trouvait frappé de servitude. L'homme tirait tous ses droits de la terre qu'il possédait, noble ou soumise au cens, ou des privilèges communaux. Comme homme, il ne pouvait invoquer d'autre droit que celui que lui donnait sa qualité conmiune de chrétien. Les voyageurs, les marchands étaient placés hors du droit commun; et s'ils en jouissaient, c'était par contrat ou privilège, conune privilégiés, non comme hommes.
Donc hors des communes, misère de la nation en général, et surtout des agriculteurs. A l'intérieur, grandeur, richesse, puissance ou de l'individu ou des associations des nobles ^ ou des sociétés popu-
> Elles s'appelaient baronuies, hospices où albergves, société des nobles {militum), A Pise, elles portaient le nom de commune milihtm et palriwwm jurtita.
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laircs des arts ou métiers; un gouvernement sans grandeur ni puissance, passant tour à tour d'un parti à Tautre, donné et retiré trèspeu de temps après, occupé et quitté au milieu de soupçons et de périls. Menacée continuellement par l'élément démocratique et par l'élément aristocratique, c'est-à-dire par les partis guelfe et gibelin, la liberté était toujours en péril. Dans beaucoup de villes, les plus riches Gibelins devinrent des tyrans. Ailleurs le parti populabre, pour échapper à la tyrannie des Gibelins, se donna à un prince guelfe, d'abord à temps, ensuite à vie, et pour plus de précaution, souvent à deux princes à la fois, lesquels se partageaient le pouvoir. Ces princes eux-mêmes ayant besoin de s'entourer de partisans pour conserver le pouvoir, ne tardèrent pas à chercher un appui dans l'aristocratie, parce que dans un seul des grands ils trouvaient naturellement plus de moyens de puissance que dans une multitude de prolétaires. Je dis aristocratie dans le sens le plus étendu de ce mot ; je veux parler non-seulement de l'aristocratie de privilège, mais de l'aristocratie plus réelle de la science et de la richesse, laquelle est d'ailleurs d'autant plus puissante qu'elle se trouve unie avec l'aristocratie héréditaire. Les communes indépendantes devinrent ainsi des communes privilégiées, parce que chacune d'elles conservait ses lois et la plus grande partie de ses privilèges. Même sous cette nouvelle forme, les conununes étaient un obstacle à l'unité nationale, autant que les Gefs, parce que chacune d'elles avait des intérêts différents et souvent contraires à ceux de sa voisine.
Cependant la science renaissante concourait puissamment, comme c'est sa noble mission, aux progrès de la civilisation en répandant des opinions plus saines. Les docteurs en droit civil appliquaient à tous les souverains les doctrines du pouvoir absolu que les Césars avaient exercé en réunissant dans leurs mains tous les pouvoirs de la république romaine. Ces opinions, quoique souvent erronées, étaient utiles parce qu'elles avaient pour effet d'abaisser l'autorité féodale au profit du pouvoir royal plus aimé du peuple.
Les docteurs en droit canon favorisaient mieux la civilisation, en combattant l'individualisme, en appelant les peuples à une seule source de perfection, aune idée de fraternité, de morale internationale et humanitaire, en répandant les principes d'une liberté modérée, en enseignant que le prince n'est jamais si grand que lorsqu'il se soumet lui-même à la. loi, et que la loi est une vérité.
La fusion de divers peuples en nne seule nation, Fiinité et la force du pouvoir monarchique qui en sont la conséquence, résultèrent de trois causes : la première fut la réunion due aux princes de députations des communes, des nobles et du clergé, en une représentation générale qui fut regardée comme représentant le yœa de la nation. Je veux parler des assemblées des États qui, en France et ailleurs, furent si utiles au pouvoir royal ; et en Angleterre, où Taristocntie fut presque toujours plus puissante que la royauté, servirent les intérêts de Taristocratie. Telle fut Forigine du système représentatif et de la distinction qu on fit entre l'office et la personne du prince. La seconde cause se trouve dans les lois générales auxquelles, malgré les statuts municijpaux, tous devaient obéir, ce qui servit beaucoup à créer un esprit national. La troisième fut un moyen violent, et consista dans les armées permanentes et dans l'impôt non consenti; ce qui conduisit aux monarchies absolues et transforma les fendataires en courtisans grands seigneurs, lesquels continaèrent en beaucoup de royaumes , pendant le xvie siècle et les siècles suivants, à opprimer les peuples, non plus en leur nom, mais au nom du son?^ rain, jusqu'au moment où Dieu permit que du désordre surgissent des idées et des sentiments plus modérés et plus chrétiens, et que les monarchies absolues, ayant accompli leur mission, fissent place aux monarchies constitutionnelles.
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Bâtons à fcUy canons, noms français du
fusil, 1,215.
Batti folles, l,fOi.
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Beaoté d'expression oa de sentioMit dans la peinture, ioGonnoe anx anciens, II, 55.
Bbauvais (commune de), 1, 19.
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— (comtes de). I, 68, 96.
Bibliothèque du monastère de Glaston-
bnry, 11, 34.
Bicoques, ï, 201.
BiELLA (voisins de), I, 6G.
Biffe, machine de guerre, I, 98.
Bilancio, budget, son origine italienne.
— de Florence en 1330, ibid.
Billets à ordre, 11, 260.
Blanche de Montferrat. duchcsst^
de Savoie> I, 333.
Blasphémateurs. Leurs châtiments,
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cniels dans quelques pays, modérés
dans d*aatr6s. I, S4ft. ■• BOBBIO (monastère de) II, 32.
BoCCACB, II, 19.
BOLOGKB, I, 70,95 .
— (Université de), 11,38.
Bombe (origine de la bombe), I, )15.
Bombarde, I, Sid.
— (description de la), ibid.
— (diverses espèces de), I, S15.
Bombardes et canons, 1, 212.
Bombardelles, I, 215
Bombes de verre contre les navires,
ibid.
BOMMBIL (Etienne de), architecte de
la cathédrale d'Upsal, II, 81.
BoPPARD, chambre impériale, I, 70.
BoRGHiNi, comment il dépeint le xi*
siècle, I, 241.
Boucheries (police des boucheries). II,
Boorgeois : comment les offenses faites
à on boorgeois étaient punies k
Thoone et à Fribonrg, I, 109.
— de Suse acquièrent des fiefs nobles, I, 113.
Bourgeoisie, achetée à prix d'argent, I,
Bourgeoisies jurées par les princes et les barons, ibid.
— par les villes, I, 150.
— par les particuliers, Ibid,
— rendues communes entre deux ou plusieurs villes. 11, 89.
Bourg. EN -BaESSB. Tisserands de cette
ville, 11, 90.
Bourguignons, 1, 12.
— limites de leur royaume dans les Gaules, ibid,
Bouteiller, chef des officiers de bouche, I, 27.
Braconnage (droit de), I, 38 V. Cuis* sgge et Droit de maravette.
Brème (Odilon, abbé ae), I, 64.
— (archevêque de), I, 77.
Bretagne, ses superstitions, II, 2.
Brèves recordationis, I. 40.
Bréviaire d*A1aric, I, 22.
— Son autorité au moyen Âge, I, 46.
Brigands, 1, 194.
Brochiers, I, 195.
Bruges, H, 252.
Brunetto Latini, II, 30.
Brunswigii (6N du soleil), ce qu'ils
faisaient), I, 37.
^uc/ie de Noël, 1,41.
Bouflbns ou fous de cour, I, 344.
Buzi ou panzoni, navires de transport,
Cadastre, H, 165.
Cabn (cathédrale de). H, 82.
Cafpa, colonie génoise, II, 243, 249.
Calais, dévouement de quelques citoyens de cette ville, I, 284.
Calendrier enluminé, II, 57.
Calyih (Jean), hérétique, brûlé en 1430, I, 247.
Cambrai, I, 68, 83.
Campaho de Novare, indique Torigine des polygones étoiles, II, 25.
Canons, 212 et s.
Cansigkorio dellaSgala, ses crimes, I, 120.
CaoTsins ou lombards, I, 151, 154,
Capitaines ou grands vavasseurs, 1, 18,
— d'aventuriers parvenus k s'enrichir par leurs rapines, I, 191.
Capkaine du peaple, l, 135.
Capiiulaires^ I, 24.
Carats, inonnaie d'or, II, 23 1 .
Caravelles, espèce de navire, I, 209.
Carinthib (duc de), comment il prenait possession de son duché, I, 79.
Carmel (religieux du Mont-), I, 258,
Carrocio (origine du), I, 205.
Casal s. Etasio, I. 96.
Cas royaux, 11,171.
Castillans, leur commerce en France, II, 252.
Cataracte ou herse sarrasine, I, 200.
Causes de ceux qui allaient k la guerre suspendues, I, 211.
— d*équité jugées parle juge du Sacré Palais, I, 27.
Cavalcades, 1,204.
Chat, machine de guerre, I, 198.
Chattes, navires de guerre è Venise, I, t09.
Cecco U*ASC0U, 11, 45.
— aiitrologue, mattre de Dante, 1, SO.
Cf.nkda, I, 96.
Cen», soas les Romains, I, 164.
Censitaires, leurs misères, 1, 36.
^ leurs charges, I, 447.
Censares ecclésiastiques contre les débiteurs, II, 1)3.
Centenarii, I, 46.
Centenier ou Shulteis, ibid.
Cérémonial en usage lorsqu'on se présentait devant les souverains, 1, 182.
Cerveliere^ I, 4^4. ^
Cesrna, massacre de ses habitants, I,
Ctteaux, réforme de Tordre de Saint- Benoit, I, 254.
Clavaire, trésorier ou dépositaire dans les communes, I, 4 30.
^-à Savillan il s'appelle syndic et vote contre toute dépense, ibid.
Clavaires, à Turin, i6ï<i.
Clercs, on leur défend de porter les armes et de chasser, I, 85.
-~ leur triste position dans les communes, I, 127.
Clergé trop nombreux, T, 239.
Clients ou Sergents, I, 494, 205.
Goitres romano-golhiques , II, 75.
Clotio (Jules), célèbre enlumineur.
Livre d'heures enluminé par lui pour le cardinal Farnèse, il
Cluny, réforme de Tordre de Saint- UenoU, 1, 254.
Collèges de juges ou docteurs, I, 436.
— d'ouvriers à Rome, 11, 95.
— des arts et métiers au moyen âge, ibid.
— leur grande influence dans les communes comme corps politiques, ibid,
— de ïart de. la laine plus puissants que Ie<t autres, ibid.
-~ Les nobles se font inscrire comme
membres, II, 97.
Colomba (Giovanni), enlumineur du
duc de Savoie, II, 60.
Colonat,i\, 118.
— (origine du), I, 33.
COLOGNB, I, 60, 64, 73.
— Ses statuts imités à Soest , Lubeck, Fribourg, Magdebourg et Wisby, I,
Colons, 31 et s.
COLUCCIO Salutato, 11, 45.
Comerchio, II, 176.
^ ferme do ComerMo oa de b douane de Pamagoaste, ibid,
ComenAium dans le seDs de tue et Orient, ibid.
Commerce exercé par des koBaei libres, I, 42.
—entre le Poat-Eaxio et la mer Adriatique par le Daaobe, II, 138.
— des esclaves, II, S40, 143.
— italien, causes de ta déeadeMe, II,
— Route suivie par les maithaads.
Leurs oonventîoos avec les priaiies pour la sûreté des nmtes et la fiittioQ des péages. II, 156.
Compagnies oa confréries; chaite
d'une compagnie génoise, 1, 55.
Compagnie Iklla Stella, détruite par
les Génois près de Bisagno. I, 19i.
Compagnie DelVAtrutre à Floreaoe, I,
Compagnies de Gènes, Savone, Al-
benga et SaintrRemo, I, 71.
Compagnies on confréries (nombredes)
éublies à Gènes, 1, 133.
— ou gildes, une des origines des coamunes, I, 56, 69.
— d'aventuriers, I, 488.
— Leurs armes et leur manière de combattre, I, 490.
Compagnons du devoir, continoatioi des sociétés secrètes du moyen âge, 1,99.
Compère ou banqaes 4 Gènes, 1, 135.
— dette publique 4 Gènes, II, 261.
~ réunies à la banque de StrGeorges,
ibid.
Compiegne, ses franchises, 1, 69.
Compromis, I, 174 et s.
Commune, nom en usage sous les Romains et au moyen âge, I, 68.
Communes, leur organisation primitive, I, 54.
— Sociétés de mutuelle garantie, h 71,113.
— Éléments divers qui Goncourareot au développement de la forme communale, 1,61.
— leur organisation, I, 65 et s.
— comment elle s'accomplit, I, 71.
— (évèques chefs des), I, 66.
— (trois dillérentes espèces de], 1, 6S,
— avec les droits impériaux, I, 70.
— avec les droits régaliens, ibid.
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— DépeodaDt de deox autres commu- Des, I) 71.
— Droit de recevoir de nouveaux membres de la cité que se réservent les communes, 1, 75.
— Ligues et associations sons serment, renouvelées en présence de quelque danger, I, 78.
— construisent des chdteatix et des villes fraru^ies ; les princes suivent leur exemple. Origine de Cunéo, Mondovi, Alexandrie, I, 94, 95.
— . promettent la bourgeoisie et des charges aux étrangers qui veulent venir les habiter : exemples d'Imola et Bologne, ibid.
— leurs conquêtes, I, 96.
— (factions, guerres civiles des), I,
— Conseils et charges diverses dans les communes, 1, 115, 135*
— principales prérogatives des commones dépendantes d'un prince, I, 138, 139.
— dépendantes, leurs luttes perpétaelles avec les princes, 1, 143.
-^ leurs différends avec les ecclésiastiques, ibid.
— - (conseils des] obligés personnellement ; arrêtés s*ils ne payent pas, 1,
— comment elles perdirent leur indépendance, I, 227.
— Superstitions et impiétés dans les communes du moyen âge, I, 289.
-— la première condition requise de
tout membre de la commune était le
travail, 11, 96.
•— qui en temps de disette vendaient
le blé à un prix modique, II, 1 10.
Comte, synonyme de juge, origine de
ce titre, 1, 16.
Comtes : leur autorité partagée avec
les évèques, I, 25.
—ducs et marquis auxix* et x* siècles,
sont de véritables princes, I, 120.
«- et marquis devenus rois, I, 123.
i» en Bourffogne égaux aux ducs, ibid, — • ruraux (pagenses), 1, 18.
— (droits et devoirs des), I, 42.
-« lear ignorance, ibid.
Comtés, leur circonscription sous Char-
lemagne, I, 19.
Conciles politico - ecclésiastiques en
France, I, S4.
Concubinage des ecclésiastiques au xi* siècle, I, 240.
Concubines de princes élevées au rang d'épouses légitimes, I, 268.
Conduit, convoi, — peine de ceux qui violaient le sauf-conduit, I, 179.
Confiscations, I, 300.
Conjuratores, hommes libres seuls admis à témoigner, I, 30.
Conjuratores ou Sacramentarii, I,
Conrad le saliqub, I, 65.
Congrégations de Tordre de saint Benoit, 1, 253, 256.
Connétable, grand écuyer, I, 27.
Conseil du prince, I, 87, 88.
— résident, ibid.
— petit et grand ou général* I, 135.
— de 40 citoyens à Gênes, ibid.
— Credenza, dans les communes. — diverses dénominations des membres de ce conseil, ibid.
— général (concio) k Turin, 1, 136.
Considérations générales sur la condition morale du moyen âge, II, 85.
— sur le cours des événements du moyen âge, II, 335.
Constance (paix de), I, 93.
CONSTANTINOPLE, I
Consul du peuple â Tortone, I, 135.
Consulat de la mer, H, 236.
Consuls. I, 66.
— des plaids, I, 72.
— majeurs et mineurs, ibid.
— de Gênes, ibid.
Contrat pour la construction d'une chapelle gothique en lil6, II, 83.
Convention avec les écoliers des quatre nations pour établir une Université àVerceil, I, 39.
Converses (sœurs), I, 262.
Corredi, repas solennels, 219.
Corredo on repas du nouveau chevalier, 1, 342.
Cor tes en Espagne, I, 145.
— en Portugal, I, 146.
— de Médina del Campo, t6tJ.
— de Laniego, ibid.
CoRViN (Nathias), roi de Hongrie.
Cour de Charlemagne, 1, 26.
Cour ou curie rovale, I, 87, 88.
— des barons, ibid.
— des pairs, ibid. •
Cour royale, cour des barons changée en corps judiciaire permanent, ibid.
Cour pléniëre» I, 3 il.
— à Metz, de Tempereur Charles IV» I»
— à Tootouse, du comte de Tooloose, ibid.
— à Montfleury, do comte Philippe de Savoie, t6{(/.
— à Pontde Vesle, d'Amédée V, ibid.
CouRTENAT (messire Pierre de) , son
duel avec le sire deClary, I, 180.
Coutumes, II, 17S.
— redevances bizarres, ibid.
Coutumes (bonnes), éléments da mnni-
cipe, I, 57.
— du comté de Barcelone au ix* siècle, I, 58.
'— teneur des bonnes coutumes de Gènes antérieures ao xi* siècle, 1,
— de Dortmond avant le xi* siècle, I,
— de Cologne, ibid.
— de Soest, t6*V/.
— féodales, 1,-65.
Couvrechief à bannières, II, !53.
Credenza ou petit conseil, 1, 135.
Credenze des communes emprisonnées
poar dettes de la eonuBone, I, iii.
Crédit (théorie da), décooverte on re-
tronvée par les lulieos, 11, S57 et s. Cmmr, I, 06.
Croisades, I, 66, 136.
— legs poar les croisades dans les tes- UmeaU à la fîo da xin* siède. 1, t37.
Chroniqueor de l'empereiir Henri Vil,
Chroniqoears, II, 47.
— altichës aux princes et aai bmdistères. II, 40.
Cmautés attribuées aa moyen âge, fésultat des temps antérieurs, I, SU Cuisine au moyen âge, II, 145.
— mets alors en usage, ibid.
Cui$9age (droit de), I, 38.
TuNEO (origine de), 1, 95.
Curia, ordo, décarionat, 1, 48.
— ses misères, T, 49.
Curiales, 1, 46, 49.
— leur tyrannie, ibid.
— comment ils cherchaient & échapper è une charge pesante et hènàîr taire, ibid.
Damm (juges de), II, 23^.
Danemark, cruautés exercées contre
les clercs concubinaires, 1, 240.
Danse macabre, 1, 322.
Dante, ses principes politiques, 1,119;
— utilise la mythologie grecque pour rexposilion des dogmes catholiques, 11, 14.
Dantzicr, I, 74.
Dardanarii ou monopoleurs, II, 121.
Débiteurs, moyens employés pour les
forcer de payer. II, 195.
Déciim de la mer appartenant à levé-
que de Gènes, I, 63.
Dettes publiques, monts ou compère,
— à Florence, à Gènes, à Quiers, II, 260 et s.
Décurions ou curiales, 1,48.
Délibérations (forme des) dans les communes, I, 136.
Della TonuE Napoleonk, I, 217.
Demi-Sainct, II, 159.
Démoniaques, guéris par le roi d'Espagne, I, 90.
Démocratie (excès de la) dans les codmunes, 1, 97.
Denier (division du). II, 218.
Deniers (variété infinie des), et variété du sou et de la livre selon le deai«r qui les composait, II, 197 et s.
^- (valeur des) : de Lausanne, deStioi- Maurice, de Suse, de Vienne, tournois gros et petits, sterlings, impériaux, de Lucques, de Floreece, de Pise, de Cortona, du pape, blaochets, de Gènes, de Valence, d*Asli, dn prince, de Philippe, parisis, de Lyon, de Bordeaux, de Blois, Baleys ou de Bâle, de Berne, de Constaoce, faibles, de Venise, de Gènes, d'Embrun, de Tallard, de Grenoble, de Sait, de Carpentras, forts a TE, de Savillan, d*argent, Balgares, de da-
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cals d'argent, de Mesembrie, de Modène, de Saint-Ambroise, de SaYOoe, de monnaie de France, de monnaie du Dauphin, de monnaie de Gascogne, a^ru^/tm^d* Avignon, d*Âoste, H, 322. 236.
Députés des communes. Lois générales discutées par eux, II, 89.
— impôts et dons consentis par eux, ibia.
Déshérence (droit de]^ If, 486.
Dialectes, leur origine, II, 11.
— de Germanie, II, 20.
DiéteSt assemblées nationales en Allemagne, I, 146.
— ou congrès, \, 174.
Dîmes accordées aux princes, II, 192.
Discordes des nobles et du peuple, I,
— et factions à Modëne, Gand, Bordeaux, Payerae, I, 97.
— à Milan, à Florence, ihid, Dolopatos ou vie des sept Sages de
Rome, H, 5.
Dôme de Milan, II, 79.
— d'Orvieto, 11, 78.
— de Sienne, ibid. DoNATELLO, sculpteur, II, 56.
Dootnsday-book, registre foncier en
Angleterre du xi* siècle, H, 165.
Douglas (Guillaume de) chargé de porter le cœur de Robert Bruce, roi d*Ecosse, au saint Sépulcre. Sa mort en Espagne, I, 288.
Drakkar, navires des pirates normands, I, 203.
Droit internalional, I, 160.
— romain ; son influence sur les lob des barbares, 1, 21.
Dublin, ses libertés, I, 439.
Duel judiciaire, I, 302.
— proposé par le roi d'Aragon à Charles d*Anjou,I, 212.
— proposé par Amédée YI à Philippe d'Achaïe, ibid.
— défendu dans les communes, à Francfort, à Norwich, & Winton, à Lincoln, à Dublin. I, 139.
— au bâton entre gens du peuple, I,
— fosse creuscc et gibet élevé pour le vaincu, I, 303.
— entre Otton de Grandson et Gérard deStavayé, ibid.
^ entre un homme et le chien de sa
victime, ibid.
DuGUBSCLiN (Bertrand), somme qu'il
fraa pour sa rançon, 1, 288.
DuNS ScOT, le docteur subtil, 11, 44.
Ecclésiastiques, règlements des commones h leur égard, II, 120.
Ecluses à Sparandam en Hollande, II,
Economie politique. On donne à ces mots Tancienne signification grecque, qui est organisation sociale,
I, VI
Ecas dor, II, 229.
Edda, 11, 2.
Eginard, II, 48.
Eglise, protectrice des peuples, I, 22.
— causes de la popularité de ses ministres, I, 23.
— (biens de V) envahis par les laïques , 1,85.
— opprimée en Angleterre après la conquête, I, 86.
— délivrée par Henri i*', ibid.
— réaction en sa faveur, ibid.
— prêche Tégalité d*origine et do destinée, I, 92.
Eglises, leurs revenus au xiv« siècle, I,
— richesses des églises cathédrales et des monastères, ibid.
— carrées et rondes en Orient, II, 60.
— lombardes & Lucques et à Pavie, II,
— romanes, ibid.
— romano-gothiques sans Vogive, If,
— avec Togive, ibid.
— dans lesquelles le gothique pur prédomine, I, 78
Elections, de quelle manière elles se faisaient dans les communes, I,
— à plusieurs degrés, iMd.
— des anciens à Gênes, ibid.
ECONOMIL: 1>0L1T1QL£ DL* moyen AGE.
Kmphjthcoi'C : origine et diverses espèces, II, 117.
Emprise, cercle de fer porté an bras jusqu'à l'accomplissement d*Dn vœu, ^ II, 146.
-^ explication da fert da collier de TAnnonciade, i'/(/.
Encyclopédies au moyen Age, 11, !tO.
Enfants trouvés (premier hospice d*), fondé à Milan en 787, 1, SftO.
— antres hos{iices, Saint-Thomas de Villeneuve et Saint-Vincent-de-PauI,
Entrais, peu employés au moyen âge,
Entrée en charge du duc de Carinthie, 1,79.
— du margrave de Juliers, 1, 80.
Enzio, roi de Sardaigne, prisonnier des
Itolonais, [, SI 7.
£/Mires. I, 161; 11, 186.
— de la mer, II, 187.
Epislolœ farcitœ, I, 317.
Epopée provençale. II, 4.
Ermites, leur origine, 1, S53.
-- d'iëbres du xi*-' siècle, leur immense autorité, 1, S54.
Erraob DK Lakdsberg» aateur de YHortui delidarum, II, 60.
Erreurs (les) de Tesprit ne doivent pas entraîner une peine eorpordle, 1, U%.
Espagne {fueros d'J» I, 60.
— (certes d'), ], 145.
— conquise par les Arabes, 1^ S51.
Etrangers, considérés comme ennemis,
Evêques (fonctions municipales des), I, tt.
— leur autorité politiqne en France sons les rois meroTingiîns et carlovingiens, 1, 14.
— chefs naturels du peuple, I, S3.
— juges entre catholiques sous ks Lombards» I, S3, 50.
— délégués dn pouvoir royal dans lear diocèse,!, 47.
— élus par le peuple, I, 51.
— les princes interviennent dan« l'élection des évéqoeSy I, 127.
— (vexations des) contre le clergé qai leur est soumis, I, 85.
— comment et par qui ils étaient élos anciennement, I, S33.
EZZELIKO DA ROMANO» I, 181.
Fabriqncs d'armes à Milan et à Bordeaux, I, 164.
— de draps, 11, Vôi.
Factions dans les villes d'Italie, I, 97.
— (cruauté des), 1, 100.
— - (abus des), dans les communes, I,
Faillite des BarJi et Pcruzzi, H, S58.
Fanatique ; combien est dangereux le
fanatique qui raisonne, I, 242.
Fantassins, 1, 193.
Faucon pèlerin, sa description, 1,
Fauconnerie, î, 350.
Faucons (diverses espèces de), ibid.
— leur éducalion, leur manière de chasser, I, 3ol.
— soins qu'oïl leur donnait. Leur nour rilure,i6/t/.
— remè«los ewploycs dans leui -^ maladies. I, 3o2.
Furi\<^ l,lo.
Farfa (abbaye de) soumise & la loi ée^
Lombards, I, 43.
Fêtes patronales, I, 315.
— à Sienne h l'occasion de la construction d'une fontaine, 1, 360.
Fêles religieuses, I, 314.
— politiques : bataille dn pont à Pise, fêle de la Porchettn h Uologne, mariage de la mer à Venise, I, 324.
Fêtes galantes, 1, 336.
— lorsqu'on faisait un nouveau chevalier, I, 342.
— populaires, 1, 338.
— des Ânes, des fous, etc., I, 359. Feu sacré, feu de s. Antoine, espèciî
de lèpre. II, 101.
FiBONACCl ^Léonard) propage le système de numération indienne, (1,21.
FiciN (Marsile) 11, 44.
Fief, signilications diverses de ce m )U 11,117.
Fief de reprise, II , 116.
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Fiefs, 1. 18.
— du Soleil en Allemagne, 1, 104.
— nobles (obligalions des) I, 40.
— services dus par les tiefs roturiers et nobles, 1, 36.
— redevances ridicules, I, 38.
— en Turquie, I, 18.
Fin du monde prochaine, opinion répandue vers Tan mille, I, 2^)8.
Finance, origine du mot, II, 194.
Fiscalinit censitaires du fisc, I, 31.
Flamands, 1, 83.
Flandre, communes d*Arras, de Péronne, d'IIesdin, de Gand et de Bruges, i6t(i.
— Heure ou chartes de franchises accordées par Thomas U de Savoie aux communes de Rourbourg, Caprik, Deiose, Ëuloo, Mude, etc., iiid.
Florence, I, 97.
— les criminels y deviennent nobles, 1,98.
— fête de St- Jean, 1,316.
— en 1339, elle renferme déjà une foule de palais, II, 96.
Florin d'argent, U, 198.
— d'or, de Florence, II, 203.
— imité en beaucoup de pays, ihid.
— espèces diiïérentes du florin d*or, II, 204.
— d*or, de Florence, de bon poids, de petit poids ; petits florins, florins doubles, h la chaise, à la masse, d'Allemagne, Robert, d'Orange, etc., leur valeur, II, 22 et s.
Fondaco (droits de) II, 175.
FOKTEVRAULT (moDastère de)^ 1, 266.
Fori, terres qui portaient ee nom, I,
Forteresses, I, 197.
— livrées an souverain en temps de guerre, I, 203.
Fortifications (dilTérentes espaces de),
Forum judicum^ lois des Yisigoths
d'Espagne, I, 20.
Fossés défendus par des barbacanes, I,
— doubles et triples, ibid.
Francs alleux. II, 116.
Francs, I, 12.
Francfort-sur-lbMein, II, 100.
— Ses libertés, 1, 70.
Fredus, appelé encore leudus ou vert- 9eU,\,ii.
Fredo somme payée dans le royaume de Naples pour avoir la protection de quelque homme puissant, I, 36.
Frères (religieux), 1, 257.
— dans les ambassades, 1, 173.
— de St-Antoine, leurs hospices, I,
Fribourg, I, 82.
— Edouard, comte de Savoie, citoyen de Fribourg, 1, 173.
Frisons, I, 79.
Froment, mesure des valeurs, II,
— son prix considéré dans un grand nombre d'années ne varie pas, ibid,
Fueros d'Espagne, I, 69.
— de Moleoa, 1, 70.
Fumée d'un chapon due è titre de redevance. 1, 39.
Funérailles (cérémonies des), 1, 354.
Fustes, navires très-rapides, 1, 209.
Galées dn comte de Safoie sur les lacs de Genève et d'I Verdun, 1, 196.
Galères, à rames et à voiles, I, 208.
Galiotes, 1, 196.
Gallo-Bomains. Us avaient la faculté de choisir la loi i laquelle ils voulaient être soumis, 1,45.
Gand (troubles à), 1, 97.
•— (Jean de), 1, 78.
Gamrbinat, ligue des nobles en Allemagne,!, 75.
6rafda (droit de), I, 91,127.
Garnisons des forteresses, I, 197.
Gasindi, I, 17.
Gastaldi, 1, 17, 46.
Gau ou pamAS, 1, 16.
Gazarie ou Crimée, II, 243, 250.
Gênes, I, 55, 204.
— (consuls de), I, 71.
— teneur de la Gilde ou de la confrérie génoise, 1, 55.
— conquiert la Sardaignc, I, 63.
— Conseils et charges diverses, 1, 135.
— foaniit d*excsUents «rbalétriers et «miraux, 1, 196.
— soD commerce et sa lUYigatioDy II, Slt.
Gbnéivb, I. 53, 1S7;II, S5I.
— comte de Genève,!. 470.
Genmini, deniers de Gênes, II, 203.
GentUhj, près de Paris, chAtean dn
comte de Savoie, 11, t55.
Géographie commerciale du moyen
âge. il, i5S.
Géométrie, II, 25.
Gerbert, oq Sylvestre H, sa grande
science. II, 23.
— considéré comme le promoteur des doctrines deFEglise gallicane. II,
Germains (organisation politique des),
GfiiRERTi (Lorenxo), sculpteur, II, 56.
ailles ou confréries, fondement de la
réorganisation municipale, I, 55,
Gonfalons, I, 206.
Goths, 1, 12.
Gothique h lancettes,*- rajonaant, »
flamboyant, II, 71.
GooTernenieBi (eoBditûws d'un boi],
Graf on comte, I, 16.
Grand (titre de) à Florenee, 1, 97.
Grecs en Italie après U prise de Coa>
stantinople. Il, 46.
Grégoire X en Savoie, I, 165.
— Vil, I, 86, 240.
— de Toars, II, 47.
GRiVâiD (Lucas de), ses satires contre Boniface VIII, I, 318.
Gros tournois, II, 202.
GUâLORADA Dl BELUTCaONK BSRTl, SI
vertu, I, 268.
Guerre (manière de faire la) I, 183.
— maritime, I, 208.
Guerres civiles, I, 97.
— privées, I, 175.
Guidage, II, 115, 188.
— espèce de contrat d'assurance, II,
Guidons, 1. 206.
GuiLLAVME, marquis de Montferrat, I,
Habillement complet d'une noble dame au XV* siècle, II, 159.
Uabils légués aux pauvres par une marquise (J'Este, II, 152.
— brodes. II, 154.
^ à taillades et h découpures, ibUl.
— à orfèvreries branlantes, ibid,
— blason nés, i6t^.
^ moresques et tartares, ibid.
— fourrés, en usage même pendant l'été, II, 157.
— garnis de plusieurs rangs de boutons, II, 158.
Habsbourg (Rodolphe de), 1, 179.
Hackwood (sir John), fameux chef
d'aventuriers, I, 190.
Hanse, ce que c'était, I, 69.
Hanse teutonique. II, 252.
— villes hanséaliques, I, 74.
Hauberts à toute botte, I, 194.
— à botte cassée, ibid.
Hennin, sorte de coiffure, II, 153. Henri II empeceur, I, 19.
Henri III, roi d'Angleterre, et ëléo- NORB de Provence, 1, 338.
Hkkri IV empereur, I, 241.
Henri VU, sa cruauté à Crémone, I,
Hérésies, I, 288.
Hérétiques au xiv« siècle. Sectes diverses, I, 242 et s.
— condamnés au feu en 1388 à Tarin, 1,245.
Historiens et chroniqueurs au moyen
âge, II, 47.
Historiens anglais au moyen âge, iW.
Hommage (forme de V) I, 40.
— en pavage, l, 41.
Hommes libres, I, 28.
— cultivant des biens d'autrui {periinenti, commendati), I, 31. j^
— possédant et ne possédant pas de5 terres, leur condition différente, 1, 31, 32.
Hongrois, leurs dévastations, I, 231.
Hqrloges h roues, I, 29.
Hospices pour les voyageurs, pour les vieillards, pour les orphelins, poar les mendiants, pour les enfants paavres, pour les malades, I, 261.
IMDEX PAR ORDRE ALPHABETIQUE.
— fondés STec le produit des confiscalions sur les usuriers, I, 262.
— Ils élaient nombreux, mais petits et mal administrés. I, 263.
Hôtelleries au moyen âge, II, 162.
UnoswiTA, religieuse saxonne, ses
comédies latines an x* siècle. I, 318.
Hundredi^ centuries, I, 16.
HussiTES, I, 247.
Hypocras, via cuit avec des épiccs,
Idées religieuses, leur puissance au moyen âge, I, 233.
Idiome néerlandais; premiers documents connus, II, Si.
Immunités épiscopalcs, I, 25, 51.
— dont jouissaient ceux qui professaient les ans libéraux pour certains impu'.A et les services personnels. 11, 106.
Imola, I, 95.
Impiété de certains princes au moyen
âge, 1,281.
Impluvium, II, 68.
Incendies (précautions contre les), H^
— corps d'esclaves, chargés d'éteindre le feu, établi par Auguste, id,
^~ Tempereur Zenon à Constantinople ordonne de construire les maisons en forme d'îles, id.
— usage de jeter les sacrés corporanx dans rincendic po'ir IVleindre, id.
— statuts de diverses villes, id, » peine des incendiaires, 11^ 107.
— communes qui indemnisent à leurs frais le propriétaire qui a essuyé
un dommage dans l'incendie, id.
Indiens. Leur système de numération,
Indifférence en matière de religion, I,
industrie. Son état florissant au moyen
âge, 11,90.
— (statuts sur 1') et leurs prin.'.ipalcs dispositions, id.
Innocent IV, sa charité à l'égard des panvrcs, l, 263.
Insinuation (espèce d'] dans les plaids, 1, U.
Instruments aratoires payés en denrées ou en argent an choix du cultivateur, II, 93.
Interdit jeté sur une cité ponrlesdettcs d'un citoyen, I, 14 U
— commercial, II, 92.
Intérêt de Targent très-élevé, II, 122.
— ou loyer de l'argent di(1ere de 1 usure. H, SCO.
Investilure des bénénccs ecclrsiistiques donnée par les princes, 1,231.
ISABBLLR de France fait tuer lé roi Edouard II d'Angleterre^ son mari, 1,278.
Jacquerie, I, 78.
Javelots,], 195.
4ean II roi de France, sa cruauté à
regard des arbalétriers génois de
9on armée, 1, 279.
— à l'égard du roi de Navarre et de divers barons rois à mort sans confession, id.
— viole la foi d'un sauf-conduit^ 11,
Jeux lie hasard défendus, 11, 113.
— (impôt sur les}. Il, 113, 347.
Joutes de S. Fnghelbert, \, 325,
— ad sellas lassas, I, 326.
— h Carignnn. 1,334.
— et tournois, l, 355.
— (usage des) propagé en Gr^cc par les gentilshommes qui accompagnèrent Anne de Savoie, femme fie l'empereur Andronic Paléologue !e jeune, I. 326.
Juge des appellations, f , 105.
LCOMlMlE POUIlvlC Dt' MO\Ey AGE.
Juges des Baléfteef, I, 105.
Joges da Sacré Pakh.oa •▼ocats.q^l ■e bol |»ts eoofbadre at ee les édwf iof, appelés aussi jages, I, t8.
» learsaUribotioos,!. 43.
— (afOcal«), leur eollége. II. lli.
JagemeDU (fome de^), 1, 43.
— deDieo, \,%2, 237.
— eoDtre les aoimjai homieide», 1, 30t.
— do peuple dans les Tsllées d*ÀbboDdaoza eide Charnooti, 1, 139.
— des ToisÎDS, 1. 114.
— da peaple à Strasbourg, id.
Joifs, I, 151.
-^ leor condition dan» diflerents psYs,
aanoelies payées pir \«
joiCi ma prinee. Il, 173.
^ sppelës à Florenee poor diaisaH
ra<ore. Il, S64.
loridictioo temporelle acquise pir les
éTcqoesde Padooe, Panne. Modèle,
Oénone. Asti, Verceil ei Sion.etc,
sfaot le XI* wède, I, SS.
— eei iLsia^tique réorganisée,!, U.
Jnrisconsoltes on juges du Sacré Paliis.
Jug mercaiùrium, foodementdii droit
municipal dans les TÎtles coomer-
dales, 1, 73.
Joslice royale. Elle s'élèYe an-deiq^
de U justice des barons et en refont
les abus^ 1, 87.
A'aifiK/a/ico, 1M9I.
Kalimah (art de). Nombre d'établissements appartenant à cette industriejl,253, S54.
Krecciiingek, fief du Soleil, I. 101.
h'uileruins (prestation du] dsos le comté de Mansfeld, I, 39.
LikMY (Perroneto) enlumineur è la eour
de Savoie, 11^ 59. Lance: combien de combattants elle
comprenait, 1, 186.
Lanfrakc de Pavie^ H, 37.
Langue italienne, II, 14.
— française. Son ancien caractère d'oniversalité, ibid.
LÉON (Espagne), ses franchises an XI*
siècle, 1,70.
Lnmins (vers), II, 9.
U'pre, II, 101,103.
«— description d*on lépreux, ibid.
— maladreries ou léproseries. H, l04.
— leur nombre au xiii* siècle, ibid.
— les boulangers sont plutôt sujets à la lèpre que les autres personnes, II,
Lépreui, II, 104.
— nobles, t6t(l.
— (règlements sur les), II, I03«
— (conjuration des), ibid.
— (cérémonies à Toccasion da itovoi des), ibid.
Lettes capitales peintes. II, 57.
— de cbange, II, «59.
Leyde ou Lelde, impôt sur le coo merce de déuil. H, 179.
Liberté tumultueuse des commanesiodépeodantes, 1, 100.
— donnée en gage (in icadium\ 1,
— romaine, son influence sur l'éublissement des communes, 1, 60.
— signifiait cbez les Romains suis Ifgibus u/t, I, 48.
Ligue banséatiqoe, ses prioàptni comptoirs à Londres, Bruges, Bergen et Novogorod, 1, 74.
Ligue des villes da Rhin, ibid,
— des villes en Castille et en AnguD (ilermandad), ibid.
— lombarde. I, 73.
— toscane, ibid.
l.NDK\ PAR OnDHE ALPIlAnKTIQLE:.
— (le la vallée d* Andorre dans les Pyrénées,!, 74.
— de la vallée de Maira, ibid,
— de la vallée de la Sesia, ibid.
Lire d'argent batlue pour la première
fois en Toscane, et peu de temps après à Turin, U, 198.
Liti on Lenti, f. 31, 34, 147.
Livre de poid<<, H
— de 20 sous ou 240 deniers, ibid.
Lirrées. Distributions périodiques de
draps et fourrures faites par les princes à leurs courtisans et dômestiques, II, 157.
Livres ; leur rareté et leur prix élevé au moyen âge, H, 3i.
— enluminés, 11,35.
— sacrés enluminés, couverts de lamelles d'or et d'argent. II, 56.
— de chœur du couvent des Anges à Florence, de Sienne et dn Mont- Cassin, II, 61.
IjlmIs, son rapport avec la valeur du fonds empliythéotique. II, 168.
Lois de< empereurs d'Orient contre les hérétiques, appliquécsau moyen âge, mais adoucies par l'influence de l'Eglise, I, 2V2, 243, 249.
— générales difliciles au moyen âge, I, 87.
— sompluaircs. H, 98.
— de Philippe le Bel, ibid.
— des communes, ibid.
— maritimes et consulat de la mer, II,
— maritimes de Gènes, II, 250.
— des Barbares, I, 20.
— saliques, i6<(/.
« des Bourguignons on loi Gambette, ibid.
— des Frisons, I, 21.
— des Visigoths, ibid.
— des Lombards, ibid.
— maritimes, I, 211.
Lombard (Pierre), 11, 41.
Lombardie et Toscane mienx cultivées
que le reste de TEurope, II, 94.
Lombards ou Caorsins, I, 151.
Lombards, synonyme de nobles à Pise,
Londres, ses franchises, I, G9.
— (citoyens de), appelés barons, ibid.
— SCS richesses. Le commerce de la laine y est fait par des moines Cisterciens, II, 256.
LoNGOBARDi (Lombards), ], 15.
LUBECK
LuGA DELLA RoBBiA , sculpteor. H,
LccQUES , consentement du peuple pour la nomination d'un curé, I, bl.
Lune (hommes de la], 1, 37.
Lunaires, champs cultivés par les hommes de la lune, ibid.
LuTRY (vallée de), I, 127.
Luxe après la mortalité de 1348, 11,
LuxRUlL (eau des fossés battue par les vassanx à), I, 38.
Lyon, 11,251.
Machines de guerre. I. 197.
Maçons (confréries de), II, 67.
Mahcme, espèce de navire, I, 209.
— de Chypre, banque ou mont [Compera) à (iênes, l, 135.
Maimomdk de Cordoue, philosophe juif, I, 153.
Main-morte (droit de), II, 118.
Mains de copistes et d'enlumineurs conservées comme reliques. II, 60.
Maison, ^^arantie pour l'accomplissement des devoirs de citoyen, I, i:.0.
Maisons fortifiées dans l'intérieur des villes. II, 108.
— statuts ordonnant leur destruction pour un délit commis par le possesseur, ibid.
— des bourgeois inaliénablet , H ,
— des simples particuliers au moyen âge. 11, 137.
Makidrerie% hôpitaux des lépreux, 1,
Matli, I, 42.
i/a//o/es. Il, ISO.
Mangonneaux, I, 107.
Mantks (commune de), I, 00.
Manloue (consuls et arimanni de), I,
CCONOMIE POLinOUE DO MOTRX AGE.
ManomissioDs, 1, 35.
MaralK>lins d*or. II, !i03.
Marcheê^ I, i05.
Margex de.<i livres enlamioés, 11. 57.
Mariage, I. 341.
Marquette (droit de), I, 38.
Marquis (origioedes), I, 19.
— etducs devenus priaces souveraius, ibid,
— comtes de plusieurs comtés, Md, Marsbillb, I, 73.
— son commerce, 11, 250.
Martigny, I, 199.
Matapani, monnaie de Venise, H,
SOO.
Mati char pour transporter les machines
de guerre, 1, 197.
Maliëres infectes jetées dans les villes
assiégées, 1, 198.
AÎAUNY (Gauthier de) refuse un présent
du roi de France, I, 386.
Maurienkb, 1, 127.
Afauriziemi, deniers battus à St-Mau-
rice d'Agnuno, 11, 200.
Mazsa (ostracisme de la) dans le Valais,
Mécanique au moyen Age, II, 29.
Médecine. Ses progrès. Ecole de Sa-
lernc, II, 27.
— exercée par les moines, 11, 28.
Médecins, leurs gains considérables,
ibid,
— juifs, II, 29.
— envoyés par les princes de Savoie au XV* siècle pour savoir s'il n'y a pas do maladies dans les pays où ceux-ci doivent aller. 11, 103.
Mi'dicameuts en usage au xiv* siècle,
Meilon (vin cuit), II, 148.
Menaydes, ï, 37.
— prestations de pain et de viande, 11,169.
Mendiants valides, I, 32.
Mi'nestrels de bouche, I, 207.
— d'instruments, ibid.
— de chant et de musique, I, 345.
— célèbrent la fête de Sainte Marie Joyeuse, 1, 346.
— leurs écoles à Genève et en Allemagne, ibid.
Méioses. Abus de dire deux messes par
jour, I, 268.
*- grand nombre de messes célébrées
aux funérailles des princes, 1, 351.
Mesares (anciennes). 11, 213, 214.
BIichrl-Angb, II. 56.
Migliaresi, deniers de ritelie méndin-
nale et d'Afirîqae, H, 200.
.Milan, 1, 62, 53» 54.
— (archerèqaes de) chefs des capitaines ou grands Tavas-seon, 1, 06.
— sociétés cfe Mota et de Credentiaf 1,98.
Mélite$, on Tavasâns, I, 67.
Mines, 1, 108.
— à pondre, I, 216.
Miniaturistes on enlnminears. 11. 56
et suiv.
Minières, II, 180.
Mtnnesinger, \, 345.
Miséricorde, espèce de poignard, I,
Missi dominid, 1, 28, 47.
Mobilier des châteaux, II, 142.
Modène, I, 52, 54.
Modes au moyen âge, II, 152. Moines d'Occident, 11, 153.
— et clercs, architectes et peintres.
Il, 33.
Momeries, 1, 341.
Monarchies, comment elles étaient divisées, l, 104.
— leurs progrès, 1, 87.
Monastères. Libéralités causées par
l'idée de la fin du monde, l, 238.
— funestes effets de l'excès de< richesses, I, 239.
— républiques industrielles, littéraires et agronomiques, 11, 33.
— où l'on s'occupait plus spéii^I'mcnt à transcrire des manuycriis, II, 34.
MONDOVI
-- (université de), II, 42.
Monnaie de cuivre rare au moyen âge,
— ne dérive pas du droit civil, mais
du droit des gens, II, 209.
Monnaies. Remède et seigneuria(jeA\.
— de Dezana, de Crescentiao, de'occonato, etc., II, 201.
— d'or, 203.
— du moyen âge, leur valeur en fr incs. II, 222 et suiv.
— altérées, I, 275.
Mont Cassin, livres de chœur, IL
MONTFERRAT (mor(;uis di), 1, 9m.
INDRX PAR ORDRE ALPHABETIQITE.
Munis, banques publiques. II, 193.
Monuments anciens démolis pour en construire de nouveaux^ II, 66.
— pourquoi aujourd'hui ils sont rares, 11,81.
Morgengab (présent du matin), l,
Morts embaumés^ I, 354.
Mosaïques, 11^ 55.
Mosquées arabes, imitation de Sle- Sophie^ II, 76.
Moulin mis en mouvement par la marée, II, 30.
Moulins à vent, à roues, à ean, II,
ibid.
Murs des forteresses avant les nrmesà
feu, I, 216. Musée chrétien au Vatican, II, 53.
MussATO (Alberuino),ses iragcdics, I,
Mystères, origine du théAlre moderne,
— (origine des), leurs diverses sortes, ibid.
— prohibés dans les églises, I, 319.
Mysticisme du moyen dge, 11,5.
Mythologie du moyen i^ge, II, I, 5.
Naples (royaume de) . Son commerce,
Nations (à quelle époque les peuples
du moyen âge formèrent des), 1,
Navigation (époque de là), I, 210.
Navigations et découvertes, II.
Navires richement ornés, I, 208.
— (diverses espèces de), ibid,
— règlements relatifs à leur construction, 1,209.
— normands, entourés de fer, ibid,
— doublés de cuir, ibid.
— instructions pour les diriger, I,
— peints et dorés. II, 163.
Naufrage (droit de), II, 167. Nécromanciens. Peines des lois romaines contre eux, I, 247.
— peines du moyen âge, 1, 248.
Négociations (formes des), I, 168.
Nice (consuls de), 1, 72.
Nicolas V, il, 47.
Nie'^elungetiy dépôt curieux de traditions historiques, 11, 20.
Nobles, I, 29.
— si tous les hommes libres étaient nobles, I, 30.
— servant dans Tinfaulerie, I, 193.
Noblesse, son origine, 1, 29.
NoRMAiNDiE (révolte des paysans de), 1,
Notaires, quelquefois échevinsou juges
du Sacré Palais, 1,28.
Notation, musique moderne, II, 84.
NoTTlNGiiAM (franchises de;, 1, 113.
NovALESE (monastère de la), brille* par
les Sarrasins, II, 251.
NoVAhE, I, 67, 100.
Novi, dépendant de Pavie et de Gêoc^
en môme temps, I, 71.
Nouvelles cultures introduites, II.
— les oliviers ne réussissent pas h Turin, 11, ibid.
— milricrs plantés A Tos'ia, H, //./(/.
— ericiir de Mich ktid sur riutroduction du mais, 11, ihid.
Nouveau monde, pros^enli [tnr les an ciens, 11, 247.
— par qui il fut dtjouvert, pourquoi il fut appelé AiiKTiqno, II, 2V7, 2^8.
XOYON, ses fraoi hises, 1, 09.
N\EL, lief du Soleil, 1, lui.
Oboles d*or, II, 202.
— leur valeur, II, 22.
OoKLRiG Manfred II , comto de Tu-
rin, sa charité envers les pauvres, I.
Offertoire pendant les messes. Offrandes des morts, 1,2 4.
Offices vendus ou donnés en gngc, 1,
0/im, recueil des JngeineiiUdelacoor
royale et do parlement de Paris avaDt
OpinioD publique farorableaux m? auts
au X?* siècle, II, 46.
Ordalies, preuves judiciaires au moyen
âge, K33, S37,311.
Ordres mendiants , leur origine, I,
Orcagna, peintre et architecte, II,
Orgue hydraulique et pneumatique,
Orgues données parles roîsd'OrieeU ibid, .
Origine italienne des prineet de Savoie, 1, 123.
— fabuleuse des maisons royales, II,
(hterlings, marchands à Amsterdas, H, 25t.
Otages promis par les débiteurs en cai de non-paiement, II, 122.
Ouvriers, lois romaines qui les regardent, I, 32.
Pactes iofernanx, I, 140.
— nombreux au Xf * siècle et dans les siècles suivants. Cruautés qui en sont la conséquence, 1 , 249.
Padilla (Maria de). 1, 168.
Pagi, 1. 16.
Paie (morte-) , ce que c'était, 1, 188.
Pairs, 1.87.
Palais (comte du Sacré), I, 27.
— (ofTiciers du), ibid.
PanfilfSf espèce de navire, I, 200.
Pape, colosse de force morale, son influence bienfaisante et civilisatrice,
Papes, leur pouvoir politique, I, 234.
*- grands protecteurs du commerce au
moyen âge, 11, 257.
Paraphes, II, 60.
Paralici ou corps de métiers, i, 134;
Parchemins, art de les préparer, II,
Paris.
— dôjÀ au XIII' siècle on des grands centres de civilisation, 11,97, 100,
— bons règlements de police municipale, II, 100.
— on vient y acheter des trousseaux déjeunes mariées et des objets de luxe, 11, i55.
Parlements (origine des), F, 89.
Paroisses très-nombreuses au vi* siècle,
1, 53, Pas d'armes, l, 335.
Passevolantt la plus longue des pièces
d'artillerie, 1,214.
Pastoureaux de Flandre et de Picardie
(révolte des), I, 77.
Patrie dans le sens de Province, 1,
— première idée de nationalité exprimée par ce mot. II, 89.
Pavesi, deniers de Pavie, II, 200.
Pavib, 1,71.
Pavillon d'or, sorte de monnaie, II,
Paul Diacre, H, 48.
Paysans. Leur condition misérable, l,
— de Saint Christophe (Aostc). Origine singulière de leurs franchises, 1,81.
Péages de Provence. Sommes payées par les Maures, les Juifs, les jongleurs, les pèlerins et les femmes de mauvaise vie, 1, 40.
Pedona (monastère de), détruit par les Sarrasins, I, 251.
Peine infligée à celui qui refusait de remplir la charge à laquelle il avait été élu. I, 211.
Peines diverses, 1, 296.
— lacruautédes peines dériveda droit romain, I, 297.
^ dans les communes elles étaient originairement plus douces, ibid,
— honteuses, I, 298.
— maritimes des Catalans, I, 299.
— ridicules, I, 300.
Pèlerinages, I, 237.
— imposés comme pénitence, I, 23S.
— leurs abns, i6*(/.
Pénitence de 100 et de 1000 ans, ce
que c'était, 1,255.
Pénitents d'Allemagne et de UolUnde
au xiv« siècle, 1,2!(8.
Peri}eri d'or. H, 231.
INDEX PAR ORDRE ALI^HAHKTIOt'E.
Pestes, 11,101.
— mortalilé dans la peste de 1547, II, lOS.
— fausses idées du^ peuple contre les Juifs, ibid.
— mesures de précaution à Pise en 1266,11, 136.
— h^ent établi à Rouen, 11, 102.
PÉTRARQUE
Philelphb (François), II, 46.
Philibert le Beau, joute et pas d'armes à Carignan, I, 334.
Philibert I, duc de Savoie, II, 46.
Philippe le Hardi, son passage en Savoie, I, 165.
Philippe le Bel, roi de France, I, 89,
Philosophie scolastique, II, 43.
Pie II, 49.
Pierre, comte de Savoie, 1, 109.
— leCruel, 1,192, 286, 288.
Pillards, \, 194.
Piques (demi-), lancées avec la main,
Piraterie,!, 162, 176.
PiSAM (Nicolas et Jean), sculpteurs et
architectes, 11,56.
PiSANS, 11,249.
Pise, lois maritimes, II, 239.
Piles ou Pougeoises, fraction du denier,
Plaids, I, 42 et suiv.
Plaid de la mort, I, 41.
Pleige, 11. 265.
Podestats, I, 116.
— confirmés, T, 302.
— défense de choisir un podestat dans certains pays, ibid.
— il leur était défendu de faire justice à ceux qui ne payaient pas la taille h la commune, II, 120.
Poëme de Dante fournit des sujets aux peintres et sculpteurs du moyen âge et est regardé comme une espèce de mythologie chrétienne, II, 56.
Poésie rhythmique, 11,9.
Poètes latins au moyen âge, II, 7.
— satiriques en Angleterre, II, 8.
PoGGio Bracciolini (Le Pogge), II,
Poitiers (deniers de), II, 200.
Ponts levis dans les sièges, I, 199.
Ponts et barques, eatreteous par des
religieux^ I, 260.
— indulgences accordées pour en («•
voriser la construction, II, ^^.
— construits par des religieux, ibid,
— difiiculté de les conserver eu bon état, ibid.
Population peu nombreuse au moyen âge, pourquoi, II, 125.
— de Florence, II, 127.
— de Sienne, de Milan, II, 128.
— de Turin, Ivrée.i'hambéry et antres villes de Piémont ei de Savoie, II,
— juive, II, 132.
— de Paris, II, 133.
— delà France, II, 134.
— de Londres, de Bruxelles, de Louvain, II, 135.
— de r Aragon, II, ibid.
Portes, 1, 200.
Portugal, 1, 146.
Postes â cheval (origine des), 1, 163.
Poudre de guerre (usage de la), I,
Prescriptiim de liberté et de bourgeoisie, 1, 113.
Présidents ou vicaires imp/riaux, I,
Princes séculiers qui jouis(>ent des honneurs ecclésiastiques. II, 183.
Prisonniers de guerro, I, 188.
— (rachat des), I, 222.
Prix du blé aux xni* et xiv* siècles, II, 213, 219.
— des esclaves. Il, 288, 201.
— des choses et des travaux au moyen âge. Considérations générales, 11, 210.
— tables des prix des choses et des travaux au moyen ilge, II, 272.
— considérations préliminaires, II,
— des travaui nobles au moyen âge, 11, 272.
— des travaux mécanique^, 11, 284.
— des animaux. II, 289.
— des produits naturels, 11, 295.
— des produits de l'industrie, 299.
— des objets d'or ei d'argent, 11,313.
— du change et de l'intérêt. H, 315.
— et dépenses diverses. II, 316.
Problèmes t^ résoudre pour réduire les
monnaies anciennes en monnaies actuelles, II, 209.
Procédure criminelle contre un amiNHtadaar et ohancelier de Savoie, I,
rroc<4 crimiiiel» erpvdiés rapideBent,
ProAr««ears, pay^ dès TorigiBe par les
éooliers, II, 13.
Propriété. Ses eonditîons dlfenes et
se« modifîcatioDS, 11, 116 et suit.
Proslitaves (lègleBents sor les). 11,
— ÎBOUitrieolëes è Naples, II, 1 H.
rrol'iftMi (deoiers Tomaintt), 11,S0<>.
Prcssieks, encore idolâtres aa xi'
tiëcle» Biarijriseot qd évèqae, I,
Psautier tradoît ea laogiie teotoiMpie
eo 890,11,11.
Oojrtiers des nlles désirés par le i Ocins, I, 67. sort, pour aller è rarmee, I» t04. I Quintaine (exercice de la), I, 335.
Ragcsê, I. 65.
Rapport de Tor à TargeDt, II, SOC.
Havtlin$, I, 200.
Kéviprocit' (droit de\ 1, 161.
— étil !i daQ< certaines communes è 1V;.m:iI des étrangers. Il, 115.
Krydl^ droit de\ appelé encore droii
lUti^irh, I, 91.
P^y^iliens ;droits\ I, 90.
— comprenaient les fleures et torrents, le< lai.<$ et les marais, le fntm^ les |K>nl'i. le* port 5, les rorti^cali'tns — ' >i les moulins c;t les chasses étaient des droits régal.eu*. ibid, j
He^istres des actes de naissance. II, !
îtO, Rtglemenls pour assurer la solidité et
la beauté des édifices. Il, li>7.
— causes qui en empêchaient l'eJet, II, ibid.
B^juJ'tisjtiô, I, iiC.
RtliffoQ pUid de la rik/rf, I, 41.
Keprésaille .droit de , I, lii, 143,
— (lettres de). II, 91.
Revenus de Galéas Viscooti, premier ducdeMilan.il, 195.
Rhin .Confédération des villes dn\l.
nH-ejudequins, I, 215.
RiaiARO 11 roi d'Angleterre fait mettre
à mort le duc de Gloccster soo oncle, I. 280.
Richesses des communes, letir sûorce.
— de simples citoyen^ 11, Sr>3.
RICHOLT, (ief du Soleil, I, lOi.
Ricos hombns eu Espagne, I, ii9.
RlTOLI, I, 174.
Rùctien on écûrcheurs, soldats d'aventures, 1, 192.
RoDiT (Jean) miniaturiste, II, 59.
RoGRit Racox, 11, 25.
/f«î/^ dOléron. 11,237.
Rouf, (autorité du peuple A), I. r.l
— paieoDe, causes de sa décadeiiie.
— - conserre la tradition do goût dans les arts. II, 73.
— influence de l'élément romain et en particulier de Télé ment ecclcsissUque sur l'organisation des commuoes
A>nidn<r ^archiledure] , ses caractcfv^.
Hutnans. On appelle ainsi tous les oo-
I rages écrits en langue Tulgaire.li,5- RorOLO : Bernard de Mazzé tué par a j
Valperga dans le château de Ropol».
Raskiu) archevêque de Lund, I, 7T.
Kut^riii (ofilcede^ A Gênes et àSavoce
I, lOi.
INDEX PAO ORDRK ALPHARF.TIOLT.
S.iccoman à pied et à cheval, 1, 186.
Sacra de St-Michel eo Piémont, II, 77,
Sacristœ viarum, chargés de surveiller rétat des routes, 1[, 89.
Sagas, l\, 2.
Saint-Pierre (Ëustache de) , bourgeois de Calais,!, 28&.
Saint-Anselme d'Aoste, H, 37.
SaiktRenoit patriarche des moines d'OccideDt, I, 253.
SaintBernard, 11, 43.
Sainte-Brigitte, monastères qu*elle fonda, 1, â57.
Saint-Gall (monastère de), I, 240.
— moines improvisateurs, poëtrs, peintres, miniaturistes, musiciens, 11, 33.
Saint-Georges (banque de) à Gênes, I,
Saint-GruaU II, 4.
Saint-Laurknt à Rome, II, 73.
Saint-Martin (chappe de), I, 207.
Saint-Martin de Tours avait phis de
loO chapelains et choristes, I, 230.
Saint-Marc (basilique de), II, 73.
Saintr-Aurea à Ostie, II, 71.
Saint-Ktiknne le Rond, à Rome, II,
Sainte Marie m carinis à Rome, ibid.
— in Cosmedhif ibid.
Saint-Pétrone à Bologne, II, 78.
Saint-Pierre à Toscanella, 11, 79.
Saint-Quirigo ( église de ) , entre
Sienne et Radicofani, U, 75.
Saintb-Giusta, II, 79.
Saint-Augustin à Riéti, ibid.
Sancta Maria della SpiNA,t6{<i.
Sainte-André de Verieil, 11, 78. Saint-Eustorge à Milan, IL 82.
Saint-Dunstan, archevê<iue de Cantor-
béry. 11, 24. * Salubrité publique au moyen âge, II,
Salzberg (liesse) , redevance que
payait ce village au baron de Bache-
nau, l, 39.
Santa hermandad, l, 74.
Saorgio. I, 07.
Sauve.ijarde ou guidage^ II, i88«
SCALA (Cansegnario della), sa cruauté,
Sceaux et plombs (collection de) au Vaticnn, II, 53.
— diverses espèces, forme et matière des), I, 169.
— le sceau donnait Tauthenticité h Tacte, ibid.
ScHERNDORP, redevance qui doublait dans ce pays pour chaque heure de retard dans le payement, I, 39.
SciiOENAU, fief du Soleil, 1, 104.
Schuldascii ou Schulteis, 1, 16.
Scriptorium^ lieu destiné h copier des manuscrits dans les monastères, 11.
Scrofules. Les rois de France et d'Angleterre pri' tendent les guérir en leH touchant, 1, 90.
Segusini, deniers de Suse, 11, 200.
S néchdux, 1, 104.
Sentences criminelles ; elles renfermaie;it un résumé des procès, 1, 301,
Sépultures, 11, 99.
Serfs de la globe, I, 35.
— viennent s'établir dans les communes. I, 149.
Serfs (insurrection des), I, 70.
— comment on sortait de la condition deseif, I, 35,42.
— des environs Je Bologne achetés par la commune, I, 35.
— pouvaient avoir d'autres serfs et pouvaient les alIVanchir, 1, :i6.
— qui cachant leur condition se faisaient sacrer prêtres ou évèques, punis, l, 4i.
— (villages de) obtiennent peu à peu les franchises communales, I, 149.
Servage (comment on tombait en), I.
Servatores loci, 1, 46.
Service militaire, sa durée, 1, 186.
— dans une église ou dans un monastère imposé comme pénitence, 1,
Services personnels dut par loi \assauT,
.— doi eoloiit ai eentU lUti» 1, 30.
— des Doblce» l| 40,
— ennoblis par le syslème féodal, 1, 41 . SiKhXE, I, in, 118.
— livres de chœur, H, 61.
— artisans au pouvoir, II, 97.
— capkal qui se trouvait dans cette ville en 1357, II, 259.
Silphes, elfes^ esprits follets, nains,
SiON, privilèges de Tévèque, I, 5S.
Snekar, uav;re dts pirates normands,
Sociétés secrètes, leur origine, I, 99.
— des nobles, 1, 133.
— du peuple, leur but, I. 98.
— de Saint-(reorges, à Quiers, I, 98.
— de Saint-Etienne et de Saint-Kusèbe à Verceil, ibid.
^ autres h Alba, Cuneo, Turin, Savillan,l, 133.
— commerciales h Gènes au xiii* siècle, II, 2U.
SOEST, I, 60.
Soie (graine de ver ù) achetée h Genève
an xiii* siècle, 11, 255.
Soldats mercenaires, I, 187.
Solidarité entre les bourgeois d'une
même commune, I, 143, 161.
— des citoyens d'une même patrie h regard des étrongers, principe de droit international, II, 123.
Sortilèges, I, 247.
Sou, monnaie réelle, I!, 190 ; monnaie de compte, de douze deniers, ibùL
Sous d*or, H, 203.
Souveraineté, pure suprématie légale sur les Icudataires ; présidence de république aristocratique ; nécessité d*avoir le consentement et la
garantie des barons poor tont acte unpeo important,!, Ii4.
Souverains déposés par les papes. 1,
— au moyen âge, leur cruauté, I,
Statuts des communes, recueil des lois constitutives et organiques, civiles et criminelles, et de règlements de police morale, rurale et sanitaire, I,
— de Susc, leur teneur, I, 110.
— de Pise en 1 286 contre le Inie é^ femmes, 11, 152.
— sur les vêtements des religieuses, U.ibid.
Stavrren en Hollande jouit de certains privilèges depuis Charlemagne, 1,58.
Steding de Frise (guerre des), I, 77.
Steimbach (Ervin de), architecte de U cathédrale de Strasbourg, 11,81.
Sterling (denier), sa valeur, 11, tii,
Sthasbourg (organisation de la villi de), I, 116.
— (statut de), ï, 6t.
Stura (abbaye de), près de Turin, I,
Subsides, auxilia ou collectes. 11.
Successions vacantes {droit de déshérence), II, 180.
Suisses. Origine de leurs libertés, I,
— première ligue des habitants dTri.
Sciiwitz et Unterwalden, I, Si.
— ligues avec d'autres villes, tW.
Système monétaire, II, 197.
— tributaire romain, II, 164.
Tables, comment elles étaient servies
au moyen tige, 11, 148.
Tafaree, navires de transport, I, 209.
Taillables, 1,34, 148.
— à merci, I, ibid.
— leur succession, H, 186.
Tallevas, 1, 195.
Tapisseries fameuses, II, 65.
Targes, I, 195.
— de guerre et de joille, I, 3^5.
Tari, monnaie d'or, II, iO'^,
Tartares, leurs conquêtes. II, 215.
Taxes papales en Angleterre excessives, I, 288.
— sur les tissus et sur la main-d'œuvre, II, 98.
— sur les navires. II, 167.
— sur l'ancrage et le débarquement, ibid.
— appelées falangayyio et 9cahtio\ If, 167.
INDEX V\l{ ORDHt: ALPHAUlilTlglK.
^- afjfuinnjc, forestaye ou glanda (je ihm.
- rivage, alpage, chavannage, herbage, fidancia ou ramage, ibid.
^ — de chancellerie. Il, 185.
'— sur les jeunes mariées. II, i7i.
^ sur le commerce intérieur el exté-
I rieur, II, 175.
w sur Tindustrie, 11, 180.
— sur les contrats, 11, 182.
— sur les procès, 11, 183.
TrBvisb, I, 96.
Tribune, 11,68.
Tripant, machine de guerre, I, 198.
Trtvium, quadrivium, II, 36.
Troubadours, trouvères et minnesin-
ger. II, 12.
^ sujets de leurs chants, ihid.
«— ennemis de la cour de Rome, ibid.
— leur TIC, 11, 13.
Truies, machines de trait. I, 198.
Tuchini, insurgés du Canavais, du
Verceillais et autres lieux, I, 78.
Turin. I. 67, 96.
«— ses habitants se révoltent contre
Odeiric Manfred 11,1, 64.
— ses anciennes franchises, I, 68.
— (armée de), I, 205.
— (Université de). Il, 42.
— précautions prises au premier bruit de guerre, 1, 202.
— archives de la cour^ bibliothèque du roi, livres enluminés, 11, 58.
Tutelles données en ferme, I, 41, 312.
Il, 187.
Tyrans d*lUlie,I, 119.
Teinture, état florissant de cet art, II,
^ des tissus, principale industrie des
Toscansetdes Vénitiens, II, 91.
Témoignage des animaux, I, 302.
Temples païens convertis en églises
chrétiennes, II, 71.
Templiers, leur destruction, I, 244.
Tensons poétiques des minnesinger h Wartbourg, H, 12.
Terra ge, II, 169.
Terres 'abandonnées, prapter inopiam,\\, 121.
Terres conquises par les barbares, comment elles étaient divisées, I, 16.
— censitaires, II, 116.
l'HARKC, général arabe, conquiert TKspagne, I, 250.
Thfodoric, roi des Goths, son célèbre édit de l'an 500. 1, 21.
Théodose, empereur, ordonne la destruction des temples païens. II, 71.
Thomas db Pisan, astrologue, II, 2).
Titres en usage au moyen âge, 1, 182.
Titre de majesté donné au roi d'Aragon dès le XIV* siècle, ibid.
ToRTONA (consuls du peuple à), 1, 135.
Torture, 1,296.
Tournois et joutes, I, 324; à la cour de Savoie, I, 327 et s.
Tournois (gros). II, 202.
Tours rondes, carrées, polygones, en forme de poire, de calice, I, 200.
Trabucs ou niangonneaux, machines de trait, I, 197.
Traités avec les princes étrangers conlirmés par les Etats, II, 90.
Tranchoir, ce que c'était, II , 149.
Tram, ses lois maritimes, 11, 239.
Tranquillité publique (précautions prises pour assurer la), 11, 112.
Trésors des rois de France et d'Angleterre, pierres précieuses, objets d'or et d'argent, 11, 160.
Trêve de Dieu, I, 230.
— (espèce de) à Toccasion des félcs publiques ou en temps de peste, ibid.
L'berto, comte d'Asli, ses vassaux, I,
— marquis et comte du Sacré Palais, ibid.
Unité du gouvernement et des peuples époque où elle commence, 1, 102.
Universités, U, 38.
— (influence du pouvoir ecclésiastique dans les). II, 40.
— désordres auxquels elles donnent lieu, U, 41.
Urbain IV, protecteur des savants, II,
rscerii, navires de transport, 1, 209.
Usuriers, leurs valeurs mobilières confisquées après leur mort, I, 300.
— graves abus dans Tapplication de cette pein**, i^nd.; Il, iOÏ,
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